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Armée  Française. 

Général  en  chef.  — L'Emperstr  Napoléon. 

Maître  de  l'Europe  méridionale  par  ses  alliances  ou 
par  Ia  conquête,  en  paix  avec  l’Europe  septentrionale 
depuis  la  victoire  d’Austerlitz  et  de  Presbourg,  l’empe- 
reur Napoléon  eut  un  instant  l’espérance  Fondée  de  voir 
la  paix  du  Continent  complètement  assurée  par  une 
alliance  sincère  de  l’Angleterre  avec  la  France.  La  mort 
de  William  Pitt  avait  appelé  à la  tête  du  ministère 
anglais,  son  rival  célèbre.  George  Fox.  Cet  illustre 
homme  d’Élat  n’oublia  point  les  sentiments  d’estime 
et  d’affection  qui  le  liaient  au  premier  Consul,  et  la 
réception  flatteuse  que,  après  le  traité  d’Amiens,  il  avait 
reçue  du  premier  magistrat  de  la  République.  Un  de  ses 
premiers  soins,  lors  de  son  entrée  au  ministère,  fut  de 
renouer  avec  lEmpereur  des  Français  des  négociations 
dont  te  but  était  de  rendre  la  tranquillité  à son  pays 
.et  le  repos  au  monde.  Sa  mort,  trop  prompte,  détruisit 
mal  heureusement  la  bonne  volonté  de  l’Angleterre,  et 
Napoléon  dut  perdre  tout  espoir  de  voir  le  cabinet  bri- 
tannique consentir  A la  paix  européenne. 


Rupture  avec  la  Prusse.  — Quatrième  coalition. 
— La  neutralité  de  la  Prusse  pendant  la  troisième  coa- 
lition n’avait  pas  été  sans  arrière-pensées;  die  atten- 
dait, pour  se  déclarer,  que  les  succès  des  Coalisés  lui 
permissent  de  le  faire  sans  danger.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  ava  t eu  à Potsdam  avec  Alexandre,  devant 
le  tombeau  du  Grand -Frédéric,  une  entrevue  oh  il 
avait  promis  de  joindre  ses  troupes  à celles  de  l’Au- 
triche et  de  la  Russie  : seulement,  avant  de  rompre 
entièrement  avec  l’Empereur  des  Français,  et  comme 
pour  mettre  le  bon  droit  de  son  côté,  il  avait  demandé 
uoe  réparation  qu’il  savait  devoir  lui  être  refusée,  pour 
la  violation  du  territoire  prussien,  lors  du  passage  de 
Dcrnadotte  dans  la  principauté  d’Anspach.  Ce  fut  à 
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I Armée  Prussienne.  — Gèo.  en  chef.  — Le  Doc  n*  IkurnswiCK. 
Armée  Russe.  — Général  en  chef.  — Le  Mar  Lcr  ai.  Kamem&ki. 

cette  occasion  que  le  prince  d’Haugwitz  étant  venu 
trouver  l’empereur  Napoléon  au  bivouac  d’Austerlitz, 
l’Empereur  remit  à s’entretenir  avec  lui  au  lendemain 
de  la  bataille;  mais  après  la  victoire  signalée  qui  venait 
d’être  remportée  par  les  Français,  il  ne  pouvait  plus 
être  question  des  réclamations  menaçantes  de  la  Prusse  : 
le  prince  d’Haugwitz  était  trop  bon  diplomate  pour 
faire  au  vainqueur  autre  chose  que  des  compliments, 
dont  Napoléon  ne  fut  pourtant  pas  la  dupe;  car,  après 
avoir  reçu  les  félicitations  du  ministre  prussien , il  se 
tourna  vers  ses  généraux,  et  leur  dit  en  souriant  : 
«Voilà  un  compliment  que  la  victoire  a fait  changer 
«d’adresse.»  Néanmoins  il  espéra  rallier  franchement 
le  roi  de  Prusse  à la  cause  de  la  France,  en  loi  donnant 
une  part  dans  les  provinces  conquises.  Frédéric-Guil- 
laume reçut  en  échange  du  petit  territoire  d’Anspacb, 
qui  fut  donné  à la  Bavière,  le  bel  électorat  de  Hanovre. 
En  lui  remettant  ainsi  les  Étals  héréditaires  de  la  mai- 
son de  Brunswick,  Napoléon  espérait  élever  entre  les 
cours  de  Londres  et  de  Berlin  un  sujet  perpétuel  de 
guerres.  Il  se  trompa.  La  Prusse,  qui  fut  au  moment 
de  combattre  l’Angleterre,  céda  aux  instigations  des 
nouveaux  ministres  anglais,  et  prit  part  à une  qua- 
trième coalition,  où  entrèrent  également  la  Russie  et 
la  Suède. 

Les  griefs  que  la  Prusse  allégua  contre  la  France, 
furent  : 1°  l’extension  de  puissance  acquise  A l’Empire 
français  par  la  réuoion  de  Ullyrie  et  des  États  véni- 
tiens, ainsi  que  par  la  création  des  royaumes  de  Hol- 
lande et  de  Naples,  et  par  celle  de  la  confédération 
germanique;  2°  l’occupation  prolongée  des  provinces 
allemandes.  Elle  demandait  aussi  que  la  France  ne  mil 
aucuu  obstacle  A la  formation  de  la  ligue  du  nord . qui 
devait  embrtmer,  sans  exception,  tous  les  Étais  alle- 
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mands  non  compris  dan»  l’acte  fondamental  de  la 
confédération  du  Rhin. 

> Le  roi  de  frai*  n'ignorait  pourtant  point  que  la 
cauie  du  «éjour  de»  troupe»  françaises  en  Allemagne 
était  la  non-exécution,  par  la  Russie,  de  certain*  en- 
gagements pris  en  son  nom  par  l'Autriche  dans  le 
traité  de  Presbourg  ; il  pousse  l’aveuglement,  plein  de 
confiance  sans  doute  dans  le*  armements  nombreux 
qu’il  avait  réunis  depuis  quelques  mois,  jusqu’à  adres- 
ser un  ullimaliun  à l'empereur  Napoléon,  dans  lequel 
il  exigeait,  pour  le  8 octobre,  une  satisfaction  précise 
à tons  ses  griefs,  et  l'évacuation  immédiate  de  l'Alle- 
magne. 

«Maréchal , dit  l'Empereur,  au  prince  de  Neufthàtel , 
«en  recevant  la  sommation  prussienne , on  nous  donne 
«un  rendez-vous  d'honneur  pour  le  H Jamais  un  Eran- 
•qais  n'y  a manqué;  mais,  comme  ou  dit  qu'il  y a une 
«belle  reine  qui  veut  être  témoin  du  combat,  «oyons 
«courtois,  et  marchons  sans  nous  couchée  vers  la 
«8axc.»  La  rente  de  Prusse  éuit  effectivement  à l'ar- 
mée, vêtue  en  amaaone  avec  l'uniforme  du  régiment 
de  dragons  qui  portail  son  nom.  «R  semble,  disait  le 
«premier  bulletin  de  Napoléon,  voir  Armide  dans  son 
«égarement , menant  le  fru  dans  son  propre  palais.» 

Ouverture  de  la  tampagne.  — Entrée  de  l'armée 
française  en  Saxe.  - Le  0 octobre  1800,  l'Empereur 
arriva  à Bamberg,  où  il  établit  son  quartier  général. 

L’armée  française  était  alors  disposée  en  trais  co- 
lonnes. 

La  droite,  formée  des  corps  do  maréchal  Soult  el 
du  maréchal  Ney , occupait  Baymnh  et  t’avançait  sur 

noff. 

Les  corps  de  Bernadette  et  de  Oavouat , composés  de 
la  plus  grande  partie  d*  la  réserve  de  «avalerie  et  de  la 
garde  Impériale,  el  formant  le  centre,  occupaient  Cro- 
nacb  et  débouchaient  par  Lobenatein. 

Le  maréchal  Lamies  et  le  maréchal  Augrreaa  oatn- 
mandaient  la  gauche,  qui  occupait  Schwaiafart,  et 
débouchait  aur  Cobourg  et  Grooenthal. 

D’aprét  les  premiers  ordres  de  l'Empereur , les  ma- 
réchaux Soult  et  Ney  marchèrent  par  Beraeck  et  Muncb- 
berg  pour  déborder  l'extrême  gauche  de  l’ennemi  aur 
Hoff  et  Hirschberg. 

Le  7 , Bernadotte , ayant  posté  «on  quartier  général 
à Cronach , prît , avec  demi  de  tes  divtiton* . position 
entre  Cronach  et  la  frontière,  et  plaça  la  troisième 
division,  commandée  par  le  général  Dupont,  «a  avant 
de  Llchtcnfeld , à la  position  de  Redlitz  pour  éalairer 
les  routes  de  Cobourg  et  de  Kulembaeh.  Ve  9,  il  devait 
ae  trouver  sur  les  hauteurs  de  Lobenstcift  avec  scs 
trois  divisions. 

Le  même  jour.  7 octobre,  Davoust  porta  son  quartier 
général  à Ltchtenfeld . sa  première  division  an  peu  en 
avant  du  village,  et  disposa  les  deux  autre»  divisions 
de  façon  à ce  qu’il  pùt  le  lendemain  réunir  son  corps 
d'armée  en  masse  en  avant  de  Cronach,  pour  soutenir 
Bernadotte,  quand  celui-ci  se  dirigerait  sur  Lobenstein 
el  sur  les  hauteurs  de  Saalburg. 

Launes  porta  aussi , dans  la  journée  du  7,  une  de  ses 
divisions  à DorBcim , à l'embranche  ment  des  roules  de  I 


Bamberg  I Gobourg,  et  de  Schurrinfurth  à Bamberg. 
Le  lendemain , 8,  il  marcha  sur  Cobourg,  après  avoir 
radié  son  corps  tout  entier  sur  la  rive  droite  dn 

Meyn. 

A ugereau  suivit  la  même  roule  par  Halstadt  el  Obers- 
dorf , el  fit  bivouaquer  ses  troupes  entre  celte  dernière 
ville  et  Cobonrg. 

Murat  reçut  l’ordre  de  retenir  toute  sa  cavalerie  en 
deçà  duMcyn,  mais  de  se  tiouverà  Cronach,  le  7,  pour 
diriger  et  soutenir  les  quatre  brigades  de  cavalerie  lé- 
gère des  généraux  Vatlier,  Milbaud , Trcilbard  et  La 
salle,  qui  devaient  faire,  le  lendemain,  8,  une  recon- 
naissance générale  au-delà  du  Meyn  et  de  la  frontière 
prussienne.  Les  trois  premières  brigades,  falsaot  parti* 
d’un  des  corps  d'armée  de  la  colonne  du  centre,  pas- 
sèrent le  Meyn  à deux  Heure  de  dislance  l une  de  l'autre 
sur  la  direction  du  corps  d'armée.  La  brigade  du  gé- 
néral Lasalle  forma  la  réserve  de  Mural. 

L'Empereur  transporta  son  quartier  général , le  »,  à 
Licbtenfeld , et  le  9,  à Cronach. 

Les  réserves  de  grosse  cavalerie  et  celle*  due  diverses 
arme»  de  la  garde  suivirent , I la  colonne  du  «entre , le 
mouvement  du  grand  quartier  général. 

Les  forces  de  l'armée  française  s'élevaient  à 180,000 
hommes.  

Forces  de  l'armée  prussienne.  — L'armée  prus- 
sienne  s'élevait  à 200.000  hommes.  Us  troupes  da  la 
Saxe  et  de  U Hesse  électorale  s’y  étaient  réunies. 

U roi,  en  ae  mettant  lui-même  à la  tête  de  son  ar- 
mée, avait  exhumé  tous  les  vieux  généraux  de  la  guerre 
de  sept  ans  pour  lui  servir  de  guides.  U duc  de  Bruns- 
wick et  Mutlendorf  devaient  conduire  les  Prussiena  1 
la  victoire.  U premier,  général  d'avant -garde,  sous 
son  père,  te  grand  Ferdinand,  n'avait  combattu  de- 
puis qu'à  Eaiserslaulcru , où  il  avait  défendu  brave» 
meul  son  camp  contre  Hoche.  Bon  administrateur, 
vaillant  daua  le  combat,  mais  timide  dans  le  cabinet, 
il  n’avait  rien  au  apprendre  durant  les  quinze  années 
de  gurrre  qui  venaient  de  s'écouler,  bien  que  ces  an- 
nées fussent  riches  en  grandes  leçons  militaires.  Mel- 
iendorf,  non  moins  brave,  n’était  pas  plus  habile 
capitaine.  L âge  avait  glacé  chez  cea  deux  généraux  le* 
qualités  qui  avaient  fait  leur  réputation,  sans  leur 
donner  du  génie;  car  le  génie  n'est  ni  le  fruit  de  l'àge 
ni  celui  de  l'expérience.  Le  prince  de  Hobeniobe  et 
Massenbacfa,  son  lieutenant,  n’avaient  que  dea  idée* 
fauaaea  sur  l'art  de  la  guerre.  Ces  habiles  manoeu- 
vriers, plongés  dans  un  sommeil  léthargique  depuis 
dix  ans,  comptaient  si  bien  reconduire  Napoléon  1 
Mayence,  qu'aucune  de  leurs  places  de  première  ligna, 
situées  à quelques  marches  des  cantonnements  fran- 
çais, n'avaient  été  mises  eu  état  de  défense.  L'armée 
prussienne  était  d'ailleurs  belle,  d une  tenue  al  d’une 
discipline  admirables,  l'artillerie  excellente,  la  cava- 
lerie brave,  exercée  et  manœuvrière;  enfin  l'état-ma- 
jor était  composé  d’officiers  instruits. 


Proclamation  de  l'Empereur.  — Le  6 octobre . jour 
I de  ion  arrivée  à Bamberg,  l'Empereur  avait  fait  met» 
I tre  à l'ordre  de  l'armée  la  proclamation  suivants  : 
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«SOLDAT*, 

«L'ordre  pour  roir*  rentrée  en  France  était  parti  t 
«vooi  roui  en  éfirî  dejt  rapproché*  de  plueirur»  msr- 
«ehes.  Des  fûtes  triomphales  vous  attendaient,  et  1rs 
«préparatifs  pour  tous  reeeToir  étaient  eommeneés 
«dans  la  capitale. 

•Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  t cette  trop 
«confiante  sécurité,  de  nourelles  trame»  s'ourdiasaiont 
«sons  le  masque  de  l'amitié  et  de  l'alliance.  Des  cris 
•de  guerre  se  sont  fait  entendre  t Berlin  ; depuis  deui 
«mois,  nous  sommes  provoqués  avoe  une  audace  qui 
«demande  vengeante 

«La  même  faction,  le  même  «prit  de  vertige  qui , a 

• la  faveur  de  nos  disurnsions  intestines,  conduisit,  il 
«‘y  a quaiorsc  ans,  les  Prussiens  su  milieu  des  plaines 
«de  la  Champagne,  domine  encore dana  leurs  eonseita. 
«Si  ce  n’est  plus  Paris  qu’ils  veulent  briller  et  renverser 
«Jusqu*  dans  scs  fondements,  c’Mt  aujourd'hui  leurs 
«drapeaux  qu’ils  se  rantent  de  planter  dans  la  capitale 
•de  nos  alliés;  c'est  la  Kase  qu'ils  veulent  obliger  a 
«renoncer,  par  une  transaction  honteuse,  t son  indé- 
«pendance,  en  la  rangeant  an  nombre  de  leurs  pro- 
«vlnces;  c’est  enfin  vos  hrariera  qu'ils  veulent  arra- 
«cber  de  votre  front.  Ils  veulent  que  nous  évacuions 

• l’Allemagne  A l’aspect  de  leurs  armées.  Les  insensés!!! 
«Qu'Ils  sachent  donc  qu’il  serait  mille  fuis  plus  facile 
«de  détruire  la  grande  capitale  que  de  flétrir  l'honneur 
«des  enfants  du  grand  peuple  et  de  ses  alliés.  Leurs 
«projets  furent  confondus  slors  ; ils  trouvèrent  dans 
«les  plaines  de  la  Champagne  la  défaite,  la  mort  et  la 
«honte:  mais  les  leçons  de  !’ expérience  s'effacent,  et  il 

• «t  des  hommes  cher  lesquels  le  sentiment  de  la  haine 
«et  de  la  jalousie  ne  meurt  jamais. 

«Soldats!  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  veuille  retour- 
«ncr  en  Fiance  par  un  autre  chemin  que  celui  de  i'bon- 
«neur.  Nous  ne  devons  y rentrer  que  sous  des  arcs  de 
«triomphe. 

«Eh  quoi  ! aurions-nous  dune  bravé  les  saisons,  les 
«mers,  les  déserts,  vaincu  l’Europe  plusieurs  fois  coa- 
■lisée  contre  noos,  porté  notre  gloire  de  l'Orient  à 
«l’Occident,  pour  retourner  aujourd’hui  dans  notre 
«patrie  comme  des  transfuges,  après  svolr  abandonné 
«nos  alliés,  et  pour  entendre  dire  que  l'aigle  française 
«a  fui  épouvantée  devant  des  armées  prussiennes  1 

«Mais  déjà  ils  sont  arrivés  sur  nos  avant-postes... 
«Marchons  doue,  puisque  la  modération  n’a  pu  les 
«faire  sortir  de  celle  étonnante  ivresse.  Que  l’armée 
sprussicnne  éprouve  le  même  sort  qu'elle  éprouva  II  y 
«a  quatorze  ans!  Qu’ils  apprennent  que,  a'il  est  facile 
•d’acquérir  un  accroissement  de  domaines  et  de  puia- 
«sancc  avec  l’amitié  du  grand  peuple,  son  inimitié 
«(qu'on  ue  peut  provoquer  que  par  l’abandon  de  tout 
«esprit  de  sagesse  et  de  raison  ) «t  plut  terrible  que 
les  tempêtes  de  l’Océan. s 


Prise  île  Schtettt.  — Le  9 octobre,  Bernadette,  avec 
deux  divisions  de  ta  réserve  et  la  brigade  de  cava- 
lerie du  général  Lasalle,  se  dirigea  vers  fiebleiii,  eu 
6,000  Prussiens  et  3,000  Saxons,  sous  les  ordres  du 
général  Tauenaien,  étalent  réunit  pour  flanquer  l'ar- 
mée prussienne.  Le  village  de  Srhlella  ne  tarda  pas  A 


être  enlevé,  et  le  général  ennemi  gagua,  en  aasu  bon 
ordre.  In  bauleura  en  arriére  aur  la  roule  d'Auioa. 
Poursuivit  par  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Vattier,  que  aouleuail  ta  division  d'infanterie  du 
général  Drouet , deux  régiments  de  cavalerie  Mionue 
protégé»  par  une  batterie  de  quelques  pièce*  d'artil- 
lerie, voulurent  faire  résistance  Bernadette  ordonna 
au  colouel  Burthe  de  lea  charger  A la  tête  de  sou  régi- 
ment de  hussards.  Le  brave  colonel  effectua  ta  charge, 
mais  an  efforts  étaient  inutiles,  loraqu'arrivèrent  trois 
compagnies  de  voltigeurs  du  94*  qui  firent  un»  dé- 
charge aur  la  cavalerie  ennemie,  et  mirent  aussitôt 
plus  de  60  hommes  bon  de  combat.  Pendante*  temps, 
Murat  dam  arrive  avec  an  cavalerie  et  la  brigade  d’in- 
fanterie légère  du  général  Maison , l'euacmi  fut  pour- 
suivi jusqu’à  plus  d'uoe  lifue  su-iWS  du  champ  de 
bataille,  et  ne  dut  qu'A  ta  nuit  de  ne  paa  être  mi*  en 
uua  complète  déroule.  Pendant  cette  poursuite , quatre 
compagnies  d’iufantei  te  légère  tuèrent  AUO  chevaux  A 
un  régiment  de  buaaards  prussiens  qui  loa  avaient 
chargé»  en  plaine.  L’ennemi  eûtes  jour-IA  400  hommes 
tué*;  on  lui  en  prit  Ü0U  ainsi  que  tr*i*  pièces  de 
canon. 

Le  maréchal  Bernadette  établit  le  leodcntsin  son 
quartier-général  t Auras.  Murat,  toujuure  A la  pour- 
suite de  la  division  battue  la  veille,  se  dirigea  sur 
Géra. 


Combat  de  Saal/eld.  — Mort  du  prince  de  Crusse, 
— Le  maréchal  Lin  ne*  prit  poaitioo,  le  III  octobre, 
sur  les  hauteurs  de  Saalfeld,  qu'il  avait  reçu  l'ordre 
d’attaquer.  Le  prince  Louis  de  Prusse,  commandant 
l’avant-garde  du  corps  d'armée  du  prince  de  Holen- 
tobe,  défendait  ce  putte.  La  divis  on  huche I rencontra 
cette  avant-garde,  le  combat  s’engagea.  La  cavalerie 
ennemie  fut  bientôt  culbutée  par  une  brigade  de  hus- 
sard*; l’infanterie  a’étant  avancée  pour  soutenir  la  ca- 
valerie, fut  mise  en  pleine  déroule  et  dispersée  dans 
lea  ben  et  dans  les  marais. 

Le  prince  Louis  n’avait  cessé  de  combattre  intrépi- 
dement A ta  téta  de  m cavalerie.  Au  moment  oh  il 
cherchait  à rallier  eeUc-ci,  que  venait  d'être  culbutée 
par  les  hussards,  un  maréchal  des  logis  du  10*  régi- 
ment de  relie  arme,  nommé  Guindé,  s'approcha  de 
lui  et  le  somma  de  se  rendre.  Lin  combat  s'engagea 
entre  le  prince  et  le  sous-officier,  qui  ne  le  connaissait 
pas.  Guindé  adressa  A son  adversaire  une  seconde  som- 
mation, et  en  reçut  puur  toute  réponse  un  coup  de 
sabre  A travers  la  figure.  U maréchal  des  legis  plongea 
alors  son  sabre  dans  le  corps  du  prince,  qui  tomba 
mort.  1,000  pritouuiere,  600  bonunep  hors  de  combat 
et  trente  ptèers  de  canon,  furent,  indépendamment  de 
la  mort  d’un  prince  de  la  famille  royale,  la  perla  de 
l’armée  prussienne  dans  le  début  de  la  campagne. 


Bataille  d'/éaa.  — Par  le  résultat  des  premiers  en- 
gagements, l'empereur  Napoléon  avait  réu»ai  A faire 
déborder  par  son  armée  les  Prussiens  sur  leur  gauche,; 
mais  il  bliait  les  couper  «oDèreuvaat  du  coeur  de  ta 
monarchie  prussienne.  Le  but  de  l'Empereur  était  de 
l’établir  cuire  eux  et  l'Elbe.  A cet  effet,  la  gauche  fraa- 
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çais«  servit  de  pivot  & une  grande  conversion  de  toute 
Tarante.  Le  13,  elle  occupa  les  positions  suivantes  : 
Bernadntte,  Da vouât,  et  Murat , avec  sa  cavalerie  légère 
seulement,  se  portèrent  sur  N au  m bourg , où  iis  s’em- 
parèrent de  magasins  considérables  destinés  à l'armée 
prussienne;  Soult  se  mit  en  marche  de  Géra  sur  léna  ; 
Ney  était  à Roda;  Lannes  à léna;  Augereau  à Kabla; 
une  division  bavaroise,  établie  à Plauen,  flanquait  la 
droite. 

L'armée  prussienne  faisait  ses  dispositions  pour  re- 
cevoir la  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Saalc,  entre 
léna  et  Eckardsberg.  Mais,  s’étant  vue  prévenue  et 
tournée  par  Napoléon,  elle  changea  de  direction,  et 
viut  se  former  en  bataille  entre  Capellendorf  et  Auer- 
stadt , faisant  face  à la  Saale. 

Le  13  octobre,  l'Empereur  arriva  à léna,  et  se  rendit 
aussitôt  sur  le  plateau  qui  est  eu  avant  de  celle  ville 
et  qu’occupait  une  avant-garde  du  maréchal  Lannes. 
Il  voulait  juger  par  lui-mème  des  positions  de  l'ennemi. 
Pendant  la  nuit,  il  6t  ouvrir  dans  le  roc  un  chemin 
par  où  l'artillerie  put  être  transportée  sur  le  plateau. 
Le  maréchal  Lannes  vint,  pendant  ce  temps,  prendre 
avec  toutes  ses  troupes  position  sur  le  plateau.  La  di- 
vision du  général  Suchet  occupa  le  versant  de  droite  et 
celle  du  général  Gazan  le  versant  de  gauche.  Le  maré- 
chal Lefebvre  forma  {sur  le  sommet  l’infanterie  de  la 
garde  impériale  en  carré.  Dans  l’intervalle  de  chaque 
corps  était  placée  l'artillerie.  Le  corps  du  maréchal 
Augereau,  par  sa  position  en  avant  de  kahla,  flanquait 
et  appuyait  l'armée  établie  à léna. 

Le  14  octobre,  vers  quatre  heures  du  matin,  l’Em- 
pereur, après  avoir  donué  ses  dernières  instructions 
au  maréchal  Lannes,  fît  prendre  les  armes  aux  deux 
divisions  Suchet  et  Gazan,  et  adressa  aux  soldats  cette 
courte  allocution  : 

« Soldats  , 

«L’armée  prussienne  est  coupée  comme  celle  de  Mack 
«l’était  A Ulm,  il  y a aujourd'hui  un  an.  Celle  armée 
«ne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  pour  rega- 
«gner  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait 
«percer  se  déshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  cé- 
«lèbre  cavalerie  : opposez-lui  des  carrés  fermés  et  la 
«balonuette.n 

En  avant!  en  avant ! Celle  fut  la  réponse  des  soldats 
aux  recommandations  de  l'Empereur;  et  malgré  un 
brouillard  épais  qui  obscurcissait  l’horizon,  Napoléon 
donna  à six  heures  le  signal  du  combat. 

Quoiqu’on  ne  pùt  se  voir  A dix  pas,  la  fusillade  s'en- 
gagea vivement.  La  première  ligne  des  postes  ennemis 
fut  promptement  enlevée,  ce  qui  permit  A l’armée 
française  de  déboucher  dans  la  plaine  par  le  plateau, 
par  les  issues  de  droite  et  de  gauche,  et  de  se  former 
en  bataille. 

Vers  neuf  heures  du  matin  les  nuages  se  dissipèrent, 
et  l’armée  prussienne,  qui  s’était  portée  en  grande 
partie  au-devant  des  troupes  françaises  qui  venaient 
de  déboucher  du  plateau  d’Iéna,  se  trouva  à demi- 
portée  de  canon  des  Français. 

Cette  armée,  composée  de  deux  cent  vingt -quatre 
bataillons  et  de  cent  quatre-vingt-dix  escadrons,  of- 
frait un  total  de  plus  de  100,000  fantassins  et  de  20,000 


cavaliers.  L’Empereur  n'avait  alors  en  ligne  que  le 
corps  d’armée  du  maréchal  Augereau , qui  formait  la 
gauche,  le  corps  du  maréchal  Soult  avec  3,000  hommes 
du  maréchal  Ney,  formant  la  droite,  et  la  garde  impé- 
riale qui,  avec  les  deux  divisions  du  maréchal  Lannes, 
formait  le  centre. 

Napoléon  eût  bien  voulu  retarder  le  combat  de  quel- 
ques heures  pour  donner  le  temps  aux  troupes  qu’il 
attendait  de  venir  le  joindre;  mais  l’ardeur  de  ses 
troupes  et  surtout  les  dispositions  de  l'armée  ennemie 
ne  lui  en  laissèrent  pas  la  possibilité.  Les  Prussiens, 
voulant  déposter  quelques  bataillons  qui  se  trouvaient 
en  avant  de  la  ligne  française,  s'engagèrent  dans  le  vil- 
lage d'Hollstedt;  l’Empereur  envoya  le  maréchal  Lannes 
au  secours  des  troupes  postées  dans  ce  village,  pendant 
que  le  maréchal  Soult  faisait  attaquer  un  bois  qu’une 
forte  division  prussienne  défendait. 

L’ennemi  manœuvrait  par  sa  druite  sur  la  gauche 
de  l’armée  française.  Le  maréchal  Augereau  soutint 
vigoureusement  cette  attaque,  et  bientôt  l’action  de- 
vint générale.  Au  bout  de  deux  heures,  et  malgré  une 
forte  résistance,  le  maréchal  Soult  parvint  A enlever 
le  bois  qu’il  attaquait,  et  marcha  en  avant  avec  toutes 
scs  troupes.  Dans  ce  momeDt,  la  cavalerie  de  réserve  et 
le  resle  des  troupes  du  maréchal  Ney  venaient  d’arriver 
et  se  formaient  en  arrière  sur  le  champ  de  bataille. 
Attaqués  vivement  par  les  corps  qui  étaient  en  réserve 
sur  la  première  ligne,  les  Prussiens  furent  obligés  de 
rétrograder,  ce  qu’ils  faisaient  en  bon  ordre,  quand 
Murat  s'élança  sur  eux  A la  tète  des  dragons  et  des 
cuirassiers  de  la  réserve.  La  cavalerie  ennemie  ne  put 
résister  à ce  choc;  elle  fut  forcée  de  suivre  le  mouve- 
ment de  l’infanterie.  Plus  de  20,000  hommes  et  une 
grande  partie  de  l'artillerie  tombèrent  en  peu  d'ins- 
tants au  pouvoir  des  Français.  L’ennemi  prit  la  route 
de  Weimar.  Les  Français  se  mirent  A sa  poursuite, 
et,  après  une  course  de  six  lieues,  arrivèrent  dans 
celte  ville  en  même  temps  que  les  fuyards. 


Combat  d’Juersladt.  — Pendant  que  la  droite  de 
l’armée  prussienne  était  mise  si  complètement  en  dé- 
route A léna,  des  événements  noo  moins  remarquables 
se  passaient  à sa  gauche. 

Quand  le  duc  de  Brunswick  eut  connaissance  du 
mouvement  d’uue  partie  de  l'armée  française  sur 
Naumbourg,  il  se  détermina  A se  porter  sur  ce  point 
avec  les  troupes  de  sa  gauche  pour  y arriver  avant  les 
Français,  et  occuper  les  défilés  de  Kœscn  par  où  ils 
devaient  déboucher. 

En  conséquence,  il  sc  mit  en  marche  le  13  octobre, 
à dix  heures  du  malin.  Sou  corps  d'armée  se  compo- 
sait de  cinq  divisioos;  la  troisième,  celle  du  général 
Schmeltau,  était  en  léle  de  la  colonne;  la  seconde  sui- 
vait, commandée  par  le  général  Warlensleben,  puis 
venait  la  première,  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange. 
L’arrière-garde  se  composait  de  la  réserve,  formée  des 
divisions  des  généraux  Arnim  et  Kanbeim. 

À six  heures  du  soir,  le  général  Schmeltau  prit  po- 
sition sur  les  hauteurs,  entre  Auerstadl  et  Gerostedt, 
sa  gauche  appuyée  au  bois  de  Kusdorf , avec  un  ba- 
taillon de  grenadiers  en  avant  d’Eckartsberg  ; les  avant- 
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postes  furent  renforcés  par  le  régiment  de  la  reine  et 
par  une  batterie  à cheval. 

Le  quartier-général  ennemi  fut  établi  à Auersladt; 
le  roi  de  Prilsse  a’y  trouvait,  accompagné  du  duc  de 
Brunswick. 

Dans  la  matinée  du  13,  le  maréchal  Davoust  avait 
pris  position  en  avant  de  Naumbourg , dont  il  venait 
de  s'emparer.  Le  pont  sur  la  rivière  d'IInstruth,  au- 
dessus  de  Naumbourg,  était  occupé  par  ses  troupes, 
et  il  avait  ordonné  qu'on  le  coupât,  si  l’ennemi  s’y 
présentait.  Ayant  appris  par  une  reconnaissance  que 
les  Prussiens  faisaient  un  grand  mouvement  sur  Nauni- 
bourg,  il  envoya  un  bataillon  du  23"  régiment  au  dé- 
filé de  Kœsen , en  lui  ordonnant  de  se  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité,  et  s'occupa  en  même  temps  des 
moyens  de  le  soutenir. 

Jusqu’alors,  le  maréchal  Davoust  avait  été  appuyé 
par  la  cavalerie  de  Murat  et  par  le  corps  d’armée  de 
Bernadotte;  mais  le  premier  ayant  reçu  l'ordre  de  se 
rapprocher  d'iéna,  et  le  second,  de  sc  porter  sur  Cotn- 
burg  et  Dornburg,  Davoust  se  trouvait  obligé,  avec 
27,000  hommes  environ , dont  1,500  de  cavalerie  seu- 
lement, de  tenir  tète  à toute  la  gauche  de  l’armée 
prussienne,  presque  toute  composée  de  corps  d’élite  et 
forte  de  plus  de  50,000  hommes,  dont  12,000  de  ca- 
valerie. Et  il  fallait  que  le  maréchal  défendit  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  les  défiles  de  kœsen  et  le  pansage 
de  la  Saale;  car  une  fois  maître  de  ces  débouchés,  le 
duc  de  Brunswick  aurait  pu  facilement  tourner  l'année 
française  et  la  placer  entre  deux  feux. 

Le  14,  à six  heures  du  matiu,  la  division  du  général 
Gudin  était  déjà  formée  au-delà  des  défilés  de  kœsen; 
les  autres  divisions  se  mirent  successivement  en  ligne. 
Le  brouillard  était,  comme  à léna,  extrêmement  épais; 
aussi  le  général  Gudin  s’avança-t-il  jusqu'auprès  de 
Hassenbausen  sans  voir  l’ennemi  cl  sans  en  être  vu. 
Mais  il  se  trouva  tout  à coup  à portée  de  l’avant-garde 
du  général  BUkher.  Le  général  Gauthier,  qui  marchait 
en  tête  de  la  division  Gudin,  fit  tirer  sur  ctUe  colonne 
quelques  pièces  chargées  à mitraille;  les  escadrons  et 
le  bataillon  de  grenadiers  ennemis  furent  dispersés  ; 
l’artillerie  à cheval  qui  les  suivait  fut  mise  en  dés- 
ordre; six  pièces  de  canon  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français. 

Le  25"  régiment,  après  avoir  poursuivi  l’ennemi, 
marcha  sur  la  droite  du  village  de  Hasscuhausen  ; sur- 
pris par  une  charge  de  cavalerie,  il  fil  bonne  conte- 
nance et  lui  enleva  une  batterie. 

Le  duc  de  Brunswick  se  porta  à la  gauche  du  village 
de  Hassenbausen  pour  juger  de  la  force  des  Français. 
Le  général  prussien  Scbmettau  était  déjà  rangé  avec 
sa  division  en  face  du  village  contre  qui  il  dirigeait  un 
feu  très  vif.  A sa  gauche  se  formait  la  cavalerie  du 
général  Blücber.  r 

, Cette  cavalerie,  qui  déjà  débordait  la  droite  du  ma- 
réchal Davoust,  menaçait  de  la  tourner  et  de  l’enve- 
lopper. Le  maréchal  ordonna  au  général  Petit  d'aller 
avec  sa  brigade  (les  21e  et  12"  régiments  de  ligne)  au 
secours  du  25e  régiment  sur  la  droite  de  Hassenbausen. 
Pendant  ce  temps,  le  85f  régiment,  soutenu  par  deux 
pièces  de  canon,  se  formait  à la  gauche.  L’intervalle 


était  occupé  par  des  tirailleurs  français,  qui,  jetés  dans 
le  village,  faisaient  beaucoup  de  mal  à l’infanterie  du 
général  Scbmettau.  Dix  pièces  de  canon  vinrent  ren- 
forcer la  droite  du  maréchal. 

Le  brouillard  s'élant  dissipé,  un  corps  de  cavalerie 
ennemie,  après  avoir  tourné  le  village  de  Hassenbau- 
scu,  fila  rapidement  pour  Spillberg  sur  Punscberau, 
et  se  trouva  sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  la  divi- 
sion Gudin  qu’il  chargea  avec  impétuosité  dans  tous 
les  sens.  Le  général  français,  ne  perdit  pas  la  tête  : il 
forma  aussitôt  son  infanterie  en  carrés  pour  dunner  à 
la  division  Friant,  qui  suivait,  le  temps  d’arriver  à sa 
hauteur.  La  cavalerie  prussienne  renouvela  plusieurs 
fois  sa  charge  sans  aucun  succès;  les  carrés  français 
foudroyèrent  ses  nombreux  escadrons , qui  s’enfuirent 
dans  le  plus  grand  désordre,  après  avoir  éprouvé  une 
perte  énorme,  et  sans  avoir  pu  parveuir  à entamer  un 
seul  bataillon  français.  Cette  cavalerie  en  déroute  se 
jeta  sur  Spillberg,  où  elle  fut  vivement  poursuivie  par 
la  cavalerie  française. 

En  ee  moment,  le  maréchal  Davoust  arriva  avec 
quelques  escadrons;  la  divisioo  Friant  l'accompagnait. 
L’ennemi  occupait  une  hauteur  couronnée  de  bois,  et 
que  soutenaient  six  pièces  d'artillerie.  Le  1 1 lr  régiment, 
de  la  division  Friant,  soutenu  de  quelques  bataillons 
de  la  division  Gudiu,  chargea  les  ennemis,  s'empara 
des  bois  à la  baïonnette,  et,  au  milieu  de  la  mitraille 
que  les  Prussiens  faisaient  pleuvoir  de  tous  côtés,  lui 
enleva  leurs  canons.  Les  troupes  du  général  Friant 
occupèrent  Spillberg.  Le  maréchal  Davoust  fit  placer 
près  du  cimetière  douze  pièces  d’artillerie  qui  prirent 
la  ligne  ennemie  en  écharpe,  et  lui  firent  beaucoup  de 
mal.  Eu  même  temps,  l'extrême  gauche  de  celle  ligne 
était  chargée  par -la  cavalerie  française,  et  le  108®  ré- 
giment, conduit  par  le  colonel  Higonel,  emportait  au 
pas  de  charge  le  village  de  Popel , prenait  un  drapeau, 
trois  pièces  de  canon , et  faisait  uu  grand  nombre  de 
prisonniers.  Le  maréchal  Davoust , toujours  à la  tête 
de  la  division  Friant  qui  marchait  en  colonnes  serrées, 
se  porta  en  avant,  laissant  Auersladt  sur  sa  gauche  et 
appuyant  sa  droite  au  village  de  Lisdorf.  Le  feu  des 
batteries  que  l'ennemi  avait  sur  ce  point  n’empécha 
pas  le  général  Friant  de  continuer  son  mouvement;  il 
appuya  à droite  pour  couper  la  retraite  à l’ennemi,  et 
*e  dirigea  sur  Ekarlsbcrg. 

Depuis  quatre  heures,  la  division  Gudin  luttait 
contre  des  forces  supérieures,  et  se  trouvait  livrée  à 
elle-même  par  le  mouvement  de  la  division  Friant. 
Déjà  elle  commençait  à céder  du  terrain  , quand  la  di- 
visiou  Morand  arriva  à son  secours.  La  première  bri- 
gade de  ce  corps  enleva  à la  baïonnette  le  village  de 
Hassenbausen. 

A onze  heures  du  matin,  toute  l’année  prussienne, 
à l'exception  de  deux  divisions  de  la  réserve,  se  trou- 
vait engagée;  des  blessures  graves  avaient  forcé  le  duc 
de  Brunswick  et  le  général  Schmettau  à quitter  le 
champ  de  bataille.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Prusse 
ordonna  une  attaque  générale.  Le  prince  Henri,  son 
frère,  se  mit  à la  té.'e  d’un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie prussienne,  et  tomba  avec  impétuosité  sur  la  di- 
vision Morand,  qui  avait  déjà  bien  assez  à faire  de  se 
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défendre  contre  la  division  d'infanterie  du  général  | 
Warlenstebcu.  cavaliers  ennemis  n’ayant  pan  pu  i 
entamer  les  bataillons  français,  et  la  prince  Henri  ayant 
éti1  blessé,  scs  troupes  vinrent  se  ranger  derrière  l'in- 
fanterie. Alors  le  général  Morand  prit  à son  lonr  l’of- 
fensive et  culbuta  bientôt  In  Prussiens,  qui  se  disper- 
sèrent dans  le  plus  grand  désordre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  â la  gauche 
d«  l’armée  française,  et  qu'au  centre  le  général  Gudin 
uacupail  l’ennemi  à la  hauteur  de  Hasaenhauwn , le 
général  Priant,  avec  la  plue  grande  partie  de  sa  divi- 
sion , ne  peneeil  qu'a  tourner  l'ennemi.  8es  tirailleurs 
ayant  péuétré  par  les  villages  de  Poppel  et  deTauch- 
wits  jusque  sur  lea  derriérea  de  la  brigade  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  formait  l’eslréme  gauche  de  la 
ligne  ennemie,  obligèrent  cette  brigade  à se  retirer  sur 
Rehausen. 

Lft  trois  divisions  prussiennes  engagées  ayant  été 
forcées  de  rétrograder,  la  droite  de  la  division  Morand 
gagna  du  terrain.  Le  général  de  Rilly  s'avauça  avec  le 
61*  n'gjmrni  Vers  la  U*te  de  ravin  qui  conduit  à Re- 
hausrn.  Une  massa  d'infanterie,  soutenue  par  un  grand 
nombre  de  bouches  S feu,  y était  postée.  L'engagement 
fut  terrible,  on  était  à portée  de  pistolet,  et  les  rangs 
français  étaient  rapidement  éclaircis  par  la  mitraille. 

Le  général  de  Billy  fut  blessé  mortellement.  Mais  tous 
les  efforts  de  l'ennemi  ne  purent  empêcher  la  division 
Morand  de  s'avancer  sur  Rehausen. 

Lea  généreux  pruasien»,  semant  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  eus  d'arrêter  les  progrès  de  l'aile 
gauche  des  Français  sur  Rehausen  , fireut  renforcer 
leur  droite  par  des  troupes  fraîches.  Une  colonne  dé- 
boucha par  le  village  de  Sonnendorf,  qui  touche  pres- 
que à eelui  de  Rehausen,  tandis  que  quelques  compa- 
gnies  de  tirailleurs  filaient  le  long  du  vallon.  Le  roi  se 
rendit  de  sa  personne  â cette  attaque.  Depuis  que  le 
dur  de  Brunswick  avait  été  forcé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Frédérie-Guillaume  s'élait  toujours  trouvé 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  avait  eu  un  cheval  tué 
aous  lui.  La  gauche  des  Prançais  étant  dégarnie  de  ca- 
valerie, il  voulut  tenter  d’enfoncer  l'infanterie  arrl- 
vanl  sur  le»  hauleurs,  rt  pour  louruer  ensuite  la  masse 
dé  la  division  Oudin  qui  culbutait  1rs  débris  des  divi- 
sions Warlenslcben  et  Schmettau  dans  le  vallon  de  Re- 
hausen. 

Drvmant  les  inlemions  du  roi  de  Prusse,  le  maré- 
chal Davoust  envoya  le  général  Morand,  avec  l'artil- 
lerie S pied  de  sa  division,  sur  la  hauleur  de  Sonnai- 
dorf,  afin  de  flanquer  les  colonnes  qui  atlaquaient 
Rehausen.  Déjà  le  TO*  régiment  et  le  Ier  bataillon  du 
17'  avalent  été  dirigés  vers  le  même  point.  Le  général 
Morand  se  mit  a la  lêle  du  30’,  et  repoussa  jusqu’au 
pied  de  l'escarpement  les  deux  colonnes  prussiennes 
qui  avalent  déjà  gravi  les  hauteurs,  et  qui  furent  fou- 
droyées. Gagnant  toujours  du  terrain  , Morand  attei- 
gnit l’extrémité  du  plateau  en  face  du  vallon  d'Eni- 
sel-Mühl . disposa  son  artillerie  sur  un  eontrefort  qui 
dominait  tous  les  environs,  et,  de  ce  point  inexpugna- 
ble, celte  batterie  prit  eu  flanc  l’armée  prussienne  et 
mit  le  désordre  dans  ses  rangs. 

Le  maréchal  Davoust , voulant  profiter  du  succès  de  1 


ses  deux  ailes,  fit  avancer  le  centre  de  ton  eorpa  d'ar- 
méc.  Le  village  de  Taucbwilz  fat  attaqué  et  forcé  par 
la  division  Oudin.  L'armée  prussienne  u retira  an  déa- 
ordre,  la  division  de  .Schmettau  par  Rektrtiherg,  celle 
de  Wartensleben  par  Reisdorf,  et  celle  d'Orange  par 
Armstadl.  Gai  trots  divisions  étalent  réduite!  presque 
de  moitié,  et  elles  avaient  abandonné  la  pins  grande 
partie  de  leur  artillerie  sur  les  hauteurs  de  Huaeen- 
bausen.  1 

Depuis  que  l’action  était  engagée,  deux  divisions  de 
réserve  étaient  restées  en  bi taille  entre  Arntatadt  « 
Gernstaedl,  à la  hauteur  de  Sutia.  Le  général  Kalkreuih, 
qui  les  commandait,  s'avança  a leur  tête,  et  forma  sa 
ligne  en  arrière  deTatichwlli  et  de  Rehausen  t il  avait 
sa  droite  au  vallon  (i'Ktnsel-Mnhl  ; sa  gauche,  en  deçà 
des  hauteurs  de  Popprl , était  flanquée  par  une  brigade 
de  grenadiers  dont  le  prince  Auguste  de  Pcusse  prit  te 
commandement  : toute  la  cavalerie  ralliée  aous  le*  or- 
dres du  général  HlOrher  fut  placée  en  seconde  ligne , 
et  l’artillerie  en  avant  du  front  t on  jeta  sur  lea  deut 
ailes  quelques  escadrons  srulrment. 

Le  général  Kalkreuth  tint  ferme  dans  eettè  position 
pendant  quelque  temps;  mats  voyant  aa  droite  débor- 
dée par  le  général  Morand  et  écrasée  par  la  batterie 
de  Sonnenberg , dont  le  feu  plongeant  balayait  tonlé 
la  plaine:  foudroyé  également  sur  son  liane  gauche 
par  l'artillerie  placée  sur  les  hauteurs  de  Poppel , il  fut 
forcé  de  reprendre  sa  première  position  en  arrière  dé 
Oernstadt,  mais  il  ne  put  11  garder;  les  Français, 
après  avoir  occupé  Lisdorf,  s'avancèrent  sur  Kekarts- 
lierg;  le  maréchal  Davoust  dirigea  son  aile  gauebe  sur 
le  Sonnenberg,  se  rendit  a Is  droite  qui  achevait  de 
décider  la  victoire  par  un  mouvement  de  convention , 
et  dirigea  sur  la  gauche  des  plateaux  d’Eetartaberg  la 
division  Gudin,  qui  débouchait  dis  villagéa  de  Tan- 
chwitz  et  de  Poppel. 

Une  des  deux  divisions  de  réserve  de  l’armée  prus- 
sienne étant  presque  tournée . prit  position  vers  les  qua- 
tre heures  en  avant  d’Erkartsberg.  Une  forte  batterie  I* 
soutenait.  Le  maréchal  Davoust  la  Ht  attaquer  par  la 
division  Gudin  qui  se  forma  eu  bataille  au  pied  de  eea 
hauteurs.  400  hommes  des  fî*  et  SI*  régiments  gravi- 
rent, sous  les  ordres  du  général  Petit,  l'escaépemettt 
sans  riposter  au  feu  de  l'artillerie  et  de  la  moosqué- 
terlc  qui  pleuvait  sur  eux , et  chargèrent  à la  baïon- 
nette. Pendant  ce  temps , le  général  Grandeau , an  tél# 
de  la  division  Friant,  arrivait  par  la  droite  sur  le  pla- 
teau avec  le  II  U régiment.  A la  vue  de  ce  renfort,  le* 
Prussiens  abandonnèrent  préripilamménl  Pur  posi- 
tion, la  dernière  qui  leur  restât,  laissant  vingt-deux 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français.  L'ennemi  fut 
poursuivi  jusqu’à  la  nuit  ; Il  éprouva  une  tellé  pani- 
qué, que  le  général  Vialannes,  le  chassant  devant  lui 
jusqu’à  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  ramassa  sur 
son  chemin  , sans  éprouver  aucune  insistance  , un 
graud  nombre  de  prisonniers,  de  chevaux  et  plusieurs 
drapeaux. 

Arrm'e  du  corps  de  Bernadette  A Appolda.  — * 
Dans  son  ignorance  de  ce  qui  se  passait  â léna,  le  roi 
de  Prusse , après  sa  défaite  à Aucrstadt , résolut  de  se 
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replier  sur  leu  corps  d'armée  de  Hohenlohe  et  de  BlÜ- 
cher.  Il  «e  dirigea  rapidement  sur  Weimar,  à la  tète 
de  sa  cavalerie,  dans  l'intention  de  tout  y disposer, 
pour  livrer  le  lendemain  une  bataille  générale;  mais 
ee  plan  ne  pouvait  réussir  dans  aucun  cas , puisque 
Wreimar  étau  déjà  au  pouvoir  des  Français. 

la)»  troupes  prussiennes  travaillaient  en  désordre, 
lorsque  arrivée»  pré»  de  Malsledt  elles  aperçurent  une 
ligne  de  bivouac»  qui  couronnait  les  hauteurs  d’Ap- 
polda.  Ç’étail  le  corps  d'armée  du  maréchal  Berna- 
dette, qui  avait  quitté  Naumberg,  à trois  heures  du 
matin,  avec  ses  trois  divisions.  Formant  une  seule 
colonne,  pour  passer  la  6aalc  à Dornburg. 

Arrivé  à la  hauteur  de  Catiburg  à neuf  heures  du 
matin,  un  officier,  chargé  par  Bcrnadotie  de  recon- 
naître le  passage  et  le  d«  filé  qui , sur  ce  point , of- 
fraient moins  de  difficultés  que  le  défilé  de  Dornburg , 
aperçut  de  loin,  au-delà  de  Hlm  , une  masse  consi- 
dérable de  troupes.  Bernadoite,  dont  les  instructions 
étaient  d'attaquer  dans  la  direction  d Appolda  à Wei- 
mar l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne,  n'en  continua 
pas  moins  as  marche  sur  Dornburg.  Mais  la  raideur 
de  l'escarpement  lui  fit  éprouver  tant  d'obstacles  au 
passage  de  ce  défilé,  qu’il  ne  put  arriver  sur  les  hau- 
teurs d' Appolda  , et  encore  av«  une  seule  division  , 
que  vers  la  6b  de  la  journée  , après  le  gain  des  deux 
bataille». 

Mais  l’arrivée  dé  ton  corps  eut  du  moins  le  résultat 
fie  couper  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  prussienne 
sur  Weimar,  et  de  forcer  œtte  armée  à changer  (de 
direction,  ce  qui  mit  dans  ses  rangs  le  plus  grand 
désordre. 


Résultait  de  la  victoire  d' Jéna.  — Les  trophées  de  la 
victoire  d’iéna,  qui  comprend  1rs  deux  batailles  d’Iéna 
Ot  d'Aueratadl , furent  40,000  prison  uirrs,  soixante 
drapeaux  ei  trois  cénts  pièces  de  canon,  t'armée  prui 
tienne , dont  presque  tous  1rs  généraux  furent  tués  ou 
blessé»,  Rit  complètement  dispersée  et  détruite.  Le  roi 
lui-méme  eut  peine  à s'échapper  à travers  les  divisions 
françaises , et  faillit  rester  prisonnier.  La  reine,  œtte 
belle  princesse,  qui  avait  contribué  à entraîner  ton 
époux  à la  guerre,  u’eul  que  le  temps  de  s'enfuir  de 
Weimar,  au  moment  où  l 'avant-garde  française  y ar- 
riva poursuivant  les  fuyards. 

Pondant  la  bataille,  Napoléon  s'était  montré  sur 
tous  Je»  points,  fia  présence  ranimait  les  cou  rages  et 
retrempait  tantes  tes  âmes.  Au  fort  de  la  méiée,  voyant 
Ms  ailes  menacées  par  la  cavalerie,  il  se  porta  au  galop 
pour  ordonner  des  manœuvres  et  des  changements  de 
front  en  carrés.  En  donnant  ses  ordres,  il  fut  inter- 
rompu à chaque  instant  par  des  cris  de  vive  t' Empe- 
reur/ La  garde  impériale  à pied  voyait,  avec  un  dépii 
qh'alle  se  pouvait  dissimuler,  toute  l'armée  aux  mains 
H elle  dans  l'inaction.  Plusieurs  voix  firent  entendre 
tes  mots  : En  avant/  ■ Qu’est-ce?  dit  l’ Empereur,  ce 
«ne  peut-être  qu'au  jeune  homme  sans  barbe  qui  ose 
•vouloir  préjuger  ce  que  je  dois  faire;  qu’il  attende 
•qu'il  ait  commandé  dans  trente  batailles  rangée» 
«avant  fie  prétendre  me  donner  des  avis.»  Les  voix  se 
turent.  Ceux  qui  avaient  parlé  étaient  effectivement  de 


jeunes  vélit»  dont  le  courage  était  impatient  de  se 
signaler. 


Entrée  de  Mapolèon  à //  eimar.—, Armistice  refusé . 
— L'Empereur  coucha  le  lendemain  de  la  bal  aille  à 
Weimar,  dans  les  appartements  qu’avait  occupés  deux 
jours  auparavant  sa  belle  ennemie,  la  reioe  de  Prusse. 

11  y reçut  une  lettre  du  roi  de  Prusse  eu  réponse  A 
une  lettre  qu’il  lui  avait  adressée  avant  la  bataille. 
Celle  démarche  de  l'empereur  Napoléon  était  pareille 
à celle  qu’il  avait  faite  auprès  de  l’empereur  de  Russie 
avant  la  bataille  d'AusterliU.  Il  avait  écrit  au  roi  de 
Prusse  ; «Le  succès  de  mes  armes  n’est  poiul  incertain. 
«Vos  troupes  seront  battues  ; mais  il  en  coûtera  le  sang 
«de  mes  enfants;  s'il  pouvait  ôtre.épargoé  par  quelque 
«arrangement  compatible  avec  l’honneur  de  ma  cois- 
«ronne,  il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  épargner  un 
«sang  si  précieux.  Il  n’y  a que  l'honneur  qui,  à me» 
«yeux,  soit  encore  plus  précieux  que  le  sang  de  mes 
«soldais  » Le  roi  Frédéric-Guillaume  ue  répondit  qu  a- 
prés  la  bataille  perdue,  et  en  demandant  uu  armistice. 
L’Empereur  refusa,  en  disant  qu’il  lui  éuit  impossible, 
après  une  victoire,  de  donner  à l'ennemi  vaincu  le 
temps  de  se  rallier,  et  qu’il  ne  traiterait  qu'à  Berlin. 


Capitulation  d‘ Erfurth.  — Le»  débris  de  l’armée 
prussienne,  poursuivie  de  tous  chiés  par  les  Français, 
avaient  pris,  le  soir  même  de  la  batailla  d’iéna,  la 
route  de  Weissensée.  Le  maréchal  8oult  se  dirigea  k 
lendemain  vers  cette  ville  avec  le  centre  et  une  partie 
de  la  cavalerie  pour  atteindre  les  fuyards.  Rn  même 
temps,  Murat,  à la  tête  d’un  corps  de  cavalerie  et  des 
troupes  des  maréchaux  Ney  et  Augereau,  sc  porta  sur 
Erfurth , et  Bernadol  te  marcha  avee  son  corps  d'armée 
sur  Querfurih,  au-delà  de  la  rivière  d'Urntrulh.  Le 
corps  du  maréchal  Davousl,  qui  avait  k plus  souffert, 
alla  occuper  Naumbourg  et  Freybourg  et  k*  hauteur» 
situées  entre  ces  deux  ville»  pour  a’y  reposer  pendant 
un  jour.  Le  maréchal  Lannes  se  dirigea  aussi  ver» 
Freybourg. 

Les  Prussiens  avaient  formé  à Erfurth  des  magasin» 
considérables.  Cette  vilk  était  alors  occupée  par  14,000 
hommes,  qui  se  composaient  de  l'aoiienne  garnison, 
des  blessés  et  des  fuyards  de  l’armée  battne  à Auerstadt 
et  à téna.  Erfurth  fut  investi,  k 15  octobre,  à midi, 
et  aussitôt  Murat  fil  sommer  le  commandant  de  loi 
livrer  la  place,  ce  que  celui-ci  effectua  à onze  heure» 
du  soir,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du  prince 
d'Orange  et  du  feld-marécbal  Mollendorf.qui  s’étaient 
réfugiés  dans  cette  ville.  Une  capitulation  fut  conclue, 
en  vertu  de  laquelle  la  garnison  et  toutes  les  troupes 
prussiennes  eurent  la  faculté  de  sortir  de  la  ville  ave* 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  le  rendre  A Halle, 
qui  était  la  ville  des  Étals  prussiens  la  plus  rapprochée 
d'Krfurth.  On  trouva  dans  la  place  cent  vingt  pièces 
d'artillerie  parfaitement  approvisionnées,  eide»  ma- 
gasins immenses. 

Combat  et  prise  de  Halle.  — Le  prince  de  Wurlena* 
herg  avait  pris  position  à Halk  avee  la  réserve  prus- 
sienne, forte  de  25,000  hommes  environ.  Quand  i Em* 
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pereur  en  fut  informé,  il  ordonna  à Bernadotle  de 
quitter  Querfurlh,  et  de  se  trouver,  dans  la  matinée 
du  17  octobre,  en  mesure  d’attaquer  l'ennemi,  afin 
que  celui-ci  ne  pût  pas  se  fortifier  sur  la  rive  droite 
de  la  Saale.  Le  jour  dit,  à neuf  heures  du  matin,  le 
maréchal  Bernadolte  disposait  son  attaque.  Il  envoya 
la  division  Dupont  prendre  position  vis-à-vis  du  pont 
construit  sur  la  Saale  et  qui  conduit  à la  ville  de  Halle, 
et  ordonna  au  général  Drouet  de  se  porter  à gaurbe 
pour  passer  la  Saale,  entre  Halle  et  Geibscbenstein,  et 
occuper  la  grande  route  de  Magdebourg.  Pendant  que 
la  droite  et  la  gauche  exécutaient  ainsi  leur  mouve- 
ment, le  général  Tilly  fit  déployer  sa  cavalerie  légère 
devant  Halle,  en  masquant  une  batterie  d’artillerie  qui 
la  suivait,  et  se  montra  à l’ennemi.  Le  mouvement  dn 
général  Drouet  ayant  pour  but  de  déborder  la  droite 
du  prince  de  Wurtemberg,  la  division  Rivaud,  pour 
être  à portée  de  soutenir  ce  mouvement,  fut  placée  à 
Zolhauss  comme  réserve.  Quand  toutes  ces  dispositions 
furent  exécutées,  Bernadolte  ordonna  au  général  Du- 
pont de  commencer  l’attaque,  et  dirigea  la  division 
Tilly,  qui  se  trouvait  exposée  au  canon  de  Halle,  vers 
le  point  où  le  général  Drouet  allait  traverser  la  rivière. 
Dupont  n’attendit  pas  que  ce  passage  fût  effectué  pour 
engager  le  combat  devant  le  pont,  ce  qui  fit  croire  au 
prince  de  Wurtemberg  qu’il  n’avait  affaire  qu’à  une 
division  d’avant-garde.  Dans  cette  croyance,  il  n’en- 
voya à la  défense  du  pont  qu’une  partie  de  ses  troupes 
qu’il  fil  soutenir  par  de  fortes  réserves.  Mais  le  colonel 
Darrois,  à la  tète  du  96e  régiment  de  ligne,  s’avança 
au  pas  de  charge  et  eut  bientôt  enlevé  la  tête  du  pont. 
Cependant,  comme  l’ennemi  était  fortement  retranché 
à l’autre  extrémité,  ce  succès  ne  livra  pas  entièrement 
le  passage  aux  Français,  et  une  vive  fusillade  se  pro- 
longea sur  ce  point.  Bprrois,  furieux  de  voir  que  le 
canon  éclaircissait  les  rangs  de  scs  braves  soldats,  se 
mit  à la  tête  de  ses  grenadiers,  s’élança  sur  les  barri- 
cades qui  le  séparaient  de  l'ennemi,  et  rejeta  avec 
tant  d’impétuosité  les  Prussiens  sur  la  ville,  qu’ils 
n’eurent  pas  le  temps  de  sc  rallier  pour  en  défendre 
l’entrée.  Le  96'  y pénétra  la  baïonnette  en  avant, 
f Pendant  cet  engagement,  le  général  Drouet  avait 
traversé  la  Saale,  appuyé  par  la  cavalerie  du  général 
Tilly.  Dès  que  le  prince  de  Wurtemberg  l’aperçut,  il 
fit  déployer  toutes  ses  forces  devant  la  division  du  gé- 
néral Drouet,  qui  n’hésita  pas  à attaquer  cette  masse 
de  troupes.  L’artillerie  légère  fut  placée  en  batterie,  et 
le  général  Tilly  couvrit  la  gauche  de  la  division.  La 
fusillade  était  à peine  engagée , que  le  général  Rivaud, 
à la  tête  de  sa  division,  arriva  à l’appui  des  troupes 
de  Drouet.  Enhardi  par  ce  renfort,  celui-ci  fil  battre 
la  charge  et  croiser  la  baïonnette  sans  répondre  au  feu 
des  Prussiens,  qui  tiraient  toujours  à bout  portant. 
Chargés  vigoureusement,  les  ennemis  commencèrent 
à reculer.  Le  général  Warlé,  voyant  le  mouvement 
rétrograde,  fil  faire  au  27e  léger,  qui  avait  percé  le 
premier  la  ligne  opposée,  un  changement  de  front  à 
droite,  et  cette  partie  de  la  ligne  fut  débordée.  2,000 
hommes  mirent  bas  les  armes;  les  Français  se  trou- 
vèrent maîtres  de  -la  position  de  la  rive  droite  de  la 
Saale , sur  la  route  de  Magdebourg. 


L’ennemi  s’étant  établi  sur  des  hauteurs,  en  arrière 
de  Halle,  le  général  Dupont  les  en  débusqua  d’abord 
avec  le  9*  régiment  d’infanterie  légère.  Mais  le  prince 
de  Wurtemberg  ayant  fait  avancer  ses  réserve*,  ce 
régiment  ne  put  se  maintenir  dans  la  position  qa’il 
venait  de  conquérir.  Les  Prussiens  s’avancèrent  jus- 
qu’à la  porte  de  Halle  ; ils  y furent  vigoureusement 
chargés  et  repoussés  vers  leur  point  de  départ.  Dupont, 
ayant  alors  couronné  les  hauteurs  de  Halle,  à la  gau- 
che de  la  route  de  Leipsick,  opéra  sa  jonction  avec  le 
général  Drouet,  et  le  champ  de  bataille  reata  aux  trou- 
pes françaises. 

Le  prince  de  Wurtemberg  effectua  sa  retraite  sur 
Zorbig  et  Radegast. 

La  victoire  de  Halle  fit  tomber  entre  les  mains  des 
Frauçais  trente-cinq  pièces  de  canon , 5,000  prison- 
niers, et  les  deux  drapeaux  du  régiment  de  Treskow, 
faits  prisonniers  en  entier  par  la  division  du  général 
Drouet. 

Le  maréchal  Davoust  entra  le  lendemain  à Leipsick, 
où  il  trouva  un  grand  dépôt  de  marchandises  anglaises 
qui  servit  à babiller  et  équiper  les  troupes. 


Marche  sur  Berlin.  — Après  le  combat  de  Halle , les 
trois  corps  du  maréchal  Davoust , du  maréchal  Lannes 
et  du  maréchal  Augercau,  le  grand  duc  de  Berg  et  la 
garde  impériale,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Le- 
fèvre et  Bcssières , marchèrent  sur  Berlin  par  les  deux 
roules  qui  conduisent  à celte  capitale.  — Un  ordre  du 
jour  fil  connatlre  à l’armée  que  l’Empereur,  voulant 
témoigner  sa  satisfaction  au  troisième  corps  (celui  du 
maréchal  Davoust)  par  la  plus  belle  récompense  pour 
des  Français,  avait  ordonné  que  ce  corps  entrerait  ie 
premier  à Berlin,  le  25  octobre. 

En  effet,  dix  jours  après  la  seule  bataille  qui  eût  été 
livrée,  Berlin,  au  jour  désigné,  vit  entrer  dans  ses 
murs  ie  corps  français  qui  avait  battu  l’armée  princi- 
pale, conduite  par  le  roi  et  le  duc  de  Brunswick.  O 
dernier  était  mourant  ; le  roi  avait  passé  l'Oder. 


Neutralité  des  Saxons.  — Entrée  ti  Potsdam.  — 
Poursuivis  par  les  Français,  qui  les  chassaient  de  tou- 
tes leurs  positions,  les  Prussiens  virent  encore  s’ag- 
graver leur  situation,  déjà  bien  triste,  par  l’abandon 
des  Saxons,  qui,  renonçant  à faire  cause  commune 
avec  eux  , se  retirèrent  sur  Meissen  après  avoir  rendu 
aux  Français  ia  majeure  partie  de  leurs  chevaux.  Par 
cet  arrangement,  ils  restaient  en  état  de  neutralité. 

Le  25  octobre,  ie  maréchal  Lannrs  prit  possession  de 
Potsdam,  qui  avait  été  abandonné  par  la  cour  de 
Prusse,  et  où  l’Empereur  arriva  le  même  jour  avec 
une  partie  de  son  quartier  général.  Napoléon  trouva 
dans  le  palais  du  roi  l'épée  du  grand  Frédéric,  la  cein- 
ture que  ce  monarque-soldat  avait  portée  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  le  grand  cordon  de  l’Aigle  noire. 
En  s’emparant  de  ces  précieuses  reliques,  l’Empereur 
s’écria  : «J'aime  mieux  cela  que  vingt  millions  : je  les 
«enverrai  à mes  vieux  soldats  des  campagnes  de  Ha- 
«novre;  j'en  ferai  présent  au  gouverneur  des  Inva- 
lides, qui  les  gardera  comme  un  témoignage  mémo- 
arable  des  victoires  de  la  Grande -Armée,  et  de  la 
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«vengeance  qu’elle  a tirée  de»  désastres  de  Rosbach.» 

line  tic  active  comme  celle  de  l'Empereur  ne  pou- 
vait manquer  de  donner  lieu  â de  curieux  rapproche- 
ments : on  sait  qu’il  était  le  premier  à les  saisir.  Aussi 
ne  manqua-t-il  pas  de  faire  remarquer  que  c'était  au 
même  jour  de  l’année  précédente  qu'était  arrivé  dans 
cette  ville  l’empereur  Alexandre,  qui,  en  jetant  la 
Prusse  dans  de  fausses  voies,  avait  fini  par  amener, 
mats  sous  de  différents  auspices,  au  tombeau  de  Fré- 
déric Il , le  chef  du  gouvernement  français.  Tout  était 
dans  les  châteaux  de  Postdam  et  de  Sans-Souci  sur  le 
même  pied  que  si  le  roi  de  Prusse  y eût  été  attendu. 

L'homme  qui  venait  de  renverser  la  colonne  de  Ros- 
bach,  était  plus  que  personne  capable  d’apprécier  di- 
gnement celui  qui  I*av3it  élevée.  Une  des  prtmièies 
démarches  de  l’Empereur  fut  de  visiter  le  caveau  of» 
reposent,  dans  un  cercueil  de  bois  de  cèdre  sans  or- 
nement, les  cendres  de  Frédéric,  et  de  rendre  ainsi 
honneur  à ce  grand  capitaine. 


’ Capitulation  de  Spandau.  — Le  jour  même  où  Na- 
poléon entrait  à Posidam,  c’est-à-dire  le  25  octobre  , 
le  maréchal  Lanne*  se  faisait  ouvrir  lea  portes  de 
Spandau,  place  forte  située  à moitié  chemin  dePust- 
dam  â Berlin,  et  qui  était  défendue  par  une  garnison 
de  1,200  hommes.  La  capitulation  n’accorda  la  liberté 
qu’aux  officiers,  qui  fuient  libres  de  se  retirer  où  ils 
voudraient. 


Entrée  de  l'Empereur  à Berlin.  — De  Postdam  , 
l’Empereur  alla , le  20  octobre , visiter  la  place  de  Span- 
dau. Il  se  rendit  le  même  soir  à Charloilenbourg.  Le 
27,  il  fil  son  entrée  solennelle  à Berlin,  reçut  aux  por- 
les  de  la  v ile  les  hommages  du  corps  municipal,  cl 
descendit  au  vieux  château,  moins  généreux  sous  ce 
rapport  à l’égard  du  roi  de  Prutse  qu’il  ne  l’avait  été 
envers  l’empereur  d’Autriche,  dont  il  avait  évité  d'ha- 
biter la  capitale.  Le  château  de  Charlotteubourg  lui  eût 
offert  les  mêmes  avantages  que  celui  de  Scbœnbruun. 

«Les  premières  paroles  de  l’Kmp  leur  à Berlin,  dit 
M.  Bignon , ne  furent  pas,  comme  en  Autriche,  do 
paroles  de  bienveillance.  — Des  le  lendemain  de  son 
entrée.  l'Empereur  rendit  visite  à la  veuve  du  célèbre 
prince  Henri  et  au  vieux  prince  Ferdinand , dernier  frère 
de  Frédéric  11,  et  père  du  prince  Louis,  tué  â Saalfeld. 
il  recommanda  les  attentions  les  plus  délicates  pour  la 
princesse  Auguste,  sœur  du  roi , princesse  héréditaire 
de  Heue-Cossel , restée  dans  le  château  de  Berlin  , où 
ello  était  récemment  accouchée,  et  fit  assure*  des  fonds 
mensuels  pour  l'eolrelien  de  la  maison  de  cette  prin- 
cesse. Par  ces  démonstrations  de  courtoisie  envers  des 
I<erson ne?  qu’il  regardait  comme étrangères.à  la  guerre, 
il  semblait  qu'il  cherchât  à couvrir  la  violence  de  scs 
sorties  contre  ta  reine  et  le  parti  dont  elle  avait  se- 
condé les  passions  anti-françaises. 
i «Dans  la  première  audience  où  l'Empereur  reçut  le 
corps  diplomatique  et  les  principaux  personniges  du 
pays,  distinguant  les  paisibles  citoyens  de  Berlin  de 
la  faction  de  château  jui  les  avait  dominés,  et  rappe- 
lant les  insultes  faites  au  roi  lui-même  dans  la  per- 
onne  de  ses  ministres  par  les  officiers  de  la  garde,  il  * 
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dit  ce  mot,  justement  condamné  : «Je  rendrai  cette 
«noblesse  de  cour  si  petite,  qu’elle  sera  obligée  de 
«mendier  son  pain.»  1)j ns  celte  même  audience,  il 
s'adressa  au  comte  de  Néale.:  «Eh  bien,  monsieur, 
«vos  femmes  ont  voulu  Ja  guerre:  en  voici  le  résul- 
«tal.»  On  avait  saisi  une  lettre  de  sa  fille  â la  marquise 
de  Luccbesini,  où  elle  disait  : «Napoléon  ne  veut  pas 
«la  guerre;  c'est  pour  cela  qu’il  faut  la  lui  faire.» 

Proclamation  de  l’Empereur.  — Le  lendemain  de 
son  entrée  â Berlin,  l'Empereur  fit  mettre  â l’ordre  de 
l’armée  la  proclamation  suivante  : 

«Soldats! 

«Vous  avez  justifié  mon  attente  et  répondu  digitc- 
«ment  â la  confiance  du  peuple  français.  Vous  avez 
«supporté  les  privations  et  les  fatigues  avec  autant  de 
«courage  que  vous  avez  montré  d’intrépidilé  et  de, 
«sang-froid  au  milieu  des  combats.  Vous  êtes  les  digues 
«défenseurs  de  l’honneur  de  ma  couronne  et  la  gloire 
«du  grand  peuple  : tant  que  vous  serez  animés  de  cet 
«esprit , rien  ne  pourra  vous  résister.  Je  ne  sais  désor- 
mais â quelle  arme  donner  la  préférence Vous  êtes 

«tous  de  bons  soldats-  Voici  le  résultat  de  nos  travaux  : 

«Une  des  premières  puissances  militaires  de  l'Eu- 
«rope,qui  osa  naguère  nous  proposer  une  honteuse 
«capitulation , est  anéantie.  Les  forêts,  les  défilés  Je 
«la  Franconie,  la  Saale,  l’Elbe,  que  nos  pères  n’eussent 
«pas  traversés  en  »ept  ans,  nous  les  avons  Ira  verres  en 
«sept  jours,  et  livré  dans  l’intervalle  quatre  combjls 
«et  une  grande  bataille.  Nous  avons  précédé  à Post- 
«dam,  â Berlin,  la  renommée  de  nos  victoires.  Noms 
«avons  fait  fiÜ.OUO  prisonniers , pris  soixante-cinq  dru- 
«peaux  , parmi  lesquels  ceux  des  gar  es  du  roi  de 
«Prusse , six  cents  pièces  de  canon  , trois  forteresses  , 
«plus  de  vingt  généraux  : cependant  plus  de  la  moitié 
«de  vous  regrettent  de  n’avoir  pas  tiré  un  coup  de  fu- 
*mI.  Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne, 
«jusqu’à  l'OJer,  sont  en  notre  pouvoir. 

«Soldats!  les  Russes  sc  vantent  de  venir  â nous;  nous 
«marcherons  à leur  rencontre;  nous  leur  épargnerons 
«la  moitié  du  chemin  : ils  retrouveront  Austerlitz  au 
«milieu  de  la  Prusse.  Une  Dation  qui  a aiasitôl  oublié 
«la  générosité  dont  nous  avons  usé  envers  elle,  après 
«celte  bataille  où  son  Empereur,  sa  cour,  les  débris 
«de  son  armée,  n'ont  dû  leur  salut  qu’à  la  capitulation 
«que  nous  leur  avons  accordée,  est  une  nalioQ  qui  ne 
«saurait  lutter  avec  succès  contre  nous. 

«Cependant , taudis  que  nous  marchons  au-de- 
«vantdesRusses.de  nouvelles  armées,  formées  dans 
«l’intérieur  de  l’Empire,  viennent  prendre  notre  place 
«pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout  entier 
«s’est  levé,  indigné  de  la  honteuse  capitulation  que 
«les  ministres  prussiens  nous  ont  proposées.  Nos  rou- 
«les  et  nos  villes  frontières  sont  remplies  de  conscrit! 
«qui  brûlent  de  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne  sc- 
«rons  pli.s désormais  les  jouets  d’une  paix  traîtresse, 
«et  nous  ne  poserons  plus  les  armes  que  nous  n'ayons 
«obl-gé  les  Anglais,  ces  éternels  ennemis  de  notre 
«nation,  à renoncer  au  projet  de  troubler  le  continent 
«et  â la  t\  rannie  des  mers. 

«Soldais , je  ne  puis  in  eux  exprimer  les  sentiment! 

2 , 
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«que  j’éprouve  pour  vous,  qu’en  disant  que  je  porte 
«dans  mon  cœur  l'amour  que  vous  me  montrez  tous 
«les  jours.» 

Après  une  bataille  importante , l’Empereur  avait 
pour  habitude  de  passer  successivement  en  revue  les 
différens  corps  de  sou  armée.  Quand  vint  le  tour  du 
corps  du  maréchal  Davoust,qui  s’élait  si  admirable- 
ment conduit  à la  journée  d’Auerstadt, l'Empereur  dit 
aux  officiers  et  sous-officiers,  qu’il  avait  fait  former 
en  cercle  : «Vous  vous  été»  couverts  de  gloire  à la  ba- 
« taille  d'iéna  : j'en  conserverai  un  éternel  souvenir.  Les 
«braves  qui  sont  morts  ont  succombé  avec  gloire  ; nous 
«devons  tous  désirer  de  mourir  d «ns  des  circonstances 
«semblables.» Quand  le  corps  d’Augereau défila  devant 
lui,  il  dit  au  maréchal  : «Votre  corps  seul  est  plus 
«fort  que  tout  ce  qui  reste  au  roi  de  Prusse,  et  pour- 
tant vous  n'étes  que  la  dixième  partie  de  mon  armée.» 


Combat  deZehdenick.—  Les  débris  de  l’armée  prus- 
sienne précipita  enl  leur  retraite  sur  l’Oder.  Pour  leur 
couper  la  retraite,  le  général  Savary,  aide  de  camp  de 
l’Empereur,  se  dirigea  sur  Neusladt  avec  un  régiment 
de  cavalerie,  et  Murat,  dans  le  même  but,  se  porta 
sur  Zebdcnick  Avec  la  brigade  de  cavalerie  légère  du 
général  Lasallc  et  les  divisions  de  dragons  Beaumont 
et  Grouchy. 

Le  26  octobre,  ver*  trois  heures  de  l'après-midi,* 
Murat  rencontra  à Zehdenick  l’arrière-garde  du  prince 
de  Hobentobc,  et  parvint,  avec  la  brigade  du  général 
Lasalle,  à la  contenir  jusqu’à  ce  que  les  deux  divisions 
Grouchy  ri  Beaumont  fussent  arrivées.  Quoique  l'en- 
nemi fût  bien  supérieur  en  force,  le  général  Lasalle 
le  chargea  avec  tant  d'impétuosité  qu’il  le  culbuta  et  le 
rejeta  dans  les  défilés  étroits  qui  se  trouvent  à la  sor- 
tie du  village  de  Zehdenick.  Le  régiment  prussien  des 
dragons  de  la  reine  ayant  tenté  de  se  reformer,  les 
dragons  de  la  division  Grouchy  le  chargèrent  et  en 
firent  un  affreux  carnage.  Cette  arrière-garde  ennemie, 
qui  était  forte  de  6,000  hommes,  fut  mise  en  pleine 
déroute;  trois  cents  Prussiens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille*,  sept  cents  furent  fait  prisonniers,  et  le 
reste  ut  culbuté  dans  le*  marais.  Le*  Français  prirent 
en  outre  l'étendard  du  régiment  de  la  reine,  brodé  de 
la  main  même  de  cette  princesse. 


Combat  de  fVigneensdorf.  — Après  cette  brillante 
affaire,  .Mural  se  porta  sur  Templin  et  Prentzlow.  En 
route,  il  donna  ordre  au  général  Milbaud  de  se  diriger, 
avec  le  13*  régiment  de  chasseurs,  *ur  la  gauche,  vers 
Boitzenburg,  pendant  que  le  général  Lasalle  marchait 
directement  sur  Prentzlow.  Mural,  ayant  appris  que 
l'ennemi  était  en  force  â Boitzenburg,  se  porta  sur 
Wigneensdorfc,  au  lieu  de  suivre  son  avant-garde,  que 
commandait  le  général  Lasalle.  Arrivé  près  de  ce  vil- 
lage, il  aperçut,  sur  la  gauche,  une  brigade  ennemie 
qui  s’élait  postée  là  pour  couper  le  13*  de  chasseurs. 
Les  dragons  du  général  Grouthy  chaigèrcnt  cette  bri- 
gade et  la  culbutèrent  en  un  instant  sur  un  lac  qui  se 
trouvait  près  de  là.  Il  fallut  que  cette  brigade , toute 
composée  des  gendarmes  du  Roi.  capitulât  pour  ne  pas 
être  noyée.  Les  officiers  obtinrent  la  faculté  de  se  reti- 


rer sur  parole  dans  leurs  foyers;  mais  les  soldats  res- 
tèrent prisonniers  de  guerre,  et  remireul  leurs  chevaux 
aux  vainqueurs. 

Combat  de  Prenlz/oiv.  — Capitulation  du  corps  de 
Hoheniohe.  — Après  le  combat  de  Wigneensdorf, 
Murat  continua  sa  marche  sur  Prentzlow, où  le  général 
Lisaile  était  déjl  arrivé  à la  tète  de  sa  brigade  de  cava- 
lerie. De  nombreuses  forces  ennemies  occupaient  cette 
ville;  legéuéral  Lasalle  se  contenta  de  rester  en  obser- 
vation jusqu’à  ce  qu’il  fut  joint  par  Mur.  t,  qui  ame- 
nait avec  lui  les  divisions  Beaumont  et  Giouchy. 

Enfin  la  jonction  de  [toute  la  cavalerie  française 
s'étant  opérée  le28octobre,  à dix  heures  du  malin, 
Murat  donna  ordre  à Lasalle  d'attaquer  les  Prussiens 
dans  les  faubourgs  de  Prentzlow,  et  le  fit  soutenir  par 
les  deux  divisions  de  dragons  et  par  dix  pièces  d'artil- 
lerie légère.  Pendant  qu’une  brigade  tournait  la  ville, 
trois  régiments  de  dragons  traversèrent,  au  village  de 
Golmitz,  la  petite  rivière  d'l’ker,qui  passe  dans  Prentz- 
low, et  ch  irgèrent  les  Prussieos  en  flanc  ; l’artillerie  lé- 
gère seconda  cette  attaque,  et  son  feu  embarrassa 
beaucoup  les  mouvements  des  ennemis,  t’ne  charge  vi- 
goureuse de  Grouchy  culbuta  les  défenseurs  des  fau- 
bourgs, et  les  força  à se  jeter  en  désordre  dans  la  ville. 
Quoique  les  portes  de  Prentzlow  fussent  déjà  brisées, 
Murat,  voulant  épargner  aux  habitants  les  terribles 
résultats  d’un  combat  dans  les  rues,  fit  sommer  les 
Prussiens  de  mettre  bas  les  armes.  Le  prince  de  Hohen- 
iohe se  rendit  à cette  injonction,  et  défila  devant  la 
cavalerie  française  avec  16,000  hommes  d’infanterie, 
six  régiments  de  cavalerie,  soixante-quatre  pièces  d’ar- 
tillerie attelées  et  quarante-cinq  drapeaux  et  étendards. 

Toutes  le*  troupes  de  la  maison  du  rot  de  Prusse 
qui  avaient  échappé  aux  batailles  d’iéna  et  d’Auerstadt, 
se  trouvèrent,  par  suite  dur  combat  de  Prentzlow,  au 
pouvoir  des  Français. 

Durant  le  combat  de  Prentzlow,  six  mille  hommes 
du  corps  du  prince  de  Hobrnlohe  avaient  cherché  à se 
retirer  par  Passewalk,  au-dessus  de  Prentzlow.  Le  29 
octobre,  le  général  Milhaud , à la  tête  du  13*  de  chas- 
seurs et  du  9«  de  dragons,  leur  fit  mettre  bas  les  armes. 
La  cavalerie  française  prit  ainsi  deux  mille  chevaux 
sellés  et  bridés , avec  les  sabres  des  cavaliers  ennemis. 


Capitu/ation  de  Stettin.  — Le  même  jour,,  le  géné- 
ral Lasalle  s’avança,  avec  sa  brigade  de  cavalerie,  jus- 
que sous  les  murs  de  Siettin , qui  capitula  sans  faire  la 
moindre  résistance,  et  à la  première  summatiou.  Stel- 
Üu,  forteresse  bien  armée,  renfermait  cent  soixante 
pièces  de  canon,  de  nombreux  magasins,  et  six  mille 
hommes  de  garnison. 


Jonction  du  duc  de  Saxe/feimar  et  de  Blücher. — 
Le  rendez-vous  général  des  débris  & e l’armée  prus- 
sienne était  sur  les  rives  de  l’üdcr,  et  c’était  pour  ga- 
gner ce  fleuve  que  le  duc  de  Saxe- Weimar,  à la  tète  de 
toutes  1rs  réserves  qu’il  avait  pu  réuoir,  venait  de  pas- 
sai l’Elbe  au-des>us  de  l’embouchure  de  la  rivière  de 
Haven.  Le  maréchal  Soull  qui , de  Magdcbourg,  s’était 
pot  té  dans  la  direction  de  cette  colonne  pour  lui  couper 
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la  retraite,  rencontra  à Ralhenau  cinq  escadrons  de  la 
cavalerie  du  duc  de  Saxe,  qui  demandèrent  à capituler. 
Un  peu  plus  loin,  à YVinierhausen , un  court  engage- 
ment lui  livra  quelques  prisonniers;  mais  il  ne  put 
empêcher  la  colonne  ennemie  d'atteindre  les  frontières 
du  duché  de  Mecklenbourg. 

Cette  colonne  put  se  réunir  au  corps  du  général  Blii- 
cher,  qui , après  l’affaire  de  Zehdenick , s’était  séparé 
du  prince  de  Hobenlohe,  avec  lequel  il  avait  été  jus- 
qu’alors en  communication,  et  s’était  porté  surWabren 
dans  l'expéranre  de  gagner  la  Baltique,  et  de  s'y  embar- 
quer pour  se  réunir  par  mer  à l’armée  russe.  C’était  sa 
seule  ressource,  toute  retraite  sur  l’Oder  lui  étant  cou- 
pée. Le  générai  Blilcber  se  trouva  ainsi  à la  tête  d’une 
petite  armée  de  21,000  hommes. 


Les  Français  poursuivent  Blücher.  — Après  la  capi- 
tulation du  prince  de  Hobenlohe,  Napoléon  avait  écrit 
I Murat  : «Il  n’y  a rien  de  fait  tant  qu’il  reste  à faire; 
vous  avez  débordé  le  corps  du  général  Blücber,  que 
j’apprenne  bientôt  que  ces  troupes  ont  éprouvé  le  sort 
de  celles  du  prince  de  Hohenlohe.» 

Pour  se  conformer  à cet  ordre,  le  grand-duc  de 
Berg,  après  la  prise  de  Stellin,  viot  se  réunir,  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  aux  corps  qui  se  dispo- 
saient, dans  le  Mecklenbourg,  à anéantir  ce  qui  res- 
tait encore  de  l'armée  prussienne.  Ces  corps  étaient 
ceux  de  Bernadotle  et  de  Soult;  il  faut  y joindre  un 
détachement  de  cavalerie  légère  qui  servait  aux  com- 
munications des  corps  entre  eux.  Ce  détachement, 
commandé  par  le  général  Savary,  se  composait  du 
7e  de  chasseurs  et  du  1er  de  hussards. 

Murat  établit  son  quartier  général  i Friedland,  où  il 
arriva  le  3t  octobre  avec  sa  cavalerie.  Ce  jour-là  même, 
il  envoya  le  général  Becker,  avec  une  brigade  de  dra- 
gons, pour  s’opposer  au  passage  d'une  colonne  prus- 
sienne, commandée  par  le  général  Bila , et  qui  cher- 
chait à gagner  Anklam , ville  de  Poméranie  prussienne, 
A l’embouchure  de  la  rivière  de  Peeoe.  Le  général 
Becker,  après  avoir  culbuté  celte  colonne  dans  une 
plaiue  en  avant  d’Anklam , entra  daos  la  ville  à la 
suite  des  fuyards  qu’il  força  â capituler.  4.000  hommes 
mirent  bas  les  armes;  les  soldats  furent  conduits  en 
France  et  les  officiers  renvoyés  sur  parole. 

Blücber,  poursuivi  par  le  grand-duc  de  Berg,  qui 
cherchait  à lui  couper  la  retraite,  se  porta  sur  Schwe- 
rln,  où  il  arriva  le  Ier  novembre. 

Le  3,  Bernadotle  était  devant  cette  ville,  où  le  géné- 
ral Blüchrr,  déployant  environ  1.200  chevaux  avec  de 
l’artillerie  sur  la  rive  gauche  de  la  Sthor,  paraissait  dé- 
terminé à défendre  le  passage  de  celte  rivière  par  le 
grand  lac  de  Scbwerin.  Bernadotle  fit  aussitôt  des  dis- 
positions d’attaque;  mais  elles  n'empéchèrent  pas  le 
général  Blücber  de  s'établir  à Fabre  et  à Scbwerin. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  étant  alors  à Schwerin,  ca- 
pitale de  ses  Étals,  il  n’était  pas  présumable  que  Blü- 
cher  voulût  se  défendre  dans  cette  ville  au  risque  d'y  ( 
attirer  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  En  effet , le  4, 
au  matin,  Bernadotte  apprit  que  l’ennemi  venait  d’é- 
vacuer Fahre.  Bien  sùr  alors  de  la  direction  que  pre- 
nait Btücher,  il  fit  passer  la  Slbor  à ses  troupes  légères 


pour  inquiéter  l'ennemi  sur  Godcbusch  sans  traverser 
Schwerin.  Le  gros  des  troupes  et  l’artillerie  suivirent 
ce  mouvement,  et  le  maréchal  entra  dans  la  ville  avec 
une  escorte  de  quelques  hussards.  Là , il  apprit  que  le 
général  prussien  avait  dirigé  sur  Wismar  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanlerie  destinées  à soutenir  quelques  dé- 
tachements prussiens  et  suédois  qui  se  trouvaient  en- 
core en  présence  de  Murat.  Ces  troupes  avaient  encore 
pour  but  de  favoriser  l’embarquement  de  la  garnison 
suédoise  qui  se  trouvait  à Wismar  et  de  tout  le  maté- 
riel qu’on  pourrait  placer  sur  les  bâtiments.  Le  général 
Savary  s’avançait  également  sur  Wismar  à la  tète  d’un 
détachement  de  cavalerie;  il  rencontra  les  troupes  dé- 
tachées par  Blücher,  les  mit  en  déroute,  les  rejeta  dans 
Wismar  et  les  poursuivit  pendant  une  lieue  sur  le  che- 
min de  Grevismulhen;  mais  il  ne  put  pas  atteindre  les 
bâtiments  chargés  de  troupes  suédoises,  et  qui  étaient 
dans  le  Walfisch.Ces  bâtiments  gagnèrent  le  large  pen- 
dant le  combat. 


Combat,  prise  et  sac  de  Lubeck  — Dans  sa  situation 
critique,  le  général  Blücher  ne  songea  plus  qu’à  at- 
teindre Lubeck  te  plus  promptement  possible, espérant 
pouvoir  tenir  assez  long-temps  dans  cette  ville  pour 
obtenir  une  capitulation  honorable,  dans  le  cas  où  il 
lui  serait  impossible  de  s’embarquer  à Trawemund. 

Mais  craignant  d’étre  devancé  sur  Lubeck,  et  pour 
ne  pas  être  harcelé  sur  Schœnberg , par  où  il  faisait  sa 
retraite,  il  eovoya  vers  Grewismublen  un  second  dé- 
tachement pour  soutenir  le  premier  qui , de  Wismar, 
devait  prendre  cette  direction.  Quand  ce  second  déta- 
chement arriva , le  premier  se  défendait  contre  la 
cavalerie  française  qui  l’avait  poursuivi  depuis  Wis- 
mar. Ce  secours  permit  aux  Prussiens,  après  un  combat 
de  deux  ou  trois  heures,  de  se  replier  sur  Schœnberg 
en  assez  bon  ordre,  en  détruisant  le  pont  de  Burzow 
sur  la  Slepoitz. 

Blücber,  ayant  ainsi  couvert  sa  retraite,  occupa  Lu- 
beck le  6 novembre  avec  son  infanterie.  Il  fit  placer 
une  partie  de  son  artillerie  sur  les  bastions  qui  dé- 
fendent 1rs  portes  de  Ratzburg  et  de  Trawemund,  et 
annonça  l’intention  de  sc  défendre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Lubeck  située  sur  la  rive  droite  de  la  Trave, 
au  milieu  d’une  plaine  marécageuse,  a,  de  ce  môme 
côté,  trois  portes  qui  s’ouvrent  sur  la  campagne  : la 
Hœxter-Thor,  au  nord,  du  côté  de  la  mer;  la  Burg- 
Thor,  à l’est,  sur  la  route  de  Scbwerin,  et  la  Mtihl- 
Thor,  au  sud,  sur  la  route  de  Ratzburg.  Une  qua- 
trième porte  est  au  pont  qui  conduit  â la  rive  gauche 
de  la  Trave  et  dans  le  Holslein. 

Lubeck  étant  une  ville  neutre,  le  sénat  protesta 
contre  son  occupation  par  l’armée  prussienne;  mais 
Blücber  ne  tint  aucun  compte  des  observations  qu’on 
lui  fit;  il  répondit  que  dans  la  circonstance  où  il  se 
trouvait  la  nécessité  faisait  loi;  il  garantit  la  sûreté 
des  habitants  et  de  leurs  propriétés,  à condition  qu’oit 
lui  donnerait  le  logement  pour  ses  troupes,  des  vivres, 
des  souliers,  des  munitions,  et  que  la  ville  supporte- 
rait une  contribution  â titre  d’emprunt.  N’obtenant 
rien  de  Blücher,  le  sénat  voulait  envoyer  une  députa- 
tion au  quartier  général  de  l'armée  française  ; mais  le 
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commandant  prussien  ne  permit  pas  à cette  députation 
de  sortir  de  la  ville. 

Bernadotte,  Soult  et  Murat  furent  réunis  devant 
Lubeck  le  0 novembre,  et  le  même  jour,  entre  sept  et 
huit  heures  du  matin,  les  avant-poslrs  prussiens  furent 
attaqués  en  même  temps  sur  les  deux  principales  di- 
rection». 

Après  avoir  reconnu  la  position  entre  les  deux 
routes  de  Sbœnberg  et  de  Trawemundc,  Bernadotte 
donna  ordre  au  général  Éblé  d'établir  un  grand  feu 
d’artillerie  sur  la  Burg-Thor,  et,  à la  faveur  de  ec  feu  , 
il  disposa  la  division  Drouet,  en  colonne  |>ar  régiment, 
derrière  les  maisons  et  les  jardins;  la  division  Itivaud 
et  la  plus  grande  partie  de  celle  du  général  Dupont , 
furent  mises  en  masse  sur  le  coteau  à cheval  sur  la 
roule  de  Scbœuberg;  la  cavalerie  fut  placée  sur  les 
ailes  et  en  arrière.  Beraadolte  fit  ensuite  attaquer  la 
porte  par  les  deux  roules.  Le  généra!  Werlé,  à la  tète 
du  27e  régiment  d'infanterie  légère,  longea  le  bois  qui 
se  trouve  entre  les  deux  routes,  et  traversa  les  marais 
pour  gagner  la  route  del  rawemunde,  pendant  que  le 
général  Drouet  suivait  la  roule  de  Schosuberg  avec  les 
94*  et  9ûr  régiments. 

Le  27*  régiment  se  précipita  sur  le  Burg-Thor  ; mais 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mouaqueterie  le  força 
de  reculer  et  d’aller  se  reformer  en  arrière.  Profitant 
de  ce  moment , le  général  Frère  qui , avec  le  94e , mar- 
chait à la  hauteur  du  27e,  assaillit  le  retranchement. 
Les  palissades  furent  brisées  à coups  de  bâche  et  de 
crosses  de  fusil , malgré  lous  les  efforts  des  Prussiens 
qui  les  défendaient , et  dont  il  fut  fait  une  horrible 
boucherie.  Les  barrière»  furent  forcées , les  pièces  de 
la  courtine  et  du  bastion  de  droite  renversées,  et  les 
canonniers  tués  sur  leurs  pièces.  Le  régiment  français 
pénétra  dans  la  ville;  mais  pendant  qu'il  défilait,  les 
seize  pièces  d'un  des  bastions  situés  au-del  ï de  la  Trave 
le  prenaient  en  flanc;  le  reste  de  la  division  Drouet  le 
suivit  en  s'exposant  au  même  péril,  ainsi  que  la  divi- 
sion Rivaud,  que  Bernadette  envoya  promptement 
pour  secourir  la  première.  Le  général  Dupont  resta  en 
réserve,  au  dehors,  avec  sa  divisioo. 

Ainsi  deux  divisions  avaient  pénétré  dans  la  ville 
par  le  Burg-Thor;  mais  pour  arriver  au  bastion  qui 
foudroyait  lo  défilé,  il  fallait  passer  la  Trave  et  occu- 
per la  porte  de  Holatein;  enfin,  pour  hâter  la  jonction 
du  corps  de  Bernadotte  et  de  celui  du  maréchal  Soult , 
ce  qui  devait  promptement  terminer  l'affaire,  il  fallait 
seconder  l’attaque  de  ce  maréchal  par  une  attaque  in- 
térieure au  Mülit-Tbor.  Us  Prussiens  tenaient  ferme 
malgré  le  désordre  que  la  brusque  attaque  des  Fran- 
çais avait  jeté  dans  leurs  rangs. 

Blücber  était  dans  son  cabinet , occupé  à donner  des 
ordres,  lorsque  le  redoublement  de  la  canonnade , la 
fusillade  dans  les  rues,  et  les  cris  venant  de  la  Burg- 
Thor,  l’avertirent  que  le  danger  était  plus  grand  qu’il 
nti  le  croyait.  La  marche  des  Français  était  si  rapide 
qu’il  eut  à peine  le  temps  de  sortir  avec  son  fils.  Tout 
son  état-major  fut  pris  dans  son  propre  logement. 

Bientôt  le  bastion , dont  le  feu  meurtrier  faisait  tant 
de  mal  aux  assiégeans,  et  les  portes  de  la  ville  furent 
enlevées.  I » régiment  prussien  et  un  bataillon  de  gre- 


nadiers s’étaient  postés  sur  les  toits  des  maisons  et  sur 
les  remparts,  dont  ils  avaient  retourné  les  canons  sur 
la  ville,  et  ils  soutenaient  ainsi  la  double  attaque  do 
dehors  et  du  dedans.  Ils  furent  faits  prisonniers  au 
nombre  de  deux  mille. 

Le  général  B: ficher  essaya  inutilement  de  se  main- 
tenir dans  Lubeck,  il  fut  obligé  d’en  soiiir.  Déjà  le 
général  Drouet  attaquait  vigoureusement  le  pont  de  la 
Trave  et  la  porte  du  Holslein;  ses  tirailleurs,  postés 
dans  les  maisons  voisines  du  pontet  sur  les  remparts, 
fusillaient  tout  ce  qui  passait.  — Trois  bataillons  et 
quelques  débris,  voilà  tout  ce  qui  sortit  de  Lubeck, 
et  il  y était  entré  vingt-deux  bataillons!  Le  général 
Drouet  se  mil  à la  poursuite  de  ces  restes  de  l’armée 
de  Bliicher,  sur  la  route  de  Scbwartau.  Bernadotte 
chargea  la  division  Rivaud  el  sa  cavalerie  de  le  sou- 
lenir. 

Lubeck  fut  exposée  jusqu'à  la  nuit  à toutes  les  hor- 
reurs, suites  d’une  prise  d’assaut.  Les  rues,  les  mai- 
sons, et  jusqu'aux  églises,  furent  témoins  des  plus 
horribles  excès.  Plus  de  30,000  soldats  prirent  part  à 
ce»  sanglants  désordres;  mai»  enfin  le  maréchal  Ber- 
nadette et  les  chefs  de  corps  parvinrent  I rétablir  la 
tranquillité. 


Capitulation  de  Blucher.  — La  prise  de  Lubeck  avait 
anéanti  toutes  les  espérances  de  Blfirher;  il  venait  de 
perdre  plus  des  trois  quart»  de  son  infanterie  : cVst  à 
peine  s'il  lui  restait  5,000  hommes.  Mais  sa  cavalerie 
était  encore  intacte  ; elle  n’était  point  entrée  dans  Lu- 
beck; elle  était  restée  pendant  le  combat  sur  la  rive 
gauche  de  la  Trave,  vers  Scbwartau,  près  de  la  fron- 
tière danoise.  Bliicher  s’empressa  d aller  la  rejoindre 
avec  les  débris  de  son  infanterie,  et  ayant  ainsi  raillé 
environ  10,000  hommes,  il  se  bâta  de  chercher  un 
asile  sur  le  lerritoire  du  Danemarek. 

Murat,  Soult  et  Bernadotte  firent,  dans  la  nuit  du 
fi  novembre,  leurs  dispositions  pour  marcher  sur  les 
débris  de  l'armée  prussienne  et  les  forcer  à mettre  bas 
les  armel.  Le  7,  dès  la  pointe  du  jour,  ili  rassemblè- 
rent leurs  troupes  et  sortirent  de  Lubeck.  L’infanterie 
de  Bernadotte  se  porta  sur  Scbwartau  , et  Murat , 
avec  la  brigade  du  général  Lasatle  et  la  division  de 
cuirassiers  du  général  d'Hautpoul,  manœuvra  à sa 
hauteur  el  sur  son  flanc  droit,  entre  la  route  de  Hols- 
tem  et  celle  de  Trawemunde. 

Les  arrière-postes  prussiens,  placés  près  de  Schwar- 
tau,  ne  tardèrent  pas  à être  joints  par  le  27e  régi- 
ment d’infanterie , qui  marchait  en  tète  des  troupes 
du  générai  Drouet.  Après  un  court  engagement,  legé- 
néral  Blucher  se  décida  à capituler,  ( ne  négociation 
fut  promptement  conclue  , par  laquelle  le  général 
prussien  se  rendait  prisonnier  avec  tout  ce  qui  lui 
restait  de  troupes  et  de  matériel.  Dès  que  cette  capi- 
tulation eut  élé  signée,  les  Prussiens  défilèrent , en 
présence  de  l’armée  française,  avec  leurs  armes  et 
leurs  drapeaux  déployés.  Puis,  dès  qu'ils  curent  dépassé 
la  île  gauche , ils  mirent  bas  les  armes. 

Reddition  de  Custrin  et  de  Magdebottrg.  — Pen- 
dant que  les  trois  corps  de  Murat,  de  Soult  et  de  Ber- 
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nadolte  basaient  les  Prussiens  dans  le  Mecklenbourg , i 
Iss  autres  chefs  du  corps  d«  l'armé.*  française  n’oblf-  I 
naientpas  uioin*  de  succès  d’un  autre  cAté.—C’cat  ainsi 
que  le  maréchal  Davoutl,  passant  l'Oder  à Francfort, 
s’ctail  présente1  le  l*r  novembre  devant  Gustrin.  (Quoi- 
que défendue  par  une  garnison  de  4,000  hommes  et 
par  quatre 'Vingt -dix  pièces  en  batterie  sur  1rs  rein- 
parts,  celle  place  se  rendit  à la  division  Oudin  sans 
faire  aucuue  résistance.  L'occupation  de  cette  forteresse 
avait  cela  d'avaulageux  pour  les  Français  quVIle  1rs 
rendait  entièrement  maîtres  du  cours  de  l'Oder. 

La  forteresse  de  Magdebourg  ne  larda  pas , non 
plus,  il  capituler.  Bloquée  le  l#r  novembre  par  le  ma- 
réchal Ney,  elle  fol  bombardée  le  8.  Les  obus  et  1rs 
bombes  ayant  Incendié  un  grand  nombre  de  maisons, 
les  habitants  forcèrent  le  comte  de  Klcist,  gouverneur 
général,  a demander  une  capitulation  qui  fut  accordée 
et  signée  le  jour  même.  Cette  conquête  mit  au  pouvoir 
des  Français  22,000  hommes,  dont  20  généraux  et  800 
officiers,  cinquante-quatre  drapeaux,  cinq  étendards, 
huit  cents  pièces  de  canon , un  matériel  immense  d’ar- 
tillerie et  un  million  de  poudre.  Les  soldats  restèrent 
prisonniers;  les  généraux  et  le*  officiers  furent  ren- 
voyés sur  parole  dans  leurs  foyers. 


Occupation  de  la  liesse  électorale.  — Dans  les 
premiers  jours  d'octobre , l'Empereur  avait  coufié  au 
maréchal  Mortier  le  commandement  d'un  nouveau 
corps  d'armée,  composé  de  troupes  françaises  et  hol- 
landaises rassemblées  en  Hollande. 

Le  maréchal  s'avança  vers  l'électorat  de  Hesse-Cas- 
sel , dont  le  souverain  .avait  secrètement  fait  alliance 
avec  le  roi  de  Prusse,  quoique  son  envoyé  a Paris  eût 
assuré  l’Empereur  des  iulenüons  amicales  de  son 
maître. 

Le  1er  novembre,  le  quartier  général  du  maréchal 
Mortier  était  aux  portes  de  Cassel,  qui  fut  sommée  de 
recevoir  les  troupes  gallo-batavcs.  Celte  sommation 
eut  un  plein  succès,  et  le  maréchal  Mortier  fit  occuper 
la  ville.  Le  lendemain , il  fit  savoir  aux  habitants  qu’il 
prenait  possession  de  U Hesse  électorale  au  nom  de 
l’empereur  NapoUou,  et  enjoignit  aux  troupes  de  dé- 
poser les  armes  comme  prisonnières  de  guerre, en  lais- 
sant les  soldats  libres  de  rester  en  Allemagne  s'ils  vou- 
laient prendre  du  service  dans  l’armée  française , ce 
qu'un  grand  nombre  accepta.  Le  général  de  division 
Lagrange  fut  nommé  gouverneur  du  pays  de  liesses 
Cassai.  , , 

Mortier  marcha  ensuite  sur  le  Hauovrc  et  sur  Ham- 
bourg.   

Occupation  du  Hanovre,  — Prise  de  Ihuneln  et  de 
IVicmburg.  — Quelques  détachements  prussiens,  qui 
étaient  restés  dans  l’électorat  de  Hanovre,  en  ayant  été 
chassés  par  les  troupes  du  maréchal  Mortier,  s'étaient 
jetés  danaliamelo  et  Nwnkourg.  D'autres  idé  bris  qui, 
après  la  journée  d’Iéua  et  d'Auerstadt,  n’avaient  pas 
réussi  X passer  l'Elbe , s'étaient  aussi  réfugiés  dans  res 
places;  enfin  le  général  Lecoq  qui,  avec  une  colonne 
de  5 1 6,000  hommes , n'avait  pu  rejoindre  ni  le  priuce 
de  Hobenlohe  ni  le  général  Blücher,  s'était  renfermé 


dans  Hameln.  Le  total  des  troupes  qui  occupaient  cette 
dernière  place  pouvait  s'élever  ainsi  à 10,000  hommes 

environ. 

Ilameln  était  commandée  par  le  général  Schœler; 
cette  place  avait  des  fortifications  excellentes;  elle  était 
abondamment  pourvue  de  vivres  et  de  munitions.  Le(roi 
de  Hollande  marcha  de  Wurlzbourget  de  Paderborn  sur 
Hamrln  ; la  division  du  général  Milhaud  suivit  le  cours 
du  VVcscr,  et  celle  du  général  Gobert  arriva  devant 
Ilameln  le  7 novembre. 

Le  roi  de  Hollande  avait  formé  une  avant-garde, 
dont  il  avait  donné  le  commandement  au  général-ma- 
jor Di  broc.  Cette  avant-garde  était  composée  du  22* 
régiment  de  ligne  français,  d'un  détachement  de  la 
garde  royale  X cheval,  du  2*  régiment  de  hussards  hol- 
landais ri  de  deux  pièces  d’art. Ilci le  légère. 

Ce  corps  rencontra , au  village  de  Gross-Barckel,  un 
fort  détachement  ennemi , composé  des  dragons  de 
Brunsw  ick  et  d'un  escadron  des  hussards  de  BIQcber. 
Après  un  court  engagement,  les  Prussiens  furent  cul- 
butés et  ramenés  jusque  sur  les  glacis. 

Le  blocus  était  formé  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
mais  1rs  Prussiens  avaient  le  temps  de  préparer  une 
belle  défense  avant  que  les  Français  pussent  être  en 
mesure  de  pousser  le  siège  avec  vigueur.  L’Empereur, 
qui  connaissait  l’importance  de  Hatnelu  et  scs  moyens 
de  défense,  s’attendait  à une  vive  et  longue  résistance; 
il  chargea  le  général  Savary  d’activer  la  reddiiion  de 
celle  place.  Arrivé  devant  Ilameln  le  19  novembre, 
Savary  eut  le  lendemain  une  conférence  avec  le  géné- 
ral Lecoq  et  les  autres  généraux  prussiens;  et  en  leur 
joignant  la  situation  des  choses,  il  parvint  i leur  per- 
suader qu’ils  n'avaient  d’autre  ressource  que  de  capi- 
tuler. La  garni  sou,  composée,  comme  nous  l’avons  dit, 
d'environ  10,000  hommes,  se  rendit  prisonnière  X une 
armée  assiégeante  qui  en  comptait  à peine  quatre  mille. 
On  trouva  dans  la  place  des  munitions  suffisantes'!!  la 
nourriture  de  10,000  hommes  pendant  six  mois,uue 
compagnie  d’artillerie  et  300  chevaux  de  cavalerie. 

Le  général  Savary  sc  porta  ensuite  sur  la  place  de 
Nienbourg,  qui  était  étroitement  bloquée  depuis  le 
lrr  novembre.  Cette  place  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  3,000  hommes,  qui  avaient  en  abondance  des 
vivres  et  des  munitions.  Malgré  tout  cela,  Nienbourg 
capitula  le  25  novembre.  L'occupation  du  Hanovre  se 
trouva  complétée  par  la  prise  de  cette  place. 

Armistice.  — L’armée  prussienne  élalt  anéantie; 
des  200  000  hommes  dont  elle  sc  composait  lors  de 
I cntrée  en  campague,  elle  était  réduite  X 20.000  ren- 
fermés dans  quelques  places  de  la  Silésie  et  du  duché 
«le  Varsovie.  Dans  celte  position,  et  voyant  le  retard 
que  la  Russie  mettait  X veuir  X son  secours,  le  roi  de 
Prusse  vil  qu’il  n’avait  plus  d’autre  parti  X prendre 
que  de  solliciter  la  paix»  Des  négociations  s’entamèrent 

cet  effet,  et , le  16  novembre,  le  grand  maréchal  du 
palais  Duroc,  le  marquis  de  Lucchesini  et  le  général 
Za^lrow  signèrent  un  armistice,  par  lequel  le  roi  de 
Prusse  s’engageait  à remettre  X l’empereur  Napoléon 
toutes  les  places  qui  lui  restaient. 
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Décret  de  blocus  des  fies  Britanniques.  — En  at- 
tendant la  ratification  de  cet  armistice  par  le  roi  de 
Prusse,  Napoléon  rendit,  dans  le  palais  de  Berlin!,  ce 
fameux  décret  par  lequel  les  Iles  Britanniques  étaient 
déclarées  en  état  de  blocus. 

Ce  décret  portait  que  tout  commerce  et  toute  cor- 
reapondance  avec  les  Iles  Britanniques  étant  interdit, 
les  lettres  et  paquets  adressés  en  Angleterre  ou  à un 
angles,  ou  écrits  en  langue  anglaise,  n'auraient  pas 
cours  aux  postes  et  seraient  saisis;  que  tout  sujet  de 
l’Angleterre  qui  serait  trouvé  dans  les  pays  occupés  par 
les  troupes  françaises  ou  par  les  alliés  de  la  France , 
serait  prisonnier  de  guerre;  que  tout  magasin,  toute 
marchandise,  toute  propriété  appartenant  à un  sujet 
de  l’Angleterre , serait  déclaré  de  bonne  prise  ; et  qu’au- 
cun bâtiment  anglais  ne  serait  reçu  dans  un  port  du 
continent. 

Le  décret  de  blocus  des  Iles  Britanniques  était  une 
représaillc  foudroyante  â l’ordre  du  ministère  an- 
glais, qui  mettait  les  ports  de  la  Manche  en  état  de 
blocus.  Celte  mesure,  que  les  ennemis  de  Napoléon  lui 
ont  si  souvent  reprochée,  n’a  pas  besoin  d’èlre  justi- 
fiée. Une  grande  nation,  qui  possède  avec  srs  alliés 
plus  de  deux  mille  lieues  de  côte,  cent  vaisseaux  de 
ligne  et  des  colonies,  ne  pouvait  tolérer  l’arrogance 
de  l’Angleterre,  prétendant  fermer  nos  ports -sans  avoir 
besoin  de  flottes  ni  de  vaisseaux,  au  moyen  d’un  sim- 
ple arrêté  ministériel. 

Napoléon  et  la  princesse  d‘ Halzfeld.—  L’Empereur 
signala  son  séjour  à Berlin  par  un  trait  de  clémence 
qui  mérite  â juste  litre  l'admiration  de  la  postérité. 

Le  prince  d’Halzfeld  âvait  été  conservé  par  l’Empereur 
dans  le  commandement  de  Berlin.  Un  jour,  en  sortant 
d’une  audience  qu’il  avait  eue  de  l’Empereur,  il  fut 
arrêté;  il  devait  être  traduit  devant  une  commission 
militaire,  et  aurait  été  inévitablement  condamné  â 
mort.  Une  lettre  adressée  par  lui  au  général  Hoben- 
lobe,  interceptée  aux  avant-postes,  avait  appris  que, 
quoiqu’il  prétendit  ne  s'occuper  que  du  gouvernement 
civil  de  Berlin , il  instruisait  l’ennemi  des  mouvements 
des  Français.  Sa  femme,  fille  du  ministre  Scbulem- 
bourg,  vint  se  jrtrr  aux  pieds  de  Napoléon;  elle  croyait 
que  la  haine  de  son  père  contre  la  France  était  la  seule 
cause  de  l’arrestation  de  son  mari.  L’Empereur  la  dé- 
trompa bientôt,  et  lui  fit  connaître  qu’on  avait  saisi 
des  papiers  dont  résultait  la  preuve  évidente  que  son 
mari  jouait  un  double  rôle,  et  que  les  lois  de  la  guerre 
étaient  impitoyables  pour  un  pareil  crime.  La  princesse 
attribuait  à l’imposture  cette  accusation  qu’elle  appe- 
lait une  calomnie  de  scs  ennemis  : «Vous  connaissez 
«l’écriture  de  votre  mari , dit  l’Empereur,  je  vais  vous 
«faire  juge.»  Il  fit  apporter  la  lettre  interceptée,  et  la 
lui  remit.  Celte  dame,  enceinte  de  plus  de  huit  mois, 
s’évanouissait  â chaque  mot  qui  lui  découvrait  jusqu’à 
quel  point  son  mari  était  compromis.  Napoléon,  tou- 
ché de  la  douleur  et  des  angoisses  qui  la  déchiraient , 
lui  dit  avec  bonté  : «Hé  bien,  vous  tenez  cette  lettre  , 
«jetez- la  au  feu;  cette  pièce  anéantie,  je  ne  pourrai 
«plus  faire  condamner  votre  mari.»  La  princesse  re- 
connaissante obéit , cl  son  mari  fut  sauvé. 


Le  roi  de  Prusse  ne  ratifie  pas  V armistice . — L’Em- 
reur  resta  à Berlin  jusqu'au  25‘  novembre , attendant 
la  ratification  de  l’arnmticr;  mais  le  roi  de  Prusse  n’a- 
vût  déjà  plus  la  possibilité  d’accepter  cette  suspension 
d’armes.  D'une  part  il  ne  pouvait  contraindre  l’empe- 
reur de  Russie,  dont  il  avait  sollicité  l’alliance,  à reti- 
rer ses  arn\ées,  qui  se  trouvaient  déjà  sur  le  territoire 
prussien;  et  de  l'autre,  il  ne  pouvait,  sans  trahir  la 
confiance  de  l’empereur  Alexandre,  livrer  aux  Français 
les  places  fortes  sur  la  Vistule,  Grandentz  et  Danlzick. 


Napoléon  quitte  Berlin.  — Mouvement  de  L armée 
française.  — L'empereur  Napoléon,  dans  la  prévision 
de  ce  qui  devait  arriver,  avait,  avant  son  départ  pour 
Posen , échelonné  ses  corps  d’armée  de  façon  à porter, 
dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible,  la  tota- 
lité de  scs  forces  sur  la  baule  Vistule.  Il  pouvait  â 
volonté  occuper  immédiatement  Varsovie  et  les  autres 
places  dont  il  avait  demandé  la  cession,  ou  passer  le 
fleuve  pour  prendre  l’offensive  avant  que  les  alliés 
eussent  opéré  leur  jonction. 

Il  décida  que  Varsovie  serait  occupée  par  Murat  avec 
la  brigade  du  général  Milhaud,  celle  du  général  Las- 
salle,  les  divisions  Klein,  Beaumont  et  Nansouty,  en- 
fin avec  le  corps  du  maréchal  Davoust  tout  entier  et 
celui  du  maréchal  Lannes,  en  tout  plus  de  50,000 
hommes  ; que  le  maréchal  Augereau  laisserait  la 
brigade  de  cavalerie , sous  les  ordres  du  général  Du- 
rosnel  .sur  l'extrémité  de  sa  gauche,  près  de  Grandentz, 
bordant  la  Vistule,  et  qu’il  filerait  avec  toute  son  in- 
fanterie, en  suivant,  â une  marche  en  arrière,  le 
maréchal  Lannea,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve , 
par  Brezesc  et  Kowald.  Le  21  novembre,  le  maréchal 
Ney  devait  arriver  à Posen,  ofi  son  corps  d’armée, 
fort  de  12  000  hommes , se  réunissait  ; le  25,  le  corps 
entier  du  maréchal  Soult  devait  être  réuni  à Prancforl- 
sur-l'Oder,el  enfin  le  prince  Jérôme  devait  être  rendu, 
le  28,  â Kalitsch,  avec  le  corps  bavarois,  fort  d’envi- 
ron 15,000  hommes. 

Bernadotte,  qui,  de  ses  cantonoemens  autour  de 
Lubeck,  s’élait  porté  avec  tout  son  corps  d’armée  sur 
Berlin,  eut  ordre  de  diriger  sa  cavalerie  légère  sur 
Custrin,et  son  infanterie  sur  Francfort,  formant  ainsi 
l’arrière  garde  de  la  Grande-Armée.  Le  maréchal  Ney, 
qui  le  précédait,  marcha  , le  1"  décembre,  de  Posen 
sur  Bromberg  et  sur  Thorn;  sa  cavalerie  légère  releva 
celle  du  général  Durosnel,  qui  rejoignit  le  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  Augereau , auquel  elle  appartenait. 
L’Empereur,  voulant  passer  la  Vistule  à Thorn , et 
faire  de  cette  place  sa  principale  tête  de  pont,  donna 
l’ordre  au  maréchal  Ney  d’y  porter  sa  plus  forte  divi- 
sion, et  de  s’emparer  de  l’Ile  pour  préparer  le  réta- 
blissement du  pont  si  l'ennemi  venait  à passer  le 
fleuve. 


Entrée  de  V Empereur  en  Pologne.  — L’Empereur 
avait  désigné  Posen  comme  lieu  de  réunion  d'une  par- 
tie de  son  armée;  il  y transporta,  le  27  novembre,  son 
quartier  général. 

La  Pologne  avait  été  vaincue,  divisée,  morcelée1, 
ay  ée  du  rang  des  nations...  Les  testes  de  ses  héroïques 
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défenseur»  n’avaient  trouvé  d'asile  que  dans  les  armées 
républicaines,  ofi  ils  avaient  combattu , en  Italie  et  en 
Égypte , à côté  des  soldats  de  Rivoli  et  des  Pyramides. 
Le  brave  peuple  polonais,  quoique  soumis  A un  joug 
étranger,  était  habitué  à tourner  un  regard  d’espé- 
rance vers  le  peuple  français:  il  attendait  de  la  France 
son  salut  et  sa  liberté.  Aucune  déception  n’avait  en- 
core trompé  celte  généreuse  confiance.  La  piésence  de 
nos  troupe»  en  Pologne  excita  donc  un  enthousiasme 
qui  ne  peut  être  comparé  qu’à  celui  de  la  grande  ma- 
jorité des  Français  en  1789.  Le  dévouément  dont  les 
Polonais  s’empressaient  de  donner  des  preuves  au  ma- 
réchal Davousl , entré  le  premier  ;sur  leur  territoire , 
augmenta  encore  lorsque  l’Empereur  vint  établir  son 
quartier  géuéral  à Posen.  Les  nombreux  partisans  de 
l’ancienne  indépendance  se  portèrent  en  foule  au-de- 
vant de  celui  qu’ils  regardaient  comme  le  libérateur 
de  la  Pologne.  Remplis  d’admiration  pour  le  vainqueur 
des  Coalitions,  et  versant  des  larmes  généreuses,  ils 
réclamaient  de  lui  l’affranchissement  de  leur  patrie,  le 
rétablissement  du  trône  libre  du  grand  Sobiesky,  de 
ce  Sobiesky  qui  avait  sauvé  à Vienne  la  liberté  des 
peuples  de  l’Allemagne,  et  qui  ne  se  doutait  pas  qu’un 
jour  ces  mêmes  nations  allemandes  se  réuniraient  aux 
hordes  moscovites  pour  soumettre  au  joug  étranger 
les  descendants  de  leurs  courageux  libérateurs. 

|r  Ab!  sans  doute  Napoléon  nourrissait  au  fond  de  son 
cœur  le  généreux  dessein  de  rendre  une  patrie  i ces 
héroïques  opprimés.  Leurs  nobles  sentiments  parlaient 
à son  âme  ; il  les  comprenait  et  les  encourageait. 

a L’amour  de  la  patrie,  disait-il  alors  dans  un  de  se» 
obulletins,  ce  sentiment  national,  s’est  non-seulement 
«conservé  en  entier  dans  le  cœur  du  peuple  |>olonais, 
«mais  il  a été  retrempé  par  le  malheur;  sa  première 
«passion,  son  premier  désir,  est  de  redevenir  nation. 
«Les  plus  riches  sortent  de  leurs  châteaux  pour  venir 
«demander  à grands  cris  le  rétablissement  du  royaume, 
«et  nous  offrent  leurs  enfants,  leur  fortune,  leur  in- 
« fluence.  Ce  spectacle  est  vraiment  touchant.  Déjà  ils 
«ont  partout  repris  leur  ancien  costume,  leurs  ao- 
«ciennes  habitudes.» 

Les  questions  de  haute  politique  revenaient  ensuite 
se  placer  entre  ses  désirs  et  sa  puissance.  Il  ajoutait  : 

■ Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-il,  et  celte 
«grande  nation  reprendra-t-cile  son  existence  et  sou 
« indépendance?  Du  fond  du  tombeau  renaltra-l-elle  à 
«la  vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  se»  mains  les  combi- 
«naisons  de  tous  les  événements,  est  l’arbitre  de  ce 
«grand  problème  politique;  mais  certes  il  n’y  aura  ja- 
«mais  d’événement  plus  mémorable,  plus  digne  d’in- 
«térêt.» 

Pourquoi  faut-il  qu’alors  l’Empereur  n’ait  pas  cédé 
à ses  inspirations!  Il  voulait  recomposer  la  Pologne. 
Deux  fois  il  parut  en  avoir  la  possibilité,  en  1807  et 
en  1812,  et  deux  fois  de  fatales  circonstances,  de 
grand»  embarras  politiques  le  forcèrent  d’ajourner 
l’exécotion  de  ce  projet.  Le  rétablissement  de  la  Po- 
logne aurait  aliéné  l’Autriche,  et  reudu  tout  traité  im- 
possible avec  la  Prusse  et  la  Rmsie.  L’empereur,  pour 
rendre  aux  Polonais  une  patrie,  attendait  que  la  vic- 
toire remit  entre  ses  main»  les  moyen»  d’indemniser 


les  puissances  auxquelles  il  devait  reprendre  les  an- 
ciennes provinces  polonaises. 

O fut  donc  avec  la  ferme  volonté  de  rétablir  la  Po- 
logne dans  un  temps  plus  ou  m:>ins  rapproché,  qu’il 
reçut  à Posen  la  députation  de  la  haute  noblesse;  il  lui 
fit  l’accueil  le  plus  encourageant;  ses  discours  et  ses 
promesses  entretinrent  l’espérance  que  les  nobles  Po- 
lonais avaient  conçue,  de  voir  enfin  leur  patrie  renaître 
de  ses  cendres.  Celte  espérance  suffit  pour  les  exciter 
â faire  tous  leurs  efforts  pour  seconder  Napoléon.  Ils 
prirent  les  armes,  et  formèrent,  sou»  la  conduite  dn 
général  Dombrowsky,  depuis  long-temps  admis  dans 
no»  rangs,  des  régiments  qui  rendirent,  par  la  suite, 
d’imporlaots  services  aux  armées  françaises. 


Entrée  des  Français  à Varsovie. — Murat  partit  de 
Posen  le  27  novembre  et  se  dirigea  sur  Lowicz,  pour 
pousser  de  lâ  une  forte  reconnaissance  sur  Varsovie.  Le 
généial  Reningsen,  chargé  de  défendre  les  abords  de 
celte  ville,  avait  placé  une  forte  avant-garde  sur  les 
bords  de  la  Hzurj.  Le  général  Beaumont  poussa  cette 
avant-garde  jusqu’à  Blonie.  Poursuivis  vivement,  les 
Russes  se  retirèrent  sur  la  Yislule,  et  évacuèrent  ft  la 
hâte  la  capitale  de  la  Pologne,  où  Murat  entra  dans  la 
soirée  du  28  novembre , à la  tète  d’une  partie  de  sa  ca- 
valerie. Davoust  y aniva  le  30,  et  fut  promptement 
suivi  des  maréchaux  Larmes  et  Augcreau. 


Proclamation. — Décret. — Quand  l’Empereur  ap- 
prit à Posen  la  nouvelle  de  l’occupation  du  Varsovie,  il 
fit  mettre,  le  2 décembre,  la  proclamation  suivante  à 
l'ordre  de  l’armée  : 

«Soldats! 

ail  y a aujourd  hui  un  an , à cette  heure  même,  que 
«vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Austerlitz.  Les 
«bataillous  russes,  épouvantés,  fuyaient  en  déroute, 
«ou,  enveloppés,  rendaient  les  arme»  à leurs  vain- 
queurs. Le  lendemain,  ils  firent  entendre  des  paroles 
«de  paix;  mais  elles  étaient  trompeuses.  A pciue  échap- 
«pés,  par  l’effet  d’une  générosité  peut-être  condam- 
nable, aux  désastres  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont 
«ourdi  une  quatrième;  mais  l’allié  sur  la  tactique  du- 
«quel  ils  fondaient  leur  principale  espérance  n’est  déjà 
«plus.  Ses  places  fortes,  ses  capitales, ses  magasins,  ses 
«arsenaux,  deux  cent  quatre-vingt»  drapeaux,  sept 
«cents  pièces  de  bataille,  cinq  grandes  places  de  guerre, 
«sont  en  notre  pouvoir  ; l'Oder,  la  YYarlha,  les  déserts 
«de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la  saison  n’ont 
«pu  vous  arrêter  un  moineut.  Vous  avez  tout  bravé, 
«tout  surmonté,  tout  a fui  â votre  approche.  C’est  en 
«vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de 
«celte  ancienne  et  illustre  Pologne,  l’aigle  française 
«plane  sur  la  Vistule.  Le  brave  et. infortuné  Polonais, 
«en  vous  voyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobiesky 
«de  retour  de  leur  mémorable  expédition. 

«Soldats!  nous  ne  déposerons  point  les  armes  que  la 
«paix  générale  n’ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de 
«nos  alliés,  n’ait  restitué  à notre  commerce  sa  liberté 
«et  srs  colonie».  Nous  avons  conquis,  sur  l’Elbe  et  l’O- 
«der,  Pondichéry,  dos  établissements  des  Indes,  le  cap 
«de  Bonne-Espérance  et  les  colonies  espagnoles.  Qui 
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«donnerait  le  droit  de  faire  espérer  aux  Russes  de  ba- 
lancer les  destins?  qui  leur  donnerait  le  droit  de  reo- 
« verser  de  si  justes  dessein»  ? Eux  et  nous,  ne  tommes- 
« nous  pas  les  soldats  d' Austerlitz  ?» 

Celle  belle  proclamation  était  suivie  d’un  décret 
dont  nous  citerons  quelques  articles,  et  qui,  en  prou- 
vant A l’armée  combien  l'Empereur  avait  soin  de  sa 
gloire,  1 encourageait  à de  nouveaux  triomphes. 

Art.  1er  II  sera  établi,  sur  l'emplacement  de  la  Ma- 
deleine dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  aux  frais  du 
trésor  de  notre  couronne,  un  monument  dédié  A la 
Grands-Armée,  portant  sur  le  frontispice:  L’empereur 
Napoléon  aux  soUats  de  la  Grande-Armée. 

Art.  II.  Dans  l’intérieur  du  monument  seront  ins- 
crits sur  des  tables  de  marbre  les  noms  de  tous  les 
hommes  par  corps  d'armée  et  par  régiment  qui  ont 
assisté  aux  batailles  d'Ultn,  d'Austerlitz  et  d’Iéna,  et 
•ur  des  tables  d’or  massif,  les  noms  de  tous  ceux  qui 
•ont  morts  sur  les  champs  de  bataille;  sur  des  tables 
d'argent  sera  gravée  la  récapitulation  par  département 
des  soldats  que  chaque  département  aura  tournis  A la 
Grande-Armée. 

Art.  ill.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas- 
reliefs,  où  seront  représentés  les  colonels  de  chacun 
des  régiments  de  la  Grande-Armée  avec  leurs  noms; 
ces  bas-reliefs  seront  faits  de  manière  que  les  colonels 
soient  groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division 
et  de  brigade , par  corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre 
des  maréchaux  qui  ont  commandé  des  corps,  ou  qui 
ont  fait  partie  de  la  Grande- Armée,  seront  placées 
dans  l’intérieur  de  la  salle. 

Art.  IV.  Les  armures,  statues,  monuments  de  toute 
espèce,  enlevés  par  la  Grande-Armée  dans  ces  deux 
campagnes;  les  drapeaux,  étendards  et  timbales  con- 
quis par  la  Grande- Armée,  avec  le  nom  des  régiments 
ennemis  auxquels  ils  appartenaient,  seront  déposés 
dans  l'intérieur  du  monument. 

Art.  V.  Tous  les  ans,  aux  anniversaires  des  batailles 
d’Austerlitz  et  d’Iéna,  le  monument  sera  illuminé,  et 
il  sera  donné  un  concert,  précédé  d’un  discours  sur  les 
vertus  nécessaires  nu  soldat,  et  d'un  éloge  de  ceux  qui 
périrent  sur  k champ  de  balailk  dans  ces  journées 
mémorables.  Un  mois  avant , un  concours  sera  ouvert 
pour  recevoir  les  meilleurs  pièces  de  poésie  et  de  mu- 
sique analogues  aux  circonstances.  Uoe  médaille  d’or 
de  160  doubles  napoléons  sera  donnée  aux  auteurs  de 
chacune  de  cet  pièces  qui  auront  remporté  le  prix. 
Dans  les  discours  et  odes,  il  est  expressément  dé- 
fendu de  faire  aucune,  mention  de  /’ Empereur  ! ... 

L'ordre  de  Napoléon  aurait  sans  doute  été  exécuté. 
On  n'aurait  pas  parlé  du  grand  homme,  mais  il  eût  été 
présent  A toutes  les  pensées. 


Passage  de  In  Plslnle.  — Prise  de  Praga.  — Prise 
de  Thorn.  — La  proclamation  de  l'Empereur  eut  sur 
k moral  des  soldats  un  effet  impossible  à décrire, 
et  l’on  put  voir  promptement  l’effet  qu’elle  avait  pro- 
duit. A peine  entrées  A Varsovie,  les  troupes  de  Murat 
et  de  Davoust  se  précipitèrent  à la  poursuite  des  Russes. 
Ceux-ci  avaient  rompu  le  pont  sur  la  Vistule;  mais 
eet  obstacle  ne  put  arrêter  les  Français  : ils  passèrent 


, le  fleuve  à la  nage,  et  s’emparèrent  de  Praga.  Davoust 
établit  son  quartier  général  en  avant  de  ce  faubourg  , 

: et  la  cavalerie  de  Murat  se  porta  sur  les  bords  du  Bug , 
; que  l'ennemi  venait  de  traverser. 

De  son  cùlé,  k maréchal  Ney,  avec  la  gauche  de 
1 l’armée,  passa  la  Vistule  à Thorn,  que  les  Prussiens 
occupaient  encore,  le  fl  décembre.  Le  colonel  Savary 
traversa  k fleuve  A la  tète  du  14*  régiment  d'infan- 
terie légère,  et  dea  grenadiers  et  voltigeurs  du  76*  de 
ligne  et  du  6*  d'infanterie  légère,  combattit  k*s  Prus- 
siens dans  Thorn,  et  les  força  d’évacuer  cette  ville 
après  kur  avoir  tué  quelques  hommes  et  fait  une  tren- 
taine de  pnaonnkrs. 

Forces  de  l’armée  russe.  — Elle  cesse  de  bat  Ire  en 
rétraite.  — Le  maréchal  Ney  n’avait  devant  lui  qu’une 
partie  de  la  droite  de  l'armée  russe,  formée  du  corps 
aux  ordres  du  géoéral  Tolstoï  et  des  débris  prussiens 
du  général  Leslocq.  Le  corps  du  général  Leslocq  était 
d'cQviron  20,000  b unîmes,  mais  il  attendait  des  ren- 
forts. 

Deux  autres  corps  plus  considérables  composai' nt 
le  gros  de  l'armée  russe;  ils  étaient  commandés  par  les 
généraux  Beningsrn  et  Buxhcewden  ; k feld  maréchal 
kamensky  en  avait  le  commandemml  en  chef.  L'ar- 
mée russe  destinée  A agir  contre  les  Français , pré- 
sentait , y compris  la  garde  et  les  grenadiers  sous  les 
ordres  du  grand-duc  Constantin  , une  masse  de  IflO  ba- 
taillons et  de  206  escadrons  ( 170,000  hommes  d’infaa- 
leiic  et  30,000  chevaux  ).  Celle  armée  avait  en  outre 
cinq  ceut  quatre  vingt-buit  pièces  d'artillerie.  Le  pro- 
jet du  général  Rainenski  était  d'abord  de  reculer  afin 
d'attirer  1rs  Français  dans  un  pays  difficile  el  privé  de 
ressources;  mais  un  nouveau  plan  d'opérations  toul-A- 
fait  contraire , et  que  l’empereur  Alexandre  approuva, 
fit  susprndre  la  retraite  des  troupe»  russes  qui  du- 
rent [reprendre  l'offensive.  Ces  troupe»  se  reportè- 
rent sur  la  Narewet  sur  le  Bug;  le  général  Beningsen 
concentra  soit  corps  d'armée  A Pultusk,  et  établit  son 
quartier  général  au  cbAteau  de  Sierork. 

Combat  de  Czammvo.  — En  apprenant  que  les 
Russes  venaient  de  changer  le  plan  de  leurs  opéra- 
tions, l’Empereur  pressa  le  mouvement  de  ses  troupes 
; qui  toutes  eurent  l’ordre  de  se  rendre  A marches  for- 
cées sur  la  Vistule. 

[ Napoléon  arriva  A Varsovie  le  29  décembre  ; mai* 
ayant  hAte  de  se  rendre  aux  avant-postes  de  l’armée  , 

I il  ne  resta  que  quatre  jours  dans  celte  capitale , rt , le 
23,  A neuf  heures  du  malin , il  passa  le  Bug  et  fit  jrtef* 
un  pont  au  confluent  de  l'Ukra. 

La  division  Morand,  faisant  partie  du  corps  d’année 
de  Diivoust , passa  celte  rivière  et  s’avança  sur  les  re- 
tranchements que  les  Russes  avatci.l  fait  élever  près 
, du  rivage  A Czarnowo.  Une  brigade  de  cavalerie  lé- 
gère, conduite  par  le  général  Marulaz,  appuyait  le 
; mouvement  de  l’infanterie  de  Morand , qui  fut  égale- 
i ment  suivie  de  la  division  de  dragons  du  général  Brau- 
I mont.  Le  combat  s'engagea  aussitôt  A Czarnowo.  Le 
j général  Petit,  à la  tète  du  12e  de  ligne,  passa  également 
I la  rivière  pour  enlever  les  redoutes  du  pont.  Cette 
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attaque  eut  un  plein  succès,  taules  les  batteries  de 
Czaroowo  et  celles  du  pont  furent  promptement  enle- 
vées, et  les  15,000  hommes  qui  les  défendaient  lurent 
culbutés  et  mis  en  déroute. 


Combat  de  Biezun.  — Le  but  de  l'empereur  des 
Français  était  de  séparer  les  Russes  des  troupes  prus- 
siennes du  général  Lestocq.  L'ennemi , s'apercevant  de 
çe  projet,  tenta  de  reprendre  la  position  de  Biezun, 
qui  était  pour  lui  d’une  grande  importance , et , le  Zi, 
i huit  heures  du  matin,  des  colonises  prussiennes  dé- 
bouchèrent A cet  effet  par  plusieurs  routes.  Le  ma- 
réchal Uesaières  occupait  Bieiun  depuis  le  19,  n'ayant, 
avec  ta  cavalerie,  que  deux  compagnies  d’infanterie 
auxquelles  il  avait  confié  la  défense  du  pont.  A l’ap- 
proche de  l’ennemi,  qui  s'avancait  en  force,  et  qui, 
déjà  maître  du  petit  village  de  Karmidjeu,  l’avait  fait 
occuper  par  un  bataillon  d’infanterie,  il  ordonna  ait 
général  Grouchy  de  déboucher  avec  sa  division.  Gciin-u 
Chargea  la  ligne  ennemie  avant  qu  elle  ciU  achevé  dp  se 
former,  la  rompit,  et  culbuta  dans  les  marais  i’infan-i 
terie  et  la  cavalerie  prussiennes  au  nombre  de  5 â 0,000 
hommes.  500  prisonniers , cinq  pièces  de  canon  et  deux 
étendards  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


(tombais  de  Naxleltk  et  de  Girsomb,—  L'Empereur, 
ayant  appris  que  les  Busses  étaient  en  force  du  cèle 
de  Nasieltk,  et  qu'ils  avaient  déployé  leur  ligne  eu 
arrière  de  ce  bourg,  chargea,  le  24  novembre,  le  gé- 
néral Lemarrois  de  les  débusquer  de  cette  position.  Ce 
générai,  avec  un  corps  de  cavalerie  de  12  a 1,300 
hommes,  composé  de  dragons  et  de  chasseurs,  par- 
vint, après  une  vive  résistance,  i s’emparer  de  Nasielsk. 
Toutes  les  positions  environnantes  étaient  encore  oc- 
cupées par  les  Russes  ; mais  ils  ne  les  gardèrent  pas 
long-lemps:  à t’arrivée  du  général  Friant,  qni  s'a-, 
vança  sur  ce  point  avec  ta  division , ils  te  retirèrent 
en  abandonnant  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

; Fendant  ce  combat,  un  corps  assez  nombreux  de 
cavalerie  ennemie,  ayant  passé  l'L'kra  en  avant  de  Cur- 
somb,  fut  culbuté  par  le  général  Nansouty,  qui  avait 
avec  lui  la  division  de  dragons  du  général  Klein  et  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Après  celte  escarmouche, 
I*  maréchal  Augcreau  passa  la  rivière  au  même  point, 
et  mit  en  déroute  15,000  hommes  qui  (entaient  de  s'op- 
poser i son  passage.  . 

Prise  de  Dzkildow.  — Voici  quelle  était,  le  25  dé- 
cembre, la  position  de  l’armée  française  : la  gauche, 
composée  des  corps  des  maréchaux  Ney,  Bernadofie 
et  Bcssières,  débouchait  de  Biezun  et  des  environs  sur 
la  route  qui  conduit  a Grodno;  le  maréchal  fiouil  arri- 
vait & Ciechanow;  le  maréchal  Augcreau  s'avauçait 
sur  Gollymin  ; le  maréchal  Davoust  cotre  Gollymin  et 
Fultusk  ; enfin  te  maréchal  Lanoes  sur  cette  dernière 
ville  directement. 

Le  corps  du  maréchal  Ney  fut  chargé  d’éloigner  de 
L’ijkra  les  troupes  prussiennes  du  général  Lestocq,  et 
4e  les  séparer  des  Russes.  En  couxéquence,  le  général 
Marchand  s'avança,  le  23,  sur  les  Prussiens  réunis  à 
Gurzuo,  les  poursuivit  jusqu’à  Kumsbrock,  et,  le  25,  J 
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atteignit  et  cnlama  leur  arrière-garde.  Le  20,  le  ma- 
réchal Ney  fit  avancer  ses  divisions  pour  attaquer  l'en- 
nemi à Dzialdow  et  à Mlawa,  où  il  s'étail  concentré, 
Dzialdow  élail  occupé  par  7,000  hommes  sous  les  or- 
dres du  général  Lestocq  ; mais,  malgré  leur  résistance, 
ils  furent  forcés  d’évacuer  cette  position , et  se  retirè- 
rent à Niedeuburg. 


Combat  de  Pultusk.—  Cependant  le  maréchal  Lin  nés 
s’avançait  directement  sur  Pullusk,  Celte  ville  était 
occup  e par  le  général  Benningsen,  avec  des  force» 
considérables  qu'il  avait  placées  en  ordre  de  bataille 
sur  le  plateau  découvert  et  cultivé  qui  domiuc  la  ville 
en  deçà  de  la  Narew.  Ce  champ  de  bataille  était  celui 
qui  convenait  le  mieux  au  général  ennemi,  lin  peu  en 
avant  des  bouquets  de  bois  qui  entourent  le  plateau , 
le  terrain  s'élève  et  incline  vers  la  ville,  en  sorte  que 
la  crête  masquait  entièrement  la  position  de  l'armée 
russe. 

Le  maréchal  Lannes arriva  devant  Pultuak,  le  20  dé-, 
ccmbre,  à huit  heures  du  malin.  Après  svoir  reconnu 
lui-même  b position  de  l'ennemi , il  donna  l'ordre  au 
général  Claparède,  qui  commandait  l’avant  - garde 
d'enlever,  avec  le  17'Tégiment  d’infanterie  légère,  la 
hauteur  occupée  par  les  avant-postes  russes.  Aux  pre- 
miers coups  de  canon,  ces  avant  postes  se  dispersèrent, 
et  le  maréchal , à la  vue  de  l'armée  ennemie,  rangée 
en  bataille  sur  trois  lignes,  put  jugej  des  forces  qui 
lui  étaient  opposées.  Lannes  disposa  aussitôt  son  ordre 
de  bataille,  el  fit  ranger  ses  troupes  sur  deux  ligne» 
formant  un  front  beaucoup  moins  étendu  que  relui  dt  » 
Russes,  et  couvert  en  partiejpar  les  bois.  La  division 
Suibel  fut  placée  en  première  ligne,  celle  du  général 
Garan  en  seconde  ligne,  et  la  division  Gudio,  alors 
commandée  par  le  général  Oaullauoe,  sur  la  gauche. 

A dix  heures  du  matin , la  caooonade  s'engagea  à 
demi-portée.  Les  bataillons  de  droite  du  général  Sucbet 
(le  17*  régiment  d'infanterie  légère  et  la  cavalerie), 
commandés  par  le  général  Claparède,  attaquèrent  avec 
beaucoup  de  vigueur.  L’action  fut  des  plus  chaudes; 
les  Russes,  bien  retranchés,  se  défendirent  avec  cou- 
rage. La  victoire  fut  long-temps  balancée;  on  se  battit 
jusqu’à  1a  nuit;  mais,  à ce  moment,  les  Français  ayant 
obtenu  successivement  quelques  avantage»,  le»  Russes, 
craignant  d'étre  débordés  sur  leur  droite,  évacuèrent 
Pultusk , el  se  retirèrent  sur  Ostroienka.  Celte  retraite 
se  fit  en  bon  ordre;  mais  l'ennemi  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  plus  de  2,000  morts,  1,500  blessés,  1,800 
prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre 
de  caissons  et  de  chariots  de  bagages.  Le  maréchal 
Lannes  fut  légèrement  blessé  d’une  balle. 


Combat  de  Gollymin.  — Pendant  que  le  marécbai 
battait  Benningsen  à Pultusk,  Murat,  réuni  aux  ma- 
réchaux Davoust  et  Augcreau,  attaquait  à Gollymin 
le  corps  du  général  Buxhœwden , dont  faisait  partie 
une  des  divisions  battue»  à Nasielsk. 

Les  Russe»,  vaincus  à celte  «[faire,  avaient  été  chau- 
dement poursuivis  par  le  maréchal  Davoust,  à la  tète 
des  deux  divisious  Friant  el  Morand.  Enfin  le  maréchal 
atteignit  leur  arrière-garde,  la  chargea  et  se  rendit 
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maître  d’un  bois  près  duquel  était  le  camp  ennemi.  Eu 
même  temps,  le  maréchal  Augereau  prenait  le»  Russes 
eu  flanc,  le  général  Lapisse,  à la  tête  du  16*  régiment 
d’infanterie  légère,  enlevait  à la  baïonnette  un  village 
sur  lequel  ils  s’appuyaient;  enfin  le  général  Heudelel, 
déployant  sa  division,  marchait  sur  la  ligne  ennemie. 
Le  combat  commença  avec  impétuosité;  les  Russes  se 
défendirent  vaillamment,  et  ce  ne  fut  qu’à  onze  heures 
du  soir  qu'ils  firent  leur  retraite,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Le  combat  de  Gullymm  coûta  à 
l’armée  française  le  général  Fenerolle,  qui  fut  tué  par 
an  boulet.  — Le  maréchal  Augereau  eut  un  cheval  tué 
sous  lui. 

Le  maréchal  Soult  se  dirigea  sur  Makoxv  pour  couper 
la  tetraitc  aux  Ru>ses  ; mais  le  mauvais  état  des  che- 
mins, en  arrêtant  la  marche  des  Français,  empêcha 
l'année  ennemie  d'être  entièrement  anéantie. 

Dans  les  divers  combats  qu’ils  venaient  de  livrer,  les 
Russes  avaient  perdu  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
presque  tous  leurs  caissons,  douze  cents  voitures  de 
bagages  et  10,000  hommes  tués  ou  prisonniers. 


Le  roi  de  Prusse  se  retire  à Memel.  — Le  général 
Benningsen  prétendit  avoir  remporté  l’avantage  à Pul- 
tusk,  parce  qu’il  effectua  sa  retraite  sur  Oslrol  nka, 
en  bon  ordre  et  sans  être  pour.-uivi;  il  envoya  même 
un  rapport  où  il  présentait  celle  affaire  comme  une 
victoire.  Le  roi  de  Prusse,  avec  toute  sa  cour,  se  trou- 
vait alors  1 Kœoigsberg.  Le  rapport  mensonger  de 
Bcnnmgsen  fut  lu  publiquement  sur  les  places  cl  dans 
les  carrefours  de  la  ville.  Ou  chaula  un  Fc  l)eunxt  et 
on  ordonna  des  réjouissances  pour  célébrer  ce  retour 
inespéré  de  fortune;  mais  les  rapports  plus  exacts  du 
général  Lestoeq,  et  l’arrivée  de  quelques  officiers  d’état- 
major,  instruits  de  tous  les  détails  du  combat,  firent 
connaître  le  véritable  état  des  choses.  La  consternation 
succéda  à l’enthousiasme,  on  perdit  toutes  les  espé- 
rances qu’on  avait  fondées  sur  le  concours  des  Russes. 
Le  trésor,  les  effets  précieux  et  les  charnel leries  furent 
embarqués  et  dirigés  sur  Memel,  où  le  roi  et  la  reine 
de  Prusse,  évacuant  Kcenigsbcrg,  ne  lardèrent  pas  aussi 
à se  retirer. 

Le  combat  de  Puitusk  eut  encore  pour  résultat  d’ac- 
croltre  la  désunion  qui  régnait  déjà  entre  les  généraux 
Kamenski,  Benningsen  et  Buxhu'wdcn.  Le  premier, 
dégoûté  du  peu  de  subordination  de  ses  lieutenants, 
abandonna  le  commandement  en  chef,  qui  passa  à 
Benningsen,  dont  la  jactance  excessive  passait  pour  du 
génie  militaire,  et  avait  réus>i  à éblouir  l'empereur 
Alexandre. 


V armée  française  entre  en  quartiers  d'hiver.  — 
La  rigueur  de  la  saison  et  l’état  des  roules  rendant 
impossible  la  continuât  on  des  hostilités,  l'Empereur 
dut  sc  résoudre  à faire  prendre  à son  armée  des  quartiers 
d'hiver  en  Pologne;  niais  désirant  d’abord  assurer  le 
front  de  la  ligne  de  ses  cantonnements,  avant  d'assigner 
à ses  troupes  les  positions  où  elles  devaient  attendre  la 
reprise  des  hostilités , il  déiacha  de  Puitusk  le  général 
Corbiucau,  un  de  ses  aides  de  camp,  avec  trois  régi- 
ments de  cavalerie  légère,  lui  ordonna  de  remonter  le 


Bug  dans  la  direction  de  Brok,  et  de  suivre  les  Busses 
dans  leur  retraite  sur  Oslrolenka.  Ce  détachement 
trouva  celte  ville  évacuée  par  les  troupes  ennemies. 

Le  corps  du  maréchal  Soult  et  tes  brigades  de  cava- 
lerie du  général  Lasalle,  nouvellement  nommé  général 
de  division,  bordèrent  la  petite  rivière  d’ürzyc,  qui  se 
jette  dans  la  Narew,  afin  de  couvrir  les  cantonnements 
de  l’armée.  Les  corps  des  maréchaux  Davoustct  Launcs, 
formant  la  droite  française,  furent  placés  à Puitusk 
et  sur  les  bords  du  Bug;  les  corps  des  maréchaux  Ber- 
nadolte,  Ney  et  Bessicres,  composant  la  gauche,  occu- 
pèrent les  rives  de  la  Vistule;  le  corps  du  maréchal 
Augetrau  prit  ses  cantonnements  dans  les  environs 
de  Varsovie,  où  l’Empereur  revint  établir  son  quartier 
général. 


| Opérations  en  Silésie.  — Prise  de  Glogau  et  de 
. BresUtu.  — Napoléon  avait  laissé  en  Silésie  son  frère 
Jérôme,  en  le  chargeant  de  réduire  les  places  fortes 
de  cette  province  prussienne. 

La  première  opération  du  prince  fut  de  faire  inves- 
tir Glogau.  Il  chargea  le  général  Vandamme,  comman- 
dant des  troupes  fournies  par  le  roi  de  Wurtemberg, 
de  conduire  le  siège  de  cette  place,  et,  se  mettant 
à la  tête  des  divisions  bavaroises  des  généraux  de 
Wrede  et  Ih  roi,  il  ne  s’occupa  que  du  soin  de  prendre 
possession  de  la  province,  et  se  dirigea  vers  Kalisch. 

Le  siège  de  Glogau  fut  poussé  vigoureusement  par 
Vandamme.  Des  mortiers  et  des  pièces  de  siège,  tirées 
de  Cusinn,  commencèrent  à jouer  sur  la  place,  dès 
le  29  novembre,  et  décidèrent  le  général  Beinhart  à 
ouvrir  hs  portes  de  la  place,  où  les  Français  entrèrent 
le  2 décembre.  2,500  hommes  mirent  bas  les  armes. 
Les  Français  s’emparèrent,  en  outre,  de  deux  cents 
pièces  de  canon  et  d’approvisionnements  considérables. 

Après  la  reddition  de  Glogau , le  général  Vandamme 
reçut  l’ordre  de  faire  l’investissement  de  Breslau , ca- 
pitale de  la  Silésie;  Vandamme  devait  agir  sur  la  rive 
gauche  de  l’Oder,  et  Jérôme  devait  quitter  Kalisch  pour 
venir  prendre  le  commandement  en  chef,  et  compléter 
l’investissement  par  ta  rive  droite. 

L’investissement  fut  commencé  par  le  général  Mont- 
brun  avec  trois  régiments  de  cavalerie  wurtember- 
geoise;  Vandamme  arriva  à Lissa , le  6 décembre,  à la 
tète  de  l’infanterie,  et,  après  avoir  reconnu -le  côté 
occidental  de  la  place , défendu  par  une  garnison  de 
6,000  hommes,  on  détermina  des  deux  côtés  du  fau- 
bourg Saint-Nicolas  remplacement  de  deux  tranchées 
il  de  deux  batteries  incendiaires  qui,  dans  la  matinée 
du  10,  furcul  en  état  d’agir. 

La  veilie,  le  prince  Jérôme  était  arrivé  à Ilundsfeld 
avec  une  division  et  une  brigade  bavaroises,  line  partie 
de  cette  division,  commandée  par  le  général  Minucci, 
passa  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  au  moy»n  d’un 
pont  établi  à Cosel,  et  se  réunit  aux  troupes  du  gé- 
néral Vandamme.  Jérôme  passa  lui-même  le  fleuve 
le  10,  et  se  rendit  à Lissa,  où  il  établit  son  quartier 
général. 

La  tranchée  de  droite  avait  en  batterie,  en  ce  mo- 
ment. deux  mortiers  et  trois  obusiers;  trois  mortiers, 
uu  ubusicr  de  siège  et  trois  obusiers  de  campagne  oo- 
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cupaient  la  tranchée  de  gauche;  sur  la  rive  droite 
étaient  disposées  huit  pièces,  tant  obusiers  de  cam- 
pagne que  canons  de  6. 

Le  10,  à six  heures  du  matin,  les  assiégeants  com- 
mencèrent le  feu  que  Jérôme  fit  cesser  pour  sommer 
la  place  de  se  rendre  ; cette  sommation  resta  sms  effet. 
Dans  la  nuit  du  11  au  12,  Us  Français  augmentèrent 
leur  artillerie,  mais  la  pénurie  des  munitions  fut  cause 
que  le  feu  se  ralentit  dans  la  journée  du  12  et  daus  iu 
nuit  suivante. 

Le  15,  trente-deux  pièces  d’artillerie  de  tout  genre 
étaient  en  batterie  sur  les  deux  rives  de  l'Oder,  et 
recommencèrent  à bombarder  la  place.  Vers  midi , 
Jérôme  cuvoya  une  seconde  sommation  qui  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première. 

Jérôme,  ayant  appris  qu’il  circulait  des  proclama- 
tions par  lesquelles  le  roi  de  Prusse  invitait  ses  fidèles 
sujets  de  la  Silésie  A se  joindre  aux  garnisons  pour  dé- 
fendre les  places,  fit  venir  île  Kal  sch  la  division  Deroi 
et  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Mazzaneili. 

Le  général  Vandammedirigea  l’attaquesur  une  double 
CDceinle  A laquelle  on  ne  pouvait  arriver  qu'en  traver- 
sant deux  fossé*  très  larges  et  1res  profonds,  et  s’occupa 
des  moyens  d’inquiéter  l’ennemi  sur  plusieurs  points 
pourqu’il  ne  pùtsoupçonner  le  véritable  point  d’attaque. 

Des  radeaux  furent  construits,  et  devaicutétrc  trans- 
portés à la  nuit  tombante  au  faubourg  d’Ohlau.  pour 
tenter  le  passage;  mais  le  pont  de  radeaux  n’avant  pu 
être  attaché  .1  fa  lunette  du  point  d'attaque  qu’A  sept 
heures  du  matin,  on  reconnut  qu’il  était  trop  tard,  et 
on  dut  renoncer  A ce  moyen. 

A cette  époque,  Jérôme,  appelé  près  de  l’Empereur, 
laissa  au  général  Vandammc  la  direction  du  siège. 

Dans  ces  entrefaites,  Vandammc  fut  prévenu  par  le 
général  Montbrun , en  observation  sur  les  routes  d’Oh- 
lau et  de  Streblen,  que  le  prioce  d’Anhalt-Pleiss , ré- 


| ennuient  nommé  major  général  par  le  roi  de  Prusse, 
, opérait  uu  mouvement  avec  un  corps  de  4 A 5,000 
| hommes  et  six  piè.cs  de  canon.  Il  envoya  A sa  ren- 
contre la  division  Minucci,  qui,  le  24  décembre,  at- 
taqua le  corps  ennemi,  le  culbuta,  lui  prit  toute  soa 
artillerie  et  800  hommes. 

Vaud  mime  crut  devoir  instruire  le  gouverneur  de 
Brcslau  de' cet  événement,  en  le  prévi liant  des  nou- 
veaux moyens  de  destruction  dont  il  pouvait  disposer, 
et  qui  consistaient  en  quatre  nouvelles  batteries,  dont 
il  avait  ordonné  la  construction  pour  y placer  huit 
pièces  de  21,  six  de  12  et  deux  mortiers.  Le  général 
ennemi  demanda  un  armistice  de  vingt-quatre  heures, 
et  consentit  A recevoir  un  parlementaire  pour  réglrr 
une  capitulation.  Mais  ce  parlementaire  n'était  pas  en- 
core dans  la  place,  que  le  gouverneur,  sous  prétexte 
que  l’on  continuait  les  travaux  de  tranchée,  rompit 
l'armistice,  et  déclara  qu’il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  capitulation. 

Vandainme  poussa  dès  lors  activement  les  nouveaux 
travaux  de  siège;  et,  toutrs  les  batteries  se  trouvant 
prèles  le  29  au  matin , elle»  firent  un  feu  continu. 

Opendant  le  prince  d’Anhalt  était  parvenu  de  nou- 
veau A rassembler  un  corps  plus  considérable  que  le 
premier,  et  qui  ne  s’élevait  pas  A moins  de  12  ou  13,000 
hommes.  Les  généraux  Montbrun  et  Minucci , mis  & 
sa  pour»uile,  l'anéantirent  complètement;  on  lui  prit 
sept  pièces  de  canon . et  on  lui  fil  1.800  prisonniers.  Le 
reste  fut  dispersé.  Le  prince  d'Anhalt  se  retira  dans 
Schweidnitz,  qui  ne  tarda  pas  A capituler. 

Le  siège  et  le  bombardement  de  Breslau  continuaient 
toujours  ; te  gouverneur  croyait  que  Glogau  tenait 
encore,  mais  connaissant  enfin  la  capitulation  de  cette 
place,  il  se  décida  A capituler  aussi  le  5 janvier.  La 
garnison  de  Breslau  resta  prisonnière;  les  Français 
occupèrent  la  place  le  7 janvier. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1806. 

L6  ocroixm.  Quatrième  coalition  contre  la  France.  — Napoléon 
porte  son  quartier  général  à Bamberg. 

9 — Commencement  de*  hostilités. 

10  — Combat  de  HaaifHd  — Mort  du  prince  Louis  de  Prusse. 
14  — Combat  d’Aurrstadt.  — Bataille  d’iéna. 

16  — Capitulation  d'Erfurlh. 

17  — Combat  de  Halle.  — Défaite  de  l'armée  prussienne  de 

réserve,  — Convention  de  oeutralité  entre  la  Saxe  et 
l'empereur  Naftoléon. 

25  — Capitulation  de  Spandau 

27  — Entrée  de  Napoléon  à Berlin.  — Prise  de  Fulde.  ‘ 

28  et  29  — Comtat  de  Prenzlow. 

Prise  de  possession  du  duché  de  Brunswick. 

Capitulation  de  la  forteresse  de  Prenzlow. 

29  — Capitulation  de  Stettin. 

31  — Occupation  de  la  Hesse  électorale. 

1er  novembre.  Capitulation  de  Custrin. 

3 — Décret  impérial  qui  divise  les  États  prussiens  eu  quatre 
départements. 

6 et  7 — Bataille  de  Lubeck. 

8 *—  Capitulation  de  Magdeboorg. 

10  — Occupation  de  Posen.  — Occupation  du  Hanovre. 

JG  — Suspension  d’anues  de  CbarloUenbourg,  non  ratifiée  1 
par  la  Prusse. 


19  novEKMR.  Capitulation  de  Crentzchau.  — Occupation  de 
Hambourg  H de  Brème.  — Capitulation  de  Hameln. 

21  — Décret  de  Berlin,  qui  déclare  les  Iles  Britanniques  en 
état  d»*  blocus. 

25  — Capitulation  de  Niembourg. 

Capitulation  de  Pla»seubourg. 

28  — La  Russie  déclare  la  guerre  A la  France. 

29  - Entrée  de  Murat  A Varsovie. 

2 décembre.  Proclamation  de  l'Empereur. 

— — Prise  de  (ilogau  en  Silésie. 

6 — Prise  de  Thorn. 

9 — Combat  de  Collup. 

H — Passagr  du  Bug. — Traité  de  Posen  arec  l’Électeur  de  Saxe. 
15  — Traité  de  Posen  avec  les  princes  de  la  maison  ducale  de 
Bâte. 

19  — Arrivée  de  rEmpcretir  A Varsovie. 

23  — L’Empereur  passe  le  Bug.  — Combat  de  Biezuu. 

24  — Combat  de  NasieUk. 

Combat  de  Cursomb.  — Passage  de  l’ifkra. 

25  — Combat  de  Pultirsk.-— L’armée  prend  ses  quartiers  d*hi- 

ver.  — Retour  de  l’Empereur  A Varsovie. 

1807. 

5 j**vi»r.  Prise  de  Rreshni. 

6 — Occupalioadeh  Poméranie  suédoise.— -i Combat  de  Wollio; 
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1807.  — CAMPAGNE  D’HIVER  EN  POLOGNE. 

BATAILLE  D’EYLAU.  i 

• '.  ...  J.  ' ■»»*i  • 

SOMMAIRE. 

OaetT*  4e  la  Russie  et  de  la  Turquie.  — Frérisioa»  de  Napoléon.  — Paix  avec  la  Saxe.  — Invasion  de  la  Poméranie  toédonc.  — Reprur*  de» 
hostilité*.  Coutbal  de  Mohrungeu.  - Combat  de  Siegfried.  - Combat*  de  Dm**!)  et  en  avant  île  la  l’assarge.  — Combat  cl  priae  de  Hoft. 
Combat  cl  prlie  d'Eylau.  — Foret*  des  deux  armées.  — Bataille  d’Eylau.  — L'Luipcreur  vuite  le  champ  de  bataille.  — Proclamation.  — 
Arrivée  do  corps  de  Moldavie  — Combat  d’Ortroteoka.  — Priât  de  quartier*  dtiiier. 


ARSfg  FRANÇAISE. 

Général  en  chef.  — L'Lmpereck  Napoléon 


ARMÉE  ll'SSF. 

Général  en  chef.  — Benxingsen. 


Guerre  de  la  Huseie  et  de  la  Turquie.  — Prévisions 
de  Napoléon.  — L'Empereur,  A son  retour  à Varsovie, 
reçut  un  courrier  de  Constantinople , lui  annonçant  la 
déclaration  de  guerre  de,la  Porte  A la  Russie  : il  apprit 
en  même  temps  Ira  premiers  succès  des  Russes  en  Mol- 
davie ».  Caerui-Gcurge,  avec  les  Serviens,  aVUit  em- 
paré de  l'importante  forteresse  de  Belgrade,  et  Michel- 
son  s'avançait  sur  Bukarest  pour  lut  tendre  U main. 
La  nouvelle  du  désastre  des  Prussiens  et  les  premiers 
événements  de  la  campagne  do  Pologne  décidèrent  le 
gouvernement  russe  à tirer  un  renfort  de  trente-six 
bataillons  et  de  quarante  escadrons  de  l'armée  de  Tur- 
quie. Ces  troupes  se  dirigèrent  eu  hAte  sur  le  Bug. 

11  importait  à Napoléon  de  tirer  parti  de  cette  diver- 
sion importante,  surtout  par  l'influence  quelle  devait 
avoir  sur  le  cabinet  de  Vienne,  en  augmentant  son  ir- 
résolution et  l'empêchant  de  prendre  le  parti  de  la 
Russie.  Il  fil  écrire,  en  conséquence,  A fiébastiaiù , et 
adressa  les  ordres  suivants  A Marmuut  eu  DaUnalie  ; 

«Uu  courrier,  parti  de  Constant iuoplc  le  2 décem- 
bre, est  arrivé  A Varsovie  le  30  : la  Porte  avait  déclaré 
formellement  la  guerre  à la  Russie;  et,  le  29  novembre,  i 
l'ambassadeur  russe  était  parti  avec  tnule  sa  suite.  R j 
règne  A Constantinople  un  grand  enthousiasme  pour  ! 

1 U Bomw*  n 'trait  pu»  atti-ndu  la  Ofelatafton  Or  fourre  pour  en- 
vahir la Moldavie.  Orfai  a*, dès le milieu»  U 1HOH.  quel*  Prou»  ferait 

lu  guerre  A la  France,  elle  comptait  paraître  daOk  celle  guerre,  en 
auxiliaire,  comme  t-He  l'avait  fait  eu  rûô  pour  l'Airtridiet  elle  *e 
Aillait  ainm  de  pouswrr  le*  limite*  de  sou  empire  jusqu'au  Ü.muk\ 
I.' Angleterre  avait  trop  bt*om  de  »on  alliance  pour  ne  fia*  la  seeon- 
«Irr  dau*  ce  projet.  Il  ne  fallait  pour  cela,  d'ail  leur*,  qu'dû  llrolif  de 
faire  la  guerre  aux  Turc*.  I.'inflitcuft  que  l'amUiCRadeur  français 
Sébastian!  prit  *ur  le  divan  • au**ilfW  après  *on  arrivée,  fournil  ce 
prétexte.  Le  premier  «nu  de  OtMItMltMr  axait  été,  suivant  le* 
irulruclion*  de  l'Knipereur,  de  faire  renvoyer  le*  botpudar*  de  MOL 
davic,  Ypsilanti  cl  Mimisi,  élut  cou*  l'indurdoe  de  la  Hilccir , cun w- 
a«'c  par  le  treild  de  ¥•**!.  La  ItaM*  étatt  en  droit  de  réclamer,  et 
k lit  virement  : le*  menace*  de  mu  ambassadeur.  »pi*iyées  par  celle* 
de  l'ambassadeur  anglais,  qui  ne  parlait  qi  * 4 faire  bombarder 
Constantinople  par  une  puissante  c&cadre,  flmit  rétablir  çe*  boa- 
poilars.  | " 

Mai*  l’ertpemir  Alexandre  n 'attendit  pas  cette  «ail**ank*rt  ; i»  or- 
donna  au  général  Mirhclcon  d'envabir  «an*  délai  airec  noo  année  le* 
principautés,  et  de  s'emparer  de*  place*  torque*  qui  borde  ut  k lia- 
nnbe.  O général  patsa  le  Dniester,  k-  3 novembre,  et  «c  répandit  uni 
obstacle  jusqu'aux  frontière»  de  Servir.  Cette  invasion  plut  A la  fois 
A l'empereur  de  Ku**ie,  parce  qu'il  croyait  eu  profiter,  et  A l'empe- 
reur des  Français,  par»  qu’elle  devait  amener  une  puissante  diver- 
sion en  u faveur.  F.t  d'ailleurs,  la  promue  chute  de  la  monarchie 
pnusicQiie,  en  changeant  la  face  de*  affaires,  Ok-Ustt  lotis  le»  avan- 
tages de  celle  agression  du  côté  de  Napoléon. 


cette  guerre;  vingt  régiments  de  jahissaires  sont  partis 
de  ConstanliDople  : on  assure  que  vingt  autres  sont 
partis  d'Asie  pour  se  rendre  en  Europe.  Déjà  près  de 
60,000  hommes  sont  réunis  à Hirssow.  Passwan-Oglou 
en  a 20,000  A Widdin.  Le  courrier  assure  que  dans  la 
Turquie  l’on  déploie  la  meilleure  volonté.  Mon  inten- 
tion est  que  vous  envoyiez  cinq  officiers  du  génie  et 
autant  de  l'artillerie  A Constantinople.  Vous  écrirez  au 
pacha  de  Bosnie  el  à celui  de  Scutari,  afin  qu’ils  vous 
envoient  des  firmans  pour  certifier  que  les  officiers 
sont  arrivés.  Faites  passer  des  officiers  d'état-major 
aux  pachas  de  Bosnie  et  de  Bulgarie,  et  aidez-les  de 
tous  vos  moyens,  comme  conseils,  approvisionnements 
el  munitions.  Il  serait  possible  que  la  Porte  demandât 
un  corps  de  troupes,  et  ce  corps  ne  peut  avoir  qu’un 
objet,  celui  de  garnir  le  Danube.  Je  ne  suis  pas  très 
éloigné  de  vous  envoyer,  avec  25,000  hommes,  sur 
VViddiq,  cl  alors  vous  entreriez  dans  le  système  de  la 
Grande- Armée , puisque  vous  en  formeriez  l'extrême 
droite;  25,000  Français,  qui  soutiendraient  00,000 
Turcs,  obligeraient  les  Russes,  non  pas  à laisser  30,000 
hommes  sur  le  Danube,  comme  ils  l'ont  fait,  mais  à 
y,  envoyer  encore  une  armée  du  double,  ce  qui  ferait 
une  diversion  bien  favorable  A mes  opérations;  niais 
tout  cela  n'est  encore  qu’hypothétique.  Ce  que  vous 
pouvez  faire  dans  le  moment,  général,  c>At  d'envoyer 
vingt  à trente  officiers , si  les  pachas  vous  les  deman- 
dent ; mais  ne  doonez  point  de  troupes,  à moins  que 
ce  ne  soient  des  détachements  à cinq  ou  six  lieues  des 
frontières  pour  favoriser  quelque  expédition.  Voua 
pbuvex  compter  sur  les  Turcs  comme  sur  de  véritables 
élDés,  et  vous  êtes  autorisé  à leur  fournir  ee  que  vous 
pourrez  en  cartouches,  canons,  poudre, etc.,  s'ils  vous 
le  demandent. 

ï clin  ambassadeur  de  Perse  el  uu  de  Constantinople 
se  rendent  A Varsovie,  el  quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  ils  seront  déjà  arrivés  à Vienne.  Ce»  deux  grands 
| empires  sont  de  cœur  attachés  à la  France,  parce  que 
la  France  seule  peut  les  soutenir  contre  les  entreprise! 
ambitieuses  de  leurs  ennemis.  Dans  celte  circonstance 
importante,  les  Anglais  hésitent  et  paraissent  vouloir 
rester  en  paix  avec  la  Porte  ; cette  dernière  poissa»» 
slest  servie  pour  cela  de  la  menace  de  transporter  40,000 
hommes  jusqu'aux  portes  d'ispahan , et  nos  relations 
| sont  telles  avec  la  Perse , que  nous  nous  porterions  sur 
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l’Indus.  Ce  qui  était  chimérique  autrefois,  cesse  de 
Tètre  dans  ce  moment  où  je  reçois  fréquemment  des 
lettres  des  sultans;  non  des  lettres  emphatiques  et 
trompeuses,  mais  qui  manifestent  une  grande  crainte 
contre  la  puissance  des  Russes , et  une  grande  confiance 
dans  la  protection  de  l'Empire  français.  Envoyez  des 
Officiers  au  général  Sébastian!  A Constantinople  pour 
correspondre  avec  lui.  L'éloignement  de  la  Dalmatie 
A Varsovie  est  tel  que  vous  devez  beaucoup  prendre 
sur  vous.  J'ai  ordonné  au  général  Sébastian!  d’envoyer 
I Widdin  un  officier  de  son  ambassade  pour  servir  de 
correspondance  intermédiaire  avec  Constantinople; 
mars  cela  n’empéche  pas  que  vous  n’en  fassiez  partir 
un  de  votre  cOté  pour  cette  ville. 

ail  est  bon  que  des  officiers  français  parcourent  les 
différentes  provinces  de  la  Tnrquic.  Ils  feront  connaître 
tout  le  bien  que  je  veux  au  grand-seigneur  ; cela  ser- 
vira A exalter  les  têtes,  et  vous  obtiendrez  des  rensei- 
gnements qui  vous  seront  utiles  et  que  vous  me  trans- 
mettrez. En  deux  mots , monsieur  le  générai , je  suis 
l'ami  sincère  de  la  Turquie,  et  ne  désire  que  lui  faire 
du  bien  : conduisez -vous  donc  en  conséquence.  Je  re- 
garde comble  l’événement  le  plus  heureux  dans  notre 
position,  celui  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  Turquie 
A la  Russie,  .le  remarque  que,  dans  ces  conjonctures 
d’un  si  grand  lutêrêt,  vous  ne  vous  entremettez  pas 
assez  dans  les  affaires  des  pachas  de  Bukaresl , de 
Bosnie  et  de  Scutari,  avec  lesquels  vous  devez  fré- 
quemment correspondre.» 

On  voit  que  l’Empereur,  avec  son  regard  d'aigle, 
embrassait  toutes  les  affaires,  et  s’attachait  à faire 
concourir  & son  but  toutes  les  circonstances  que  la 
marche  des  événements  et  les  jeux  de  la  fortune  pou- 
vaient lai  offrir. 


Paix  avec  la  Saxe.  — Quelques  jours  après  la  ba- 
taille d'Iéna,  l'Empereur  avait  renvoyé  tous  les  pri- 
sonniers saxons  dans  leurs  foyers,  et  accordé  la  paix 
à l’électeur  Frédéric-Auguste.  Cette  paix  fut  signée  à 
Posen,  le  U décembre,  et  l’Électeur,  admis  dans  la 
confédération  du  Rhin , reçut  le  titre  de  Roi. 

Napoléon  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  la  mai- 
son ducale  de  Saxe;  la  paix  avait  été  également  signée 
avec  elle,  à Posen,  le  15  décembre,  et  tous  les  princes 
qui  en  faisaient  partie  furent  admis  dans  la  confédé- 
ration. L’Empereur  se  montra  plus  sévère  à l’égard  de 
trois  autres  princes  souverains  qui  avaient  aussi  fait 
alliance  avec  la  Russie:  le  vieux  duc  de  Brunswick,  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  Georges-Guillaume,  élec- 
teur de  Uesse-Cassel , et  le  prince  de  Nassau-Fulde, 
aujourd’hui  roi  de  Hollande. 


Invasion  de  la  Poméranie  suédoise . — Les  places 
conquises  sur  le  Haut-Oder  assuraient  A la  droite  la 
ligne  d'opérations  de  la  Grande- Armée  ; le  maréchal 
Mortier,  commandant  le  8e  corps,  avait  reçu  mission 
de  l’assurer  â sa  gauche,  sur  le  Bas-Oder,  en  deçà  et 
au-delà  de  ce  fleuve;  U lui  était  surtout  recommandé 
de  pénétrer  dans  la  Poméranie  suédoise. 

Le  maréchal  était  arrivé  avec  ses  troupes  à Anclam , et 
y avait  établi  son  quartier  général  ie  12  décembre  1806. 


A son  approche,  les  troupes  suédoises  qui  occupaient 
la  frontière  de  la  Poméranie  se  replièrent  sur  Stralsund , 
qui  en  est  la  capitale,  et  dont  la  garnison  se  trouva 
ainsi  renforcée.  Le  maréchal  ne  songea  point  A l’atta- 
quer ; mais  apprenant  qne  la  garnison  prussienne  de 
Colberg  détachait  des  troupes  jusque  sur  la  rive  droite 
de  l’Oder,  Il  porta  un  bataillon  du  2*  régiment  d'in- 
fanterie légère  sur  Flic  de  Woilin,  située  â l’embou- 
chure de  l’Oder  et  appartenaut  A la  Prus>e.  A peine 
trois  compagnies  de  ce  bataillon  avaient-elles  pris  poste 
â Woilin,  dès  leur  arrivée,  le  6 janvier,  qu*un  déta- 
chement de  la  garnison  de  Colberg,  fort  de  1,000 
hommes,  150  chevaux  et  4 pièces  de  canon,  vint  les 
attaquer.  L'infanterie  investit  la  ville,  pendant  que  Ift 
cavalerie,  après  avoir  culbuté  les  avant-postes  fran- 
çais, y entrait  au  galop.  Mais  les  trois  compagnies  mar- 
chèrent sur  les  Prussiens  au  pas  de  charge,  et  les  re- 
poussèrent après  leur  avoir  fait  100  prisonniers  et  s’ètre 
emparées  de  leur  artillerie.  Trois  autres  compagnies 
entrèrent  dans  Woilin  pour  mettre  cette  place  A l’abri 
de  toute  surprise. 

Bien  qu’il  n’eût  pas  encore  le  dessein  de  tenter  le 
siège  de  Stralsund,  le  maréchal  H’en  voulut  pas  moins 
resserrer  cette  place,  et,  A cet  effet , il  s'empara  suc- 
cessivement des  postes  dcVofga*t,dc  Greifswald , de 
Grimmen  et  de  Grimm. 

Pendant  te  temps,  les  troupes  qui  devaient  être 
chargées  du  siège  de  Dantzig  se  réunissaient;  elles  se 
composaient  du  contingent  du  grand-duc  de  Bade  et 
du  corps  polonais  déjà  organisé.  Elles  se  dirigèrent 
promptement  sur  cette  place.  L’avant-garde,  formée 
de  la  brigade  polonaise  du  général  Kosiwaky,  faisant 
partie  de  la  division  aux  ordres  du  général  Dombrowski , 
prit  poste  à Stolpe  pour  couper  la  communication  de 
Colberg  avec  Dantzig. 


Reprises  des  hostilités.  — Combat  de  Mohnmgen. 
— Nous  avons  vu  que  l'Empereur,  au  lieu  de  pour- 
suivre les  Russes  dans  leur  retraite,  avait  fait  prendre 
A son  armée  des  cantonnements  d’hiver  sur  les  bords 
de  la  Vistule.  L'ennemi  se  méprit  sur  cette  mesure , 
qu'il  attribua  A la  crainte , et  pensa  qu’en  faisant  une 
trouée  jusqu’au  fleuve,  qu’il  se  proposait  de  passer  au- 
dessous  de  Thorn , il  pourrait  couper  l’aile  droite  de 
l’armée  française  et  s’avancer  sur  la  Peene,  pour  re- 
porter la  guerre  dans  le  voisinage  des  places  qui  se 
défendaient  encore,  et  qu’il  espérait  délivrer. 

Napoléon , devinant  les  desseins  des  Russes  au  pre- 
mier avis  de  leur  marche,  et  voulant  les  encourager 
dans  ce  projet,  ordonna  au  maréchal  Hernadotte  de 
rétrograder,  ce  qu’il  fit  à Liebstadt,  où  une  colonne 
se  présenta  le  23. 

Le  maréchal,  suivi  de  la  division  Drouet,  arriva, 
le  2ô  janvier,  A Mohrungen  ; ce  poste  était  occupé  par 
le  général  Pacthod,  qui  venait  d’y  être  attaqué  par  les 
Russes.  A rarrivée  des  Français,  ceux-ci  suspendirent 
leur  attaque  ; leur  cavalerie  couronna  les  hauteurs  qui 
environnent  Mohrungen,  et  leur  infanterie  fila  par 
derrière  pour  attaquer  la  division  Drouet  par  sa  droite. 
Mais  Bernadotlc,  comprenant  les  projets  de  l’ennemi, 
prit  l'offensive;  et,  peudant  que  la  ligne  se  formait 
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détacha  un  bataillon  du  9*  régiment  d’infanterie  légère 
contre  le  village  de  Pfarzmfcld , que  trois  batail- 
lons russe*  occupaient  avec  six  pièces  d'artillerie. 
L'ennemi  fit  renforcer  ces  trois  bataillons,  et  le  ma- 
réchal français  ayant  lui-mème  envoyé  deux  autres 
bataillons  au  soutien  du  premier,  l'action  s'engagea 
vivement.  Le  drapeau  du  9*  régiment  tomba  un  instant 
au  pouvoir  des  Russes,  mais  les  soldats  ne  tardèrent 
pas  à le  ressaisir. 

Les  Russes  étaient,  comme  nous  l’avons  dit,  en  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Mohrungen.  Le  8e  régiment 
de  ligne  de  la  division  Rivaud,  les  27"  d’infanterie 
légère  et  94e  de  ligne,  de  la  division  Drouet,  abordè- 
rent l’ennemi  en  ne  commençant  le  feu  qu'à  bout  por- 
tant; en  même  temps,  le  général  Dupont  s’avança  sur 
la  route  de  Hriland,  village  à moitié  chemin  d'KIbing 
à Mohrungen.  Par  ce  mouvement,  la  droite  de  l’en- 
nemi sc  trouva  tournée;  alors  un  bataillon  du  32'' 
fondit  sur  les  Russes,  et  acheva  de  porter  dans  leurs 
rangs  le  désordre  que  l’attaque  faite  sur  leur  front 
avait  déjà  commencé. 

L'ennemi  voulut  reprendre  l’avantage  par  une  belle 
charge  de  cavalerie;  mais,  bientôt  obligés  de  reculer 
devant  le  19*  de  dragons,  secondé  par  le  feu  de  l’in- 
fanterie française  . les  cavaliers  russes  abandonnèrent 
aux  vainqueurs  50  prisonniers.  Pendant  c»*t  engage- 
ment, Mohrungen  avait  été  abandonné  par  le  général 
Paelhod,  qui  s’était  porté  au  soutien  des  combattants. 
2,000  Russes,  infanterie  et  cavalerie,  s’y  étant  réfugiés, 
le  maréchal  envoya  un  bataillon  du  8"  régiment  qui 
les  en  chassa , après  leur  avoir  fait  éprouver  une  porte 
nombreuse. 

Cette  affaire,  dans  laquelle  8.000  Français  avaient 
eu  14,000  Russes  à combattre,  coûta  à ceux-ci  plus  de 
2,000  hommes  mis  hors  de  combat.  Les  Français  u’en 
perdirent  guère  que  8 à 900,  tant  tués  que  blessés. 


Combat  de  Bergfried.  — Après  être  resté  à Mohrun- 
gen jusqu'au  lendemain,  Bernadotle  se  mit  en  mouve- 
ment pour  se  rapprocher  du  corps  d’armée  du  maréchal 
Ney,  et  arriva,  le  28  janvier,  à Lobau.  L’Empereur  lui 
avait  adressé  l'ordre  de  continuer  sa  marche  rétrograde 
jusqu’à  Thorn,  afin  d'attirer  de  plus  en  plus  les  Russes 
sur  la  Visiule;  mais  l’officier  d'ordonnance  qui  portail 
cet  ordre  fut  pris  par  les  Cosaques,  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  déchirer  ses  dépêches.  Le  général  ennemi 
connut  ainsi  le  plan  des  Français,  et  suspendit  son 
mouvement. 

L’Empereur  quitta  Varsovie,  donna  ses  instructions 
pour  que  les  différents  corps  se  rendissent  sans  bruit 
et  peu  à peu  vers  les  points  assignés  pour  la  formation 
d’une  nouvelle  ligne  de  bataille,  et  porta,  le  3 janvier, 
son  quartier  général  à Willenberg. 

La  ligne  française  s’ébrauh  dans  la  journée  du  lpr  fé- 
vrier. Le  3,  l’armée  ennemie  parut  rangée  en  bataille, 
sa  gauche  appuyée  au  village  de  Moudtkcn,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Aile;  la  droite,  vers  la  rive  droite  de  la 
Passarge,  dans  la  direction  des  lacs  d’Ostrrode . et  son 
centre  à Jukedorf . rouvrant  la  grande  route  rie  Letb- 
starit.  I jr  maréchal  Suult,  ayant  reçu  l’ordre  de  s’em- 
parer du  pont  de  Ikrgfricd  sur  l'Aile,  pour  tourner 


l'ennemi  par  sa  gauche,  s’y  porta  avec  les  deux  divi- 
sions Laval  et  Legraud-  L'ennemi  avait  placé  douze 
bataillons  à ce  poste,  dont  il  connaissait  toute  l’impor- 
tance; mais  ces  bataillons  furent  promptement  en- 
foncés, cl  quittèrent  le  champ  de  bataille,  où  ils  lais- 
sèrent un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  et 
quatre  pièces  de  canon. 

C ombats  de  Deppen  et  en  avant  de  la  Passarge. 
— Pendant  que  le  maréchal  Soult  culbutait  les  Russes 
au  pont  de  Berglricd,  le  général  Saint- Hilaire,  à la 
tête  de  la  3"  division,  les  forçait  d'évacuer  Jukedorf; 
en  même  temps,  le  maréchal  Ney  s’emparait  d’un  bois 
où  l'ennemi  avait  appuyé  sa  droite,  et  une  division  de 
dragons,  conduite  par  Murat , balayait  la  plaine  pour 
éclairer  le  devant  de  la  position  française.  La  nuit 
étant  arrivée  pendant  ce  temps,  les  Russes  se  retirèrent 
sur  Liebstadt. 

Le  lendemain,  4 février,  Murat  et  le  générât  Lasalle 
rencontrèrent  une  ligne  de  cavalerie  ennemie  qu’ils 
culbutèrent  et  poursuivirent  jusqu’à  Deppen,  où  l’ar- 
mée française  se  trouva  réunie  le  5.  Là,  l’Empereur 
apprit  qu’une  ro’onne  ennemie,  qui  u’élait  autre  que 
la  division  prussienne  du  général  Lestocq , cherchant 
à rejoindre  I armée  russe  , se  trouvait  débordée,  pen- 
dant que  le  gros  de  l’armée  continuait  sa  retraite  sur 
Arensdorf  et  Laudsberg.  Il  donna  l'ordre  à Murat,  au 
maréchal  Soult  et  au  maréchal  Davousl  de  poursuivre 
les  Russes  sur  le  chemin  d’Arensdorf,  et  envoya  au- 
devant  des  troupes  du  général  Lestocq,  le  maréchal 
Ney  avec  la  cavalerie  du  général  Lasalle  et  une  division 
de  dragons. 

Murat  se  trouva  bientôt  en  présence  dp»  Russes,  au 
nombre  de  8 à 9.000  hommes  de  cavalerie.  Chargés 
vigoureusement,  ils  ne  lardèrent  pas  à prendre  la 
fuite. 

Le  maréchal  Ney  ne  fut  pas  moins  heureux  avec  la 
colonne  prussienne,  qu’il  rencontra  en  avant  de  la 
Passarge  : culbutée  et  mise  en  pleine  déroute,  cette 
colonne  abandonna  aux  Français  2,000  prisonniers  et 
10  pièces  de  canon.  

Combat  et  prise  de  Hoff.  — Le  6 février,  au  matin , 
l’armée  française  se  remit  à la  poursuite  de  IVnnemi. 
Murat  rencontra . entre  les  villages  de  Gross-Glandau 
et  de  Hoff.  l’arrière-garde  russe,  composée  de  douze 
bataillons  d’infanterie  légère  et  soutenue  par  plusieurs 
lignes  de  cavalerie.  Les  dragons  du  général  Klein  et  les 
cuirassiers  du  général  d'Hautpoul  culbutèrent  deux 
régimrnts  d’infanterie.  L’armée  ennemie  se  mit  alors 
en  mouvement  pour  soutenir  son  arrière-garde.  Mais 
le  maréchal  Soult  et  le  maréchal  Augereau  étant  arri- 
vés et  ayant  pris  position  sur  la  gau  be,  le  village  de 
Hoff  fut  occupé.  Les  Russe*  voulurent  reprendre  cette 
position  fort  importante  pour  enx  ; mais  une  seconde 
charge  des  cuirassiers  d'Hautpoul . qui  prit  la  colonne 
ennemie  en  flanc,  acheva  sa  déroute.  Les  Russes  pro- 
fitèrcul  de  la  nuit  pour  continuer  leur  retraite. 


Combat  et  prise  d’E) tau.  — Le  matin  du  7 février, 
l'avant-garde  français,;  rencontra,  à un  quart  de  lieue 
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de  Preuss-Eylau,  l’arrière-garde  russe,  occupant  un 
plateau  en  avant  de  celle  ville.  Deux  régiments  do 
ligue  en  chassèrent  trois  régiments  russes  qui  le  gar- 
daient ; un  régimeul  de  cavalerie  ennemie  s'étant  alors 
avancé  au  soutien  de  l’infanterie,  le  général  Klein  char- 
gea ce  régiment  et  le  refoula  sur  Eylau.  Les  Russes 
avaient  placé  des  troupes  dans  le  cimetière  et  dans 
l'église  de  cette  ville.  Chargé  de  tourner  la  gauche  de 
l’arrière-garde  ennemie,  le  général  de  brigade  Vivien, 
de  la  division  Legrand , se  trouva  tout  à coup  en  face 
de  ces  troupes:  après  un  combat  très  meurtrier,  le  ci- 
metière et  l'église  furent  enlevés  à dix  heures  du  soir, 
la  ville  prise  et  les  rues  encombrées  de  cadavres  russes 
et  français. 

L’Empereur  fit  bivouaquer  au-delà  de  la  ville  la 
division  du  général  Legrand  'corps  du  maréchal  Soult); 
le  reste  de  l'atmce  fut  mis  en  ligne  en  arrière  et  près 
de  la  ville. 

La  division  Saint-Hilaire  à la  droite,  entre  Eylau  et 
Rothenen,  ayant  en  seconde  ligne  la  division  Laval  du 
même  corps  (maréchal  Soult);  le  corps  du  maréchal 
Augereau  en  amère  sur  la  gauche;  la  division  de  dra- 
gons du  général  Milhaud  à la  droite  de  la  division 
Saint-Hilaire;  les  divisions  de  dragons  des  généraux 
Grouchy  et  Klein,  en  arrière  du  centre  de  la  ville;  la 
garde  impériale,  en  seconde  ligne  et  un  peu  à gauche; 
la  division  de  cuirassiers  du  général  d llautpoul  à 
gauche  et  un  peu  en  arrière  de  la  garde  à cheval , ayaut 
devant  elle  la  cavalerie  légère  du  général  Lasalle.  Le 
maréchal  Davoust  manœuvra  pour  tourner  la  gauche 
de  l'ennemi,  et  le  maréchal  N’ey  pour  opérer  sur  la 
droite  le  même  mouvement. 

L’Empereur  établit  son  quartier  général  sur  le  pla- 
teau, en  arrière  d’Eylau,  au  milieu  de  l’infanterie  de 
la  garde. 

Forces  des  deux  armées.  — L’armée  française  sc 
composait  de  quatre  corps,  de  la  réserve  de  cavalerie 
et  de  la  garde  impériale;  en  tout  cent  dix-huit  batail- 
lons et  cent  quarante-huit  escadrons.  L'infanterie  mon- 
tait à 55,000  hommes;  la  cavalerie,  à 10,000  chevaux 
et  l’artillerie  à 3,500  hommes,  ce  qui  dorme  un  total 
de  68,000  combattants. 

L’armée  russe,  forte  de  cent  trente-deux  bataillons, 
cent  quatre-vingt-quinze  escadrons  et  vingt- une  bat- 
teries, sc  composait  de  sept  divisions,  formant  un  total 
de  70,000  hommes.  Il  faut  y joindre  le  corps  prussien 
qui  avait  été  renforcé  de  deux  régiments  russes,  et 
qui,  par  suite  de  ses  pertes,  ne  peut  être  compté  que 
pour  10,000  hommes,  ce  qui  donne  un  total  général  de 
80,000  combattants.  La  cavalerie  était  placée  aux  ailes 
et  en  réserve,  réunie  à deux  fortes  divisions  d’infan- 
terie ; le  reste  de  l'infanterie  était  formé  sur  deux  li- 
gnes, par  bataillons  alternativement  déployés  et  en 
colonnes  d'attaque.  Soixante  pièces  d’artillerie  légère 
formaient  la  réserve  d'artillerie,  et  outre  cette  réserve 
formidable,  cent  cinquante  pièces  de  douze  et  deux 
cent  cinquante  obusirrs  ou  pièces  de  six  étaient  ré- 
partis sur  le  front  des  deux  lignes. 

Le  grand-duc  de  Berg  avait  aunoncé  à l’Empereur 
que  les  Russes  battaient  en  retraite.  La  prise  d’Eylau 


rendait  cette  supposition  plausible.  Napoléon  y ajouta 
foi,  et  s'endormit  excédé  de  fatigue.  Depuis  Varsovie, 
il  marchait  ou  travaillait  vingt  heures  par  jour. 

L'armée  française  marchait  drpuis  huit  jours,  sans 
magasins,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  ; les  trou- 
pes de  Soult  avaient  emporté  Eylau  la  nuit,  de  vive 
force;  le  pillage  d'une  ville  ainsi  prise  ne  se  peut  guère 
éviter.  La  moitié  des  régiments  t'était  dispersée  dans 
les  maisons.  Leur  réveil  fut  terrible.  L'Empereur,  levé 
avant  le  jour,  était  déjà  occupé  à la  visite  de  ses  troupes 
lorsque  la  canonnade  commença. 


Bataille  d’Eylau.  — Le  8 février,  à la  pointe  du 
jour,  l’armée  russe,  rangée  en  colonnes,  se  montra 
à une  demi-portée  de  canon  d’Eylau.  La  nombreuse 
artillerie  qui  couvrait  son  front  dirigea  son  leu  sur  la 
ville,  qui  paraissait  être  le  but  de  l’attaque.  L’Empe- 
reur se  porta  aussitôt  à la  position  de  l'église,  et,  in- 
dépendamment de  l’artillerie  des  deux  corps  des  maré- 
chaux Soult  et  Augereau,  déjà  placée  en  batterie,  fit 
avancer  les  soixante  piétés  d’artillerie  de  sa  garde  pour 
répondre  à la  canonnade  des  Russes.  Les  troupes  du 
maréchal  Auger«au  vinrent  se  ranger  sur  deux  ligne* 
à h gauche  de  la  divinion  Saint-Hilaire,  postée  à droite 
de  la  ville;  elles  prirent  place  eutre  cette  division  et  le 
cimetière. 

La  canonnade  éclata  alors  des  deux  côtés  avec  un 
épouvantable  fracas.  Les  trois  divisions  du  corps  du 
maréchal  Soult,  rangé* s en  bataille,  supportèrent  avec 
une  fermeté  inébranlable  la  mitraille  de  l'ennemi,  à 
laquelle  leur  artillerie  et  celle  de  la  garde  ripostaient 
avec  vigueur. 

L’Empereur  voulant  manœuvrer  par  son  aile  droite 
( lecoips  du  maréchal  Davoust),  pour  envelopper  l'aile 
gauche  de  l’ennemi,  ordonna  au  général  Saint-Ililaire 
de  se  porter  en  avant  avec  sa  divison  formée  en  ba- 
taillons déployés,  pour  seconder  par  sa  droite  l’attaque 
du  maréchal  Davoust.  L'Em|iereur,  après  avoir  dé- 
bordé l’aile  gauche  russe,  voulait  la  prendre  en  flanc 
et  sur  ses  derrières  pour  la  rejeter  sur  le  centre,  qui  de- 
vait eu  ce  moment  être  attaqué  par  Augereau,  soutenu 
par  la  garde  impériale  et  par  la  grande  réserve  de 
cavalerie. 

Le  général  Renningsen,  général  en  chef  de  l’armée 
ennemie,  avait  tenté,  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion. d'enlever  ta  ville  d’Eylau  pour  hâter  et  assurer 
le  ralliement  du  corps  prussien.  Mats  empêché  dans  ce 
projet  par  l'attaque  du  maréchal  Augereau,  il  changea 
ses  dispositions,  ce  qui  dégagea  la  gauche  de  l'année 
française,  qui  prit  bientôt  un  ordre  oblique,  par  rap- 
port à la  position  générale  de  l'ennemi.  La  ville  d’Eylau 
servit  de  pivot  à ce  demi-changement  de  front.  — Le 
succès  de  l'attaque  sur  le  centre  des  Russes  paraissait 
assuré. 

Un  accident  imprévu  faillit  compromettre  grave- 
ment l'année  française.  Une  neige  épaisse,  poussée 
avec  violence  par  le  vent  du  nord,  obscurcit  tout  à 
cobp  l’horizon  et  euveloppa  les  deux  armées  ; mais 
avec  cette  différence,  que  les  Français  la  recevaient 
en  face  et  en  étaient  aveuglés,  tandis  que  les  Russes 
| l'avaient  â dos.  La  tète  des  colonnes  du  maréchal  Au- 
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gereau  perdit,  dan»  cette  soudaine  obscurité,  sou  point 
de  direction,  et  se  porta  trop  à gauche.  Le  maréchal 
se  trouva  ainsi  engagé  entre  les  troupes  de  l’aile  droite 
des  Russes  et  celles  du  centre  et  de  la  réserve,  ce  qui 
lui  ht  éprouver  de  grandes  pertes.  On  se  battit  corps  à 
corps,  et  le  maréchal,  grièvement  blessé,  fut  emporté 
du  champ  de  bataille. 

Par  bonheur.  Napoléon  s’aperçut  promptement  de 
la  position  critique  des  troupes  d'Augereau,  il  ordouna 
aussitôt  A Murat  de  se  mettre  à la  tète  de  toute  la  ca- 
valerie, le  ht  soutenir  par  le  maréchal  Bessières,  avec 
la  garde  A cheval , et  commanda  une  charge  générale 
sur  le  centre.  Murat  partit  au  galop  avec  les  quatre 
divisions  de  cavalerie  des  généraux  Klein,  d Hautpoul, 
Milhaud  et  (irouchy;  le  maréchal  Bessières  le  suivit 
avec  les  grenadiers  A cheval,  les  draguas  et  les  chas- 
seurs de  la  garde.  La  cavalerie  russe  fut  culbutée  au 
premier  choc  ; Murat  et  Bessières  chargèrent  l’infan- 
terie; les  deux  lignes  furent  enfoncées  et  deux  fois  tra- 
versées; elles  abandonnèrent  leur  artillerie.  Cette  charge 
de  la  cavalerie  française  changea  la  face  des  choses  ; 
mais,  dans  cette  horrible  mêlée,  le  général  d’Hautpoul 
fut  blessé  mortellement.  Les  Russes  ne  prirent  pas  la 
fuite;  après  une  perte  immense,  ils  furent  acculés  A 
des  bois  situés  près  du  village  de  Saosgarten,  où  iis  se 
rallièrent  et  se  déployèrent. 

Pendant  l’obscurité  causée  par  la  neige,  une  colonne 
russe  de  ô A 6,000  hommes,  détournée  aussi  de  sa 
direction,  avait  hlé  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne 
du  maréchal  Augereau , et  s’était  présentée  devant  le 
cimetière.  L’Empereur  ordonna  au  général  Üorseone , 
commandant  un  bataillon  des  grenadiers  de  la  garde , 
de  se  porter  sur  cette  colonne-  A la  vue  des  grenadiers . 
l’arme  au  bras,  les  Russes  s’arrêtèrent;  mais  l’escadron 
de  service  près  de  l’Empereur  les  chargea  avec  impé- 
tuosité; ils  plièrent,  et  furent  bientôt  dans  une  dé- 
route complète,  déterminée  par  une  charge  en  queue 
qu’exécuta  le  général  Bruyères,  A la  tête  d’une  brigade 
de  chasseurs.  Rompue  et  dispersée,  celte  colonne  fut 
presque  entièrement  détruite. 

Pendant  que  ces  événements  se  lisaient,  le  maré- 
chal Davoust  arrivait  A la  hauteur  de  Klein-Sansgar- 
ten  : il  se  réunit  bientôt  A la  droite  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  qui  avait  forcé  la  gauche  des  Russes  A évacuer 
le  plateau  en  avant  de  Saosgarten.  Il  couronna  cette 
position  que  l'ennemi  tenta  trois  fois  de  reprendre, 
mais  sans  succès.  — L’armée  française  se  trouvait  alors 
placée  obliquement  par  rapport  à Eylau , sa  gauche , 
appuyée  à celle  ville,  et  sa  droite  au  platrau  et  aux 
bois  que  les  Russes  avaient  occupés  pendant  la  journée. 
Elle  sc  trouvait  ainsi  en  possession  du  champ  de  ba- 
taille, et  les  Russes  étaient  en  pleine  déroute. 

La  division  prussienne  du  général  Lestocq , pour- 
suivie la  baïonnette  dans  les  reins  par  l’avant-garde  du 
maréchal  Ney . arriva  A quatre  heures  du  soir  vers  le 
village  d’Allboff,  A l’extrême  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise, et  défila  le  long  du  bois  qui  est  A gauche  du 
chemin  d’AIlhoff  A Scbinodttten.  Les  grenadiers  prus- 
siens , qui  formaient  la  tête  de  colonne,  aperçurent  les 
Russes  se  retirant  vers  Kœmgsberg,  et  coururent  pour 
les  soutenir.  L’arrière-gardc  ennemie  voulut  s'arrêter 


| et  prendre  position  au  village  de  Schmoditlen  pour  que 
les  blessés  et  l’artillerie  eussent  le  temps  de  filer;  nuis 
ce  village  était  déjà  occupé  par  l’avant-garde  du  ma- 
réchal Ney.  Six  bataillons  de  grenadiers  russes  vou- 
lurent y entrer;  mais  le  6e  d’infanterie  légère  et  le  SW 
de  ligne  les  reçurent  par  une  décharge  A bout  portant* 
à la  suite  de  laquelle  ils  croisèrent  la  baïonnette  et  les 
culbutèrent.  L’arrière-garde  ennemie  continua  alors  sa 
retraite  en  désordre. 

Les  pertes  de  cette  journée  furent  énormes  des  deux 
côtés;  outre  le  général  d’ilaulpoul,  les  Français  eurent 
encore  A regretter  le  général  Corbineau,  aide  de  camp 
de  l’Empereur,  le  général  Dahlmann,  commandant  Ira 
chasseurs  A cheval  de  la  garde , le  général  Desjardios  , 
le  colonel  Boursier,  du  11e  de  dragons,  les  colonels 
Lacuéc  et  Lemarrois,  et  un  grand  nombre  d’autres 
braves  officiers. 

Un  fait  pourra  donner  une  idée  du  carnage  effroyable 
qui  signala  la  journée  d’Eyiau.  Le  capitaioelouis  Hugo 
(aujourd'hui  maréchal  de  camp,  commandant  les  dé- 
partements du  Cantal  et  de  la  Corrèae)  commandait 
dans  le  cimetière  une  compagnie  de  grenadiers  du  &»• 
de  ligne,  qui  fut  exposée  au  premier  feu  de  l’artillerie 
russe.  Celle  compagnie,  composée  de  8ô  hommes,  en 
perdit  81.  Tous  les  officiers  furent  tués,  et  le  capitaine 
Hugo  revint  seul  avec  trois  hommes,  blessé  lui-méme 
d’un  biscaïen,  et  si  grièvement  que  sa  guérison  dura 
dix-buit  mois. 


L'Empereur  visite  le  champ  de  bataille.  — Le  ten«» 
demain,  l’Empereur  parcourut  successivement  touira 
les  positions  qu’avaient  occupées,  pendant  la  bataille, 

! les  différents  corps  français  et  russes.  La  campague 
était  couverte  d’une  couche  épaisse  de  neige  que  per- 
çaient çà  et  là  les  morts,  tes  blessés  et  les  débris  de 
toute  espèce;  partout  de  larges  (races  de  sang  souil- 
laient la  blancheur  passagère  du  sol.  Les  endroits  où 
avaient  eu  lieu  les  charges  de  cavalerie  se  faisaient  re- 
marquer par  la  quantité  des  chevaux  morts,  moorants 
et  abandonnés.  Des  détachements  de  soldats  français 
et  de  prisonniers  russes  parcouraient  en  tous  sens  ce 
vaste  champ  de  carnage,  et  enlevaient  les  blcasés  pour 
les  porter  aux  ambulances.  C’était  un  horrible  spec- 
tacle ; des  lignes  d armes,  de  cadavres,  de  blessé*,  de 
mutilés,  dessinaient  le  plan  de  chaque  bataillon.  Les 
morts  étaient  entassés  sur  les  mourants,  au  milieu  des 
caissons  brisés  et  des  canons  démontés. 

Napoléon  s'arrêtait  à chaque  pat,  faisait  questionner 
les  blessés,  leur  donnait  des  consolations  et  des  secours, 
On  pansait  ces  malheureux  ; 1rs  chasseurs  de  la  garde 
les  transportaient  sur  leurs  chevaux,  les  officiers  de  sa 
maison  s’empressaient  d’exécuter  scs  ordre»  dictés  par 
l’humanité.  Les  Russes,  au  lien  de  la  mort  qu’ils  at- 
tendaient, d’après  l’absurde  crainte  qu’on  leur  avait 
inspirée,  trouvaient  un  vainqueur  généreux-,  dans  leur 
étonnement,  ils  se  prosternaient  devant  lui,  ou  lui 
tendaient  leur*  bras  défaillants  en  signe  de  reconnais- 
sance. Le  regard  consolateur  et  la  pltré  de  l’empereur 
des  Français  semblaient  adoucir  pour  eux  les  horreurs 
de  la  mort 

Celle  lugubre  visite  avait  sensiblement  affecté  Na- 
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Jïoléon.  L'homme  dominait  le  général,  le  coeur  par* 
lait  plus  haut  que  ta  lète.  Un  de  ses  généraux,  le 
voyant  si  affligé  de  la  perte  de  tant  de  vieux  soldats, 
qui  lui  avaient  donné  dans  tous  les  temps  les  plus 
constantes  preuves  d'attachement  et  d’intrépidité,  lui 
6t  l’observation  que  ce  malheur  avait  été  exagéré, 
et  chercha  à faire  valoir,  pour  le  lui  faire  oublier,  la 
gloire  nouvelle  que  la  journée  d'Eylau  lui  avait  don- 
née «Un  père  qui  vient  de  perdre  ses  enfants,  lui  ré- 
pondit l'Empereur,  ne  goûte  aucune  des  chances  de  la 
victoire  ; quand  le  cœur  parle,  la  gloire  même  n’a  plus 
d’illusions  u Nobles  et  touchantes  paroles  qui  expri- 
ment un  sentiment  vrai  et  profond.  Les  Bulletins  de 
l'armée  offrent  d'ailleurs  la  trace  des  pénibles  peusées 
qui  déchiraient  le  cœur  du  vainqueur. 

«Après  la  bataille  d’Eylau,  diseot-ils,  l’Empereur  a 
passé  tous  les  jours  plusieurs  heures  sur  le  champ  de 
bataille,  spectacle  horrible , mais  que  le  devoir  rendait 
nécessaire,  il  a fallu  beaucoup  de  travail  pour  enterrer 
tous  les  morts.  On  a trouvé  un  grand  nombre  de  ca- 
davres d’officiers  russes  avec  leurs  décorations.  Il  paraît 
que  parmi  eux  il  y avait  un  prince  Repnin.  Quarante- 
huit  heures  encore  après  la  bataille,  il  y avait  plus  de 
5,000  Russes  blessés  qu'on  n’avait  pas  encore  pu  em- 
porter. On  leur  faisait  porter  de  l'eau-de-vie  et  du 
pain,  et  successivement  on  les  a transportés  à l’am- 
bulance. 

«Qu’on  sc  figure,  sur  un  espace  d'une  lieue  carrée, 
9 à 10.000  cadavres,  4 ou  5,000  chevaux  tués,  des 
lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils  et  de  sabres, 
la  terre  couverte  de  boulets,  d’obus,  de  munitions; 
vingt -quatre  pièces  de  canon  auprès  desquelles  on 
voyait  les  cadavres  des  conducteurs,  tués  au  moment 
où  iis  faisaient  des  efforts  pour  les  enlever  ; tout  cela 
avait  plus  de  relief  sur  un  fond  de  neige  : ce  spectacle 
est  fait  pour  inspirer  aux  princes  l’amour  de  la  paix  et 
l’horreur  de  la  guerre!)» 

La  bataille  d’Eylau,  où  l'armée  française  perdit  16 
généraux,  tués  ou  morts  des  suites  de  leurs  blessures, 
est,  eu  égard  au  nombre  des  combattants,  la  plus  san- 
glante qui  ait  eu  lieu  sous  l'empire  '.On  ne  peut,  de 
toutes  celles  de  la  Révolution,  lui  comparer  que  la 
fatale  bataille  de  Novi. 

Dans  les  deux  armées , on  chercha  à cacher  la  perte 
de  la  journée-,  mais  d’après  la  durée  de  l’action,  l'a- 
charnement du  combat,  le  nombre  des  pièces  d’artü- 
lcrie  mises  en  batterie,  les  pertes  ne  peuvent  avoir  été , 
pour  les  Russes,  moindres  de  30,000  hommes  tués  ou 
blessés,  et  pour  les  Français,  moindres  de  16,000. 
Chaque  armée  ne  comptait  que  80,000  combattants. 

• Voici  deux  traits  psrmi  tes  irait*  nombreux  qui,  dans  «U*  san- 
glante journée , signalèrent  te  bravoure  Française  : Au  milieu  do 
feu  te  plus  violent , te  maréchal  Davoust  excilaii  te  courage  de*  sol- 
dai* par  les  glorieux  souvenirs  de  leurs  brillantes  actions.  • tel 
braves,  sjoutail.il.  pourront  ici  trouver  une  mort  glorieuse;  main 
du  moins  ils  n’iront  pa*  eu  Sibérie  ; tes  tâche*  teuts  y seront  esclave*.  » 
— Le  capitaine  Auront,  dp*  grenadier*  à cheval  de  la  gante  impé- 
riale , blessé  à mort , était  tombé  *ur  le  champ  de  bataille.  Lte*  m>1-# 
dais  viennent  pour  l’entever  et  le  porter  à l'ambulance  ; « Laissa- 
mot , leur  dit  ce  brave . je  meurt  routent , puisque  h»  victoire  e*t  4 
nous.  Jetais  ici  sur  le  rhamp  d'honneur,  entouré  ddesébnsde 
l'armée  ennemie,  Dites  à l'Empereur  que  mon  irul  regret  est  de  ne 
pouvoir  plus  rien  faire  pour  la  gloire  de  notre  belle  France...  A elle 
mon  dernier  soupir.  » 


Proclamation Renninsge n s’était  retiré  vers  Kœ- 
nigaberg  et  derrière  la  PregeL  — L'armée  française 
resta  neuf  jours  dan*  le*  environs  d’Eylau.  Les  consi- 
dération* qui  avaient  empêché  l'Empereur  dtf  pour- 
suivre l'ennemi,  après  les  combats  de  Pultuslt  et  de 
Gollymio,  le  portèrent  à adopter  encore  à Eylau  le 
même  système  de  prudence.  Les  Russes,  en  se  retirant, 
avaient  tout  ravagé;  un  dégel  complet,  succédant 
encore  une  fois  à un  froid  rigoureux,  détériorait  les 
routes,  empêchait  toutes  les  communies  lions,  et  ren- 
dait impossible  l’arrivée  des  convois  de  vivres  et  de 
munitions  *.  Napoléon  se  décida  donc  à se  rapprocher 
de  la  Vistulc,  et  remit  à un  autre  temps  une  nouvelle 
attaque  contre  l’armée  ennemie,  échappée  à une  des- 
truction presque  certaine,  par  un  de  ces  accidents  * 
auxquels  l'expérience  ni  le  génie  ne  peuvent  parer. 
L’armée  française  revint  sur  la  Passarge,  où  elle  prit 
de  fortes  positions,  et  rentra  dans  ses  quartiers  d’hiver. 
L'Empereur  annonça  ainsi  aux  troupes  le  repos  mo- 
mentané qu’elles  allaient  avoir. 

«Soldats  ! * 5 

«Nous  commencions  A prendre  un  peu  de  repos  dans 
«nos  quartiers  d'hiver,  lorsque  l'ennemi  a attaqué  le 
«premier  corps  et  s'est  présenté  sur  la  Basse-' Vistulc. 
«Nous  avons  marché  à lui,  et  nous  l’avons  poursuivi 
«pendant  l'espace  de  quatre-vingts  lieues,  il  s’est  ré- 
«fugié  sous  les  remparts  de  ses  places  et  a repassé  la 
«Pregei.  Nous  lui  avons  enlevé  aux  combats  de  Rerg- 
«fried,  de  Deppen,  de  Hoff,  A la  bataille  d'Eylau, 
«soixante-cinq  pièces  de  canon,  seize  drapeaux,  et  tué, 
«blessé  ou  pris  plus  de  40,000  hommes.  Les  braves  qui, 
«de  notre  cûlé,  sont  restés  sur  le  champ  d’honneur, 
«sont  morts  d’une  mort  glorieuse  : c’est  la  mort  des 
«vrais  soldats!  Leurs  familles  auront  des  droits  cons- 
« tant  s à notre  sollicitude  et  A nos  bienfaits. 

«Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  l’ennemi, 
«nous  allons  nous  rapprocher  de  la  Vistule  et  rentrer 

1 Les  troupe*  (dH  no  de*  officier»  qui  ont  f«it  la  campagne  de  Po- 
logne}, fatiguée»  par  troi*  mou  de  marche*  et  de  triomphe»  conti- 
■uel»,  avaient  besoin  «te  repo*  ; k pay»  où  «e  trouvait  porte  te  théâ- 
tre de  te  guerre . déjà  dévaste,  n'offrait  aucune  ressource  en  vivre*, 
cl  te  dégrt  l’avait  rendu  impraticable  ; te»  rivière»  étaient  débordée*, 
te»  rouir»  défoncées , ou  plutôt  il  n'en  existait  plus  ; te  »ol , délayé  k 
une  grande  profondeur  , ne  présentait  presque  plu*  de  résistance  , 
même  aux  piéton* , ta  surface  offrait  l'aspect  d’une  vaste  mer  de 
boue,  où  t'engloutissaient  te*  canon*,  le»  chevaux  et  même  tes 
hommes 

« L'armée  avait  perdu  beaucoup  d'hommes  de  relie  manière.  Ils 
s'cnfomaieBt  et  disparaissaient  sur  te  même  terrain  où  dans  te* 
tenij*  sera  se  trouvait  une  chaussée. 

« Dans  ce»  terrible»  marche* , nos  voltigeurs , dont  te*  privations  et 
tes  fatigues  Savaient  point  éteint  la  gaîté , avaient  encore  de  ce» 
saillie*  qui  n’apparttenncnt  qu'au  caractère  français,  ün  jour,  r Em- 
pereur, suivi  utilement  de  trois  ou  quatre  officier» , couvert  de  te 
tête  aux  pieds  d’une  enveloppe  de  boue , suivait  te  même  roule  que 
te  108®  régiment.  Son  cheval  pouvait  à peine  se  mouvoir  au  milieu 
de  ce  continuel  bourbier  qu’une  pluie  affreuse  rendait  à chaque  ins- 
tant plus  dangereux.  Un  voltigeur,  pré*  duquel  il  passait , te  recoo- 
nni . et , après  i'avour  salué  militeimneui , se  mil  i chanter  à hau:e 
voix: 

On  M saurait  trep  embellir 
U nwt  pa*u*r  d«  la  vis,  «le. 

« Napoléon  l'entendit,  et  dit  en  riant  au  général  qui  était  te  plu» 
près  de  lui  : « Il  »,  ma  foi , raison , nous  serions  mieux  à Parts.» 

• la  prise  de  l’officier  d'état  - major  porteur  de  te  dépêche  au  maré- 
chal Bcrnadutlc. 
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a dan  s nos  cantonnements.  Qui  osera  en  troubler  le 
«repos  s’en  repentira  ; car,  au-delà  de  la  Yialule  comme 
«au-delà  du  Ilanuhe,  au  milieu  des  tri  mats  de  l’hiver 
«comme  au  commencement  de  t au  tourne,  nous  serons 
«toujours  les  soldats  français,  et  les  soldats  français 
«de  la  Grande-Année  !» 

Arrivée  du  corps  de  Moldavie-  r—  Combat  d'Ostro- 
ieiika.  — Prise  de  tpuirliers  d'hiver . — Tandis  que  l'ar- 
mée française  revenait  s’établir  sur  l’AUe,  {le  corps 
■détaché  do  l’armée  du  général  Michclaon,  qui  s’était 
mis  en  marche  do  la  Moldavie  pour  venir  renforcer 
t’armée  do  Pologne,  était  arrivé  au  milieu  du  mois  de 
février  18ü7,à  Bialystok.  Il  était  fort  de  XV 000  hommes 
nux  ordres  du  général  Essen;  ces  troupes  reçurent 
J’ordre  de  marcher  sur  OsLrolenka  par  les  doux  rives 
de  la  Nanw.  La  colonne,  qui  «'avançait  par  la  rive 
droite,  reocoutra,  le  tô  février,  au  village  deStapis 
lawova,  l’avant-garde  du  cinquième  corps  de  l’armée 
française  auquel  la  défense  de  cette  partie  de  la  ligne 
avait  été  confiée. 

Instruit  de  l’arrivée  des  Russes,  le  général  Gazan 
porta,  le  16,  à la  pointe  du  jour,  une  partie  de  sa  di- 
vision au  soutien  de  l’avant-garde,  atteignit  l’ennemi 
Sur  la  route  de  Nowogorod  et  le  mit  en  pleine  déroute. 
Mais  pendant  ce  temps,  la  cotonne  russe,  qui  avait 
suivi  ta  rive  gauche  de  la  Narew,  attaquait  la  petite 
Ville  d’Oslrolenka , défendue  par  une  autre  brigade  de 
ïa  division  Gazan  sous  les  ordres  du  général  Campana, 
fct  paf  une  brigade  de  la  division  Oudinot,  commandée 
par  le  général  Ruffin.  L’infanterie  ennemie  pénétra 
dans  la  ville;  mais  les  deux  brigades  françaises  défen- 
dirent les  rues  avec  tant  de  vigueur,  qu’elle  fut  forcée, 
apres  trois  attaques  inutiles,  d’abandonner  Ostrolenka, 
et  d’aller  prendre  position  derrière  les  monticules  de 
sable  qui  dominent  la  ville. 

* Les  divisions  Suehcl  et  Oudinot,  promptement  ras- 
semblées, se  mirent  en  marche,  et,  vers  le  milieu  du 
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| jour,  les  tètes  de  colonnes  arrivèrent  à Ostrolenka.  Le 
I général  Savary,  qui  commandait  par  intérim  le  cin* 
i quième  corps,  se  concerta  avec  les  deux  chefs  des  divi- 
[ siens  dont  nous  venons  de  parler,  cl  arrêta  les  disposi- 
tions du  combat. 

La  gauche  fut  occupée  par  la  division  Oudinot,  et  par 
la  cavalerie  du  corps  d'armée  formée  sur  deux  lignes; 
la  division  Suchet  occupa  le  centre  et  la  brigade  du  gér 
néral  Campana  la  droite.  La  brigade  du  général  Ruffin, 
formant  la  réserve,  resta  dans  la  ville.  Le  général  àa- 
vary,  couvert  par  toute  son  artillerie,  marcha  dans 
cet  ordre  contre  l’ennemi. 

L'engagement  fut  très  vif;  une  charge  brillante  du 
général  Oudinot,  qui  «était  mis  à la  fête  de  la  cavale- 
rie, décida  du  succès  de  l'affaire;  l'ennemi  fut  culbuté, 
chassé  et  poursuivi  jusqu'à  trois  lieues  au-delà  d Üslro- 
Irnka.  Les  Russes  laissèrent  sur  Je  champ  de  bataille 
If'KKI  mûris  et  à peu  près  aulaut  de  blessés;  deux  dia- 
peaux  et  sept  pièces  de  canon  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français,  qui  ne  perdirent  guère  qu’une  centaine 
d hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  général  üam- 
pana.  Les  Russes  perdirent  le  général  Souvaro* , fila 
du  célèbre  maréchal  de  ce  nom- 

Après  ce  combat , le  cinquième  corps  alla,  par  ordre 
de  l’Empereur,  reprendre  sis  quartiers  d'hiver. 

Yoica  quels  furent , à |a  fin  do  celte  coprle  tuais  pé- 
nible campagne  d’hiver,  les  cantonnements  de  larméç 
française.—  La  Passarge  en  couvrait  1a  gauche  ; le  centre 
l’était  par  l’AUe,  depuis  Gutsladi  jusqu'à  Ailianitein, 
et  la  droite  par  l’Omulcff.  Le  quartier  général,  fixé 
d’abord  à Osterodc,  fut  plus  tard  transféré  au  châ- 
teau de  Fiukcnsteiu.  Bernadoite,  à gauche,  occupait 
Rolland  et  Rraunshcrg;  Souit  campait  à \Yormdit, 
Licbstadt  et  Mubruugtu;  Ney,  en  avant  sur  l'Aile,  A 
Guisiadt  et  Allenstciu;  Davuust,  à droite,  A Rubens  r 
tem  et  Gilgcnbourg.  Enfin  la  .cavalerie  fut  réparfiç 
avec  les  divers  corps  pour  mieux  couvrir  les  canton- 
nements. 
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4 et  5 février.  Combat  de  Deppen. 
fl  — Combat  «le  Roff. 

7 — (Mil  et  prise  d’Kytau. 
g — Bataille  de  f’retncfe-Eylau. 
l'i  — t-oinbat  do  glralaund  ( Poipéranic  suédoise)» , 
10  rn  (iouibat  d’Üüilroleiita. 

L'armée  reprend  des  quartiers  dliiver. 

19  — Combat  de  Meogarnl  (Silésie;. 

25  — tombal  de  BrauiuberK. 
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te  dixième  corps  est  chargé  dit  siège  de  Dont z tek. 
te  maréchal  Lefebvre  commandait  le  dixième  corps 
de1  la  Oronde- Armée;  et  eorps , qoi  avait  été  formé  à 
Thorn,  était  destiné  aux  siège*  de  Darrt/ick,  de  tirau- 
dente  et  de  Colberg.  Les  trou|*s,  qui  en  furent  déta- 
chées pour  les  Sièges  ou  blocus  de  ces  deux  dernières 
places,  varièrent  de  forcé  et  de  composition  selon  les 
circonstances  et  les  besoins.  Celles  qui  furent  spéciale* 
metil  destinées  au  siège  de  Danlzlck  »e  composaient  de 
deut  divisions  d'infanterie  française  et  de  trois  étran- 
gères; d'tthe  brigade  de  cavalerie  française,  d'une  bri- 
gade saxonne , d’un  régiment  de  hussards  bidois  et 
d’un  régimeht  de  htissirds  polonais.  Le  général  Chas- 
selddp  commandait  en  ehef  le  génie,  le  généml  Drouet 
élafit  chef  de  l'état-major  générât,  le  général  Kirgctier, 
directeur  des  attaques . et  le  général  Lariboissière , 
commandant  en  chef  de  l'artillerie,  ayant  sous  ses  or- 
dres les  générant  Dantbouârd  et  LamSrilnièré. 

LeS  troupes  du  général  Dombrnwafci  s’étaient  appro- 
chées de  Danlrteft,  dès  le  1èr  février,  et  avaient  pris 
position  h Métré,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le 
15  du  même  mois,  le  général  Mériaéd  commandant  le 
corps  badois  arriva  sur  le  même  point,  et  repoussa  un 
détachement  de  la  garnison  de  Dantzick . qui  était  venu 
de  Drrsfhan  à sa  rencontre.  Ainsi  soutenu , le  général 
Dotnbrowski  reçut  l’ordre  d’attaquer  un  gros  détache- 
ment ennemi  qui  ocmpait  ft  Dirschau  et  aux  environ» 
une  position  avantageuse.  Le  23  février.  Il  ordonna, 
en  eonSéqurnre,,  lu  général  Ménard  de  se  porter  sur  la 
route  dé  Dlrschau  pouf  tourner  la  ville  par  la  gauche, 
afin  de  rouvrir  la  route  de  Datilzidc. 

Le  général  Pacllmd , commandant  l'Avant-garde  du 
général  Ménard,  attaqua  une  colonne  ennemie  qui  ac- 
courait au  soutien  des  troupes  postées  dans  la  vrlte,  el 
lé  gros  de  la  colonne  fratteo-badoise  prit  position  sur 
lâ  routé  de  Üantzick. 


Combat  dé  DinàhdH.  — h l’arrivée  de  la  entonne 
franco- polonaise,  frs  Prussiens  sortirent  de  Difscbau 
pour  Venir  a sa  rencontre,  t/aéa nt- garde  du  général 
Nimèiévtski  le*  attaqua  si  impétueusement,  qiftfs  ren- 
trèrent aussitôt  dans  le  faubourg,  ou  ils  se  défendirent 
long-tempt  sous  la  protection  de  leur  artMerfe.  Mais, 
forcés  dans  cettè  position,  ils  rentrèrent  dans Dirscbati, 
après  avoir  incendié  les  maisons  du  faubourg  qu’ifs 
abandonnaient,  f .500  Prussiens  so  trouvèrent  ainsi 


renfermés  dans  la  ville,  et  s«  retranchèrent  dans  urrè- 
église  et  dans  un  cimetière,  où  ils  se  défendirent  <ipiw 
niàirémcnt.  A chaque  instant,  ils  espéraient  être  se- 
couru» par  le  détachement  que  le  gouverneur  de  Dant- 
zick  avait  fait  sortir  dès  qu'il  avait  en  avis  de  l’approche 
des  troupe  s polonaises  et  badoisrs;  ruais  i’avant-jarde 
du  général  Ménard  avait  coupé  ce  renfort. 

Les  Polonais,  secondés  par  la  division  badoiae,  pé-* 
nétrèrcnt  dans  Ibr  cbau,  malgré  le  feu  do  I infanterie 
ennemie.  Les  Prussiens  escaladèrent  les  nuiraiHc*  pour 
tAcher  de  gagner  nie  de  Nogat,en  traversant  la  branche 
gauche  de  la  VisltHe  sur  laquelle  est  aitaé  Dirschau. 
Mais  la  glace  n’étant  pas  assea  forte,  un  grand  nombre 
1 I ciilrc  eux  furent  engloutis  et  le  reste  fut  obligé  de 
se  fendre  ft  discrétion.  Les  Polonais,  irrités  de  la  tangue 
résistance  des  Prussiens t le*  massacrèrent  impitoya- 
blement. '«# 

Pendant  ce  temps , la  colonne  que  le  gouverneur  de 
Danliick  avait  fait  sortir,  forte  de  2.000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  quatre  escadrons  ivec  trots  pièces  d’ar-i 
tillerie,  était  attaquée  par  le  général  Paethod.  Après, 
s’être  long- temps  défendue,  cette  colonne  rentra  dans 
la  place  dès  que  Dirscbau  fut  oecupé  par  les  Français.' 
Cet  engagement  lui  avait  conté  due  hommes  tués  ou 
blessés. 

A pris  le  combat  de  Dirscbau  , le  générât  Manstein , 
qui  commandait  a Daiitztck  en  rabsence  du  tel  J -mi-, 
réchal  Kalkreuth,  ne  cbmha  plus  a détendre  au  loin 
les  approches  de  la  place.  Le  général  Dombrowski  s’é# 
tablit  en  avant  de  Dirscbau  avec  ses  troupes,  qui  oc- 
cupèrcnt  les  hauteurs  de  Hosembcrg,  leur  droite  ap-i 
puyée  à la  Vistule.  Ld  marêrhal  l^efebvre  établit  sou 
quartier  général  à DirSrhatl , Oft  il  resta  jusqu'au  9 mors, 
attendant  les  renforts  qu’on  lui  »valt  promis.  Après 
avoir  formé  peu  .1  peu  l'itivrotinetneut  de  Dantzick,  il 
transféra  soü  quartier  général  a lioseniberg, 

Prise  de  l'tle  de  Kehmng.  — I*s  troupes  qui  de- 
vaient «nnpléter  l’artnêedè  üégé,  étant  suctessiveuwht 
arrivées,  le  m^frchal  put,  dék  te  12  mars,  resserrer 
la  place.  Datif  «h*  Se  trouva  enf  lèfeim  nt  investi  le  18, 
a PèseeptiOfi  delà  partie  Ortohtak  communiquant  avec’ 
Ktpttigsberg  par  file  dé  Nebrang.  La  garnison  n’avais 
plus  què  cette  rommunteation  fwr  terre.  Le  feld-ma-*  r 
i-échal  lAtHroufb,  qui,  DU  i.l  qualité  de  gouverneur, 
voulait  lui-uiême  commander  ta  défense,  en  protiti» 
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pour  entrer  dans  la  place  avec  un  renfort  considérable 
d'infanterie  russe  et  de  Cosaques. 

L’ile  de  Nchrung  n'a  pas  moins  de  dix  à douze  lieues 
de  longueur,  et  était  d’une  grande  importance  pour  la 
garnison  de  Dantzick.  Kalkreuth,  afin  de  la  mettre  â 
l'abri  d’un  coup  main , avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires.  Le  maréchal  Lefebvre  fut  forcé  de  retarder 
l'attaque  de  cette  Ile,  & cause  des  glaces  que  la  VistuJe 
charriait  abondamment;  mais  dès  que  le  fleuve  fut 
praticable,  il  ordonna  au  général  Schramm  d'aborder 
Jt}Nebrung  avec  un  corps  de  2.000  hommes  et  6 pièces 
de  canon.  — Après  avoir  divisé  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, sous  les  ordres  des  colonels  Brayer,  Vogel  et 
Moutmarie,  le  général  Schramm  entra  à Furslenwer- 
der,  le  20  mars,  & quatre  heures  du  matin.  U ordonna 
de  passer  aussitôt  le  fleuve.  Les  Français  gagnèrent  la 
rive  opposée  sans  être  aperçus;  un  lieutenant  du  2e  ré- 
giment d'infanterie  légère,  nommé  Lavergne,  reçut  du 
général  Schramm  l'ordre  de  parvenir  à une  pointe  de 
l'ile,  à côté  d’une  digue  qui  la  traverse,  et  de  s'en  em- 
parer i tout  prix.  Get  officier  remplit  cette  périlleuse 
mission  avec  un  plein  succès,  mais  il  paya  de  sa  vie  sa 
courageuse  action. 

Le  reste  des  troupes  débarqua  facilement,  le  colonel 
Brayer  se  dirigea  vers  Nikelswalden  pour  empêcher 
l'ennemi  de  se  retirer  sur  Dantzick  ; le  colonel  Vogel . 
commandant  la  seconde  colonne,  se  porta  sur  le  lac 
Fruenkalmyn  où  H devait  prendre  positioa,  sa  droite 
appuyée  au  lac  et  sa  gauche  k la  mer,  afin  de  s'opposer 
à la  retraite  des  Prussiens  du  côté  de  Pillau  ; le  général 
Schramm  marcha  droit  sur  l’ennemi  avec  ies  troupe* 
du  colonel  Montmarie. 

Le  commandant  de  l’Ue  de  Nebrung  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  faire  ses  dispositions  de  défense;  il  ne  put 
résister  à cette  attaque  imprévue,  et  ni*  parvint  k ral- 
lier ses  troupes  qu’entre  Wordelm  et  Bobnsack  ; chassé* 
de  cette  position , les  Prussiens  vivement  poursuivis , 
se  jetèrent  dans  les  dunes  entre  Newhar  et  Krakau , où 
le  maréchal  Kalkreuth  leur  fil  parvenir  un  renfort  d’in- 
fanterie et  de  GOO  Cosaques,  avec  lequel  ils  rétablirent 
le  combat.  Mais  le  général  Schramm , ayant  fait  avan- 
cer un  bataillon  du  T régiment  d’infanterie  légère, 
chargea  vigoureusement  les  Cosaques;  ceux-ci  prirent 
la  fuite,  entraînant  avec  eux  le  reste  de  la  colonne 
prussienne,  qui  se  retira  en  désordre  sous  le  canon  du 
fort  de  Weicbselmunde. 

Vers  1rs  sept  heures  du  soir,  4,000  hommes,  sortis 
de  Dantzick,  essayèrent  de  raller  les  troupes  disper- 
sées. et  d'empêcher  les  Français  de  s’établir  dans  Neh- 
rung.  Mais,  après  des  efforts  inutiles,  ils  furent  forcés 
de  rentrer  à Dantzick  en  abandonnant  200  prisonniers 
et  deux  pièces  d’artillerie.  Les  Français  restèrent  ainsi 
maîtres  de  Nebrung. 

Le  maréchal  Lefebvre  se  bâta  de  profiter  de  cette 
importante  couquèle.  Il  fil  établir  un  pont  sur  le 
front  gauche  de  la  Vistule,  et  construire  divers  ou- 
vrages afin  de  rendre  nulles  les  tentatives  de  l’ennemi 
du  côté  de  Dantzick  et  du  côté  de  Pillau  ; d'autres  ou- 
vrages furent  aussi  établis  vis-à-vis  du  fort  de  cette 
dernière  place , afin  d’ôler  aux  assiégés  toute  espèce  de 
communications  par  terre. 


Description  de  Dantzick . — Ouverture  de  la  tran- 
chée. — La  garnison  de  Dantzick  tenta,  k diverses  re- 
prises, des  sorties  pour  détruire  les  ouvrages  des  assié- 
geants; mais  tous  ses  efforts  furent  sans  résultat,  et 
toujours  elle  se  vit  obligée  de  rentrer  dans  la  place. 

Les  renforts  promis  au  maréchal  Lefebvre  arrivèrent 
dans  les  derniers  jours  de  mars;  leur  arrivée  mit  les 
Français  en  mesure  de  commencer  le  siège.  Le  général 
Paclhod  alla  reconnaître  le  camp  retranché  des  Prus- 
siens à Neufahrwasser;  le  général  Kirgener  se  rendit 
dans  l’ile  de  Nchrung  pour  tracer  les  ouvrages  néces- 
saires à l’attaque  de  ce  camp  et  du  fort  de  Weichsel- 
inunde  qui  le  protégait , et  la  nuit  du  Ier  au  2 avril  fut 
fixée  pour  l’ouverture  de  la  tranchée. 

Pour  bien  faire  apprécier  les  difficultés  que  présen- 
tait l'attaque  régulière  de  Dantzick,  il  est  nécessaire 
de  donner  uue  description  des  principales  défenses  de 
cette  place  : nous  empruntons  cette  description  au  gé- 
néral Matthieu  Dumas. 

«La  ville  de  Dantzick,  traversée  par  la  Moltau,  est 
entourée  de  larges  fossés  remplis  par  cette  rivière, 
dont  plusieurs  écluses  retiennent  les  eaux  pour  former 
ensuite,  et  à l’est,  une  vaste  inondation.  Cette  inon- 
dation s'appuie,  d’un  côté  aux  faubourgs  dDbra  et  de 
Saint-Halbrecbt,  et  de  l’autre,  aux  digues  de  la  Vistule  ; 
elle  s’étend  ainsi  à plus  de  quatre  lieues  et  couvre  les 
deux  tiers  des  fronts  de  l’est.  Elle  ne  peut  être  que  très 
difficilement  affaiblie,  parce  que  les  eaux  de  la  Vis- 
tule sont  presque  toujours  au  même  niveau  que  celles 
qui  la  forment,  surtout  lorsque  le  vent  fait  refluer  les 
eaux  de  la  mer  dans  le  fleuve. 

« Du  côté  du  nord , la  Vistule  coule  à cent  trente 
toises  environ  du  chemin  couvert,  et  ne  laisse  entre  la 
rive  gauche  et  1rs  glacis  de  la  place,  que  quelques  ca- 
naux et  des  marais  impraticables.  A son  embouchure, 
distante  de  deux  mille  quatre  cents  toises  de  la  place, 
les  deux  rives  sont  défendues  à droite  par  le  fort  de 
Weicbselmunde.  à gauche  par  le  camp  retranché  de  la 
petite  Ile  de  Neufahrwasser,  ce  qui  assure  à l’assiégé 
l’arrivée  des  secours  qui  peuvent  lui  être  envoyés  par 
mer. 

«Le  terrain  qui  borde  les  deux  rives  de  la  Vistule  est 
coupé  de  canaux  et  couvert  de  marais;  celte  circon- 
stance est  tout  au  désavantage  de  l’assiégeant  ; elle 
rend  ses  éiablissements  difficiles,  ses  travaux  peu  so- 
lides, et  l’affaiblissent  en  le  forçant  à étendre  ses  quar- 
tiers, à disséminer  ses  troupes  et  à multiplier  sis 
postes.  Cet  inconvénient  était  alors  d’autant  plus  grave, 
que  les  troupes  du  siège  furent  constamment  moms 
nombreuses  que  celles  de  la  garnison,  et  qu’il  fallait  la 
prudence  la  plus  minutieuse  pour  oc  pas  trop  ies  af- 
faiblir. 

«■  La  communication  entre  la  place  et  le  fort  de 
Weichselmunde  était  assurée  par  une  suite  de  redoutes 
construites  sur  les  bords  de  la  Vistule , et  surtout  par 
l’heureuse  position  de  l’ile  d'Holm , qui  permet  k l’as- 
siégé de  rapprocher  les  feux  de  la  place  de  ceux  du  fort, 
de  manière  à ne  laisser  entre  eux  qu’un  intervalle  d'en- 
viron sept  cents  toises,  et  de  profiler  du  canal  de  Laack 
pour  communiquer  avec  Weicbselmunde,  malgré  les 
batteries  que  l’assiégeaul  pouvait  établir  i Schdimübl, 
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L’assiégeant  ne  peut  donc  tenter  de  jeter  un  poqt  sur 
celle  partie  de  la  Vistule,  qu'après  s’être  emparé  de 
Pile  d'HoIrn.  ^ 

« A l’ouest  de  la  place,  deux  chaînes  de  collines,  sé- 
parées par  la  vallée  de  Schidlilz,  couvrent  cette  partie 
de  l'enceinte;  ces  deux  collines,  prolongées,  sont  cou- 
ronnées par  deux  forts,  le  Bischopsberg  et  le  Hagels- 
berg,  liés  entre  eux  par  des  retranchements  continus 
qui  forment  une  seconde  enceinte,  appuyée  d'un  côté 
A l'inondation  de  la  Moltau , et  de  l'autre  à la  rive 
gauche  de  la  Vistule.  Cette  nouvelle  enceinte,  quoique 
construite  en  terre  et  sans  revêtement,  était  à l’abri 
de  toute  insulte.  Les  assiégés  avaient  hérissé  le  chemin 
couvert  ainsi  que  le  pied  des  escarpes  et  des  contres- 
carpes de  fortes  palissades  fraisées  qui,  tenant  lieu  de 
revêtement,  ôtaient  aux  assiégeants  tout  espoir  de 
réussir  par  un  coup  de  main,  et  les  obligeaient  à une 
attaque  régulière. 

«Les  assiégeants  étaient  loin  d'avoir  investi  la  place 
du  côté  même  qui  n’était  pas  garanti  par  l'inondation, 
puisque  nie  d'Holm  et  surtout  le  camp  retranché  de 
ISeufahrwasser  étaient  encore  au  pouvoir  des  assiégés. 
Ceux-ci  eurent  long-temps  l’avantage  de  pouvoir  com- 
muniquer avec  la  mer,  et  de  recevoir  des  secours  en 
hommes  et  en  munitions  de  tôule  espèce.  Le  maréchal 
Lefebvre,  qui  n’eut  jamais  à sa  disposition  plus  de 
16,000  hommes,  ne  put,  dès  le  commencement  du 
siège,  s’emparer  du  camp  retranché,  seul  moyen  d’ôter 
à l’ennemi  tout  espoir  de  secours  '.a 


Travaux  du  siège.  — Établissement  des  parallèles. 
— Sorties  des  assiégés.  — La  tranchée  fut  ouverte, 
comme  il  avait  été  décidé  dans  la  nuit  du  Ier  au  2 avril , 
A huit  cents  toises  de*  palissades,  et  les  travaux  furent 
perfectionnés  dans  la  journée  du  2,  sans  que  le  feu  des 
assiégés  pût  causer  aux  travailleurs  le  moindre  dom- 
mage. 

La  nuit  suivante,  trois  compagnies  de  la  légion  po- 
lonaise du  Nord  emportèrent  de  vive  force  la  redoute  de 
Kalck  que  les  assiégés  achevaient  de  construire  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vislule.  à trois  cents  lo.ses  de  la 
place.  Mais  le  frldmaréchal  Kalkreulh,  qui  connaissait 
toute  l'importance  de  ce  poste,  le  fil  reprendre  le  len- 
demain par  des  forces  supérieures. 

Le  4 avril , les  assiégeauts  s'établirent  à gauche  de  la 
première  parallèle,  sur  plusieurs  hauteurs  propres  â 
établir  des  batteries;  on  éleva  des  redoutes  et  d'autres 
ouvrages  de  contrevallation  pour  appuyer  la  tranchée. 

Le  9,  la  tranchée  d'une  fausse  attaque  sur  le  Bschops- 
berg  fui  ouverte,  et  l’on  dirigea  la  première  parallèle 
de  façon  à resserrer  la  place  par  sa  gauche  ; pendant  ce 
temps,  les  cheminements  vers  la  seconde  parallèle  con- 
tinuaient toujours. 

Les  assiégés  travaillaient  eux-mêmes  sur  la  gauche 
de  la  principale  attaque  pour  prendre  I»  cheminements 
en  flanc , et  pour  s'établir,  au  moyen  d’une  ligne  de 

* Danlrirk , défendue  par  le  maréchal  Kalkreulh , auulé  du  célèbre 

iuffénirar  Bootmard,  aval!  une  Rarnuon  de  12.000  Prussiens  el  de 
3 000  RflMrt,  — |.m  force*  du  maréchal  l/frbiti  drraini  faire  le 
siège  de  ll  io'zn  k el  crut  de  loua  le*  fui  U environnants.  I je  nombre 
de»  4Mi*tfv«au  fut  doue  couiUnmient  Ultérieur  1 celui  de*  a**>êgét. 


contre-approche,  sur  un  des  mamelons,  qui  devait 
être  couronné  par  la  seconde  parallèle.  Il  y avait  de  la 
témérité  à vouloir  en  déloger  l’ennemi,  puisqu'il  fallait 
l’attaquer  A quarante  luises  du  fort.  Cependant  le  chef 
de  bataillon  du  génie  Rognial,à  qui  l’on  confia  cette 
mission,  franchit,  A dix  heures  du  soir,  avec  un  déta- 
chement de  500  hommes,  le  ravin  qui  le  séparait  de 
l'ouvrage,  sauta  dans  la  tranchée  ennemie,  surprit  la 
garde,  et  commença  la  destruction  des  travaux,  mal- 
gré la  mitraille  qui  partait  du  rempart  et  du  chemin 
1 couvert.  Cependant  le  feu  devenant  par  trop  vif,  te 
commandant  Rognial  fut  forcé  d’évacuer  la  tranchée, 
et  400  grenadiers  prussiens  y rentrèrent.  Attaqués  de 
nouveau  A une  heure  du  matin,  ce»  400  grenadiers 
prirent  la  fuite  en  abandonnant  110  prisonniers,  et 
après  avoir  eu  50  hoqynes  tués.  Le  commandant  Ro- 
gniat  fit  alors  achever  la  destruction  de  l'ouvrage. 

Le  travail  des  batteries  fut  achevé  dans  la  matinée 
du  12 , et  le  maréchal  Lefebvre  donna  ordre  de  les  ar- 
mer. Les  cinq  redoutes  déjà  construites  furent  garnies 
de  pièces  de  12  qui  battaient  avec  succès  les  ouvrages 
de  l’ennemi.  Deux  obusiers,  mis  en  batterie  à l’extré- 
mité du  dein  er  boyau  de  droite,  commencèrent  A fou- 
droyer l'intérieur  de  la  ville. 

Le  feld-maréchal  Kalkreulh  continuait  ses  travaux 
de  défense  avec  activité.  Les  Saxons  s'étant  emparés 
d’une  redoute  entourée  de  chevaux  dt  frise  qu’il  avait 
fait  construire  sur  le  mamelon  de  Ilagelsberg,  scs 
troupes  sortirent  en  force  de  la  place,  le  13  avril,  A 
une  heure  du  malin , reprirent  cette  redoute  et  gagnè- 
rent même  la  tête  des  tranchées.  Les  troupes  alliées, 
qui  ne  s'attendaient  pas  A cette  brusque  attaque,  com- 
mençaient A ployer,  quand  le  maréchal  Lefebvre,  ac- 
compagné des  généraux  Micbaud,  Dufour  et  Paclhod , 
accourut  à leur  secours  A la  tète  d’un  bataillon  du  44* 
de  ligne,  et  se  jeta  le  premier  dans  la  mêlée,  en  s’é- 
criant : «C’est  aujourd'hui  notre  tour.»  Les  troupes]  se 
pressant  pour  le  devancer  : «Non,  non,  leur  dit-il;  ft 
moi  aussi  je  veux  combattre.»  Il  conduisit  la  charge 
sans  quitter  la  tête  de  la  colonne,  el  enleva  la  redoute, 
malgré  une  grêle  de  mitraille  et  de  baltes.  L’ennemi 
avait  jonché  de  morts  et  de  blessés  toutes  les  approches 
de  cet  ouvrage 

La  seconde  parallèle  fut  achevée  le  17  avril,  et  deux 
redoutes  furent  construites  pour  la  soutenir. 

La  nuit  du  14  au  15  fut  employée  à des  travaux  à la 
gauche  pour  se  garantir  des  feux  de  flanc  que  l'ennemi 
avait  conservés.  On  plaça,  sur  deux  redoutes  deux 
pièces  de  24  destinées  A battre  le  front  du  Hagelsberg 
et  le  débouché  du  faubourg  de  Schidlitz. 

Les  assiégeants  ayant  reçu  plusieurs  convois  d’artil- 
lerie et  de  munitions,  le  maréchal  Lefebvre  donna 
l'ordre  au  général  Çardanne  d'attaquer  la  tête  du  canal 
de  Laack.  Celte  attaque  eut  un  plein  succès,  deux  bons 
ouvrages  assurèrent  la  possession  de  ce  poste,  et  toute 
communication  entre  la  place  el  le  canal  se  trouva 
ainsi  interceptée. 

L’ennemi,  qui  s’était  retiré  dans  le  fort  de  Weieh- 
selmundc,  en  sortit  le  IC,  et  attaqua  la  droite  du  gé- 
néral Gaidanne,  pendant  qu'une  nuée  de  Cosaques  se 
portait  sur  sa  gauche.  Le  maréchal  Lefebvre  ayant 
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feiVoyé  des  renforts  sot  « point,  dont  Ta  conservation 
«tait  d'n  oc  grande  Importance,  une  action  fort  vive 
rengagea  et  dura  pins  de  sept  heures,  nos  que  la 
dhance  « prononçât.  Mai»  enfin  le*  assiégeants  res- 
tèrent mattres  du  eahal,  après  avoir  fttè  plus  de  600 
hommes  a renrtemi.  O combat  avait  interrompu  les 
travaux  qui  tarent  repris  avec  une  nouvelle  ardeur.  À 
cinquante  toise*  de  la  rive  droite  du  canal,  on  cons- 
truisit une  redoute  et  une  tranchée  de  communication 
pour  lier  cette  redoute  â un  bois.  Un  double  parapet 
Mit  «eue communication  à Pabrl  des  batteries  de  Filé 
d'flofm  el  de»  taux  du  fort  de  Weichselmunde. 

Le  nuit  du  16  au  17  tit  se  terminer  plusieurs  autres 
travaux.  Il  y avait  alors  trois  attaques  distinctes  : la 
première  et  la  principale  au  centra  sur  le  Hagelsberg; 
ht  seconde,  OU  faôsite  attaque  de  droite,  sur  le  Bi- 
seboptberg:  la  troisième,  ou  fausse  attaque  de  gauche, 
embrassait  tous  les  travaux  sur  la  Rasse-Vistute. 

■ On  déboucha  par  un  sape  de  bout  de  la  seconde  pa- 
rallèle, et  Foh  couronna  un  plateau  à quarante  toises 
de  la  place,  « qui  forma  une  demi -place  d’armes  en 
avant  de  II  seconde  parallèle  pour  lier  cclle-ci  avec  la 
ttaWîèrfie. 

Le  plateau  n’avait  pas  encore  l'artillerie  nécessaire 
pour  répondra  au  feu  des  assiégés  qui  incommodait 
beaucoup  les  travailleurs.  Le  maréchal  fit  creuser  des 
trou*  de  loup  ofl  il  plaça  des  tirailleurs  dont  le  feu 
continuel  ralentit  beaucoup  relui  de  l’ennemi. 

6 Le  17,  on  commença  à la  gauche  une  redoute  qui, 
îrvec  celle  du  canal,  devait  couper  à la  place  toute 
oommunicatlon  avec  la  mer.  Une  seconde  redoute  fut 
établie  ensuite  sur  cette  même  rive  ; elle  devait  croiser 
se*  feux  A la  tète  du  canal  avec  la  redoute  de  ta  rive 
décile. 

Le  maréchal  Lcfrbvre  avait  défendu  que  l’on  ré- 
pondit au  canon  de  la  place-,  il  voulait  attendre  que 
F&rfnWieni  de  toute*  ses  batteries  lui  permit  de  faire 
un  feu  soutenu  et  prolongé.  Trois  zigzags  furent  pous- 
sé* ,1  la  gauche  de  la  seconde  parallèle  sur  la  pointe  du 
bastion  de  droite  de  HagcLbcrg. 

L*ü  travaux  furent  interrompu*  pendant  quelques 
jour*  par  la  pluie  et  la  neige,  mais  ils  purent  être  re- 
pris le  22. 

'Dans  la  nuit  du  22  au  23,  les  assiégeant*  voulurent 
cheminer  vers  la  troisième  parallèle;  mais  un  beau 
clair  de  lune  Servit  les  assiégés,  qui  firent  un  feu  ter- 
rible sur  les  travailleurs.  Ou  réu  sit  cependant  A pous- 
ser, A la  gauche  de  la  d!‘mi- place  d’armes  de  droite, 
quatre  zigzags  qui  furent  effectués  .1  sape  pleine,  lè 
clair  de  lune  ne  permettant  pas  de  le  faire  à la  sape 
volatile. 

Un  blocRhaus,  construit  dans  la  redoute  de  Plie  de 
Nehrürtg,  Fut  armé  dé  quatre  bouches  à feu  et  garni 
tté  deux  rangs  de  palissades. 

Toutes  lés  batteries  des  première  et  deuxième  paral- 
lèles et  celles  du  Stnlzcnberg  étaient  armées  et  appro- 
visionnées Divers  emplacements  furent  fixés  pour  y 
placer  des  obusiers  de  campagne,  afin  de  pouvoir  en- 
voyer des  obus  dans  toute*  1rs  directions  et  dans  tous 
lé*  quartiers  de  la  ville.  Le  23  avril,  il  y avait  en 
batterie  dix-huit  pièces  de  21,  vingt-huit  de  12,  six 


r 

de  6,  trois  de  3,  neuf  mortiers  et  huit  obusiers.  Lé1 
feu  des  mortiers  et  des  obusiers  commença  dans  la' 
nuit  du  23  au  24,  l’ennemi  riposta  ; mais  dès  Cè  mo- 
ment, il  fut  aisé  de  voir  que  l’artillerie  française  avait 
la  supériorité. 

Le  maréchal  Lefebvre , ayant  su  par  quelques  déser- 
teurs que  la  place  avait  beaucoup  souffert  de  ce  pre- 
mier ft*u  dés  assiégeants,  fit  sommer  le  gouverneur,* 
qui  répondit  par  Ùn  refus,  de  se  rendre.  Le  maréchal 
fit  alors  recommencer  le  feu  des  batterie*  incendiaires 
et  des  batteries  de  brèche  qui  se  protongèa,  le  25,  jus- 
qu’à ofize  heures  du  soir.  Une  nouvelle  natréfîè  fut 
construite  entre  le*  flancs  bas  du  Stolzenberg,  el  l'on' 
changea  la  direction  de  quelques  autres,  afin  de  battit1 
le  bastion  de  droite  du  Bischopsberg,  dont  le  feü  In-1 
rommodait  beaucoup  les  batteries  françaises. 

Pendant  la  journée  du  26 , le  feu  se  continua  avèè1 
beaucoup  de  vivacité,  et  les  assiégeants  poussèrent  un 
boyau  de  communication  A la  droite  pour  rejoindre  la 
première  parallèle.  Le  fpu  de  l’ennemi  ayant  cessé  tout 
A coup  A sept  heures  du  soir,  le  colonel  du  génie  La-*} 
coste,  qui  commandait  la  principale  attaque,  pensa 
que  l’ennemi  avait  l’intention  de  faire  une  sortie.  Pour’ 
s’opposer  A cette  entreprise,  on  plaça  A droite  et  A 
gauche  dans  le*  tranchées  des  détachements,  auxquels 
il  fut  recommandé  de  laisser  avancer  l’ennemi,  et  de 
ne  paraîtra  que  lorsqu'ils  seraient  en  mesure  de  couper 
la  tète  de  la  colonne.  A 'dix  heures  du  soir,  IVnneml 
sortit  de  la  place,  marchant  en  colonne  par  pelotons  èr 
la  baïonnette  en  avant.  Cette  attaque  était  formée  de 
600  grenadiers  prussirns  suivis  de. 200  tirailleur*  avec 
de*  outils.  Les  troupes  de  tranchée  s’avancèrent  alors, 
et  abordèrent  l’ennemi  A ta  baïonnette.  Les  Prussiens; 
furent  tellement  terrifiés  de  cette  brusque  agression  /. 
qu’ils  ne  tentèrent  pas  même  de  se  défendre,  et  firent; 
demi-tour  pour  se  replier  sur  une  forte  réserve  qu’il* 
avaient  dans  le  chemin  couvert.  Les  détachement*^ 
placéa  A droite  et  A gauche,  ae  montrèrent  alors,  char- 
gèrent sur  les  deux  flancs,  et  la  tète  de  colonne  *«• 
trouva  coupée.  Les  Prussiens  perdirent  dans  cette  sortir 
146  homtnra  tués,  beaucoup  de  blessés  et  600  prison* 
nier»  environ.  rwdq 

Le»  assiégés  ayant  fait  demander  une  suspension 
d’armes  de  deux  heures  pour  enterrer  le*  morts,  ks 
assiégeant*  en  profitèrent  pour  reconnaître  de  nou- 
veaux emplacements  de  batteries  à ricochet  et  les  trenq 
ebées  qui  devaient  le*  lier  aux  parallèles;  on  joignit^ 
par  un  boyau,  ta  gauche  des  deux  batteries  du  Stol*  • 
zmberg  A l’attaque  du  Bischopsberg.  et  enfin  l’oh  porta 
dans  la  demi-place  d’armes , entre  la  deuxième  et  l»< 
troisième  parallèle,  des  obusiers,  des  mortiers  et  IfOitf 
pièces  de  12 

Un  détachement  des  assiégeants  s’empara.  A l’attaque 
de  ta  Basse- Vist ule,  d’une  langue  de  terra  située  A l>X- 
trémité  de  l'tle  d’Holm  et  l’isola  par  une  coupure  fb 
enfin  l’on  construisit  *ur  le  fleuve  et  sur  lé  canal  d« ’» 
Laack  deux  ponts  de  bateaux  qui  rendirent  plus  im- 
médiate la  communication  de*  deux  rires. 

Le  28  avril,  A dix  heure*  du  soir,  2,000  Prussiens 
firent  une  sortie  contre  les  gardes  de  la  troisième  pa-  > 
rallèlc.  Le  commandant  Rogniat  ; major  de  tranchée, 
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4 I»  tète  fc  deux  comjlggfiic»  d«  |9*  régiment  de  ligne. , Prise  de  l't/e  d'Uolm.  - Héroïsme  de  FerUtftas.^ 
dispei  sa  1rs  assaillant»  qu'il  poursuivit  jusqu'aux  palis-  ; La  possession  du  ('Ile  d’Iiolm  , comprise  cuire  le  eaux! 
ssdes  du  chemin  couvert.  Peml.lnt  cet  engagement,  et  la  Vi  lule,  était  importante  pour  les  assiégeant»,  ta 
déni  compagnie»  française»  furent  repoussées  par  un  ce  quelle  le»  mettait  4 ml'nic  de  construire  de  nou- 
bataillnn  de  grenadiers  prussien»,  tandis  que  deux  velles  batteries  de  revers  contre  le  front  dal|I<||K-  Ce* 
autres  bataillons  cherchaient  4 li  s tourner.  Mais  la  ré-  pendant  le  maréchal  Lefebvre  avait  fié  forte  de  difKiçt 
serve,  commander  par  le  général  Micbaud,  accourut  tonie  tentative  pour  s’en  rendre  maître,  lame  de 
au  secours  des  gardes  de  IranchCe,  et  culbuta  l’eooemi  moyen»  suifisants.  Mais  le  general  Chasxeluup,  msis- 
»u  moment  oir  il  atteignait  le»  rorainuuicalions  de  la  tant  pour  qu’on  s’emparlt  de  ce  poste,  il  décida  que 
troisième  parallèle.  Trois  fuis  revenus  a la  charge,  les  l’Ile  serait  attaquée  dans  la  nuit  do  6 au  7 mai.  Ltl# 
Prussien»  furent  trois  fut»  rejetés  sur  la  place.  Ils  per-  d'Iloliu  était  d fendue  par  l.üüt)  Russes,  20(1  Prussien» 
dirent  70  hommes  tués,  curent  beaucoup  de  blessés  et  et  une  compagnie  d'artillerie  avec  quinae  pièces  de  va- 
200  prisonniers.  non  et  autant  d'ubusiers.  Le  général  dedjvisiun  Drouet, 

tas  batteries  de»  assiégeants  furent  augmentées,  le  chef  de  Tétal-majur  général,  fut  chargé  de  l'expédition, 
20  avril,  de  plusieurs  pièces  arrivées  de  Varsovie;  elles  On  lui  donna  000  hommes,  et  le  général  Gardaune 
fqudroj't-reiil  la  place,  où  le  feu  se  manifesta  dans  di-  devait  seconder  l’attaque  principale  en  traversant  I» 
ver»  endroits  canal  de  Laat  k pour  couper  la  retraite  4 ! 'ennemi  lieu* 

Les  assiégé»  l i saient  jouer,  de  leur  coté,  toutes  les  détachements  furent  successivement  placé»  aur  doute 
battu  il'-  du  front  d’attaque.  Il»  dirigèrent  plus  de  barques,  et  débarquèrent  sans  que  l'enpetm  pdt  »’j( 
i uni  e bouches  a feu  sur  la  redoute  des  assiegeauls  qui  opposer,  tant  il  fut  surpris.  La  première  redoute  lut 
les  incommodait  le  plus.  Des  feux  de  pelQtuns  continus,  emportée  facilement  par  les  grenadier»  ; U seconde  fut 
exécute»  par  les  gardes  du  chemin  couvert,  iuquiélaicnl  mieux  défeodue;  mas  les  Russe»,  qui  la  garfiaieufi,  ce 
beaucoup  les  U ivailleur».  Malgré  tous  les  efforts  de  virent  obligés,  4 leur  tour,  4 se  replier  sur  les  ouvrage» 
l’csaemi , on  par  vint  a établir  la  communication  de  la  construits  4 la  pointe  de  Tllc , où  les  Français  les  sus- 
deuxième  4 I»  troisième  parallèle.  Un  déboucha  4 la  virent  avec  tant  d'impétuosité,  qu’ils  entrèrent  avec 
sape  pleine  de  deux  points  de  la  troisième  parallèle  eux  dan»  les  retranchements,  lue  géuerat  Gardaune, 
pour  s’av-inci  i sur  la  pointe  de  la  demi-lune.  ayant  traversé  le  canal , coup*  la  retraite  4 Tenue»», 

Le  piarècbal  Lefebvre , voyant  que  le  siège  traînait  400  Russes  furent  lurs  4 la  baïonnette,  et  le  reste  fut 
en  langueur,  et  sachant  combien  Napoléon  attendait  fait  prisonnier. 

avec  impatience  la  reddition  de  la  place,  délibéra  avec  Dr»  troupes  traduises  et  quelque»  compagnies  dé  la' 
s- s principaux  officiers,  sur  le»  moyens  les  plus  légion  du  Noid  composaient  le  second  débarquementt 
prompts  de  la  r luire.  Dans  le  conseil  lenu  4 ce  sujet,  qui  s'effectua  aussi  sans  obstacle,  line  forte  redoutent 
on  conviât  de  détruire  les  palissades  pour  facilitera  toutes  les  défense»  de  l'ile  lurent  promptement  ent»- 
l iBfapterie  l'assaut  des  ouvrages.  En  oooséqucucc , on  vées.  tes  troupe»  pénétrèrent  dans  les  retranchement», 
commua , le  2 mai , la  sape  sur  le  saillant  de  la  demi-  où  elles  tuèrent  300  bonnnes , firent  HUll  prisonnier»  et 
lune;  ruai»  ce  travail  ue  pouvait  se  faite  que  lentement  s'emparèrent  de  dix-sept  pièces  de  canon. 

et  au  milieu  de  beaucoup  de  périls,  parce  que  le  canou  Un  trait  d'héroïsme,  qui  rappel  é relui  du  chevalier 
de  Tcançjni  renversait  le»  gabion»  4 mesure  qu'on  le»  d'Assas,  sqjuala  cet  engagement  meurtrier.  Furluiias, 
posait.  Cependant , dans  la  nuit  du  2 au  3.  on  parvint  chasseur  du  12e  régiment  d'infanterie  légère,  tomba  au 

4 rçjoipdrp  les  deux  lèles  de  sape  de  la  portion  circu-  milieu  d uo  détachement  russe.  La  compagnie  4 la, 
laite  sur  le  sâiUaot  de  la  demi-lune.  L'ennemi,  voulant  quelle  appartenait  ce  chasseur,  ayant  autprjs,  peu 

5 upposer  4 CCS  travaux , fit , 4 trois  heures  du  matin , d instants  après , les  officiers  du  détachement  ennemi , 

une  sortie  au  nombre  de  2.000  homme»;  mais  il  fut  ceux-ci  crièrent  : .Ve  tires  pas,  nous  sompus  Prune 
fibfigé  de  rentrer  dans  biplace  aprè*  avoir  perdu  bf«u-  çais  ! Menacé  d'ètrc  tufi  s'il  parlait,  Fotlunas  s'écn» 
coup  de  monde  vivement  : Tirez,  mon  capitaine,  tx  sont  des  Huttes  I 

Le  lendemain,  Tcnnttni  ayant  ralenti  son  feu,  le  et  il  tomba  percé  de  coups. 

travatldc  la  sapes»  fit  plus  facilejnenL  f)q  déboucha,  r—  ,. 

il  sape  double,  fie  I*  portion  circulaire  sur  le  gaillard  Suite  des  travaux,  — CouroimeruenJ  du  chemin 
de  Ja  demi- lune.  Deux  tranchée»  furent  aussi  prati-  couvert.- .Maîtres  de  nie  d'Uolm,  Ifs  assiégeant»  s'em- 
quée»  daos  la  partie  firoric  de  la  Iroisièuie  parallèle,  pressèrent  d'exécuter  de»  tr  avaux  pour  ses  assurer  Ig 
et  l’on  prolongea  celle-ci  dans  le  vallon  de  Scbidlilz.  possession.  Ou  relnurna  les  batterie»  de  l'ennemi  puuç 
.,  Le  i,  4 la  pointe  du  jour,  (»  assiégés.cbcrcbéicnt,  les  faire  servir  contre  la  place,  cl , des  Ici  mai,  4 six 
au  moyen  d'un  feu  très  vif  d’artillerie,  4 arrêter  la  heures  du  mitin,  la  redoute  de  la  rive  gauche  <œn- 
marche  de  la  sape,  filais  le*  bain  rie*  r nucmies  furent  meuça  4 fgudrojrr  DapUick.  Le  pont  de  radeaux  sue 
démoulée»  par  celles  de  la  seconde  parallèle.  le  canal  fut  achevé,  et  la  construction  du  pont  sur  la 

Le»  journées  du  S et  du  6 se  passèrent  dans  la  conté-  Vislule  très  avancée, 
suglion  des  travaux  que  l’ennemi  essayait  vain*  tuent  Pendant  celle  journée , 1rs  assiégeant»  firent  le  (gu 
fie  détruire,  les  assiégeants  parvinrent  4 > "approcher , le  plus  terrible  contre  la  plate  et  parvinrent  4 éteindre 
ji»r  Içs  différente»  sapes , jutqu'4  six  luisç»  de  la  demi-  celui  de  l'ennemi.  Les  boulets  cl  le»(cl»t*  de»  bombe» 
Ri))*.,  ...g  tv.rî* «icr.rU  m g..,,. , . „ jgbpurtreql,  »qr  le  front  d'ajlaque,  fie»  rang*  cMifff 
, , dp  pgbssgjjes,  Lp»  ouvrages  extérmqrs  épieiitvjqlifipg, 


Si 
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ment  délabras , les  principaux  édifices  endommagés  ; | 
les  incendies  se  multipliaient.  Dans  cette  journée  du  7, 
l'artillerie  Française  tira  deux  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix  coups . Craignant  un  prochain  assaut,  les 
assiégés  se  mirent  à travailler  activement  à l’arme- 
ment du  corps  de  la  place. 

Le  maréchal  L**febvre  ordonna  alors  au  colonel  du 
génie  Lacoste  et  au  chef  de  bataillon  du  génie  Rogniat 
de  couronner  le  chemin  couvert  au  saillant  de  la  demi- 
lune  du  Hagelsberg.  Les  sapeurs  et  les  tirailleurs  par- 
vinrent â effectuer  ce  couronnement,  malgré  le  feu  de 
quatre  pièces  de  canon  qui  tiraient  à mitraille  pendant 
qu'on  se  fusillait  dans  les  branches  du  chemin  couvert 
et  dans  les  places  d'armes  rentrantes. 

Maîtres  d’une  partie  du  chemin  couvert  et  des  gale- 
ries de  l'ennemi,  les  Français  gagnèrent  par-là  l’empla- 
cement de  deux  batteries  importantes,  et  forcèrent  les 
assiégés  d’évacuer  entièrement  le  chemin. Ceux-ci  con- 
servèrent cf|>endant  le  Blockhaus,  la  nature  du  terrain 
s’étant  opposée  à ce  que  l’on  construisit  un  cavalier  de 
tranchée  pour  favoriser  le  couronnement  du  chemin 
couvert.  Cette  opération , très  meurtrière,  coûta  aux 
assiégeants  près  de  100  hommes  tués  ou  blessés-  Le 
lendemain,  8 mai,  on  continua  le  couronnement  du 
chemin , et  on  atteignit,  par  la  seconde  sape , le  saillant 
du  bastion  d’attaque. 

Le  maréchal  Lefebvre  ayant  résolu  de  tenter  un  as- 
saut au  fort  du  Hagelsberg,  fit  faire,  dans  ce  but, 
toutes  les  reconnaissances  nécessaires.  Le  bombarde- 
ment eut  lieu  le  9 mai  et  fut  poussé  avec  une  grande 
activité  pour  distraire  l’ennemi.  L’artillerie  française 
démonta  deux  batteries  basses  â gauche  du  Hagelsberg 
et  fit  taire  les  pièces  du  bastion  de  gauche.  On  établit 
dans  rite  une  batterie  de  deux  pièces  de  12  pour  enfiler 
la  droite  du  chemin  couvert  du  Hagelsberg  ; on  en  plaça 
une  seconde  à la  pointe  de  la  même  Ile  pour  enfiler  et 
prendre  à revers  les  ouvrages  du  corps  de  la  place  qui 
répondaient  au  Hagelsberg;  et  trois  pièces  de  21  furent 
mises  en  batterie  sur  un  mamelon  pour  battre  un  ca- 
valier que  l'on  avait  armé  dans  la  place.  Tous  les  dé- 
bouchés se  trouvant  prêts  dans  là  journée  du  9,  deux 
détachements  de  sapeurs,  soutenus  par  un  piquet 
d’infanterie,  poussèrent  une  reconnaissance  sur  le 
Blockhaus  de  la  plarc  d’armes.  On  sergent  de  mineurs 
sauta  dans  le  chemin  epuvert  et  s’assura  qu’il  n’exis- 
tait point  de  mine  au  saillant  du  bastion.  Mais  un  feu  si 
vif  accueillit  les  sapeurs  et  le  piquet  d'infanterie,  qu'ils 
furent  obligés  de  se  retirer  après  une  perte  sensible. 

On  put  se  convaincre,  par  celle  reconnaissance, que 
les  réduits  des  places  d'armes  étaient  encore  trop  forte- 
ment occupés  pour  que  l'on  pùt  tenter  la  descente  du 
fossé.  On  remit  cette  opération  à un  temps  plus  oppor- 
tun, et  le  lendemain.  10  mai,  on  chemina  sur  les  trois 
saillants  à la  fois,  afin  d'embrasser  tous  les  contours 
du  chemin  epuvert.  Mais  ce  travail  fut  très  lent  et  très 
périlleux,  parce  que  l’ennemi  culbutait,  à coups  de 
canon,  les  gabions  de  la  sape  et  labourait  avec  ses 
bombes  et  ses  obus  le  travail  déjà  fait.  Dans  les  jour- 
nées du  1 1 et  du  12,  on  chercha  inutilement  à prolon- 
ger les  travaux  de  la  sape  du  centre,  les  assiégés  jetè- 
rent sur  ce  point  une  telle  quantité  de  bombes  et  i 


I d’obus,  que  six  toises  de  la  tète  de  sape  furent  colh ■* 
blées.On  réussit  seulement  à avancer  le  couronnement 
du  bastion  d’attaque. 


Expédition  des  Eusses  pour  secourir  Dantzick.  — 
Le  feld- maréchal  Kalkrcuih  cherchait  d’autant  plus  & 
apporter  des  obstacles  aux  derniers  travaux  des  as- 
siégeants, qu’il  espérait  être  bientôt  puissamment 
secouru  par  mer.  Déjà  des  bâtiments  prussiens  avaient 
paru,  depuis  plusieurs  jours,  dans  le  Friscbbaff. 
Averti  par  l'Empereur  que  les  alliés  méditaient  une 
grande  entreprise,  le  maréchal  Lefebvre  avait  invité 
le  général  Oudinot , qui  se  trouvait . avec  son  corps  de 
grenadiers,  à Marienbourg,  à détacher  une  de  ses  bri- 
gades sur  l’tle  de  Nogat.  Le  général  Scbramm  avait 
aussi  été  invité  â se  tenir  sur  ses  gardes  dans  le  Neh- 
ruog. 

Le  péril,  en  effet,  était  imminent  : dans  un  conseil 
de  guerre  que  les  généraux  de  l'armée  alliée  avaient 
tenu  â Bartenstein,  on  avait  reconnu  que  Dantzick  ne 
pouvait  être  secouru  que  de  deux  manières.  La  pre- 
mière consistait  â attaquer  l’armée  française  dans  ses 
cantonnements,  et  la  seconde,  à faire  un  vigoureux 
effort  pour  attaquer  l’armée  de  siège  du  côté  de  la  mer. 
Le  premier  moyen  offrant,  d’après  les  événements  an- 
térieurs, trop  peu  de  chances  pour  qu’on  s’y  arrêtât, 
on  prit  le  dernier  parti,  et  le  général  Ksmenski  s'em- 
barqua â Pillau  avec  deux  divisions  composées  de  douze 
régiments  russes  et  de  six  régiments  prussiens,  mon- 
tant ensemble  â plus  de  20,000  hommes.  Ce  renfort 
puissant  aborda  à Neufahrwasser  sur  soixante-six  bâ- 
timents de  transport,  escortés  par  trois  frégates  oa 
corvettes. 

Le  maréchal  Lefebvre  se  trouvait  dans  une  position 
difficile,  d’autant  plus  que  les  renforts  que  lui  avait 
promis  l'Kmpereur  n'étaient  point  encore  arrivés.  Après 
avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  prévenu  le  général 
Oudinot  et  le  général  Schraimn,  il  fit  à ses  troupes 
ceite  simple  et  énergique  harangue  : 

«Camarades  ! tant  que  nous  vivrons , nous  n’aban- 
«donnerons  rien  à l’ennemi;  que  chacun  défende  son 
«poste  jusqu'à  la  mort. » — Vaincre  ou  mourir,  tel  fut 
le  cri  unanime  des  soldats. 

Le  général  Kamenski  pouvait  attaquer  tout  â la  fois 
le  général  Scbramm  dans  l’Ile  de  Nehrung  et  le  géné- 
ral Gardanne  sur  le  canal  de  Laacket  dans  l’Iled’Holm. 
Le  maréchal  Lefebvre  pensa  que  i’ennerai  se  porterait 
d’abord  sur  rite  de  Nehrung  ; aussi  renforça-t-il  prin- 
cipalement cette  position,  se  tenant  prêt  à se  porter  de 
sa  personne  partout  où  besoin  serait. 


Renforts  envoyés  aux  assiégeants.  — Travaux 
contre  la  place.  — Ouand  l'Empereur  fut  averti  du 
mouvement  des  Russes  sur  Dantzick , il  forma  i Ma- 
rienbourg  une  réserve  dont  le  commandement  fut  con- 
fié au  maréchal  Lannes. 

Dès  que  le  général  Oudinot  eut  reçu  l'avis  que  lui  fit 
parvenir  le  maréchal  Lefebvre,  il  se  mit  en  marche, et 
scs  tètes  de  colonnes  parurent  le  12  mai  aux  environs 
de  Dantzick,  où  te  maréchal  Lannes  arriva  bientôt  lui— 
i même  de  son  côté. 
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L'arrivée  de  ces  renfort*  augmenta  la  confiance  dus 
assiégeants;  pendant  toute  la  journée  du  Jd  ils  firent 
un  feu  très  vif,  et  poussèrent  leurs  travaux  avec  uue 
nouvelle  activité.  On  déboucha  des  deux  pointes  de  la 
sape  pour  entrer  dans  le  chemin  couvert  du  bastion  et 
dans  celui  des  places  d’armes  vis-à-vis  des  blockhaus; 
on  activa  sur  différents  points  le  couronnement , afin 
d’arriver  jusqu'aux  palissades,  qu’il  fallait  détruire 
promptement  pour  tenter  une  attaque  de  force. 

Us  14,  les  sapeurs  s’avancèrent  sur  le  saillant  de  la 
place  d’armes  rentrante  par  une  sape  debout;  ils  la 
poussèrent  jusqu’à  trois  pieds  de  la  palissade,  et  firent 
une  traverse  à une  batterie  d’obusiers  établie  au  cou- 
ronnement des  glacis  du  demi-bastion  de  droite;  ils 
poussèrent  aussi  un  boyan  suivant  le  contour  de  la 
hauteur,  pour  soutenir  la  seule  pièce  qu’on  eût  pu  éta- 
blir vis-à-vis  le  flanc  qui  défendait  le  passage  du  fossé. 
On  continua  avec  non  moins  de  vigueur  les  travaux 
de  la  Basse-Vistule. 


Le  corps  de  secours  russe  attaque  les  assiégeants. 
— Il  est  repoussé.  — Le  15  mai , quatre  jours  après  le 
débarquement , divers  mouvements  dans  le  camp  re- 
tranché de  Nenfahr wa«w*r  firent  penser  que  le  général 
Kamenski  avait  l’intention  d’attaquer.  En  effet , à 
quatre  heures  do  matin,  il  commença  à déboucher,  et 
une  vive  canonnade  s’engagea.  Les  troupes  ennemies, 
formant  neuf  régiments,  et  présentant  un  effectif  de 
1!  à 12,000  hommes,  étaient  divisées  en  quatre  co- 
lonnes ; la  première,  celle  de  droite,  se  porta  à la  droite 
des  bois;  la  seconde  et  la  troisième  tinrent  le  centre, 
et  la  quatrième  resta  en  réserve  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Lors<fue  les  Russes  se  mirent  en  mouvement,  les 
troupes  des  généraux  Schramm  et  Gardanne  étaient  en 
bataille  derrière  les  deux  redoutes  construites  vis-à-vis 
le  fort  de  YVeichscImunde  ; le  maréchal  Lefebvre  se 
tenait  au  Flagclsberg , prêt  à marcher  avec  sa  réserve 
sur  le  point  qui  serait  attaqué;  le  maréchal  Lannes  et 
le  général  Oudinol  étaient  sur  la  gauche  de  la  Basse- 
Vistule,  attendant  que  l’ennemi  eût  franchement  fait 
connaître  ses  intentions. 

A cinq  heures  du  matin,  les  Russes  attaquèrent  la 
ligne  du  général  .Schramm,  formée,  à gauche,  des 
bataillons  polonais;  au  centre,  d’une  forte  brigade 
saxonne;  à la  droite,  du  2e  régiment  d’infanterie  lé- 
gère et  du  régiment  de  la  garde  de  Paris  en  réserve. 
Cette  attaque  sc  fit  avec  des  forces  supérieures  sur  la 
gauche  et  sur  le  centre.  Les  Russes  commençant  à ga- 
gner du  terrain,  le  maréchal  Lefebvre  envoya  au  sou- 
tien du  général  Schramm  un  bataillon  du  2e  régiment 
d’infanterie  légère  et  200  Saxons.  Repoussés  trois  fois, 
au  moment  où  ils  cherchaient  à enfoueer  la  ligne  fran- 
çaise, les  Russes  firent  une  quatrième  attaque  si  vigou- 
reuse, que  le  général  Schramm  eut  beaucoup  de  i^ine 
à la  soutenir.  Cependant  ils  commençaient  à ployer, 
quand  le  général  Kamenski  rétablit  le  combat  en  fai- 
sant avancer  sa  réserve.  Le  général  Oudinol  arriva 
alors  avec  la  première  colonne  de  sa  division , à la  tète 
de  laquelle  le  maréchal  Lannes  marchait  avec  iui.  L’ac- 
tion s’engagea  vive  et  meurtrière;  le  général  Oudinot, 
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ayant  eu  son  cheval  tué  d'un  boulet,  combattit  à pied 
à la  tète  de  ses  grenadiers.  Enfin,  culbutés  et  mi»  en 
déroute,  les  Russes  abandounèreuL  le  champ  de  ba- 
taille jonché  de  leurs  moris , et  lurent  poursuivis  jus- 
que sous  le  caQon  deWeichselmundc.  Ce  combat  coûta 
à l’ennemi  près  de  2,500  hommes. 

Le  colonel  Buluw  devait  seconder,  par  une  attaque 
sur  flic  de  Nehrung,  l'attaque  du  général  Kamenski 
sur  l'Ile  d’Ilolm.  Mai»  déjà  les  troupes  de  Kamenski 
étaient  en  plciue  déroule,  quand  Bulow  se  porta  sur 
Kaalbcrg  pour  attaquer  Us  avaut-postes  du  général 
Schramm,  qui  se  replièrent  jusqu'à  Kurstcnwerder. 
Bulow  s’avança  jusqu’à  l'extrémité  occidentale  du 
golfe;  mais  il  n'osa  marcher  plus  avant  sur  Danlzick 
dans  la  crainte  d'être  tourné  par  sa  droite.  Déjà  même 
il  ne  s’était  que  trop  engagé.  Le  général  Beaumont, 
avec  sa  brigade  de  dragons,  et  le  général  Albert , avec 
la  brigade  de  grenadiers  d’Oudinol  qui  se  trouvait 
dans  l’Ile  de  Nogat,  firent  leur  jonction  et  débouchè- 
rent par  Furslenwerder.  A la  pointe  du  jour,  entre 
Passenwcrder et  Siège,  ils  rencontrèrent  la  colonne  du 
colonel  Bulow  qu’ils  culbutèrent  et  poursuivirent  le 
loog  de  la  Nehrung  pendant  toute  la  journée.  Dans  ce 
trajet,  qui  n'était  pas  de  moins  de  dix  lieues,  le  co- 
lonel prussien  perdit  1,100  hommes,  dont  400  prison- 
niers et  4 pièces  de  canon. 


Préparatifs  pour  descendre  dans  le  fossé.  — Ces 
différents  combats  ne  retardèrent  pas  les  travmt  de- 
vant le  Hagejsberg  et  sur  les  autres  points  d’attaque. 
On  avait  commeucé  un  rameau  de  mine  pour  faire 
sauter  le  blockhaus  de  la  place  d’armes  rentrante  de 
droite;  et,  la  nuit  qui  suivit  le  combat  de  Neufahr- 
wasser,  on  ouvrit  plusieurs  entrées  dans  le  chemin 
couvert  de  fa  demi-lune  et  du  bastion  de  droite 

On  s’attendait  à ce  que  les  Russes  renouvelleraient- 
leur  attaque;  mais  ils  n’en  firent  rien,  et  restèrent 
dans  leurs  retranchements  pendaut  toute  la  journée 
du  16.  Les  assiégeants  profilèrent  de  celte  circonstance 
pour  préparer  l'attaque  de  vive  force  du  Hagefsberg, 
et  le  soir  on  fil  jouer  la  mine  qui  devait  faire  sauter 
le  blockhaus.  Cette  mine,  quoique  chargée  de  quatre 
cents  livres  de  poudre,  ne  produisit  pas  tout  l’effet 
qu’on  en  avait  espéré  : le  blockhaus  fut  endommagé, 
mais  ne  sauta  point.  Ou  s’empressa  de  couronner  l’en- 
tonnoir, et  on  commença  au  fond  un  autre  rameau  de 
mine.  Ce  travail  fut  continué  le  17,  et  le  18,  ou  arriva 
au  pied  du  blockhaus,  que  l'ennemi  occupait  encore , et 
d’où  il  tirait  sur  les  Français  des  coups  de  fusil  à bout 
portant.  On  y mit  le  feu  avec  des  fascines  goudron- 
nées. Aussitôt  on  s’occupa  de  construire  un  débouché 
blindé  pour  entrer  dans  le  chemin  couvert,  qui,  n’ayant 
point  de  traverse,  n’offrait  aucun  moyen  de  se  défiler 
Quatre  sapeurs  et  six  hommes  d’infanterie  se  jetèrent 
dans  le  fossé  de  la  demi-lune,  et,  malgré  une  mitraille 
non  interrompue,  s’ouvrirent  un  passage  à travers  les 
piquets  et  fa  fraise  dont  il  était  entouré. 

Les  travaux  commencés  pour  descendre  dans  le 
fossé,  et  pour  rendre  l'assaut  praticable,  furent  per- 
fectionnés dans  les  journées  du  19  et  du  20. 
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Prise  d'une  con'elte  anglaise.  — Le  19,  la  Sans  - 
Peur,  corvette  anglaise  de  24  canons  et  de  120  hommes 
d’équipage,  avec  une  garnison  de  40  soldats  russes  ou 
prussiens,  voulut  profiter  d’un  vent  favorable  pour 
remonter  la  Vistule  jusqu’à  Dantzick.  Mais  les  batteries 
et  la  inousqueterie  des  postes  établis  sur  la  rive  gauche 
firent  un  feu  si  bieu  dirigé,  que  les  matelots  ne  purent 
manœuvrer,  cl  que  la  corvette  échoua.  Les  grenadier» 
du  régiment  de  la  garde  de  Paris  se  jetèrent  aussitôt 
dans  la  Vistule,  et  abordèrent  le  bâtiment  ennemi,  qui 
se  rendit  sans  difficulté.  Cette  prise  donna  aux  assié- 
geants dix-huit  milliers  de  poudre,  cinq  cents  sacs 
d'avoine,  et  des  gargousses  pour  des  pièces  de  24 , que 
la  Sans-Peur  apportait  à la  garnison  de  Dantzick. 

Sortie  repoussée . — Pendant  ces  deux  journées  du 
19  et  du  20,  l’artillerie  des  assiégés  endommagea  con- 
sidérablement les  travaux  de  la  tranchée.  Le  comman- 
dant de  la  place,  ne  doutant  pas  que  l’on  ne  sc  pré- 
parât à donner  l’assaut  au  Il.igclsberg,  voulut , par  un 
dernier  et  violent  effort,  essayer  de  détruire  les  der- 
niers ouvrages  des  assiégeants.  Il  ordonna  une  grande 
sortie,  qui  eut  lieu  dans  la  soirée  du  20  mai.  Les  assié- 
gés repoussèrent  d'abord  les  gardes  de  tranchées,  et 
parvinrent  à renverser  le  travail  fait  dans  la  journée 
du  19.  Mais  les  Français,  promptement  ralliés  par  le 
colonel  Lafosse,  du  44*  de  ligne,  et  le  chef  de  bataillon 
Oudot,  du  12*  léger,  qui  furent  tous  deux  grièvement 
blessés,  forcèrent  I cnnemi  à abandonner  les  ouvrages, 
et  le  poursuivirent  jusque  dans  le  fossé  de  la  place. 

Préparatifs  d'assaut  du  Hagelsberg.  — Négocia- 
tions. — Le  21  mai , le  maréchal  Mortier  vint  renforcer 
l'armée  de  siège  avec  une  partie  de  scs  troupes  deve-  i 
nues  libres  par  suite  d’un  armistice  conclu  avec  les 
Suédois.  Ce  renfort  permettait  de  tenter  l’assaut  du 
Hagelsberg,  qui  fut  immédiatement  ordonné. 

Les  derniers  abris  de  défense  des  assiégés  étaient 
envahis,  et  l’on  s’y  battait  corps  à corps;  tout  était 
prêt  pour  la  descente  du  fossé,  et  l'ennemi  n’avait  plus 
aucune  chance  de  salut.  Aussi,  avant  de  donner  le  signal 
de  l’assaut,  le  maréchal  Lefebvre  fit  une  sommation  au 
commandant  de  Dantzick,  et  lui  offrit  une  capitulation 
honorable.  Le  feld-maréchal  Kalkrculh  prêta  l'oreille 
A ces  ouvertures.  Il  avait  perdu  tout  espoir  d’être  se- 
couru , et  le  fort  de  Hagelsberg,  pour  la  défense  duquel 
il  avait  presque  épuisé  scs  dernières  ressources,  allait 
tomber  au  pouvoir  des  assiégeants.  Le  maréchal  Le- 
febvre exigeait  que  le  commandant  prit  l’engagement 
de  faire  rendre  le  fort  de  Weichselmunde  et  le  camp 
retranché  de  Neufahnvasser,  et  que  la  garnison  mit 
bas  les  armes  et  restât  prisonnière.  Le  maréchal  Kal- 
kreuth  répondit  que,  n’ayant  plus  aucune  communi- 
cation avec  Weichselmunde  et  le  camp  retranché,  il. 


ne  pouvait  s’obliger  à rien  â cet  égard , et  qu'il  aimait 
mieux  s’ensevelir  avec  sa  garnison  sous  les  ruines  de 
la  place,  que  de  souscrire  â ces  conditions  humiliantes. 

Le  maréchal  Lefebvre  en  référa  â l’Empereur,  en  lui 
faisant  observer  qu’une  fois  maître  de  la  place,  il  le 
serait  bientôt  de  Weichselmunde,  et  qu’il  convenait 
peut-être  de  ne  pas  prolonger  un  siège  qui  avait  déjà 
fait  répandre  tant  de  sang.  L’Empereur  autorisa  le 
maréchal  à accorder  au  gouverneur  de  Dantzick  les 
conditions  qui  lui  paraîtraient  les  plus  convenables. 

Capitulation  de  Dantzick.  — Après  des  négociations 
qui  durèrent  trois  jours,  la  capitulation  fut  arrêtée  et 
signée.  Les  principales  conditions  de  ce  traité  furent 
que  la  garnison  sortirait  avec  armes  et  bagages,  dra- 
peaux déployés,  tambour  battant,  avec  deux  pièces  d’ar- 
tillerie légère,  canons  attelés  de  six  chevaux,  et  qu’elle 
serait  conduite  aux  ava ut-postes  de  l'armée  prussienne 
à Piilau,  en  passant  par  Plie  de  Nebrung,  et  en  cinq 
jours  de  marche.  Cette  garnison  s’engageait  à ne  pas 
servir  contre  l’armée  française  et  ses  alliés  pendant  un 
an.  Toutefois,  il  était  bien  entendu  que  cette  capitula- 
tion ne  recevrait  son  exécution  que  si  la  garnison 
n'avait  pas  été  secourue  le  26  mai,  â midi,  et  que  jus- 
qu’à cette  époque  elle  ne  pourrait  faire  aucune  sortie 
contre  les  assiégeants,  en  supposant  le  cas  ou  ceux-ci 
sc  battraient  au  dehors. 

Cette  capitulation  fut  ratifiée  par  l'Empereur,  qui 
avait  alors  son  quartier  général  à Finckcnstein , et 
le  26  mai,  à midi,  les  troupes  de  siège  prirent  posses- 
sion du  fort  de  Hagelsberg  et  des  trois  portes  d’OIiva, 
de  Jacob  et  de  Ncugarden.  Le  lendemain , la  garnison 
sortit  de  Dantzick,  oh  le  maréchal  Lefebvre  fit  son  en- 
trée à la  tète  de  son  corps  d’armée.  Le  maréchal  Lannes 
et  le  général  Oudinot  »e  refusèrent  à partager  ce 
triomphe  et  rejoignirent  leurs  troupes- 

Départ  des  Russes . — Prise  de  fP'eichselmunde.  — 
Le  général  Kamenski,  retiré  sous  Weichselmunde  de- 
puis le  combat  du  15,  était  resté  spectateur  paisible 
des  apprêts  de  l’assaut  et  de  la  reddition  de  la  place. 
Mais  quand  il  vit  qu’on  disposait  des  batteries  à bou- 
lets rouges  pour  incendier  ses  bâtiments  de  transport, 
il  monta  à bord  et  fit  voile  pour  Piilau  avec  ce  qui  lui 
restait  de  troupes. 

Dès  le  26,  le  maréchal  Lefebvre  fit  sommer  le  .fort 
de  Weichselmunde,  qui  tenait  encore;  mais  pendant 
qu’on  réglait  les  articles  de  la  capitulation,  la  gar- 
nison sortit  volontairement  et  se  rendit  prisonnière. 

Le  général  Rapp  fut  nommé  gouverneur  de  Dantzick. 

L’Empereur,  voulant  récompenser  le  maréchal  Le- 
febvre pour  sa  belle  conduite  pendant  ce  siège  impor- 
tant, le  nomma,  le  28  mai,  duc  de  Dantzick . Ce  fut, 
non  un  titre  de  noblesse,  mais  un  titre  de  gloire  ! 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1807. 

23  rivaux.  Combat  de  Dirschau. 

18  u.irs.  Investissement  de  Dantzick. 

20  — Prise  de  l*lle  de  Nebrung. 
lrr-2  avait.  Ouverture  de  la  tranchée. 


7 mai.  Prise  de  Pâle  d'Holm. 

1 1 — Arrivée  d'un  corps  de  secours  du  camp  de  Neufahnvasser. 
15  — Combat  avec  ce  corps.  — Il  est  repoussé. 

24  — Capitulation  de  Dantzick. 

26  — Entrée  des  Français  â Dantzick. 
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1807.'—  CAMPAGNE  D’ÉTÉ  EN  POLOGNE. 
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ARMÉE  FRANÇAISE. 

Générai  en  chef.  — L'Empereur  NamiIon. 

La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps 
se  passèrent,  pour  les  deux  grandes  armées  française 
et  prusso-russe , dans  une  espèce  d'inaction.  Les  sièges 
seuls  se  continuèrent.  Ou  vient  de  voir  quelle  fut  l'is- 
sue  de  celui  de  Danlzick.  — Avant  de  présenter  le  ta- 
bleau de  la  courte  mais  brillante  campagne  qui  se 
termina  par  la  paix  dcTilsit,  nous  allons  successive- 
ment raconter  les  négociations  et  les  événements  im- 
portants qui  en  furent  le  prélude,  ou  qui  préoccupèrent 
puissamment  l'attention  des  puissances  belligérantes. 


Prise  de  Neiss.  — Durant  le  siège  de  Dantzick,  les 
Français  avaient  achevé  la  conquête  de  toutes  les  places 
de  la  Silésie.  — Le  général  Yandamme,  chargé  de  faire 
le  siège  de  Neiss,  arriva  devant  cette  place,  le*23  fé- 
vrier 1807,  avec  les  troupes  wurlembergeoises , forma 
sur-le-champ  l’inveslisscmenl  de  toute  la  partie  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom , com- 
pléta le  blocus  le  lendemain,  eu  garnissant  de  troupes 
la  rive  droite.  Pour  assurer  les  communications,  il  fit 
établir  un  pont  près  du  village  de  Glamperau.  La  gar- 
nison de  Neiss  s'élevait  à 6,000  hommes  ; le  géuéral 
Yandamme  n'en  avait  guère  que  5,000. 

Les  travaux  du  siège  furent  poussés  activement  jus- 
qu’au 4 mars;  à celte  époque,  Yandamme  eut  ordre 
de  convertir  le  siège  en  blocus,  et  la  place  resta  bloquée 
pendant  plus  de  cinq  semaines. 

La  nécessité  de  diriger  sur  Danlzick  toute  l’artillerie 
disponible  en  Silésie,  avait  seule  fait  interrompre  les 
travaux  du  siège,  qui  furent  repris  le  11  avril,  grâce  à 
un  parc  de  vingt  pièces  que  le  général  Pernetty  parvint 
à rassembler  et  à former  â Schweidnitz. 

Ces  travaux  marchèrent  vite,  et,  le  16  avril,  les 
batteries  de  la  tranchée  commencèrent  le  feu.  Un  petit 
magasin  à poudre  sauta  par  l'effet  des  bombes,  et, 
le  17,  un  incendie  éclata  dans  la  place. 

Les  assiégeants  continuèrent  leur  feu  jusqu’au  20  ; 
l’ennemi  y ripostait  avec  vigueur.  On  construisit  une 
nouvelle  batterie  pour  lancer  des  bombes  dans  Fré- 
dérichstadt,  situé  sur  la  rive  gauebe  de  la  Neiss,  et  oh 
l’ennemi  semblait  avoir  le  projet  de  se  retirer;  on  ter- 
mina aussi  la  batterie  destinée  à battre  le  fort  du  block- 
haus. Ia;  prince  Jérôme  étant  arrivé  le  20  au  quar- 
tier général  de  Yandamme,  fit  suspendre  Je  fçu  pour 
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adresser  au  gouverneur  une  sommation  qui  resta  sans 
effet. 

La  neige  tomba  ensuite  en  abondance  pendant  quel- 
ques jours,  et  rendit  les  travaux  fort  difficiles  jusqu’au 
26  avril  ; mais  le  feu  des  batteries  n’en  continua  pas 
moins. 

Un  renfort  d’artillerie  arriva  du  26  au  30,  et  donna 
les  moyens  de  construire  quatre  nouvelles  batteries  à 
ricochets.  Celtes  de  gauebe  tirèrent  sur  le  fort  du  block- 
haus pour  en  éteindre  les  feux  et  briser  les  palissades. 

Dans  la  nuit  du  lrr  mai , une  attaque  de  vive  force 
fut  dirigée  sur  ce  fort,  sur  deux  petits  ouvrages  dont 
il  était  flanqué,  et  sur  deux  postes  retranchés  près 
d’un  moulin.  Cette  attaque  eut  un  plein  succès  : tout 
fut  enlevé  par  les  troupes  wurlembergeoises,  qui  firent 
éprouver  à l'ennemi  une  perle  de  150  hommes.  Le 
blockhaus  renfermait  dix  pièces  de  canon.  La  nuit  sui- 
vante, après  s'être  établis  solidement  dans  le  fort  et 
dans  les  deux  petits  ouvrages,  les  Français  eu  retirè- 
rent l’artillerie,  et  coupèrent  les  digues  communiquant 
avec  la  place,  afin  d'empêcher  les  Prussiens  de  faire, 
pour  reprendre  ces  ouvrages,  aucune  tentative. 

De  nouveaux  travaux  et  une  seconde  parallèle  i cent 
cinquante  toises  de  l’avaut-fossé  occupèrent  les  assié- 
geants jusqu'à  la  nuit  du  11  mai.  Alors  on  dirigea  sur 
ia  place  un  feu  si  bien  nourri , que  l’ennemi  évacua  le 
Frédéricbstadt  pour  occuper  le  camp  retranché.  Une 
nouvelle  sommation,  envoyée  par  le  générai  français 
au  gouverneur,  n’eut  pas  plus  de  résultat  que  la  pre- 
mière. 

Les  assiégeants  reçurent  à cette  époque  un  renfort 
à l'aide  duquel  ils  établirent  des  postes  du  côté  de  la 
basse  Neiss;  jusque-là,  la  place  n'avait  pu  être  étroite- 
ment bloquée  de  ce  côté,  faute  de  troupes  nécessaires. 
On  jeta  un  pont  sur  celle  partie  de  la  rivière,  afin  de 
s’assurer  une  communication  prompte  et  facile  en  cas 
d'attaque. 

Une  batterie  fut  placée  dans  le  fort  jlu  blockhaus 
pour  jeter  des  bombes  et  des  obus  dans  le  camp  retran- 
ché; on  éleva  aussi  des  retranchements,  afin  de  pro- 
téger le  pont  construit  sur  la  basse  Neiss.  Ces  différents 
travaux  furent  terminés  le  21.  Le  22,  la  garnisou  fit 
uue  sortie  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  lui  faire 
perdre  10'J  hommes, 
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Jusqu’au  29,  uu  feu  très  vif  des  tranchées  incommoda 
beaucoup  la  garnison , qui  diminua  le  sien , parce 
qu'elle  reporta  son  artillerie  dans  les  cavaliers,  par  la 
crainte  d’une  attaque  de  vive  force  sur  l’enveloppe  en 
terre  qui  régnait  sur  tout  le  développement  des  ou- 
vrages. 

Le  général  Validant  me  apprit  par  des  déserteurs,  que 
la  place  était  dans  une  position  fort  critique  et  com- 
mençait même  à éprouver  la  disette.  L’n  graud  nombre 
de  maisons  avaient  été  endommagées  par  le»  bombes, 
et  beaucoup  de  personnes  avaient  été  tuées  cl  blessées 
par  l'explosion  du  magasin  à poudre.  Le  général  Van- 
damme pensa  que, le  moment  était  favorable  pour  une 
troisième  sommation  ; il  demanda  eu  conséquence  au 
gouverneur  une  entrevue,  qui  eut  lieu  le  30  mai,  au 
village  d'Hcydersdorf.  Le  lendemain  une  capitulation 
fut  signée  : elle  portait  que  la  place  et  les  forts  seraient 
remis  aux  troupe»  alliées  de  l’empereur  des  Français, 
le  16  juin,  s’ils  n’avaient  pas  été  secourus  A celte  épo- 
que. Kn  conséquence,  le  16,  à midi,  les  troupe»  wur- 
teinbergeoisc»  entrèrent  dans  Nets».  La  garnison  obtint 
les  honneur»  de  la  guerre,  et  resta  prisonnière  après 
avoir  défilé  devant  le  prince  Jérôme.  On  trouva  dans 
la  place  trois  cent  vingt-huit  bouches  à feu,  deux  cent 
soixante  milliers  de  poudre,  et  une  grande  quantité  de 
projectiles. 

Négociations  diverses.  — Le  quartier  général  de  Na- 
poléon, successi venir nt  transporté  û OsterOde  et  à Fin- 
kenstein,  devint  une  véritable  arène  diplomatique; 
des  négociations  indirecte»  s’y  renouvelèrent  avec  la 
Russie  et  l’Angleterre.  L’Rmpcreur  adressa  une  lettre 
au  roi  de  Prusse  pour  lui  laisser  entrevoir  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  s’il  voulait  traiter  avec  les 
Français.  Napoléon  espérait,  en  le  détachant  de  la  Coa- 
lition, se  mettre  à même  de  traiter  plus  avantageuse- 
ment avec  les  autres  puissances.  Ces  ouvertures,  com- 
muniquées a la  Russie  et  à l’Angleterre,  conduisirent  A 
des  pourparlers. 

L’empereur  Alexandre  n’avait  compté  intervenir  dans 
cette  guerre  qu’en  auxiliaire,  et  en  profiter  pour  ac- 
quérir du  territoire.  An  lieu  de  cela,  il  se  voyait 
seul  exposé  ft  tout  le  poids  des  forces  française»,  tan- 
dis que  l'Autriche  ne  bougeait  pas,  et  que  l’Angleterre 
promettait  toujours  de  puissantes  diversions  qu’elle  ne 
faisait  jamais.  Sans  doute  l’intérêt  de  la  Russie  se  trou- 
vait actuellement  lié  au  sort  de  la  Prusse:  toutefois, 
il  ne  fallait  pas  compromettre  le  salut  de  l'Empire  pour 
celui  d’un  allié  nouveau,  que  l’Europe,  plus  intéressée 
A son  existence , semblait  abandonner.  Napoléon  pou- 
vait donc  concevoir  quelque  espérance  d'amener  Alexan- 
dre A la  paix.  L'Empereur  russe  ne  se  montra  pas 
éloigné  de  la  faire,  mais  il  voulait  des  avantages  sur 
\r  Danube  et  l’intégrité  de  la  Prusse,  choses  assez  dif- 
ficile» A concilier  avec  le»  victoires  de  Napoléon  ; il  pro- 
posait d'ailleurs  un  congrès  A Copenhague , où  toutes 
le»  puissances  interviendraient. 

Sur  res  entrefaites,  l’Empereur  des  Français  reçut  un 
envoyé  du  sebah,  qui,  apprenant  scs  victoires,  avait 
compris  de  quel  intérêt  une  alliance  avec  la  France 
pourrait  être  pour  la  Perse,  fréquemment  menacée  par 


la  Russie.  Le  ministre  Marrt  fut  chargé  de  négocier 
avec  l’envoyé  persan,  et  réussit  à conclure  un  traité 
offensif  et  défensif  des  plus  avantageux.  L'Empereur 
envoya  de  sou  côté  A la  cour  de  Téhéran  le  général 
Gardanne,  avec  quelques  officiers  de  toutes  armes,  in- 
telligents et  instruits.  On  négocia  aussi  avec  la  Porte, 
qui  avait  chargé  NValeb-Effeodi  de  proposer  A Napo- 
léon une  alliance  plus  étroite,  sous  la  condition  de  ne 
point  faire  de  traité  séparé.  L'Empereur  eut  la  pru- 
dence de  refuser  une  telle  clause.  Sa  situation  était  trop 
compliquée,  pour  qu’il  s'imposât  de  tels  liens.  Bien 
qu'à  cette  époque  l’Etat  ottoman  fût  encore  entre  les 
mains  de  Sélim  III,  c'était  un  allié  trop  chancelant 
pour  faire  dépendre  ses  négociations  des  caprices  dn 
Divan. 

Ouant  aux  négociations  avec  l’Angleterre  et  avec  la 
Russie,  les  conditions  en  étaient  telles,  que  l'Empereur 
n’aurait  pas  pu  les  accepter.  D’un  côté.  Ton  exigeait  qu'il 
abandonnât  lesTurcs.  qui1,  grâce  à Sébasliani,  venaient 
dt*  montrer  tant  d’énergie  contre  l’escadre  anglaise;  et 
de  l’autre,  l'Angleterre  ne  voulait  faire,  pour  sauver  ses 
alliés  du  conlineut,  aucune  des  concessions  maritimes 
qu’exigeait  la  sûreté  de  l’Empire  fiançais. 

Nous  parlerons  bientôt  avec  détails  de  ccttc  attaque 
des  Anglais  contre  Constantinople  : ce  fut  une  diver- 
sion opérée  en  faveur  de  ta  Russie. 

La  direction  des  négociations  politiques  et  les  soins 
de  l’administration  intérieure  de  l'Empire,  dont  il  s’oc- 
cupait au  camp  comme  dans  son  palais  des  Tuileries, 
n'em péchaient  pas  l’Empereur  Napoléon  de  veiller  aux 
besoins  de  son  armée.  Parmi  les  fréquentes  revues  qu’il 
passa  de  ses  troupes  et  qui,  contribuaient  à maintenir 
la  discipline  des  soldais  et  leur  confiance  dans  l’illustre 
capitaine  dont  la  sollicitude  s’i  tendait  sans  cesse  sur 
eux,  on  cite  celle  qui  eut  lieu  au  commencement  du 
mois  de  mars  dans  les  environs  de  la  petite  ville  d’Os- 
terode,  où  l’Empereur  avait  alors  son  quartier  général. 

Après  avoir  distribué  aux  troupes  les  récompenses 
qu’elles  avaient  méritées,  et  adressé  aux  différents  corps 
quelques-uns  de  ces  mots  vifs  et  pénétrants  qui  se  ré- 
pétaient et  se  commentaient  dans  les  bivouacs,  et  en- 
tretenaient parmi  les  soldats,  avec  l’amour  de  la  gloire, 
les  sentiments  de  dévouement  pour  leur  patrie  et  leur 
Empereur Napoléon  accueillit  les  réclamations  des  Po- 

1 « Ltvif  dr  Napoléon  à l'armée,  dit  M.  dr  BrauMwf  dan»  ici  Mémoi- 
res, était  simple  rt  salin  Celai.  Tuul  individu,  quel  que  frtl  son  grade  , 
avait  le  droit  de  l'approcher  et  de  lui  parler  de  re»  intérêts;  il  écou- 
tait, qu<  td tonnai! , et  prononçait  au  moment  n éme.  St  c’était  un  re- 
fiu,  il  ctnil  motivé  et  de  nature  à en  adoucir  l'amertume.  Jamais  je  n’ai 
pu,  sans  admiration,  voir  le  simple  soldat  quitter  Min  rang  lorsque 
«on  régiment  défilait  devant  ITmperenr,  s'approcher  d’un  pas  grave, 
mesuré,  et,  présentant  les  armes,  vriur  jusqu'au:»!  f*  de  lui.  Napts- 
léon  prenait  toujours  la  |Wt iiion , la  lirait  eu  ruiier,  el  accordait  toute* 
les  demande*  juste»,  te  noble  privilège,  qu'il  avait  accordé  à la  bra- 
voure < t au  courage,  donnait  à chaque  soldat  le  sentiment  de  sa  fbree 
et  de  ses  devoirs,  en  même  temps  qu'il  servait  de  frein  pour  contenir 
ceux  des  supérieurs  qui  auraient  été  leu  lés  d'abuser  du  comman- 
dement. 

« La  simplicité  des  nm-iir*  el  du  caractère  de  Napoléon  était  sur- 
tout remarquable  dans  «t*  jours  de  marche  pendant  lesquels  le 
canon  se  reposait.  Toujours  à cheval  au  milieu  de  scs  généraux,  de 
ses  braves  aides  de  camp , des  officiers  de  sa  maison  el  de  celle  jeune 
et  vaillante  élue  de  ses  officiers  d'ordonnance,  sa  gaieté,  j'oserai 
même  dire  sa  bonhomie , s'infiltrait  dan»  tous  !e«  rtrurs.  Souvent  il 
ordonnait  de  faire  halle,  s'auéyail  sous  un  arbre  avec  le  prince  do 
tScnchalcI.  Les  provisions  de  bouche  étaient  établies  devant  lui,  et 
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lonais,  sur  lesquel*  le*  chances  de  la  guerre  avaient  fait 
peser  de  grands  malheur*.  Il  distribua  généreusement 
des  secours  aux  veuves  et  aux  vieillards,  se  chargea 
de  l’éducation  de  quelques  orphelins,  et  appela  dans 
les  rangs  de  son  armée  les  jeunes  hommes  que  leur 
âge  et  leur  enthousiasme  portaient  vers  la  carrière  des 
armes.  Il  ne  fit,  dans  la  distribution  de  ses  bienfaits, 
aucune  acception  de  personnes  : la  veuve  d’un  général 
ennemi  qui  était  mort  en  combattant  contre  lui  dans 
la  dernière  campagne,  fut  une  des  plus  favorisées, 
parce  qu'elle  était  une  de  celles  qui  avaient  le  plus 
souffert.  Il  accorda  aussi  la  permission  de  rentrer  en 
France  A une  famille  d’émigrés  qui  avaient  été  em- 
pêchés de  profiter  des  différentes  amnisties  publiées 
par  son  gouvernement.  On  sait  que  l’Empereur  consi- 
dérait l’exil  comme  une  peine  terrible,  et  qu’il  aurait 
voulu  rouvrir  les  portes  de  la  patrie  A tous  les  Fran- 
çais expatriés , ne  leur  demandant  en  échange  de  l’ou- 
bli du  passé  que  de  la  fidélité  et  du  dévouement  pour 
l’avenir. 


D+larls  sur  la  Grande- Armée.  — «L'Empereur  Na- 
poléon, dit  Mathieu  Dumas,  dans  l'organisation  de  sa 
Grande-Armée,  avait  déterminé  pour  chaque  arme,  et 
pour  chacune  des  parties  de  cette  vaste  machine,  les 
justes  proportions  qui  pouvaient  en  simplifier  1rs  res- 
sorts, et  rendre  leur  jeu  plus  facile.  Il  s’éfait  rapproché 
de  l’organisation  romaine  autant  qu’il  était  possible  et 
sage  de  le  faire,  sans  trop  subdivfoier  les  masses  et  les 
commandements.  Ses  divisions,  fortes  de  9 à 10,000 
hommes  de  toutes  armes,  représentaient  les  légions 
romaines;  mais  elles  étaient  plus  fortes  en  infanterie 
que  celles-ci,  qui  n’étaient  que  d’environ  :VOOO com- 
battants de  troupes  différentes  et  différemment  ar- 
mées, pesamment  ou  A la  légère.  Ses  bataillons,  de  7 
A 800  hommes,  élant  plus  forts  de  plus  d’un  tiers  que 
I •*  cohortes,  qui  n’étaient  que  d’environ  ôOO  combat- 
tants, présentaient  un  front  de  bataille  plus  solide  et 

lout  le  monde,  depuis  le  page  jusqu'aux  grands  officier* , trouvait 
r i et  IA  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  : c'était  vériUbtrmenl  une 
fête  pour  chacun  de  nou».  Napoléon,  en  éloignant  de  scs  alentour* 
tout  «qui  avait  quelque  couleur  d'mlnguc,  w décidant  toujours  par 
lui-méme,  avait  inspiré  A toutes  tes  personne*  de  *a  maison  uu  sen- 
timent d'afTrctiou.  d'union  et  d'emprrs.vwietit  réciproques , qui  ren- 
d tient  aimable*  toute*  no*  relations.  La  frng.ilité  de  Napoléon  était 
te  le.  que  ion  goût  donnait  la  préférence  au\  aliment*  le*  plu*  *im- 
p'<  * : auui  ta  tête  était  toujours  libre  et  son  travail  facile . même  m 
sortant  de  table.  Doué  par  la  nature  d’no  estomac  sain  et  parfait , 
ars  nuits  étaient  calme*  comme  celle»  d'un  enfant.  Cette  mémo  na- 
ture lui  avait  donné  une  communion  si  bien  amortie  à sa  ponilion, 
l'é'ine  heure  de  sommeil  réparait  cb  i lui  vingt  quatre  heure*  de 
fatigues.  Au  milieu  de*  circonstance*  le*  plut  grave*,  le*  plut  ur- 
gente*, il  avait  le  pouvoir  de  prendre  du  sommeil  A volonté,  et  ton 
esprit  rentrait  dan*  le  calme  le  plu*  parfait . dès  que  l.t  disposition* 
qu’exigeaient  ce*  même*  circonstance*  étaient  ordonnées... 

• tj!  prince  de  Neuchâtel  avait  également  un  avantage  approprié 
au  rang  éminent  qil’il  occupait  prêt  de  Napoléon;  In  projet*,  le* 
conceptions,  le*  ordre*,  le*  volonté* de  l'Kmpereur.  étaient  confié*  A 
l'exécution  du  prmee.  Chaque  nuit  il  était  réveillé  et  appelé  cinq  ou 
six  foi»;  ton  réveil  était  toujours  riant,  facile  et  sans  humeur:  c'é- 
ta  t une  Véritable  mécanique,  dont  I fcmperrur  faisait  A son  gré 
tn  iuvoir  le*  ressort*.  l.'allaclHinent  de  ce  prince  A la  personne  de 
Napoléon  fut  tel , qu'il  ne  voulut  po  nt  aceiptrr  la  couronne  de  Suède, 
qu’il  étau  facile  de  lui  faire  obtenir;  c’c*t  <le  lui-méme  que  je  l’ai 
appri*  : il  c*t  Jusle  de  dire  que  le*  plu»  va*tcs  diMunim vgemrnts , le* 
récompense*  le*  pins  magnifiques.  lui  composaient  un  tort  .user 
brdiaol  pour  qu'il  préférât  sans  regret  ton  attachement  A s »u  ambi- 
tion. Amoureux  d'ailleurs  comme  ou  l'était  dans  J'ancivuuc  c Lit  va- 


in oins  morcelé  : il  n’avait  point  accueilli  les  idées  de 
quelques  militaires  qui,  ayant  été  séduits  par  ce  principe 
général  et  trop  absolu,  que  le  bataillon  élant  l’unité, 
puisqu’on  marche  en  bataille,  qu'on  se  forme  en  colonne, 
qu’on  attaque  par  bataillon , croient  qu'il  est  inutile  de 
les  réunir  en  régiments  de  tel  ou  tel  nombre  de  batail- 
lons, pair  ou  impair,  cl  regrettent  qu’on  ail  conservé  cet 
intermédiaire  qui  n’existait  pas  che*  les  Romais  entre 
la  cohorte  et  la  légion.  Napoléon  rétablit,  au  contraire, 
les  régiments,  et  rappela  les  grades  et  les  dénomina- 
tions usitées  dans  toutes  les  armées  de  l’Europe.  Il 
sentit  que,  loin  d’être  superflue,  celte  subdivision  du 
commandant  général  est  nécessaire,  non -seulement 
pour  donocr  plus  d'énergie  aux  commandements  in- 
férieurs, plus  d’ensemble  et  d'uniformité,  mais  encore 
pour  la  bonne  administration. 

«Dans  les  armées  françaises,  organisées  A la  hâte 
pendant  les  quatre  premières  campagnes  des  guerres 
de  la  révolution,  de  1793  A 1796,  les  divisions  furent 
portées  jusqu’à  15  et  18,000  hommes  : c’étaient  autant 
de  petits  corps  d’armée  plutôt  que  des  divisions;  il  n’y 
avait  encore  que  très  peu  de  généraux  formés  au  com- 
mandement, et  capables  de  bien  conduire  de  telles 
masses.  L’expérience  de  la  guerre  ayant  développé  le 
génie  de  quelques-uns,  les  talents  d'un  assez  grand 
nombre,  et  excité  l'émulation  de  tous,  les  généraux  en 
chef  durent  partager  les  commandements  principaux } 
ils  trouvèrent  plu»  d’avantage  à former  uu  plus  grand 
nombre  de  divisions.  S’ils  en  réunissaient  plusieurs 
sous  un  seul  commandement,  celui-ci  prenait  le  titre 
de  lieu  tenant- général  : ces  lieutenances  formaient  les 
ailes  de  l’armée,  dont  le  centre  et  la  réserve  restaient 
sous  les  ordres  immédiats  du  général  en  chef  : telle 
fut,  par  exemple,  sous  le  général  Moreau,  l’organisa- 
tion de  l’armée  du  Rhin. 

« L’Empereur  Napoléon  prit  un  terme  moyen  entre 
les  deux  extrêmes*;  ses  corps  d’armée,  dont  l’effectif 
était  de  20,000  hommes  au  moins , et  au  plus  de  30,000, 

terie,  ayant  autrefois  transporté  sur  le  lot  brillant  de  l'Egypte  le 
cuit*  passionné  qu'il  rendait  au  portrait  de  *.i  belle  maîtresse  ; revenu 
toujours  Adèle  el  toujours  constant , il  ne  se  serait  jamais  décidé 
volontairement  à s'éloigner  de  l'objet  de  tant  de  vœux  : l'amitié  et 
l'amour  décidèrent  seuls  de  sa  destinée. 

«Tou*  les  moment*  de  la  journée  étalent  pour  Napoléon  de*  mo- 
moui*  de  travail,  même  A l’armée.  S’il  cessait  an  instant  de  consul- 
ter «et  carie*  géographique* , de  méditer  se*  plans  de  bataille,  et  d’é- 
tu.licr  1rs  immenses  combinaison*  qu’il  fallait  employer  pour  faire 
mouvoir  avec  une  précision  mathématique  des  tna*«*  dp  4 A 500,000 
homme*,  alors  il  *‘omipatt  de  l'administration  intérieure  de  l'Em- 
pire. Plusieurs  fois  dan*  la  semaine  un  auditeur  au  conseil  d Liai 
arrivait  au  quartier-général,  chargé  du  portefroid*  de  tous  h*  mi- 
nistres; jamais  ce  travail  u’était  rrmis  au  lendemain  ; dans  la  journée 
tout  était  examiné,  signé  et  expédié;  tout  marchait  de  front.  le» 
jours  qui  ittiva  eut  une  action , un  combat,  une  bataille,  étaient  em- 
ployés A recevoir  1m  rapports  des  différent*  corps  de  l’armée , A lier 
ensemble  tou*  les  faits  isolés,  A distribuer  A chacun  la  part  de  gloire 
qui  lui  appartenait . A rédiger,  eu  un  mol,  ce*  Bulletins  immortel* 
dont  la  concision  . la  ri.irlê,  l'ordre  et  la  mAlc  simplicité,  présentent 
uu  modèle  classique  de  l’éloquence  militaire.  C'est  dans  ces  arrhive* 
bnllanft-s  que  sont  A jamais  gravés  les  litres  de  noblesse  de  l’armée 
française.  Par  ok  ainguiartié  remarquable,  ce*  Bufteli/u,  envoyé* 
A Paru  pour  être  imprimé* , étaient  lu*  el  admiré*  de  la  France  en- 
tière avant  de  parvenir  A l'armée,  qui  n’en  avait  connaissance  qu’à 
l’arrivée  dis  journaux  de  la  capitale.  Il  faut  regretter,  cependant, 
que  plusieurs  de  ce*  Bulletins,  notamment  ceux  qui  concernent  la 
Irtlc  reine  de  Prttf*:*.  soient  énli  avre  pussioti  el  »an*  courtoisie  ï 
.1*  seraieut  même  «an*  excuse . *i  l’on  ne  rappelait  les  provocation* 
uolcutcs  et  Injurieuse*  dont  Napoléon  avait  été  l'objet.  » 
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étaient  composés  de  trois  ou  de  quatre  divisions  & peu 
près  d’égale  force,  et  dont  l’organisation  était  toute 
semblable.  Chaque  corps  d’armée,  commandé  par  un 
maréchal,  avait,  proportionnellement  à sa  force,  la 
même  quantité  d’artillerie  de  campague,  son  parc,  sa 
réserve,  et  deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie  légère. 
La  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  moyenne  (les  dra- 
gons), formées  en  division,  étaient  réunies  sous  un 
général  en  chef  qui  recevait  directement  ses  ordres.  Il 
en  était  de  même  pour  la  garde  impériale , corps  d’ar- 
mée de  réserve  complètement  organisé,  qui,  toujours 
sous  ses  yeux,  sous  sa  main,  ne  se  mêlait  jamais  avec 
aucun  autre,  et  dont  lui  seul  disposait  daus  toutes  les 
circonstances. 

«Cette  organisation  d’armée  est  certainement  la  plus 
simple  et  la  plus  forte  qui  ait  existé,  tant  par  l’homo- 
généité des  éléments  que  par  la  parfaite  hiérarchie  et 
ta  concentration  des  commandements;  elle  était  sur- 
tout bien  appropriée  au  nouveau  système  de  guerre 
offensive  (si  l’on  doit  appeler  ainsi  l’invasion  et  l’oc- 
cupation d'une  grande  étendue  de  pays,  seul  knoyen 
de  nourrir  et  d’en l retenir  de  grandes  années  aux  dé- 
pens de  l’ennemi).  En  effet,  chaque  général  en  chef, 
commandant  un  corps  d’armée,  avait  une  direction 
donnée,  un  r6le  convenu  et  tracé  d’avance  pour  con- 
courir à l’ensemble  de  l’opération  : mais  sur  la  partie 
du  théâtre  qui  lui  était  pour  ainsi  dire  assigné,  il  dis- 
posait seul  des  forces  qui  lui  étaient  coufiées,  et  des 
moyens  que  lui  fournissait  le  pays  pour  les  maintenir. 
Napoléon  laissait  d’ordinaire  à ses  lieutenants  la  plus 
grande  latitude  pour  leurs  combinaisons  particulières, 
le  choix  des  positions,  les  mouvements,  tes  manœuvres 
que,  selon  les  circonstances , ils  jugeaient  ks  plus  pro- 
pres à atteindre  le  but  qui  leur  avait  été  marqué.  S'il 
entrait  quelquefois  dans  les  moindres  détails  d’exécu- 
tion, parcourait  toutes  les  suppositions,  et  calculait 
toutes  les  ehauees,  c'étaient  plutôt  des  conseils  que  des 
ordres  positifs.  Les  généraux  en  chef  auraient  commis 
de  graves  erreurs  si,  dans  ks  cas  très  fréquents  que 
le  généralissime  n’avait  pu  prévoir,  ils  s’étaient  atta- 
chés au  sens  littéral  des  instructions  qu’il  leur  avait 
adressées.  On  n’a  pu  remarquer  dans  aucune  autre 
armée  que  celle  de  l’Empereur  Napoléon  l’accord  si 
nécessaire  de  l'indépendance  des  commandants  en  chef 
et  de  leur  ponctuelle  obéissance  : cet  avantage  était  le 
fruit  de  la  bonne  constitution  de  sou  armée,  mais  sur- 
tout de  sa  fixité.  Les  corps  d'armée  devaient  rester  in- 
variablement composés  des  mêmes  divisions,  et  celles-ci 
des  mêmes  troupes  ; aucune  incorporation , aucune 
ttanspos.lion,  ne  troublèrent  l'ordre  de  bataille  établi 
dans  les  camps  : l'esprit  de  corps  se  forma  dans  les 
divisions  comme  dans  un  seul  régiment,  et  dans  les 
corps  d’armée  comme  dans  une  seule  division.  On  ne 
conçoit  pas  que  le  principe  de  cette  force  d'ensemble, 
de  celte  solidarité  de  gloire,  ail  pu,  dans  la  suite,  être 
abandonné  par  celui  qui  en  avait  fait  le  principal  res- 
sort de  sa  puissance. 

«Toutefois,  en  donnant  ainsi  au  génie,  aux  talents 
de  srs  généraux  en  chef,  un  libre  essor.  Napoléon  sa- 
vait les  retenir  dans  leur  sphère;  il  était  envers  eux 
avare  d’éloges  et  prompt  à blâmer.  S’il  récompensa 


largement  de  grands  services,  il  était  aussi  quelquefois 
injuste,  et  se  montra  jaloux  des  succès  personnels  : il 
ne  lui  suffit  pas  d'exciter  l’émulation,  il  crut  utile  â 
sa  politique  de  faire  naître  de  grandes  rivalités,  et  de 
souffrir  que  l’euvie  arrêtât  l’élan  d’une  noble  ému- 
lation. 

«L’un  des  plus  utiles  exemples  qu’il  ait  laissés  aux 
souverains  qui  veulent  conduire  eux-mêmess  la  guerre, 
est  le  soin  qu’il  prenait  de  l’excellente  organisation  de 
son  armée  : il  en  était  continuellement  occupé;  et,  sur 
ce  point,  aucun  détail  n’écbappait  à sa  perspicacité.  Il 
exigeait  que  les  étals  de  situation  lui  fussent  adressés 
presque  journellement  ; il  les  étudiait , les  comparait , 
et  les  faisait  souvent  vérifier  inopinément  par  des  of- 
ficiers de  son  état-major  particulier. 

«Sa  vigilance  n'était  pas  moins  active  sur  les  diffé- 
rentes branches  d’administration  : elles  étaient,  comme 
le  personnel,  organisées  d'une  manière  semblable  dans 
les  divisions  et  dans  les  corps  d'armée,  et  se  rattachaient 
à un  centre  commun,  à l’intendance  générale.  Des  rap- 
ports fréquents  sur  toutes  les  parties  du  service  étaient 
mis  sous  ses  yeux  ; et  quoique,  â l’exception  des  fonds 
provenant  du  trésor  ou  des  contributions,  chaque  gé- 
néral en  chef  disposât  à son  gré  des  ressources  des 
contrées  que  ses  troupes  occupaient,  il  se  faisait  rendre 
compte  des  consommations  en  tous  genres;  il  affectait 
même  â cet  égard  une  prévoyance  que  ses  nouvelles 
dispositions  rendaient  le  plus  souvent  inutiles  : il  était 
parcimonieux  quand  les  moyens  de  subsistance  étaient 
abondants;  il  eût  voulu  que  des  magasins,  formés  â la 
bâte,  pussent  suivre  les  troupes  en  marche;  il  multi- 
pliait, il  épuisait  les  moyens  de  transport  que  pouvait 
fournir  le  pays,  et  ruinait  promptement  les  siens.  Il 
ne  parvint  point  â soutenir  cette  partie  si  importante 
de  l'organisation  administrative  : il  luttait  contre  une 
difficulté  insurmontable,  celle  de  nourrir  une  graude 
masse  d'hommes  sans  cesse  en  mouvement.  Depuis  les 
Romains  jusqu’à  lui  aucun  général  n'avait  franchi  en 
aussi  peu  de  temps  d'aussi  grandes  distauces;  mais  il 
ne  pouvait  espérer  sur  ce  point  d'égaler  son  modèle. 
Commenl  suffire  aux  distributions  de  viande  et  de  pain 
fabriqué,  pendant  une  continuité  de  marches  forcées, 
sans  les  disséminer,  et  les  exposer  à tous  les  inconvé- 
nients du  pillage?  comment  rétablir  cette  sobriété  des 
anciens,  que  nous  pouvons  à peine  concevoir?  car  on 
ne  distribuait  aux  soldats  romains  que  du  blé,  et  cha- 
cun d’eux,  outre  l’énorme  poids  de  ses  aimes,  bien 
autrement  embarrassantes  que  les  nôtres,  portait  avec 
lui  pour  vingt  jours  de  vivres. 

«On  peut  conclure,  avec  assurance,  de  ces  diverses 
observations,  que  la  Grande-Armée  ou  armée  impériale, 
formée,  organisée,  disciplinée  par  Napoléon,  pendant 
les  années  1803  et  1804,  qui,  mise  en  action  vers  la  fin 
de  1805,  gagna  les  mémorables  batailles  d’Austerlitz, 
d’Iéna , d’F.ylau  et  de  Friedland,  fut,  sous  tous  les  rap- 
ports, la  meilleure  qu’aucune  nation  moderne  eût  eue 
jusqu’à  cette  époque  » 

les  Jugfais  menacent  Constantinople.  — Ils  sont 
repoussés.— Instructions  de  ï Empereur  à JHarmont. 
— La  nouvelle  de  l’invasion  en  Moldavie  de  l'armée 
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russe  aux  ordres  de  Micbelson,  était  arrivée  au  Divan 
en  même  temps  que  la  nouvelle  des  victoires  de  Napo- 
léon en  Prusse.  Ces  événements  accrurent  l'importance 
du  rôle  que  le  général  Sébastiani  devait  jouer  en  Tur- 
quie; il  y acquit  une  grande  influence,  et  la  justifia 
par  l’usage  qu’il  sut  en  faire.  — L'invasion  des  princi- 
pautés, loin  d’élre  imputée  par  le  Divan  au  crédit  qu’il 
accordait  au  ministre  de  France,  lui  parut  la  justifi- 
cation la  plus  complète  des  avantages  de  l’alliance  avec 
l’Empereur  des  Français. 

L’Angleterre  voulut  réaliser  la  menace  faite  par  son 
ambassadeur  de  bombarder  Constantinople;  l’escadre 
de  l'amiral  Duckworlh  reçut  l’ordre  d’entrer  dans  la 
Méditerranée,  en  prenant  des  troupes  de  débarquement 
A Gibraltar.  Elle  ne  tarda  pas  à croiser  dans  l’archipel, 
prés  de  Ténédot. 

Le  cabinet  de  Londres,  se  croyant  certain  de  l'effet 
que  produirait  l’approche  de  cette  flotte  sur  un  gou- 
vernement qui  avait  tremblé  A la  simple  menace  qu’on 
en  avait  faite,  fl(  demander  au  Divan,  1°  le  renvoi  de 
Sébastiani  ; 2°  l’alliance  de  la  Turquie  avec  la  Russie 
et  l’Angleterre  ; 3°  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie  aux  Russes;  4°  la  remise  provisoire  des  Dar- 
danelles et  de  la  flotte  turque  aux  Anglais. 

«On  a accusé,  dit  Jomini,  A cette  occasion,  la  poli- 
tique de  Napoléon  d’élrc  altière  et  impérieuse;  mais, 
certes,  l’Empereur  n’a  jamais  proposé  A une  puissance 
dont  il  voulait  faire  une  alliée,  de  se  déshonorer  par 
la  remise  de  scs  forteresses  : il  l’a  tout  au  plus  fait  en- 
vers des  ennemis  vaincus. » 

Les  ministres  de  Sélim  rejetèrent  de  telles  condi- 
tions. L’ambassadeur  Arbuthnot  sVmbarqua  clandes- 
tinement A bord  d’ünc  frégate  anglaise,  et  rejoignit 
l’escadre  A Ténédos,  d’où  il  continua  A négocier. 

Les  Turcs,  toujours  indolents  et  présomptueux,  per- 
dirent un  temps  précieux  sans  faire  aucuns  préparatifs 
p*iur  augmenter  les  moyens  de  défense  des  Dardanelles. 
Confiants  dans  ces  énormes  pierriers  qui  lançaient  des 
projectiles  de  sept  A huit  cents  livres  A une  distance 
considérable,  mais  que  leur  grandeur  même  empêche 
de  mouvoir  et  de  pointer,  ils  négligeaient  tous  les  avis 
que  les  officiers  français  leur  donnaient. 

L’amiral  Duckworth,  ayant  bien  pris  scs  mesures, 
profila  d’un  vent  favorable  et  d’un  jour  de  fête,  où 
les  canonniers  turcs  se  livraient  au  plaisir.  Il  pénétra 
inopinément,  le  19  février,  dans  le  canal,  et  après 
avoir  échangé  quelques  bordées,  il  le  franchit  sans  ac- 
cident ni  dommage.  Il  brûla  un  vaisseau  et  quatre  fré- 
gates turques  qui  se  trouvaient  mouillées  A la  pointe 
de  Nagara.  Il  arriva  fièrement,  toutes  voiles  déployées, 
devant  Constantinople,  et  menaça  de  ses  canons  le 
sérail  et  la  riche  capitale  des  Ottomans.  L’épouvante 
fut  générale  : si  l’amiral  anglais  avait  su  profiter  de  ce 
premier  jour  pour  commencer  l'attaque,  ou  pour  exi- 
ger ce  qu’il  demandait,  il  eût  dicté  la  loi  A la  Porte, 
car  il  n’y  avait  pas  dix  des  pièces  en  batterie  qui  fus- 
sent en  état  de  servir. 

Les  faibles  ministres  de  Sélim  décidèrent  alors  d'une 
voix  unanime  le  renvoi  de  Sébastiani  et  la  soumission 
aux  volontés  de  l’Angleterre;  le  peuple  leur  répondit 
par  des  cris  d’indignation  et  de  rage.  Dans  ces  graves 


circonstances,  l’ambassadeur  français  montra  un  grand 
caractère.  Sélim  envoya  A neuf  heures  du  soir  uu  des 
grands  dignitaires  de  l’Empire  lui  porter  la  résolution 
du  Divan,  lui  témoigner  les  regrets  qu'il  en  éprouvait, 
et  l'assurer  que  les  cris  de  la  multitude,  dirigés  contre 
sa  personne,  attestaient  le  danger  auquel  il  s'exposerait 
en  prolongeant  son  séjour  A Conslantmople.  La  réponse 
de  Sébastiani  fut  noble.  Repoussant  les  soins  qu’on 
voulait  prendre  de  sa  vie,  il  déclara  qu’il  ne  partirait 
point  si  Sélim  ne  l’y  contraignait  par  la  force , et  qu’il 
attendait  de  sa  part  une  résolution  plus  digne  d’un 
grand  prince  ; «Dites  A votre  puissant  monarque, 
«ajouta-t-il , qu’il  ne  voudra  pas  descendre  du  rang 
«élevé  où  l’ont  placé  ses  glorieux  ancêtres,  en  livrant 
«lAchrment  à quelques  vaisseaux  anglais  une  ville  de 
«800,000  Ames,  qui  a des  armes,  des  munitions,  des 
«vivres,  et  qui  peut  les  foudroyer.»  Sélim,  digne  d’ap- 
précier celte  réponse,  se  sentit  électrisé;  il  prit  la  ré- 
solution de  se  défendre,  et  fit  appeler  Sébastiani  au 
Divan  convoqué  dans  la  nuit.  Les  sentiments  généreux 
du  sultan  passèrent  bientôt  dans  le  cœur  de  ses  minis- 
tres, encouragés  d’ailleurs  par  l'exaspération  qui  se 
manifestait  de  plus  en  plus  dans  la  capitale.  O n’était 
plus  contre  Sébastiani  que  cette  effervescence  était  di- 
rigée, mais  bien  contre  les  Anglais. 

Les  ressources  étaient  grandes,  surtout  dans  le  su- 
perbe arsenal  de  la  marine  ; mais  il  fallait  du  temps. 
Tout  fut  mis  à la  disposition  de  Sébastiani,  secondé 
fort  A propos  par  quelques  officiers  d’artillerie  et  de 
génie  envoyés  de  Dalmatie  par  les  ordres  prévoyants 
de  Napoléon,  line  superbe  tente  lui  fut  dressée  dans  le 
jardin  du  sérail  ; de  IA , il  dirigea  à la  fois  et  les  travaux 
nécessaires  A la  défense  et  les  négociations  pour  donner 
le  change  A Duckworth , afin  de  gagner  quelques  jours. 
Le  marquis  d’Almcnara,  ministre  d’Espagne,  le  se- 
conda de  tout  son  pouvoir,  et  partagea  avec  lui  la  con- 
fiance publique. 

Tout  prit  aussitôt  une  face  nouvelle  : A la  froide 
apathie  et  A la  gravité  musulmane,  succéda  un  feu 
électrique  qui  se  communiqua  jusqu’aux  vieillards  et 
aux  enfants;  chacun  voulut  avoir  l’honneur  de  con- 
courir au  salut  de  la  capitale:  les  uns  firent  des  gabions 
et  des  fascines;  les  autres  construisirent  des  batteries, 
y traînèrent  des  canons;  en  quatre  jours,  près  de 
trois  cents  pièces  furent  placées  au  point  que  meuaçait 
le  plus  pressant^ danger.  La  tour  de  Léandre  fut  armée 
de  pièces  du  plus  gros  calibre  et  de  grils  A boulets 
rouges;  cent  chaloupes  canonnières  et  l’escadre  s'em- 
bossèrent pour  défendre  Betchitacba  et  t’entrée  du 
chenal  entre  Péra  et  le  sérail,  où  se  trouvaient  les  éta- 
blissements maritimes  de  l'Empire;  le  sultan  assista 
lui-même  aux  travaux.  Au  bout  de  huit  jours , gagnés 
en  négociant,  cinq  cents  pièces  étaient  déjà  braquées 
sur  la  flotte  ennemie,  et  200  Musulmans  fanatisés, 
prêts  à se  dévouer,  montaient  des  radeaux-brulots. 
Arbuthooth,  malade,  laissa  à l’amiral  le  soin  de  ter- 
miner une  négociation  où  les  Turcs  montrèrent  plus 
de  fierté  A mesure  que  leurs  préparatifs  s’avançaient. 
Ismaêl  - Pacha , ancien  visir,  fut  envoyé  aux  Darda- 
nelles, où  il  imprima  la  même  activité  pour  armer  et 
fortifier  les  châteaux.  •- 
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L'amiral  Duckworth,  se  voyant  sur  le  point  d'être 
Investi  dans  la  mer  de  Marmara,  se  décida  enfin  à la 
retraite.  Le  2 mars,  le  vent  étant  tourné  A l’est,  il  en 
profita  pour  repasser  les  Dardanelles,  salué  par  l’artil- 
lerie des  forts,  qui,  un  peu  mieux  servie  cette  fois, 
endommagea  deux  de  ses  meilleurs  vaisseaux , et  coula 
deux  corvettes.  Cette  audacieuse  échauffouréecoû ta  aux 
Anglais  200  tués  et  500  blessés , et  pouvait  leur  coûter 
toute  leur  flotte,  s’il*  avaient  ru  affaire  à des  ennemis 
plus  entreprenants  et  plus  expérimentés.  «Sébastiani, 
«dit  Napoléon,  montra  daus  celte  occasion  autant  d'ha- 
«bileté  que  d'énergie,  et  sa  conduite  nous  valut  une 
«victoire.  » 

Ce  fut  un  grand  bonheur  que  cette  entreprise  eût 
échoué  ; car,  en  cas  contraire , la  paix  forcée  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  aurait  rendu  disponible  l’armée  en- 
tière de  Michelson , qui  n’aurait  pas  manqué  de  re- 
venir sur  l’armée  française  en  Pologne. 

Cependant  la  perte  éprouvée  par  les  Anglais  n’avait 
pas  été  si  forte  qu’ils  ne  pussent  avoir  envie  de  renou- 
veler l’entreprise  avec  de  plus  grands  moyens;  et  cette 
crainte  seule  était  capable  de  faciliter  la  paix  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  si  la  Russie,  embarrassée  de 
tenir  tète  aux  Français,  consentait  A renoncer  aux 
principautés.  Pour  encourager  Sélim , l’Empereur  Na- 
poléon résolut  de  lui  offrir  tous  les  secours  qui  étaient 
en  aon  pouvoir.  Le  vice-roi  d'Italie  reçut  l’ordre  d’en- 
voyer les  colonels  Haxo,  du  génie,  et  Foy,  de  l’artil- 
lerie, officiers  de  haute  distinction,  et  capables  de 
mettre  en  peu  de  temps  les  Dardanelles  A l'abri  de 
toute  insulte.  L'Empereur  adressa  aussi  les  instruc- 
tions suivantes  à Marmont,  qui  occupait  Kaguse. 

«L'ordre  de  l'Empereur,  général,  est  que  vous  fas- 
siez sur-le-champ  partir  tout  ce  qui  vous  reste  d'offi- 
ciers du  génie  et  d’artillerie  avec  un  corps  complet  de 
600  hommes,  artilleurs,  sapeurs  et  ouvriers,  pour  sc 
rendre  à Constantinople;  vous  ferez  armer  de  bons 
fusils  et  bien  équiper  cette  troupe;  vous  ferez  partir 
avec  ces  600  hommes,  pour  trois  mois  de  solde  cl 
même  plus,  si  vous  avez  de  l'argent  ; les  ouvriers  doi- 
vent emporter  avec  eux  les  outils  les  plus  utiles  qu’on 
ne  trouverait  pas  à Constantinople,  et  les  officiers 
d'artillerie  et  du  génie  auront  l’attention  d’emporter, 
autant  qu’ils  le  pourront,  les  livres  qui  seraient  de 
nature  A leur  être  utiles  suivant  les  circonstances. 

«Vous  ferez  connaître  à la  Porte,  que  si  elle  veut 
d’autres  troupes,  vous  lui  en  enverrez  sur  sa  demande 
diitete.  Effectivement,  général , l'Empereur  vous  auto- 
rise A envoyer  jusqu’A  la  concurrence  de  5,000  hommes, 
sans  ordre*  ultérieurs  de  Sa  Majesté.  Cependant,  il 
faut  pour  cela  que  vous  ayiez  une  réquisition  bien 
énoncée  du  général  Sébastiani,  et  que  le  pacha  sur  le 
terrain  duquel  vous  ferez  passer  ces  troupes  ait  un 
firinan  fort  en  règle  de  la  Porte.  N'épargnez  pas  les  of- 
ficiers d’artillerie  et  du  génie  pour  les  eovover  à Cons- 
tantinople; ils  vous  seront  remplacés  par  des  officie*  s 
que  je  donne  ordre  qu’on  vous  envoie  du  royaume 
d’Italie,  et  ceux-ci  le  seront  par  des  officiers  qui  vien- 
dront de  France.  Si  vous  êtes  en  fonds,  l'Empereur 
ordonne  que  vous  fassiez  passer  260,000  francs  en  or 
au  général  Sébastiani  pour  les  employer  aux  besoins 


des  troupes , l'intention  de  Sa  Majesté  n’étant  pas  qu’elles 
soient , en  aucune  manière , à charge  A l'Empire  otto- 
man; si  vous-n’êtes  pas  en  fond,  faites-le  moi  con- 
naître, afin  que  je  prenne  des  mesures  en  conséquence.» 

Ces  mesures  suffisaient  alors.  L'Empereur  comptait 
aussi  qu'une  prompte  paix  ou  de  prochaines  victoires 
rendraient  inutile  un  plus  grand  déploiement  de  forces. 

Révolution  à Constantinople,  — Chute  de  Sélim.  — 
Une  insurrection  inattendue  changea  bientôt  cependant 
la  face  des  affaires  en  Turquie.  — Ce  fut  seulement  au 
milieu  des  conférences  de  Tiisil  que  l’Empereur  apprit 
la  révolution  qui  précipita  Sélim  III  d’un  trône  dont  il 
venait  si  récemment  de  se  montrer  digne;  mais,  afin 
de  ne  point  interrompre  notre  récit,  nous  allons  dire 
tout  de  suite  ce  qui  se  passa  A Constantinople. 

Les  vices  d'organisation  des  gouvernements  mons- 
trueux de  l'Orient  sont  tels,  que  l’événement  le  plus 
mince  renverse  souvent  les  plus  belles  combinaisons,  et 
amène  des  catastrophes  incalculables.  U mort  d’un 
vieux  mufti,  occasionant  une  révolution  en  Turquie, 
dut  prouver  A Napoléon  qu’on  ne  pouvait  guère  établir 
de  calculs  certains  sur  la  politique  ottomane- 

Sélim  aspirait  A se  débarrasser  des  janissaires  tur- 
bulents et  dégénérés;  il  avait  éprouvé  les  avantages 
d'un  corps  discipliné  A l'europenne  (les  Püzzam-Ged- 
dites)  qui  s’était  distingué  à Saint-Jean-d’Acre  contre 
les  Français,  et  tout  récemment  en  Romélie  contre  le* 
Anglais.  Il  voulait  opérer  une  fusion  insensible  des 
janissaires  dans  ce  corps  Sébastiani  l'entretenait  dans 
ce  système,  le  seul  qui  pût  donner  A la  Porte  un  moyen 
de  répression  cou  ire  l’indiscipline  d’une  soldatesque 
effrénée,  et  contre  l’insolence  des  imans  et  des  oulémas 
qui  en  faisaient  d’aveugles  instruments  de  leur  amb;- 
tion:  c’était  A la  fois  une  restauration  politique  et  mi- 
litaire. 

1 Les  oulémas  et  les  chefs  des  janissaires,  maîtres  de 
la  multitude,  la  soulevèrent  contre  ces  changements; 
il  fallut  renoncer  A la  fusion  projetée.  On  ne  s’en  tint 
pas  IA  : le  mufti,  chef  du  corps  sacerdotal  et  ami  du 
sultan,  étant  mort,  fut  remplacé  par  un  de  ces  fourbes 
et  de  ces  ambitieux  qui  font  de  la  religion  un  moyen 
d'intrigue  et  de  trouble  pour  dominer  l'État.  Bientôt 
l'opinion , de  plus  en  plus  excitée , rompit  toute  espèce 
de  frein;  le  mufti  et  le  kaïmacan,  profitant  de  l’ab- 
sence du  visir  et  du  capitan-paeha,  qui  se  trouvaient 
A l’armée  du  Danube,  fomentèrent  une  insurrection 
dans  la  capitale,  secondés  par  un  audacieux  aventurier 
nommé  Kabakchi-üglou.  Celui-ci,  placé  A la  tête  dis 
yainack*  (portefaix),  devint  bientôt  le  bras  de  celte 
vasic  conjuration.  Le*  janissaires,  les  canonniers,  les 
marins,  le  peuple,  furent  entraînés  par  les  grandes 
phrases  d'usage  qui  leur  signalèrent  les  prétendus  at- 
tentats de  Sélim  contre  les  lois  de  Mahomet,  contre  U s 
usages  de  l’Empire  et  contre  les  privilèges  accordés 
par  scs  prédécesseurs,  de  ce  Sélim,  eu  un  mot,  qui 
osait  former  le  projet  de  les  assimiler  A des  infidèles. 
On  demanda  la  tète  de  tous  les  amis  du  Sultan  qui  se- 
condaient ses  projets  impies:  tous  furent  indignement 
sacrifiés.  Après  deux  jours  de  scène*  menaçantes,  le 
mufti,  interrogé  par  les  conspirateurs,  déclara  avec 
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lout  le  charlatanisme  d’un  inspiré,  que  Sélim  ne  pou- 
vait plus  régner  d’après  les  lois  qu’il  avait  voulu  chan- 
ger, et  pour  lesquelles  il  avait  manifesté  son  mépris. 
Les  janissaires  demandèrent  à grands  cris  sa  déposi- 
tion ; il  fut  enfermé  dans  le  vieux  sérail  t et  remplacé 
par  son  neveu  Mustapha. 

Celte  catastrophe  suspendit  pendant  tout  le  mois  de 
juin  les  immenses  préparatifs  que  la  Porte  avait  or- 
donnés pour  expulser  Michclson  des  principautés.  D’a- 
près le  plan  de  campagne  qui  lui  avait  été  conseillé  par 
Sébasliani,  200,000  hommes  rassemblés  à Schumla 
devaient  passer  le  Danube  vers  Ismaél,  et,  profitant 
des  détachements  qui  avaient  affaibli  Michelson,  le 
couper  du  Dniester,  ou  le  forcer  A regagner  en  toute 
h Ale  la  Podolic.  Bien  de  lout  cela  ne  fut  exécuté  : Mi- 
chelson , qui  avait  déjà  évacué  Bukarest , y rentra 
même  audacieusement. 

Napoléon  donna  des  regrets  & Sélim , dont  il  avait 
apprécié  les  tatenls  et  le  caractère;  mais  la  révolution 
arrivée  en  Turquie,  qui,  en  cas  de  revers  aurait  pu 
avoir  des  suites  graves  pour  l'armée  française,  en  ren- 
dant à l’Empereur  russe  la  disposition  de  toutes  scs 
forces,  ne  devait  plus  avoir  aucune  fâcheuse  influence 
du  moment  que  la  paix  était  conclue  avec  la  Russie. 


Reprise  des  hostilités.  — Combat  de  Spanden.  — 
Les  négociations  entamées  entre  les  puissances  belligé- 
rantes n’ayant  amené  aucun  résultat,  les  hostilités 
furent  reprises  le  4 juin.  Ces  hostilités  recommencèrent 
par  des  démonstrations  que  les  Russes  firent  à trois 
heures  du  matin  contre  les  portes  de  Petlelkau  et  de 
Zagcrn , près  de  Braunsbcrg.  Il  en  résulta  une  canon- 
nade sans  aucun  effet.  Il  en  fut  de  même  d’une  pre- 
mière attaque  qui  eut  lieu  à onze  heures,  à la  tête  du 
pont  de  Spanden.  Deux  colonnes  russes,  de  3,000 
hommes  chacune,  cl  soutenues  par  une  cavalerie  nom- 
breuse, dirigèrent  sur  les  retranchements  de  Spanden 
un  feu  assez  vif  ; mais  reçus  vigoureusement  par  les 
Français,  ils  sc  retirèrent  par  les  mêmes  chemins  qui 
les  avaient  amenés.  * 

Ces  deux  colonnes  se  représentèrent  le  lendemain  et 
attaquèrent  la  tête  du  pont.  Cette  fois  leurs  forces 
réunies  s’élevaient  à 9,000  hommes,  cl  étaient  soute- 
nues par  un  corps  de  3,000  chevaux;  vingt  pièces  d’ar- 
tillerie les  accompagnaient.  Aussitôt  arrivées  sur  le 
terrain , elles  éparpillèrent  sur  les  rives  de  la  Passarge 
quelques  bataillons  de  chasseurs,  et  établirent  des  ti- 
railleurs sous  la  protection  des  bois  qui  longent  le  cours 
de  la  rivière. 

Le  général  Frère,  qui  commandait  la  tête  de  pont  de 
Spanden , avertit  Bernadotte  du  mouvement  de  l’en- 
nemi. Ia  maréchal  donna  aussitôt  l’ordre  au  général 
Lapisse  de  marcher  de  Neumarck  à Deustchendorf  avec 
six  bataillons,  et  fit  avancer  la  brigade  du  général  Gi- 
rard , du  camp  de  Garwinden  sur  les  hauteurs  entre 
Schlodilten  et  Spanden.  Le  63e  régiment  fut  envoyé  au 
soutien  de  ce  dernier  poste  ; on  répartit  sur  cette  ligne 
la  division  de  dragons  du  général  Lahoussaye,  et  le 
17e  de  dragons  fut  placé  de  manière  à pouvoir  s’élancer 
sur  la  rive  droite  aussitôt  que  l'ennemi  tenterait  un 
mouvement  rétrograde. 

T.  IV, 


Bernadotte,  voulant  s’assurer  des  véritables  inten- 
tions drs  Russes,  sc  rendit  de  sa  personne  à Spanden. 
Le  chemin  de  Schlodilten  à celle  ville  était  rendu  très 
périlleux  par  le  feu  des  tirailleurs  russes  postés  sur  les 
bords  de  la  Passarge.  Le  maréchal  ordonna  de  lancer 
des  obus  et  de  la  mitraille  à cette  infanterie  pour  la 
chasser  des  bois  quelle  occupait. 

Après  avoir  donné  scs  instructions  au  général  Frère 
Bernadotte  revenait  de  la  têle  du  pont,  quand  il  s’a- 
perçut que  le  17e  de  dragons  prenait  sa  position  sons 
le  feu  de  l'infanterie  ennemie.  Voulant  placer  lui-même 
ce  régiment  dans  un  poste  moins  dangereux,  il  reçut 
A la  gorge  une  balle  qui  lui  fit  pencher  la  tète.  Les  sol- 
dats, épouvantés,  le  croyaient  mort,  lorsqu’il  se  re- 
, leva  aussitôt,  les  rassura  sur  la  gravité  de  sa  blessure, 
et  stimula  leur  énergie.  Les  cris  de  «Vive  l’Kmpercur! 
«vive  notre  brave  maréchal!  accueillirent  ses  paroles. 
Il  voulait  profiler  de  ce  moment  d'enthousiasme  pour 
faire  passer  la  rivière  A scs  troupes;  mais  il  fut  forcé 
de  se  retirer  pour  se  faire  panser,  tant  le  sang  jaillis- 
sait fortement  de  sa  blessure!  Il  confia  le  commande- 
ment au  général  Maison. 

Le  premier  appareil  venait  A peine  d’étre  posé,  que 
le  maréchal  fut  informé  que  l’ennemi  cherchait  A pas- 
ser la  rivière  en  avant  de  Boardcn.  Bernadotte  s’élança 
aussitôt  A cheval , A la  têle  du  27*  de  dragons,  et  arriva 
sur  les  hauteurs  de  Deutschendorf.  Le  général  Lapisse 
ne  tarda  pas  A paraître  avee  sa  colonne,  et  un  bataillon 
du  16*  d’infanterie  légère  se  porta  sur  lis  bords  de  la 
Passarge  pour  repousser  tout  ce  qui  voudrait  essayer 
de  passer  cette  rivière. 

Cependant  de  nouvelles  têtes  de  colonne  se  mon- 
traient sur  la  ligne,  et  les  ouvrages  de  Spanden  étaient 
vigoureusement  attaqués.  Dès  que  Bernadotte  en  fut 
informé,  il  envoya  au  général  Frère  l'ordre  de  mourir 
s’il  le  fallait,  en  défendant  le  pont  avec  ses  troupes, 
plutôt  que  de  livrer  passage  aux  Russes;  en  même 
temps,  le  général  Villatte  reçut  l'ordre  de  soutenir  le 
général  Frère,  de  prendre  l’ennemi  en  flanc  et  de  le  re- 
pousser  S lout  prix. 

Avant  même  d'avoir  reçu  les  ordres  du  maréchal. 
Frère  avait  su  faire  passer  sou  ardeur  dans  ('esprit  di  s 
soldats  du  27’.  Os  braves  avaient  laissé  approcher  les 
Musses  et  n’avaient  tiré  qu'4  bout  portant.  Foudroyés 
par  celte  fusillade  et  par  la-initraille  des  pièces  de  la 
redoute,  les  Russes  ne  se  découragèrent  pas  : sept  fois 
ils  revinrent  S la  charge,  cl  sept  fois  les  chasseurs  du 
27*  les  repoussèrent  : 300  morls  et  900  blessés  témoi- 
gnèrent de  leur  acharnement.  Ils  firent  leur  retraite  sur 
VV'uchen  et  Wormditt,  oft  ils  furent  poursuivis  par  le 
17"  de  dragODS,  qui  fit  encore  éprouver  4 leur  arrière- 
garde  une  perte  assez  sensible.  Cette  poursuite  dura 
jusqu'4  cinq  heures  dn  soir;  alors  les  troupes  victo- 
rienses  rentrèrent  dans  leur  camp.  Le  maréchal  se  ren- 
dit au  chAteau  de  Schlodilten;  mais  sa  blessure  ayant 
empiré,  il  fut  forcé  de  se  démettre  momentanément 
du  commandement  du  1"  corps,  qui  fut  confié  par 
l'Empereur  au  général  Dupont. 


Combats  do  Lomillen  et  do  Deppen.  — Le  5 juin , 
au  moment  même  où  l'ennemi  se  présentait  pour  la 
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seconde  fois  devant  la  If  le  de  poul  de  Spanden,  les 
V et  6*  corps  *3 1 aient  également  l’objet  d’une  attaque. 
— Deux  divisions  russes  se  présentèrent  devant  la 
tète  de  pont  du  village  de  Lomilten,  défendue  par 
la  brigade  du  général  Ferey,  du  corps  du  maré- 
chal Soult.  L'attaque  et  la  résistance  ne  furent  pas 
moins  vives  qu’â  Spanden.  On  se  battit  jusqu’à  cinq 
heures  du  soir,  et  l’ennemi  se  retira  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts.  Plus  de  1,100  Russes 
furent  tués,  le  nombre  des  blessés  se  monta  au  dou- 
ble , et  il  y eut  100  prisonniers.  Les  Français  ne 
perdirent  guère  plus  de  200  hommes,  tant  tués  que 
blessés. 

Le  lendemain,  le  maréchal  Ney,  qui  commandait  le 
(T  corps,  cl  qui  avait  concentré  toutes  scs  troupes  sur 
la  Passarge  vers  Deppen , y fut  attaqué  par  les  Russes. 
Ceux-ci , malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  furent 
complètement  battus.  Ils  perdirent,  de  leur  propre 
aveu,  2,000  morts  et  eurent  plus  de  3,000  blessés. 


Combat  de  Cutlstadt . — Les  maréchaux  tannes  et 
Davoust  reçurent  l’ordre  de  sc  porter  sür  Gulfsladt, 
et  le  0 juin,  l’Empereur,  accompagné  de  sa  garde,  de 
la  cavalerie  de  réserve  et  du  corps  du  maréchal  Ney, 
suivit  lui -même  relie  direction.  Une  forte  arrière- 
garde  ennemie  avait  pris  position  à Gloltau;  elle  se 
composait  de  15,000  hommes  d'infanterie,  et  était  sou- 
tenue par  une  partie  de  la  cavalerie  au  nombre  de  9 à 
10,000  chevaux.  Ce  corps  voulut  s’opposer  A la  marche 
des  troupes  qui  suivaient  l’Empereur;  mais  Murat,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  des  généraux  Pajol , Bruyères, 
Durosnel  et  Nansouty,  le  chargea  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu'il  le  força  d'abandonner  sa  position.  Mural 
entra  ensuite  de  vive  force  dans  Gutlstadt  et  y fil  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 


Combat  de  Ileilsberg.  — Le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée russe,  Bcnningsen , ne  regardant  pas  comme  sûres 
ses  attaques  sur  la  ligne  française,  avait  fortifié  la  po- 
sition d’Heilsbcrg  par  des  rrdoutes  et  des  retranche- 
ments destinés  à la  mettre  en  état  de  soutenir  un  en- 
gagement général.  C’est  là  que  l’armée  russe  sc  retira 
par  la  rive  droite  de  F Al  le,  lorsqu'il  lui  fallut  en  toute 
hâte  évacuer  Gutlstadt. 

ta  corps  du  maréchal  Davoust  resta  seul  en  obser- 
vation devant  celte  dernière  ville,  et  l’armée  française 
se  porta,  le  10,  sur  Heilsberg.  L’avant-garde,  composée 
de  la  cavalerie  de  Murat,  arriva  vers  midi  en  face  des 
premiers  postes  de  l’arrière-garde  russe,  command.'e 
par  le  prince  Bagration,  et  réussit  A les  pousser  devant 
elle  après  un  engagement  assez  vif;  mais  à un  quart 
de  lieue  de  là  la  position  du  général  ennemi  devint 
avantagnisc  : il  se  trouva  à la  tête  d’environ  IG.OiM) 
hommes  de  cavalerie,  soutenus  par  plusieurs  lignes 
d’infanterie  établies  en  arrière.  Néanmoins  la  cavalerie 
française  gagna  du  terrain,  grâce  A plusieurs  charges 
brillantes,  et  le  maréchal  Soult  étant  arrivé,  fit  for- 
mer son  corps  en  face  de  l'enuemi.  tas  deux  divisions 
Sainl-Hdaire  et  Levai  marchèrent  sur  la  droite,  cl 
celle  du  général  tagraud  manœuvra  sur  la  gauche, 
afin  de  s'emparer  d’un  bois  qui  était  nécessaire  pour 


appuyer  la  gauche  de  la  cavalerie  française,  et  dont  les 
( Français  parvinrent  à se  rendre  maîtres  après  un  vif 
combat. 

Au  fur  et  A mesure  que  les  différents  corps  de  l'ar- 
mée française  arrivaient  en  ligpe,  ils  marchaicul  droit 
sur  Heilsberg,  en  serrant  les  bords  de  l'Aile,  et  en  foi  - 
çanl  les  troupes  russes  A se  replier  sur  leurs  retranche- 
ments. A quatre  heures  du  soir  les  Français  étaient 
devant  Heilsberg.  où  toute  l’armée  russe  était  réunie 
au  nombre  de  81,000  hommes  de  toutes  armes,  ré- 
partis en  neuf  divisions.  Lis  retranchements  étaient 
garnis  de  plus  de  soixante  pièces  de  canon  en  batterie, 
qui  prétaieul  un  grand  secours  aux  mouvements  des 
divisions  ennemies,  et  nuisaient  beaucoup  à l'élan  des 
Français.  t’u  feu  terrible  de  mitraille  et  de  inousquc- 
terie  accueillit  la  division  Saint-Hilaire,  qui  s'avança 
la  première  jusque  sur  les  palissades.  L’Empereur  en- 
voya pour  la  soutenir  le  régiment  des  fusiliers  de  la 
garde,  conduit  par  le  général  Savary  cl  par  le  général 
Roussel,  chef  de  l'état-major  de  la  garde.  A la  nuit,  la 
division  Verdier,  du  corps  du  maréchal  tannes,  s'a- 
vança également  jusqu'au  pied  des  retranchements 
russes,  mais  elle  ne  parvint  point  A les  forcer  : après 
avoir  fait  beaucoup  de  mal  A l'ennemi  et  essuyé  e le- 
mêinc  une  grande  perte,  elle  reçut  l'ordre  de  se  retirer. 
A neuf  heures  du  soir,  le  combat  durait  encore  sur 
toute  la  ligne,  aussi  vif  et  aussi  meurtrier:  les  Français 
avaient  bien  réussi  A culbuter  quelques  divisions  en- 
nemies ; mais  le  gros  de  Farinée  tenait  bon  et  ne 
paraissait  pas  devoir  ployer  de  sitôt,  ta  combat  ne 
cessa  que  lorsque  la  nuit  devint  tout -à-fait  obscure, 
tas  Français  ne  retirèrent  de  celte  sanglante  journée 
que  le  faible  avantage  de  prendre  poste  sous  les  re- 
tranchements de  l’ennemi.  Ils  eurent  près  de  6,(00 
hommes  hors  de  combat,  ta  général  Roussel  eut  la 
tête  emportée  par  un  boulet,  le  général  Espagne  fut 
blessé,  ainsi  que  beaucoup  d’officiers  supérieurs,  Bor- 
dçsoult , colonel  du  22e  de  chasseurs,  Lagrange,  co- 
lonel du  7e  de  la  même  arme;  le  chef  d’escadron  d.* 
Ségureut  un  bras  emporté,  et  le  chef  dVscadron  Cli i— 
pault  reçut  cinquante-deux  blessures;  Murat  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui. 

Ou  s’attendait  A ce  que  le  combat  recommencerait  le 
lendemain  au  point  du  jour;  mais  le  général  Benning- 
sen , craignant  que  ses  communications  par  sa  droite 
ne  fussent  coupées,  et  que  Napoléon  n’eùt  fait  appro- 
cher des  réserves,  n’ordonua  aucun  mouvement  of- 
fensif; et  A l’aspect  des  préparatifs  d'attaque  des  Fran- 
çais, il  dirigea,  le  11 , A dix  heures  du  soir,  ses  troupes 
sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  laissant  au  pouvoir  d>* 
Français  ses  magasins  d’Heitsbcrg  et  ces  retiauche- 
ments  dont  la  défense  avait  fait  couler  tant  de  sang, 
ta  général  Kamenski  reçut  l’ordre  de  sc  porter  par 
Barbenstcin  sur  Kœnigsberg.  pour  s’y  réunir  au  corps 
prussien  du  général  Lestocq. 

La  division  de  dragons  du  général  Latour-Maubourg 
et  les  brigades  de  cavalerio  légère  des  généraux  Du- 
rosncl  et  Wathier  poursuivirent  l’arrière-garde  en- 
nemie sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  dans  la  direction  du 
Rarlenstcin  ; les  corps  de  Soult,  Ney,  tannes.  Mort  er, 
Davoust,  et  la  réserve  de  cavalerie  de  Murat,  prirent 
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diverses  directions  pour  déborder  l'armée  russe  et  lui 
couper  sa  retraite  sur  Kœnigsberg.  Le  même  jour, 
12  juin , l'Empereur  porta  son  quartier- général  à 
Eytau. 

Bataille  de  Friedland . — Après  la  victoire  d’Ileils- 
berg,  Napoléon  prit  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  couper  la  marche  de  l’armée  russe  et  prévenir  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Lestocq.  Le  13  juin, 
Murat  s'avança  directement  sur  Kmnigsbrrg.  avec  une 
partie  de  la  cavalerie;  le  maréchal  Davoust  se  porta 
sur  le  même  point  pour  le  soutenir  ; le  maréchal  Soult 
sc  dirigea  sur  Krulezbourg,  â la  gauche  d'Kylau  ; le 
maréchal  Lamies,  à droite,  sur  Doninau;  cl  le»  maré- 
chaux Ney  et  Mortier  en  avant , sur  Lampasrb. 

Les  Russe»  ne  restèrent  que  foi  t peu  de  temps  à 
Bartensteiu,  et  continuèrent  leur  retraite  sur  Scbip- 
penbeil , petite  ville  également  située  sur  l’Aile.  Informé 
du  mouvement  de  l’ennemi,  l'Empereur  envoya  à Murat 
l’ordre  de  continuer  à manœuvrer  sur  Kœnigsherg,  le 
fit  soutenir  par  le  corps  du  maréchal  Soult,  en  outre 
de  relui  du  maréchal  Davoust;  ensuite  Napoléon.  ?uivi 
de»  troupes  de  Lanne»,  Ney,  Mortier  et  de  la  garde  im- 
périale, se  porta  lui-mêinc  sur  Friedland.  Le  général 
Victor,  qui  commandait  le  lrr  corps  d'armée  eu  l'ab- 
sence du  maréchal  Bernadette,  toujours  retenu  par 
ta  blessure,  suivit  sur  Friedland  la  marche  de»  corps 
que  nous  venons  de  citer. 

L’armée  russe,  qui  avait  continué  de  s’avancrr  par 
la  rive  droite  de  l'Aile,  sc  présenta,  le  14  juin,  au 
malin,  sur  le  pont  de  Friedland,  et  attaqua  l’avant- 
garde  du  maréchal  Lannes.  «Ce  jour  est  une  époque 
• heureuse»,  s’écria  l’Empereur,  en  cnleudanl  les  pre- 
miers coups  de  canon,  «c’est  l’anniversaire  de  Ma- 
«reogo!» 

Le  corps  du  maréchal  Lamies  et  relui  du  maréchal 
Mortier,  qui  se  trouvaient  tou»  les  deux  en  première 
ligne,  s'opposèrent  successivement  aux  effort»  de  l'en- 
nemi . et,  soutenu»  par  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Grouchy  et  par  les  cuirassiers  du  général  Nan- 
souly,  parvinrent  A conserver  leur  position.  Le»  deux 
corps  d’année  des  maréchaux  Ney  et  Victor  étant  ar- 
rivés sur  le  champ  de  bataille,  l'Empereur  leur  aligna 
leur»  poste»,  et  à cinq  heures  la  ligne  de  l’armée 
française  avait  achevé  de  se  former  dans  l’ordre  sui- 
vant î 

Les  troupes  du  maréchal  Ney  tenaient  la  droite, 
ayant  derrière  elles  en  réaerve  la  division  de  dragon» 
du  général  Latour-Maubourg;  le  cculre  était  tccupé 
par  le  maréchal  Lannes,  qui  avait  pour  réserve  le»  dra- 
gons du  général  Lahoussaye  cl  les  cuirassier»  taxon»; 
le  maréchal  Mortier  tenait  la  gauche,  où  il  était  sou- 
tenu par  la  division  de  dragons  du  général  Grouchy  et 
par  une  division  de  cuirassiers  français.  La  garde  im- 
périale et  les  troupes  du  général  Victor  formaient  la 
réserve. 

La  gauche  de  l’ennemi  s'appuyait  A la  ville  de  Fried- 
land , et  sa  droite  se  prolongeait  jusqu’à  la  hauteur  de 
Heinrichsdorf  ; ce  déploiement  avait  une  étendue  d'une 
lieue  et  demie. 

A cinq  heures  du  soir,  trois  salves  d’une  batterie  de 


vingt  pièces  de  canon  donnèrent  le  signal.  Aussitôt  lé 
corps  du  maréchal  Ney  s’ébranla , et  la  division  Mar- 
chand , soutenue  par  la  division  Rissoti.  marcha  l’arme 
au  bras  dans  la  direction  de  Friedland.  L’ennemi  ne  se 
fui  pas  plutôt  aperçu  que  la  droite  du  maréchal  Ney 
venait  de  quitter  sa  position,  qu’il  la  fit  déborder  par 
une  nombreuse  cavalerie;  mais  celle  troupe,  chargée 
par  les  dragons  de  Latour-Maubourg,  fut  rejetée  sut 
la  rivière. 

La  réserve  du  général  Victor  reçut  en  même  temps 
l’ordre  de  se  porter  sur  le  terrain  précédemment  occupé 
par  le  maréchal  Ney.  Le  général  d’artillerie  Séuannotit, 
placé,  avec  trente  pièces  de  canon,  sur  le  front  et  atk 
centre  de  cette  réserve,  porta  sa  batteiie  au  milieu  de 
la  plaine.  S quatre  cruts  pas  en  avant.  L’attaque  du 
maréchal  Ney  fut  grandement  protégée  parcelle  artil- 
lerie, et  l’ennemi  fil  des  efTbrts  inutiles  pour  tourner 
le  flanc  gauche  des  colonne»  françaises.  Le  maréchal 
Ney  s’empressa  alors  de  faire  évacuer  sa  droite,  et  as- 
saillit vigoureusement  la  ligne  de  Heoningsen.  Les  ba- 
taillons russes  furent  culbutés  au  premier  choc  par  Ica 
grenadiers  français,  qui  les  écrasèrent  à la  baïonnette 
cl  le»  culbutèrent  sur  l'Aile.  Dans  l’impuissance  où  elle 
était  de  soutenir  cette  attaque  vigoureuse . l’aile  gauche 
des  Russe»  recula  pour  sc  rapprocher  de  la  ville,  et 
s’engouffra  cuire  la  rivière  et  l'étang,  espace  fort  res- 
serré. En  même  temps  les  troupes  du  maréchal  Ney 
arrivèrent  au  ravin  qui  entoure  Friedland;  mai»  la 
division  du  général  Marchand , chargée  par  In  garde 
impériale  russe,  placée  en  réserve  derrière  l’étang, 
pi  rdil  du  terrain , ce  qui  donna  A la  gauche  de  l’ennemi 
la  facilité  de  sc  retirer  dans  la  ville. 

La  division  du  général  Dupont , du  corps  du  générât 
Victor,  accourut  au  secours  de  celle  du  général  Mar- 
chand, qui  se  ralliait;  elle  se  précipita  sur  la  garde 
Impériale  russe,  et  en  fll  un  carnage  horrible  : celle 
attaque  força  toute  la  gauche  de  l’armée  ennemie  à 
précipiter  sa  retraite  sur  Friedland.  Les  Français  s’a- 
charnèrent à sa  poursuite;  une  affreuse  mêlée  eut  lieu 
à l’entrée  de  la  ville,  bientôt  après  dans  les  rues,  et 
jusque  dans  les  malsous,  qui  furent  jonchées  de  ca- 
davres. 

L’Empereur,  voulant  empêcher  l'aile  droite  des 
Russes  de  porter  des  secours  X l’aile  gauche,  avait  or- 
donné au  maréchal  Mortier  et  au  maréchal  Lannes, 
de  ne  pas  attaquer  cette  aile  droite  avec  l’impétuosité 
que  le  maréchal  Ney  déployait  envers  l’aile  gauche,  et 
de  se  borner  â la  combattre  avec  vigueur,  mais  .««ms 
la  presser.  La  plus  grande  partie  dis  forets  ennemies 
( le»  quatre  divisions  du  général  Gtrtschakcw  ) , se 
trouvait  ainsi  tenue  en  échec  entre  la  basse  Aile  et  le 
ravin  du  ruisseau  du  moulin.  Par  celte  manœuvre, 
la  retraite  de  l'aile  droite  par  les  ponts  de  Friedland 
se  trouvait  coupée,  et  on  pouvait  envelopper  ses  der- 
rières dès  qu’on  serait  maître  de  la  ville. 

Les  flammes  de  l’incendie  qui  éclata  bientôt  dans 
les  maisons  et  sur  le  pont  de  Friedland , brûlé  par  h s 
Russes  dans  le  but  d’arrêter  la  mitrche  des  Français, 
firent  comprendre  à Gortsehakow  le  danger  de  sa  po- 
sition. Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Ce  général  s’em- 
pressa d'ordonner  la  retraite,  et  deux.de  ses  divisions 
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s'étant  jettes  dans  Friedland  au  moment  où  les  troupes 
du  maréchal  Ney  venaient  d'y  pénétrer  par  le  côté  op- 
posé. furent  presque  entièrement  détruites.  Les  deux 
autres  voulurent  en  vain  se  retirer  en  bon  ordre:  char- 
gées â la  baïonnette  par  les  grenadiers  d'Oudinot , par 
les  fusiliers  de  la  garde  sous  les  ordres  de  (Savary,  et 
par  las  troupes  du  maréchal  Mortier,  elles  furent  cou- 
pées de  Friedland  et  acculées  à la  rivière.  Ceux  qui 
échappèrent  1 celle  boucherie  n'eurent  d'autre  res- 
source que  de  se  jeter  dans  t’Alle , où  il  en  périt  un 
grand  nombre. 

Les  Russes  perdirent  dans  cette  sanglante  affaire 
10,000  hommes  tués,  et  eurent  1 0,000  blessés  dont  le  plus 
grand  nombre  resta  sur  le  champ  de  bataille  : 10,000 
prisonniers,  quatre-vingts  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  caissons,  et  plusieurs  drapeaux,  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  Français  eurent  en- 
viron 1,000  hommes  tués  et  4,000  blessés. 

L'armée  française  passa  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  où  l'Empereur  bivouaqua  au  milieu  de  sa 
garde.  

f Occupation  de  Kœnigsberg.  — Le  10  juin,  lende- 
main de  la  bataille  de  Friedland,  le  général  Benning- 
sen  s'occupa  de  rallier  les  débris  de  l'armée  russe  sur 
la  rive  droite  de  l'Aile.  Pendant  ce  temps,  l’empereur 
Napoléon  continua  de  manœuvrer  sur  la  rive  gauche 
pour  couper  aux  troupes  coalisées  le  chemin  de  Koenigs- 
berg.  Les  têtes  des  colonnes  russes  et  françaises  arri- 
vèrent presque  en  même  temps  â YVehlau,  ville  située 
sur  la  rive  droite  de  l’Aile,  et  le  même  jour  le  quartier- 
général  de  l'Empereur  fut  porté  au  village  de  Pelers- 
walde. 

Le  lendemain,  dès  le  matin , l’ennemi  coupa  tous  les 
ponts  de  la  Pregel,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Aile,  au- 
près de  VVehlau,  et,  confiant  dans  cet  obstacle  qu’il 
opposait  à tes  adversaires , continua  sa  retraite  vers  les 
frontières  russes. 

La  cavalerie  de  Murat  et  les  corps  des  maréchaux 
Soult  et  Davoust  avaient  été  détachés  sur  Kœnigsberg. 
Le  13  juin,  en  arrivant  devant  cette  ville,  Murat  se 
trouva  sur  le  flanc  du  corps  prussien  du  général  Les- 
tocq,  qui  s'enferma  dans  la  place.  Le  même  jour,  deux 
colonnes  russes , coupées  de  l'armée  par  suite  de  la 
bataille  de  Friedland,  se  présentèrent  devant  Kœnigs- 
berg,  au  nombre  de  4,000  hommes.  Cernées  par  la  ca- 
valerie française,  ces  colonnes  furent  forcées  de  mettre 
bas  les  armes.  Us  faubourgs  de  Kœnigsberg,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Pregel,  tombèrent  dans  la  soirée  au 
pouvoir  des  troupes  de  Murat. 

Le  maréchal  Souk  resta , pendant  les  journées  du 
l.">  et  du  18,  devant  Kœnigsberg:  mais  quand  les  Prus- 
siens furent  informés  du  résultat  de  la  bataille  de 
Friedland,  cl  de  la  marche  de  l'armée  de  l’empereur 
Napoléon  sur  Wehlau,  ils  évacuèrent  Kœnigsberg  que 
les  Français  occupèrent  aussitôt.  — On  trouva  dans 
celte  place  deux  cents  gros  batiments  chargés , venant 
des  ports  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie;  20,000  blessés 
prussiens  et  russes;  des  approvisionnements  immenses 
de  bouche  et  de  guerre,  cl  . entre  autres,  cent  soixante 
ptille  fusils. 


Entrée  à Tilsit-  — Armistice.  — Proclamation.— 
L’armée  russe  de  Benningsen  et  les  troupes  prussiennes 
de  Lcstocq , continuant  leur  retraite , furent  poursui- 
vies par  les  différents  corps  de  l’armée  française  jus- 
qu'au-delà du  Niémen,  non  sans  éprouver  quelques 
perles.  Le  19  juin,  dans  la  matinée,  Murat  entra  à 
Tilsit , que  l'arrière-garde  du  prince  Bagralion  avait 
entièrement  évacué  avant  de  brûler  le  pont.  Le  même 
jour,  vers  midi,  le  maréchal  français  reçut  un  parle- 
mentaire apportant  une  lettre  par  laquelle  Benningsen 
demandait  un  armistice,  et  annonçait  que  l’intention 
des  souverains  alliés  était  d'ouvrir  des  négociations  de 
paix.  Ce  message  fut  porté  sur-le-champ  à ['Empereur, 
qui  arriva  lui-même  à Tilsit  quelques  heures  après. 
Napoléon  accepta  les  propositions  du  général  russe,  et 
l'armistice  fut  signé  le  21  juin.  Ce  traité  préliminaire 
portait  que  la  paix  allait  être  négociée,  et  que  si  l'une 
des  deux  parties  contractantes  voulait  rompre  l’armis- 
tice, elle  serait  tenue  d’en  donner  avis  au  quartier-gé- 
néral de  l'autre  armée  un  mois  avant  de  pouvoir  re- 
commencer les  hostilités. 

Le  lendemain,  22,  Napoléon  fit  mettre  à l'ordre  de 
l’armée  la  prodamtion  suivante  : 

«Solo xts! 

«Le  5 juin.nous  avons  été  attaqués  dans  nos  canton- 
«nements  par  l’armée  russe;  l’ennemi  s'est  mépris  sur 
«les  causes  de  notre  inactivité.  Il  s'est  aperçu  trop  tard 
«que  notre  repos  est  celui  du  lion  ; il  se  repent  de  l’a- 
«voir  oublié. 

«Dans  les  journées  de  Gutlstadt,  d’Heilsbcrg , dans 
«celle  à jamais  mémorable  de  Friedland , dans  dix 
«jours  de  campagne , enfin , nous  avons  pris  cent  vingt 
«pièces  de  canon , sept  drapeaux , tué  ou  blessé,  ou  fait 
«prisonniers  60,000  Russes , enlevé  à l’armée  ennemie 
«tous  ses  magasins,  ses  hôpitaux,  ses  ambulance»,  la 
«place  de  Kœnigsberg,  les  deux  cent»  bâtiments  qui 
«étaient  dans  le  port , chargés  de  toute  espèce  de  mu- 
«nitions,  cent  soixante  mille  fusil»  que  l’Angleterre 
«envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

«De»  bord»  de  la  Vistule,  nous  sommes  arrivés  sur 
«ceux  du  Niémen  avec  la  rapidité  'de  l'aigle.  Vous  cé- 
«lébràtea  à Austerlitz  l’anniversaire  du  couronnement; 
«vous  avez  cette  année  dignement  célébré  celui  de  la 
«bataille  de  Marengo , qui  mit  fin  à la  guerre  de  la  se- 
«conde  Coalition. 

«Français!  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi  ; 
«vous  rentrerez  en  France  couverts  de  vos  lauriers,  et 
«après  avoir  obtenu  une  paix  qui  porte  avec  elle  la 
«garantie  de  sa  durée.  Il  est  temps  que  notre  patrie 
«vive  en  repos,  à l’abri  de  la  maligne  influence  de  l’An- 
«glelerre.  Mes  bienfait»  vous  prouveront  ma  recon- 
«naissance  et  toute  l’étendue  de  l'amour  que  je  vous 
«porte.»  

Capitulation  de  Ciatz.  — Voyons  quels  étaient , tan- 
dis que  la  Grande-Armée  française  s'établissait  sur  le 
Niémen,  les  opérations  de  l'armée  de  Silésie.  — Après 
la  prise  de  Neiss,  le  général  Vandamme  se  porta  sur 
Glalz.et,  le  23  juin,  ayant  reconnu  le  camp  retranché 
établi  sous  cette  place,  il  arrêta  toutes  les  dispositions 
pour  s'en  emparer.  Il  fit  passer  la  Neiss,  la  uuit  soi- 
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vante,  A une  partie  de  l'infanterie  wurlembergeoijte 
sous  les  ordres  du  général  Lilienberg , et  à deux  déta- 
chements de  cavalerie  composés  de  chasseurs  français  et 
de  chevau-légers  wurtembergeois.  Ces  troupes  avaient 
ordre  de  tourner  le  camp  ennemi,  pendant  qu'il  serait 
attaqué  sur  la  droite  par  deux  brigades  bavaroises 
(infanterie)  sous  les  ordres  du  général  ;Lefebvre-Des- 
nouettes.  Cette  double  attaque  réussit  parfaitement  : 
dix  des  redoutes  du  camp  retranché  furent  enlevées  à 
la  baïonnette.  A l'approche  de  la  cavalerie  des  assail- 
lants, celle  de  l'ennemi  prit  la  fuite  sans  s'occuper  de 
l'infanterie,  qui  fut  massacrée  G00  : hommes  tués,  au- 
tant de  prisonniers  et  toute  l'artillerie  du  camp,  tel  fut 
le  résultat  de  cette  affaire. 

Le  général  Yandamme  accorda  une  trêve  pour  en- 
terrer les  morts,  et  presque  aussitôt  le  gouverneur  de 
Glatzse  rendit  au  quarliergénéral  du  prince  Jérôme,  où 
une  capitulation  fut  signée.  — La  place  ouvrit  ses  portes 
aux  Français.— Kosel  avait  également  capitulé  le  18  juin. 

Entrevue  des  Empereurs  sur  le  Xiémen.  — Négo- 
ciations de  Tïlsil.  — Par  suite  de  l'armistice  conclu  A 
Tilxil,  les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers  sur  les 
rives  opposées  du  Niémen.  L'eiupcrcur  Napoléon,  vou- 
lant poser  par  lui-même,  et  sans  aucun  intermédiaire, 
les  bases  de  la  négociation  pour  la  paix,  fil  proposer  A 
l’empereur  Alexandre  une  entrevue  que  celui-ci  s’em- 
pressa d’accepter,  et  qui  eut  lieu  sur  le  Niémen,  le 
25  juin.  Napoléon  avait  fait  construire  un  radeau  qui 
fut  mouillé  à une  égale  distance  des|deux/ives,  et  sur 
lequel  on  fit  élever  i la  hâte  un  pavillon  magnifique- 
ment orné.  L'Empereur  se  rendit  le  25  juin  A ce  pa- 
villon, A une  heure  de  l'après-midi.  Il  était  accompa- 
gné du  grand-duc  de  Berg,  du  prince  de  [Neuchâtel, 
du  maréchal  Bessières,  du  général  Duroc  et  du  grand- 
écuyer  Caulincourt.  L’empereur  Alexandre  s’y  trans- 
porta de  son  côté,  accompagné  du  grand-duc  Cons- 
tantin, du  général  en  chef  Bcnningsen,  du  prince 
Labapow,  du  général  Ouwarow  et  de  l'aide  de  camp 
général  comte  Liewen. 

Les  deux  bateaux  arrivèrent  au  même  moment.  En 
mettant  le  pied  sur  le  radeau,  les  Empereurs  s'embras- 
sèrent et  entrèrent  ensemble  dans  le  pavillon,  où  ils 
restèrent  deux  heures  en  conférence. 

Les  deux  Empereurs,  avant  de  se  séparer,  se  présen- 
tèrent mutuellement  les  généraux  qui  les  avaient  ac- 
compagnés, et  il  fut  convenu  que,  pour  activer  davan- 
tage les  négociations  de  paix , la  moitié  de  la  ville  de 
Tilsil  serait  neutralisée,  cl  que  les  quartiers-généraux 
des  deux  souverains  y seraient  réunis. 

Le  lendemain,  eut  lieu  dans  Tilsit  mftmc  une  se- 
conde entrevue,  A laquelle  le  roi  de  Pru^pe  fut  admis; 
et  le  même  jour,  l’empereur  Alexandre  vi^,  avec  kb 
prince  Constantin  et  sa  suite,  occuper  «les  quartiers 
qui  lui  avaient  été  préparés  A Tilsit. 

Le  28,  le  roi  et.  la  reine  de  Prusse  s établtFent  égale- 
ment A Tils  t,  dans  le  logement  disposé  pour  les  re- 
cevoir. Napoléon  les  accueillit  avec  les  plus  grands 
égards.  Pcndaut  tout  ce  temps  que  les  deux  monarques 
étrangers  passèrent  à Tilsit,  ils  n'eurent  pas  d'autre 
table  que  celle  de  l'empereur  des  Français.  w * 


Paix  avec  la  Bussie  et  avec  la  Prusse.  — Les 
conférences  qui  précédèrent  la  signature  du  traité  de 
paix  durèrent  huit  jours.  Le  premier  traité,  celui  entre 
l’empereur  des  Français  et  l’empereur  de  Bussie,  fut 
signé  le  7 juillet;  le  surlendemain  on  signa  celui  entre 
la  France  et  la  Prusse. 

Cette  dernière  puissance  avait  provoqué  la  guerre  ; 
il  était  donc  de  toute  justice  qu'elle  en  payât  les  frais. 
Napoléon  profita  de  la  circonstance  pour  renforcer  son 
système  fédératif  aux  dépens  de  la  Prusse;  il  créa  le 
duché  de  Varsovie,  comme  base  du  projet  de  relever 
la  Pologne;  il  augmenta  la  Confédération  du  Rhin  du 
royauftie  de  Westphalie,  formé  des  provinces  prus- 
siennes depuis  la  rive  gauche  de  l'Elbe  jusqu’à  Magdc- 
bourg,  des  États  de  l'Électeur  de  Ilesse-Cassel  et  du 
duché  de  Brunswick  : ce  fut  le  lot  du  prince  Jérôme, 
auquel  l'Empereur  donna  encore  plus  lard  le  Hanovre  ; 
mais  il  se  l’était  réservé  A Tilsit,  pour  conserver  encore, 
le  moyen  de  se  rapprocher  de  l’Angleterre.  La  Confédé- 
ration du  Rhio  avait  déjA  été  renforcée  de  la  Saxe, 
dont  l’Électenr  prit  le  litre  de  roi  et  de  grand-duc  de 
Varsovie:  son  aïeul  avait  déjA  occupé  ce  trône,  et  le 
choix  qu’on  fit  de  ce  prince  annonçait  clairement  l’in- 
tention de  le  relever. 


Reprise  des  hostilités  contre  les  Suédois.  — Les 
succès  de  l’armée  française  dans  la  Poméranie  suédoise 
avaient  tellement  inquiété  l’ennemi,  que  dès  le  16 avril 
le  général  Essen , qui  venait  de  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  suédoises,  proposa  une  trêve  au  ma- 
réchal Mortier,  eu  lui  faisant  savoir  qu’il  était  spé- 
cialement autorisé  par  le  roi  pour  la  conclusion  de 
cet  acte. 

Cette  proposition  avait  été  acceptée  par  le  maréchal, 
et  une  suspension  d’armes  avait  été  arrêtée  et  signée , 
le  18  avril,  A Schlatkow,  par  les  chefs  des  deux  ar- 
mées. 

.Gustave  IV  n'avait  pas  ratifié  cet  armistice,  dont  la 
principale  clause  était  de  dénoncer  la  reprise  des  hos- 
tilités un  mois  d'avance.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de 
le  faire  seulement  dix  jours  d’avance,  conformément 
A une  convention  précédemment  conclue.  Enfin  il 
éclata,  et  la  rupture  de  l’armistice  fut  dénoncée  le 
3 juillet,  dix-neuf  jours  après  la  bataille  de  Friedland, 
au  maréchal  Brune,  qui  avait  remplacé  le  maréchal 
Mortier  dans  le  commandement  des  troupes  chargées 
de  réduire  la  Poméranie  suédoise. 

Napoléon  donna  des  ordres  en  conséquence,  et  Brune 
proclama,  de  son  quartier-général  de  Slellin,  la  reprise 
des  hostilités  pour  le  13  juillet.  Son  corps  d’armée, 
composé  des  deux  divisions  venues  d’Italie,  de  quelques 
troupes  françaises,  et  d'auxiliaires  hollandais,  espa- 
gnols et  de  la  Confédération  du  Rhin,  s'élevait  A 
30.000  hommes  environ.  Il  fut  organisé  en  quatre  di- 
visions sous  les  ordres  des  généraux  Boudet,  Molitor, 
Loison  et  Graojean. 

Les  troupes  du  roi  de  Suède  se  composaient  d’environ 
15  000  Suédois  et  de  6,000  Prussiens  commandés  par 
le  général  Rlücher;  mais,  après  l’armistice  conclu  A 
Tilsit,  cc  dernier  reçut  l’ordre  de  quitter  l'armée  sué- 
doise. Il  partit  avec  son  corps  pour  sc  rendre  daus  la 


46 


France  militaire. 


Poméranie  prussienne,  le  jour  même  de  le  reprise  des 
hostilité». 


Entrée  A Stralsu/ui.  — Dès  le  premier  jour,  après 
la  rupture  de  l'armistice,  le»  colonnes  françaises  a 
mirent  en  mouvemeut,  et  à leur  approche  les  Suédois 
se  retirèrent  sur  tous  les  points.  Lutin , le  6 août , les 
troupes  de  Gustave  se  renfermèrent  dans  Straisund. 
Les  Français  n'avaient  jusque-là  laissé  qu'un  corps  d'ob- 
servation devant  cette  place,  qui  fut  alors  complète- 
ment investie. 

Jusqu’au  14  août,  rien  de  remarquable  ne  se  passa 
devant  cette  place;  les  Français  attendaient,  pour 
pousser  le  siège , que  l'artillerie  nécessaire  fût  arrivée. 
Le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l’Empereur,  la  tranchée 
fut  ouverte  à la  fois  sur  trois  points  d'attaque  par 
6 ou  7,000  tirailleurs  Les  travaux  furent  poussés  avec 
activité,  et  lorsque  le  bombardement  fut  commencé, 
lorsque  les  batteries  sur  les  trois  fronts  d'attaque  furent 
armées,  lorsque,  enfin,  la  ville  fut  menacée  d’une  en- 
tière destruction , les  magistrats  de  Slralsund  vinrent 
supplier  le  roi  Gustave  de  ne  pas  prolonger  une  défense 
ioutile.  Gustave  se  rendit  à leurs  instances;  mais  avant 
de  prendre  cette  résolution,  il  demanda  à entrer  en 
pourparlers  avec  le  maréchal  Brune.  Celui-ci  répondit 
que  le  passé  n’iospirait  aucune  confiance  pour  l'aveuir, 
et  que  l’on  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  parole  d'un 
prince  qui  se  jouait  aussi  légèrement  des  conventions 
arrêtées.  Gustave  passa  alors  avec  ses  troupes  sur  l'Ile 
de  Rugen , ne  laissant  dans  Straisund  qu’une  faible 
garnison  sous  les  ordre  du  général  Peyron,  l’un  de 
ses  aides  de  camp.  Celui-ci,  accompagné  des  princi- 
paux magistrats,  vint  proposer  uoe  capitulation  au 
maréchal  Brune,  qui,  d’après  ses  instructions,  la  re- 
fusa. Il  s’empressa  cependant  de  rassurer  les  magis- 
trats de  StraUund , leur  dit  que  les  habitants  pourraient 
compter  sur  sa  protection,  fit  prendre  sur-le-champ 
possession  de  chacune  des  portes  du  la  ville  par  (rois 
compagnies  de  grenadiers,  et  y fit  lui-même  son  en- 
trée dans  la  soirée  du  20. 

Ou  trouva  dans  la  place  quatre  cents  bouches  à feu, 
et  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions  presque 
Intacta. 


Occupation  de  l'tle  de  Iiugen.  — Le  roi  de  Suède 
dut  bientôt  renoncer  à l’espoir  de  se  maintenir  dans 
l’Ile  de  Rugen,  où  il  avait  cru  trouver  un  refuge  as- 
suré : la  division  anglaise  qui , vers  le  milieu  de  juillet, 
avait  été  débarquée  dans  cette  Ile,  venait  d’en  être  re- 
tirée brusquement  pour  agir  contre  les  Danois;  aussi 
le  roi  prit-il  le  parti  d’abandonner  l'Ile  et  de  se  retirer 
à Stockholm. 

Le  marécba!  Brune  n’en  avait  pas  moins  tout  pré- 
paré pour  un  débarquement  ; le  bataillon  des  matelots 
de  la  garde  impériale  était  arrivé  à Straisund , et  le 
port  renfermait  un  grand  nombre  de  bateaux.  Le  gou- 
verneur de  l’Ile  de  Rugen,  baron  de  Toll,  ne  voulut 
point  attendre  qu'on  vint  l’attaquer,  et  il  envoya  au 
quartier-général  français  un  officier,  afin  de  proposer 
u il  arrangement.  Le  général  Reilte,  chargé  par  le  ma- 
réchal Brune,  d'écouter  les  propositions  du  gouver- 


neur, refusa  la  neutralité  de  l’Ile  que  le  baron  de  Tofl 
demandait.  Celui-ci  se  rendit  alors  & Straisund  pour 
négocier  directement  avec  le  maréchal , et  nne  capitu- 
lation fat  «ignée,  par  laquelle,  dans  l’espace  de  vingt 
jours,  l'armée  suédoise  devait  évacuer  la  Poméranie, 
et  la  marine  suédoise  quitter  les  mers  de  ce  pays. 


Bombardement  de  CopenJutguc  par  les  Anglais* 
— Au  moment  où  les  troppes  françaises  sc  disposaient 
à aller  occuper  l’Ile  de  Rugen , le  gouvernement  anglais 
commettait  contre  Copenhague , capitale  d’un  royaume 
neutre,  une  agression  qne  le  jugement  des  contem- 
porains a qualifié  d’infàme.  Nous  laisserons  en  faire  le 
récil  à un  général  qui  se  trouvait  alors  voisin  du  théâtre 
de  la  guerre , et  qui , attaché  au  major  général  Ber- 
tbier,  a été  à portée  de  bien  connaître  les  événements. 
Voici  ce  que  raconte  Jomini  : 

« Le  grand  armement  promis  à la  Coalition  par  le 
ministère  anglais  allait  enfin  faire  voile  pour  la  Bal- 
tique au  moment  où  l'on  signait  la  paix.  Perceval  et 
Canning  jugèrent  le  moment  opportun  pour  profiler 
de  cette  imposante  réunion  de  forces,  désormais  inutile 
sur  le  continent,  en  l’employant  contre  le  Danemark  , 
qui  avait  résisté  aux  prétentions  de  l'Angleterre,  mais 
n’était  point  en  guerre  avec  elle. 

« Si  aucun  débarquement  n'élait  possible  sur  le  conti- 
nent, il  n’en  était  pas  de  même  dans  l’Ile  Zedand,  où 
l’on  pouvait  attaquer  Copenhague,  en  bravant  le* 
légions  françaises,  dont  la  flotte  anglaise  pouvait  in- 
tercepter le  passage  par  les  Bell.  L'expédition  fut  donc 
dirigée  coutre  cette  ville;  et  le  succès  en  paraissait 
d’autant  plus  certain,  que  le  Danemark,  entouré  en 
Poméranie  et  dans  le  Mrcklenbourg , de  troupes  belli- 
gérantes, avait  dirigé  toute  son  attention  et  ses  forces 
du  côté  du  Holsteiu , pour  mettre  son  territoire  à l’abri 
d’insulte. 

«Le  cabinet  de  Saint- James  motiva  cette  injuste 
agression  sur  la  connaissance  qu'il  avait  des  articles 
secrets  du  traité  deTilsit,  où  l’on  avait  effectivement 
stipulé  la  clôture  des  ports  du  Danemark  et  l’exclusion 
des  Anglais  du  contiuent. 

«Une  flotte  de  vingt-neuf  vaisseaux , douze  frégates 
et  cinq  cents  transports,  fit  voile  le  27  juillet,  entra, 
le  4 août,  en  partie  dans  le  Sund  et  en  partie  dans  les 
Bell,  et  mil  à terre  une  armée  de  32,000  homme»,  y 
compris  les  Hanovriens  précédemment  débarqués  à 
Straisund,  et  qui  en  furent  rappelés. 

«Lord  Calhcarth  commandait  celte  expédition. On  re- 
marquait sous  lui  sir  Arthur  Wcllesley,  devenu  des  lors 
si  célèbre  sous  le  nom  de  lord  Wellington.  Ce  vainqueur 
de  Sciiuliah  et  des  Marat  tes,  rappelé  de  l'Inde  par  le» 
lois  de  son  pays,  faisait  scs  prem  crus  armes  sur  le 
contineut  européen.  Un  matériel  immense  et  des  troupes 
d’élite  as'uraieut  à ces  chefs  les  moyens  de  former 
toutes  les  entreprises. 

«Sir  Jackson  fut  euvoyé  à Christian  Vif  pour  lui 
proposer  de  s’allier  étroitement  à l’Angleterre,  et  lui 
demander  la  remise  de  sa  flotte,  qui  resterait  détenue 
dans  les  ports  anglais  comme  gage  de  sa  sincérité.  C’é- 
tait la  répétition  des  demandes  infamantes  qu’ils  avaient 
faites  aux  Turcs,  mais  appuyée  celte  fois  sur  de  plus 
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puissants  moyens.  Le  roi,  le  prince  royal  et  les  deux 
Bem&torf , avaient  trop  le  sentiment  de  leur  dignité 
pour  accepter  ce  que  les  Turcs  avaient  repoussé  avec 
indignaliou. 

«Si  les  Anglais  eussent  dénoncé  les  stipulations  de 
Tilsit , cl  proposé  au  Danemark  de  se  joindre  A eux 
pour  défendre  son  territoire,  en  lui  déclarant  la  guerre 
en  cas  de  refus,  cette  démarche  eût  été  naturelle  ; 
mais  lui  imposer  l’obligation  de  commettre  un  acte  de 
lâcheté»  c’éla il  par  trop  fort.  D’ailleurs  ils  u’avaient 
qu'un  soupçon  de  ce  qui  avait  été  fait  à Tilsit,  et,  sur 
des  bruits  vagues,  ils  allaient  assaillir  uu  gouverne- 
ment qui  armait  du  côté  de  la  Trave  pour  s’opposer 
aux  Français, 

« Pris  au  dépourvu , le  gouvernement  danois  se  mon- 
tra noble  et  courageux.  Le  priuce  royal  , qui  se  trou- 
vait dans  le  Holstein , vola  à Copenhague  au  travers 
des  croisières  anglaises,  décida  le  roi  A se  retirer  A 
Glucksladl  sur  le  continent,  confia  la  défense  de  la 
Zrelande  au  général  Peymann , fit  lever  les  milices  de 
la  province  pour  secourir  la  capitale,  puis  revint  à 
l’armée  du  Holstcin , pour  aviser  aux  moyens  d’en 
presser  l’arrivée.  Pendant  qu’on  était  en  pourparlers,  et 
que  les  Anglais  construisaient  et  armaient  leurs  bat- 
teries de  terre,  ces  milices,  au  nombre  de  10,000,  s’a- 
vauçaieut  vers  kiogge;  mais  surprises  ici,  le  20  août, 
par  12  000  Anglo-Hanovrien»,  elles  furent  battues  cl 
dispersées. 

«Les  efforts  du  négociateur  et  des  généraux  anglais 
ayant  été  vains  jusqu’au  2 septembre,  ceux-ci  décla- 
rèrent qu’ils  allaient  commencer  le  bombardement.  Le 
général  Peymann  ne  commandait  qu’un  |>elil  nombre 
de  troupes  de  ligne;  mais  la  milice  bourgeoise  de  Co- 
penhague avait  pris  les  armes  avec  le  même  enthou- 
siasme qu’en  IfiOI.  Toutefois,  le  dévouement  de  ces 
citoyens  ne  pouvait  rien  contre  1rs  foudres  lancées  à la 
fois  de  la  flotte  et  des  batteries  de  terre  : bientôt  celte 
belle  ville  est  en  feu  ; en  trois  jours  GüO  maisons  sont 
la  proie  des  flammes;  il  ne  reste  qu’un  moyen  de  la 
sauver  d’une  destruction  totale,  c'est  de  se  soumettre 
à une  capitulation. 

«Dans  l’intervalle,  le  prince  royal  rassemblait  en  | 
toute  hâte  l’armée  cantonnée  dans  le  Holslein,  et  la  j 
portait  sur  la  côte  de  Fionie.  Vain  espoii  ; le  passage 
des  Bell  est  impossible,  la  capitale  a déjà  succombé, 
et  les  Anglais  emmènent  la  flotte , composée  de  dix-huit 
. vaisseaux  et  vingt- une  frégates  ou  bricks.  Non  con- 
tents de  dépouiller  tous  les  arsenaux  de  la  marine,  ils 
détruisent  le*  chantiers  et  tous  les  ustensiles  ou  ma- 
chin, s propres  aux  travaux;  puis  ils  reprennent  avec 
cet  odieux,  mais  important  trophée,  je  chemin  de  la 
Tamise. 

« L'exaspération  des  Danois  était  telle,  que  le  prince 
royal  envoya  au  général  Peymaun  l’ordre  de  brûler 
l’escadre  plutôt  que  de  la  rendre.  L’officier  qui  en  était 
porteur  fut  pris  en  voulant  pénétrer  dans  Copenhague. 

« Loin  de  se  laisser  abattre  par  le  malheur,  le  roi  de 
Danemark,  retiré  à sou  palais  de  Bendsbourg,  indigne 
d'un  pareil  traitement , jure  uue  guerre  A outrance 
contre  les  Anglais,  leur  ferme  ses  ports,  ordonne  la 
cessation  de  toutes  relations  avec  eux ,.  et  la  saisie  de* 
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individus  et  des  propriétés  britanniques  dans  tout  le 
royaume.  Ce  vénérable  priure  ne  revit  plus  sa  capitale; 
il  termina  ses  jours  A Bendsbourg  quelques  mois  après, 
et  on  pense  que  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ces  cruels 
revers  contribua  A accélérer  sa  fin.» 


Fîtes  données  à la  garde  impériale . — L’Empeieur 
Napoléon  arriva  le  27  juillet  au  palais  de  Saint-Cloud. 
Quelque  temps  après  qu’il  eut  quitté  l’armée,  la  garde 
impériale  se  mit  en  marche  pour  revenir  en  France. 
Des  fêtes  attendaient  celte  élite  de  braves  qui  avaient 
si  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'Empereur.  Ces  so- 
lennités imposantes  eurent  lieu  le  2ô  et  le  28  novembre. 
La  première  de  ces  fêles  fut  donnée  A la  garde  impé- 
riale par  la  ville  de  Pans,  la  seconde  par  le  Sénat- 
La  ville  de  Paris  avait  fait  élever,  près  de  la  barrière 
de  la  roule  du  Nord  par  où  ta  garde  s’avança  au 
nombre  de  10,000  hommes,  uu  arc  triomphal  de  la 
plus  graude  proportion.  Gel  arc  n’avait  qu’une  seule 
arcade,  niais  20  hommes  pouvaient  y passer  de  front. 
A la  naissance  de  la  voûte,  et  A l’extérieur,  on  voyait 
de  grandes  renommées  présentant  des  couronnes  de 
laurier.  Un  quadrige  doré  surmontait  le  monument. 
Des  inscriptions  composées  par  la  troisième  classe  de 
llnslitul  (Académie  des  Inscriptions  et  Bel  U» -Lettres), 
étaient  gravées  sur  chacune  des  faces. 

L'arc  de  triomphe  était  entouré,  dès  neuf  beum  dq 
matin,  par  une  foule  immense  de  peuple.  Vers  midi, 
des  acclamations  nombreuses  annoncèrent  l'arrivée  des 
héros  de  la  fêle.  Ils  parurent,  et  leurs  aigles  réunies 
ne  formèrent  plus  bientôt  qu'un  seul  groupe  qui  pré- 
céda la  colonne. 

Le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  adressa  A la  garde, 
m tète  de  laquelle  se  trouvait  le  maréchal  Bessières, 
le  discours  suivant  : 

«Héros  d'Iéoa,  d'Eylau,  de  Friedlaad  , conquérants 
«de  la  paix,  grAces  immortelles  vous  soient  rendues I 
«C’est  pour  la  patrie  que  vous  avez  vaincu,  la  patrie 
uéternisera  le  souvenir  de  vos  triomphes;  vos  noms 
«seroul  légués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre, 
«A  la  postérité  la  plus  reculée,  et  le  récit  de  vos  ex- 
«ploits,  enflammant  le  courage  de  nos  derniers  des- 
« cendants,  long-temps  encore  après  vous-mêmes  vous 
((protégerez  par  vos  exemples  ce  vaste  Empire  si  glo- 
rieusement défendu  par  votre  valeur. 

«Braves  guerriers , ici  même  un  arc  triomphal, dédié 
«à  la  Grande-Armée,  s'élève  sur  votre  passage;  il  voua 
«attend  : venez  recevoir  sous  ses  voûtes  la  part  qui 
«est  due  des  lauriers  votés  par  la  capitale  A celte  m- 
«vincible  armée.  Qu'ai  nsi  commence  la  fête  de  votre 
«retours  venez,  et  que  ce»  laurier» tressé»  en  cou- 
ronnes par  la  reconnaissante  publique,  demeureot 
«appendus  désormais  aux  aigle»  impériales  qui  planeot 
«sur  vos  têtes  victorieuses»... 

Bessières  répondit  dignement,  et  en  peu  de  mots; 
on  remarqua  dans  son  discours  le  passage  suivant  : 
«Les  aînés  de  uelle  graude  famille  militaire  vont  se 
«retrouver  avec  plaisir  dans  le  sein  d’une  ville  dont  If» 
«habitants  ont  constamment  rivalisé  avec  eux  d'amour» 
«de  dévouement  et  de  fidelité  pour  noire  illustre  uio- 
«uarque.  Auimés  des  mêmes  seutiiueuu,  la  plus  par- 
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«faite  harmonie  existera  toujours  entre  les  habilants 
«de  la  grande  Tille  et  les  soldats  dc*la  garde  impériale. 
«Si  nos  aigles  marchaient  encore,  en  nous  rappelant  le 
«serment  que  nous  avons  fait  de  les  défendre  jusqu'à 
a la  mort,  nous  nous  rappellerons  aussi  que  les  cou- 
ronnes qui  les  décorent  nous  en  imposent  double- 
«ment  l’obligation. » 

Les  couronnes  d’or  votées  par  la  ville  de  Paris  furent 
ensuite  attachées  aux  aigles  de  chaque  régiment  de  la 
garde  impériale. 

Deux  tribunes  avaient  été  ménagées  dans  l’intérieur 
de  l'arc  de  triomphe;  le  corps  municipal  se  plaça  dans 
la  prrmière;  la  seconde  était  occupée  par  un  nombreux 
orchestre  qui  exécuta  aussitôt  un  chant,  dout  les  pa- 
roles étaient  d'Arnault,  et  dont  Mébul  avait  composé 
la  musique.  — La  garde  défila  dans  l’ordre  suivant  : 
les  fusiliers  de  la  garde,  les  chasseurs  A pied,  les  gre- 
nadiers A pied,  les  chasseurs  à cheval,  les  mameluks, 
les  dragons,  les  grenadiers  à cheval,  la  gendarmerie 
d’élite. 

Le  général  îlullin,  commandant  de  Paris,  accompa- 
gné de  l’état-major  de  la  place,  et  suivi  du  corps  muni- 
cipal et  de  son  cortège,  marchait  A la  suite  de  la  garde 
Impériale. 

C'est  dans  cet  ordre,  et  entre  les  haies  formées  par 
une  immense  population , que  la  garde  arriva  au  palais 
des  Tuileries , en  passant  sous  l’arc  de  triomphe  qui 
sert  d’entrée  principale  au  palais,  ofi  elle  déposa  ses 
aigles.  Traversant  ensuite  le  jardin  des  Tuileries,  oh 
elle  posa  scs  armes , eüe  se  rendit  aux  Champs-Elysées. 
LA,  tous  les  corps  qui  la  composaient  et  un  détache- 
ment de  la  garde  de  Paris,  prirent  place  à un  immense 
banquet  dont  les  honneurs  furent  faits  par  le  corps 
municipal. 

Tous  les  théâtres  de  la  capitale  donnèrent  le  lende- 
main des  spectacles  gratis.  On  avait  réservé  pour  la 
garde  impériale  le  parterre,  l’orchestre  et  les  premiers 
rangs  de  loges. 

La  féle  donnée  par  le  Sénat  eut  lien  dans  son  propre 
palais.  Eu  face  du  bâtiment  s'élevait  un  temple  A la 
Victoire,  au  centre  duquel  était  la  statue  de  l’Empereur. 
Dans  toutes  les  parties  du  palais  on  avait  disposé  avec 
art  des  trophées  militaires,  liés  par  des  couronnes  de 
laurier,  et  offrant  des  inscriptions  qui  rappelaient  les 
grandes  actions  que  la  fêle  avait  pour  objet  de  célébrer. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  avaient  été  invitées 
A cette  solennité,  que  terminèrent  un  repas,  des  jeux 
scéniques,  une  illumination  brillante  et  un  feu  d’ar- 
tifice. 

Le  président  du  Sénat  adressa  à celte  occasion  te  dis- 
cours suivant  au  maréchal  Bessièrcs  : 

«Monsieur  le  maréchal,  invincible  garde  impériale, 

«Le  Sénat  vient  au-devant  de  vous;  il  aime  A voir 
«les  dignes  représentants  de  la  Grande-Armée  remplir 
«ses  portiques;  il  se  plaît  A se  voir  entourer  de  ces 
«braves  qui  ont  combattu  A Austerlitz , A léna , A Eylau , 
«I  Friedland,  de  ces  favoris  de  la  Victoire,  de  ces  en- 
«fants  chéris  du  génie  qui  préside  aux  batailles.  Cette 
«enceinte  doit  vous  plaire,  invincible  garde  impériale. 
«Os  voûtes  ont  tant  de  fois  retenti  des  acclamations 
«qui  ont  célébré  vos  immortels  faits  d’armes  et  tous 


«les  triomphes  de  la  Grande-Armée  : vos  trophées  dé- 
«coreut  nos  murailles;  les  paroles  sacrées  que  le  plus 
«grand  des  monarques  daigna  nous  adresser  du  haut 
«de  son  char  de  victoire,  et  au  nom  des  braves,  sont 
«gravées  dans  ce  palais  par  la  reconnaissance,  et  vous 
«retrouvez  parmi  nous  plusieurs  de  ceux  qui  ont  porté 
«la  foudre  de  notre  Empereur,  et  dirigé  les  hardis 
«mouvements  de  ses  phalanges  redoutables. 

«Représentants  de  la  première  armée  du  monde,  re- 
«cevez,  par  notre  organe,  pour  vous  et  pour  tous  vos 
«frères  d’armes,  les  vœux  du  grand  et  bon  peuple* 
«dont  l’amour  et  l’admiration  vous  présagent  ceux  de 
«la  postérité.» 

Si  la  flatterie  allait  chercher  les  soldats,  on  peut 
croire  qu’elle  ne  manquait  pas  au  général,  A l’Empe- 
reur. C’était  dans  tous  les  corps  de  l'Étal  une  émula- 
tion de  louanges  fort  naturelle,  sans  doute,  et  fort 
belle,  si  elle  n’avait  pas  dû , quelques  années  plus  tard , 
pour  la  honte  de  la  plupart  de  ces  hommes  puissants, 
se  changer  en  outrages  et  en  imprécations. 

L'Empereur  écoutait  tous  ces  discours  avec  patience; 
mais  il  n’en  était  point  ébloui.  Il  vint  lui-méme  quel- 
que temps  après,  sans  emphase,  sans  morgue,  sans 
orgueil , dérouler  au  Corps-Législatif,  avec  netteté  et 
brièveté,  le  tableau  des  grands  événements  qui  ve- 
naient de  s’accomplir  et  de  la  prospérité  de  la  France  : 

«Messieurs  les  Députés  ét  messieurs  les  Tribuns», 
dit-il, 

«Depuis  votre  derpière  session,  de  nouvelles  guerres, 
«de  nouveaux  triomphes,  de  nouveaux  traités  de  paix 
«ont  changé  la  face  de  l’Europe  politique. 

«Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui,  la  première,  se 
«conjura  contre  notre  indépendance,  règne  encore, 
«elle  le  doit  A la  sincère  amitié  que  m’a  inspiré  le 
apuissant  empereur  du  Nord.  — Un  prince  français 
«régnera  sur  l’Elbe;  il  saura  concilier  l’intérêt  de  ses 
«nouveaux  sujets  avec  ses  premiers  et  plus  sacrés  de- 
«voirs.  — La  maison  de  Saxe  a recouvré,  après  ciit- 
«quante  ans,  l'indépendance  qu’elle  avait  perdue.— Les 
«peuples  de  la  aflle  de  Varsovie,  du  duché  de  Dantzick, 
«ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

«La  France  est  unie  aux  peuples  de  l’Allemagne  par 
«les  lois  de  la  Confédération  du  Rhin  , A ceux  des  E«- 
«pagnes,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie, 
«par  les  lois  de  notre  système  fédératif.  Nos  nouveaux 
«rapports  avec  la  Russie  sont  cimentés  par  l’estime 
«réciproque  de  ces  deux  grandes  nations.  . 

a Dans  tout  ce  que  j’ai  fait,  j'ai  eu  uniquement  en 
«but  le  bonheur  de  mes  peuples,  plus  cher  à mes  yeux 
«que  ma  propre  gloire.  — Je  désire  la  paix  maritime. 
«Aucun  ressentiment  n’influera  jamais  sur  mes  déter- 
«minations  : je  ne  saurai  jamais  en  avoir  contre  une 
«nation,  jouet  et  victime  des  partis  qui  la  déchirent, 
«et  trompée  sur  la  situation  de  ses  affaires  comme  sur 
«celle  de  ses  voisins.  — Mais  quelle  que  soit  l’issue  que 
«les  décrets  de  la  Providence  aient  assignée  A la  guerre 
«maritime,  mes  peuples  me  trouveront  toujours  le 
«même,  et  je  trouverai  mes  peuples  dignes  de  moi.  — 
«Français!  votre  conduite  dans  les  derniers  temps,  où 
«votre  Empereur  était  éloigné  de  cinq  cents  lieues , a 
«augmenté  mon  estime  et  l’opinion  que  j’avais  conçue 
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•de  votre  caractère;  je  me  suit  senti  fier  d’ètre  le  pre- 
«mier  parmi  vous. 

•Si , pendant  ces  dii  mois  d’absence  et  de  périls,  j’ai 
•été  présent  4 votre  pensée , les  marques  d’amour  que 
•vous  m'avei  données  ont  excité  constamment  mes 
•plus  vives  émotions,  toutes  mes  sollicitudes;  tout  ce 
•qui  pouvait  avoir  rapport  même  a la  conservation 
•de  ma  personne,  ne  me  touchait  que  par  l’intérét  que 
•vous  y portiea,  et  par  l’importance  dont  elle.pouvait 
«être  pour  vos  futures  destinées.  Vous  êtes  un  bon  et 
•grand  peuple.» 


Itèsuttats  de  ta  guerre.  — Système  continental.  — 
Pour  apprécier  tous  les  résultats  de  cette  mémorable 
guerre  commencée  par  le  triomphe  d’Austerlitz  et  ter- 
minée par  le  traité  de  Tilsit , il  faut  lire  le»  réflesions 
que  l'historien  de  la  hie  politique  et  militaire  de 
Napoléon  a placé  dans  la  bouche  de  l'Empereur  lui- 
même. 

«Depuis  leur  départ  de  Boulogne,  200,000  français 
avaient  été  entretenus,  nourrit,  payés,  habillés,  aux 
frais  de  l’ennemi-,  plus  de  400,000.000  de  contributions 
en  argent  et  en  denrées  avaient  été  frappés  sur  les  pays 
occupés  -,  le  trésor  en  avait  reçu  une  partie,  et  les  dé- 
penses de  notre  budget,  réduites  de  tont  l’entretien  de 
l'armée,  n’avaient  pas  employé  la  moitié  des  fonds  qui 
lui  étaient  assignés.  Peu  de  temps  avant,  j’avais  vendu 
la  Louisiane  pour  avoir  de  l'argent  ; en  revenant  d' Aus- 
terlitz, j’avais  trouvé  le  trésor  à sec  et  a la  veille  de 
faire  banqueroute.  Deux  ans  nous  séparaient  4 peine 
de  celte  crise,  et  j’avais  une  année  de  revenus  en  avance 
dans  les  coffres  de  l'Etat,  une  réserve  considérable 
dans  les  caves  des  Tuileries,  tandis  que  les  pamphlé- 
taires, 1 la  solde  anglaise,  proclamaient  dans  toute 
l’Europe  que  ma  puissance  s’écroulerait  faute  de 
finances. 

«Toutefois, si  j’avaisde grandes  ressources,  un  champ 
vaste  et  proportionné  allait  s’ouvrir  pour  les  employer. 
L’époque  du  traité  de  Tilsit  marqua  l'apogée  de  ma 
gloire  et  de  ma  puissance  ; car  j'y  posai  les  bases  d'un 
grand  système  qui  devait  les  consolider.  Ce  système , 
nommé  avec  raison  continental,  n’a  jamais  été  par- 
faitement compris. 

«Quelque  considérables  que  fussent  les  avantages 
de  ce  traité , je  m’en  promettais  un  plus  grand  encore, 
celui  de  contraindre  les  Anglais  4 la  paix-,  car  le  co- 
losse britannique  n'était  jusqu'alors  que  faiblement 
affecté  de  l’accroissement  de  ma  puissance  : ce  n’était 
4 set  yeux  qu'un  mal  passager  qui  ne  le  touchait  qu'in- 
directement.  — La  paix  maritime  était  désormais  l'u- 
nique objet  de  mes  voeux , et  je  m'en  étais  expliqué 
avec  l'empereur  Alexandre  de  manière  4 ne  laisser 
aucun  doute  4 ce  sujet,  en  lui  remettant  le  soin  de  la 
procurer  au  monde  par  sa  puissante  intervention. 

• Pour  s’assurer  que  mon  désir  était  sincère,  il  suffit 
de  se  retracer  un  moment  la  situation  des  deux  partis, 
et  l’intérêt  évident  que  je  devais  y trouver. 

• L’incendie  de  Toulon , les  batailles  navales  d'Oues- 
sant,  du  cap  Saint- Vincent,  de  Camperduyn , de  Tra- 
falgar  ; la  reddition  de  la  flotte  batave  au  TexeJ  et  le 
désastre  de  Copenhague,  avaient  ruiné  pour  vingt  ans 
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toutes  les  marines  européennes.  L’Angleterre  n’avait 
plus  la  moindre  rivalité  4 redouter;  et  on  sait  l'usage 
qu'elle  faisait  de  ce  pouvoir. 

• Il  fallait  une  paix  assez  longue  pour  réapprovi- 
sionner les  arsenaux  maritimes , reconstruire  des  vais- 
seaux, et  reformer  des  matelots  par  la  navigation  de 
long  cours. 

«Si  la  France  avait  perdu  sa  colonie  la  plus  impor- 
tante, elle  pourrait  reformer  des  marins  en  naviguant 
dans  les  vastes  possessions  espagnoles  et  en  commer- 
çant par  l'Ile-de-France  avec  l’Inde;  la  Hollande  con- 
servait les  Moluques , ses  relations  avec  la  Chine  et  la 
Guyane. 

• L’Espagne  avait  encore  plus  de  cétes  et  de  ports 
dans  les  deux  hémisphères  que  toute  l’Europe  réunie, 
et  plus  qu’il  ne  lui  en  fallait  pour  entretenir  ses  mate- 
lots de  commerce. 

« Les  Américains  se  développaient  tous  les  jours , et 
plus  ils  croissaient,  plus  leurs  intérêts  devaient  In  at- 
tacher 4 la  France.  Si  j’avais  un  intérêt  maritime  à 
désirer  la  paix,  je  n’en  avais  pas  moins  sur  le  conti- 
nent ; ma  puissance  ne  pouvait  s’y  étendre  plus  loin 
qu'aux  dépens  de  sa  solidité;  il  fallait  la  rendre  in- 
vulnérable, en  liant,  par  des  institutions  et  des  avan- 
tage» réciproques,  toute»  les  parties  qui  composaient 
cet  immense  édifice.  Pour  qu’une  paix  fût  possible  et 
durable,  il  la  fallait  telle  que  les  deux  parties  n’eus- 
sent point  4 la  regretter;  et  c’est  ce  qui  était  impos- 
sible ; une  trêve  d’un  an  ou  de  deux  n'eût  fait  que 
profiler  4 l'Angletere,  et  ruiner  notre  commerce,  en 
l’enhardissant  4 de»  entreprises  lointaines.  — Afin  d'ob- 
tenir la  pacification  ratière  et  durable  que  nous  de- 
vions désirer,  il  fut  convenu  que  la  Russie  proposerait 
sa  médiation  pour  la  paix,  et  que,  si  l’Angleterre 
s’obstinait  4 la  rejeter,  la  Russie  accéderait  au  système 
continental.  Ce  système,  qu’on  a si  injustement  décrié 
sans  le  comprendre,  pouvait  se  diviser  en  deux  bran- 
che» distinctes  : la  partie  politique  et  la  partie  com- 
merciale ou  maritime. 

«Sous  le  rapport  commercial,  deux  points  de  vue 
essentiels  devaient  me  servir  de  guides  ; le  premier 
était  de  chercher  4 ruiner  le  commerce  anglais,  afin 
d'enlever  au  ministère  la  faculté  de  soudoyer  le  conti- 
nent et  de  poursuivre  la  guerre;  le  second  était  de 
combattre  son  industrie  en  développant  la  notre.  Pour 
cela.  Il  fallait  des  débouchés  aux  produits  de  nos  ma- 
nufactures et  les  fermer  4 l'ennemi,  c'est-a-dire  ex- 
clure les  Anglais  de  tous  les  marchés.  Plusieurs  mesures 
partielles  avaient  déjà  été  prises  4 cet  effet;  mais  elles 
n'aboutissaient  4 rien , tant  qu’un  système  général  ne 
mettrait  pas  les  dominateurs  des  mers  au  ban  de 
l'Europe.  J’avais  préludé  4 ce  système,  en  1806,  par 
mon  décret  de  Berlin,  auquel  je  mi»  le  complément 
par  celui  de  Milan  (17  décembre  1807). 

«C'était  une  législation  monstrueuse , mais  dont  on 
me  donnait  l’exemple  en  même  temps  qu’on  m’en  im- 
posait la  nécessité.  Toutefois,  des  décret»  ne  suffisaient 
pas; il  fallait  isoler  l’Angleterre  de  l’Europe  et  ruiner 
son  commerce.  En  cela,  le  système  continental  s mal 
fait  son  devoir,  parce  que  la  guerre  d'Espagne  en  a 
annulé  le»  effet»,  eu  ouvrant  4 l’ennemi  les  plus  im- 
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portant#  débouchés;  mais  nous  l'autre  point  de  vue, 
e'eal-â-dire  sous  le  rapport  industriel,  il  eut  des  suites 
importantes. 

■Tu 'Il  faut  non-seulcinon  qu’uu  grand  empire  ait  une 
tendance  générale  pour  diriger  sa  politique,  son  éco- 
nomie doit  aussi  avoir  une  tendance  pareille.  Il  faut 
une  roule  â l'industrie,  comme  A toute  chose,  pour  se 
mouvoir  et  pour  avancer.  Ur,  la  France  n’en  avait 
point  quand  je  lui  ai  tracé  sa  route,  en  lui  doouant 
le  système  continental. 

« L’économie  de  In  France  sYtail  portée,  avant  la  Ré- 
volution, vers  les  colonies  et  le  commerce  d'échange. 
C’était  la  mode  alors.  Elle  y avait  eu  de  grands  succès. 
Ou  a osé  dire  que  ces  suce»*»  n'avaient  eu  d’autres  ré- 
auiiats  que  ceux  d'ameiu-r  la  ruine  des  finances  de 
l’Êtat,  la  perte  de  sou  crédit,  la  destruction  de  sou 
système  militaire,  la  perte  de  sa  considération  au  de- 
hors, la  langueur  de  son  agriculture.  Ce  sont  autant 
d’absurdités.  Ce  n'est  pas  la  richesse  coloniale  et  je 
commerce  d’échange  qui  ont  amené  de  si  tristes  résul- 
tats; mais  une  administration  débile,  entravée  par 
des  parlements  factieux.  De  beaux  ports  et  de  riches 
négociants  n’eni [léchaient  pas  plus  l'agriculture  de 
fleurir  en  France, qu’ils  ne  l’empêchent  en  Angleterre; 
et  le  royaume  était  si  |ieu  ruiné  sous  Louis  XVI 4 qu’il 
a soutenu  vingt  ans  de  bouleversements  en  prospérant 
toujours. 

; «C’est  au  contraire  le  système  colonial  et  le  eom- 
nicrce  d'échange  qui  ont  enrichi  toutes  les  nations,  et 
la  France,  surtout , lui  a dû  sa  splendeur.  Mais  la 
guerre  avait  détroit  sans  relonr  ce  Système;  1rs  ports 
de  mer  étaient  ruinés;  aucune  force  humaine  ne  pou- 
vait leur  rendre  pour  l’instant  ce  que  la  Révolution 
avait  anéanti.  Il  devenait  donc  urgent  de  donner  une 
autre  impulsion  à l'esprit  de  trafic,  pour  rendre  de  la 
vie  A l’industrie  française.  H n’y  avait  pas  d'autre 
moyen  d'y  parvenir,  que  celui  d’enlever  aux  Anglais 
le  monopole  de  l’industrie  manufacturière  pour  faire 
de  ccttt*  industrie  la  tendance  générale  de  l’économie 
de  l'État.  Il  fallait  créer  le  système  continental.  Il  fallait 
ce  système  dams  toute  sa  force,  et  rien  de  moins,  parce 
qu’il  était  nécessaire  de  donner  une  prime  énorme  atlx 
fabriques  pour  engager  le  Commerce  A mettre  dehors 
les  avances  qu’exige  l’établissement  de  tout  un  en- 
semble de  fabrication. 

a Le  fait  a prouvé  en  ma  faveur.  J’ai  déplacé  le  siège 
de  l’industrie  en  lui  faisant  passer  la  hier  : die  a fait 
de  si  grands  pas  snr  le  continent,  qu’elle  n’a  pins  de 
concurrence  à rrdooter.  Si  la  France  vent  prOApérer, 
quYHe  garde  mon  système  en  changeant  son  nom.  Si 
elle  veut  d(  choir,  elle  n’a  qu  A récommenn  r des  en - 
trrprtses  maritimes;  car  les  Anglais  1rs  détruiront  â 
la  première  guerre.  J’ai  été  forcé  de  porter  le  système 
continental  A l’extrême,  parce  qu’il  avait  pour  but  de 
faire  nou-seulemeut  du  b en  A la  hra.fete,  nia  s du  mal 
à l'Angleterre.  Nous  ne  recevions  les  denrées  coloniales 
que  par  son  ministère,  quel  que  fflt  le  pavillon  qu’elles 
empruntassent  pour  naviguer.  41  fallait  donc  en  rece- 
voir le  moins  possible;  il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
moyeu  pour  cela  que  d’en  élever  le  prix  mitre  mesure. 
Le  but  |K>litique  était  rempli;  les  finances  de  l'État  eu 


profitaient  ; mais  j’ai  désolé  les  bonnes  femmes , et 

elles  s’en  sont  vengées. 

« L’expérience  montrait  chaque  jour  que  le  système 
continental  était  bon;  car  l’État  prospérait  malgré  le 
fardeau  de  la  guerre.  Les  impôts  étaient  A jour;  te  cré- 
dit au  pair  avec  l'intérêt  de  l’argent;  l’espnt  d'amélio- 
ration se  montrait  dans  l’agrieulture]  comme  dans  les 
fabriques;  on  bAlissail  les  villages  A neuf,  comme  les 
rues  de  Paris;  les  routes  et  les  canaux  facilitaient  le 
mouvement  intérieur;  on  iuventait  cba]ue  semaine 
quelque  perfectionnement;  je  faisais  faire  dû  sucre 
avec  des  betteraves,  de  la  soude  avec  du  sel,  de  l'indigo 
avec  le  pastel  1 le  développement  des  icienres  marchait 
de  front  avec  celui  de  l’induvtrte.  Eu  Angleterre^  hü 
contraire;  quelques  négociants  s'enrichissaient;  mils 
la  masse  industrielle  souffrait,  les  billet*  de  banque 
perdaient  un  tiers  CI  presque  la  moitié;  car  IA  Hvfe 
Sterling  ne  s'échangeait  qu'à  13  frabcs.  Le  mal  eût  été 
bien  plus  grand , si  l'Espagne  fût  entrée  dans  mon  fcy*- 
lème,  tomme  je  IVspéfais,  et  si  la  révolution  intimée 
de  l’Amérique  n’eût  ouvert  des  débouchés  précieux  su» 
Anglais.  Quoique  Sort  exécution  lût  imparfait, bt  qu*ll 
restât  bien  en  arrière  du  but  que  je  m'éta  S proposé,  Il 
eût  été  insensé  de  renoncer  A un  système  su  moment 
où  il  portait  des  fruits  ; il  fallait  raffermir  pour  donner 
d’autant  plus  de  carrière  A l’émulation. 

«Celle  nécessité  a influé  sur  le  système  politique  de 
l’Europe,  en  ce  qu’elle  a fàil  A l’Angleterre  une  rnAèé- 
S lé  de  poursuivre  l’état  de  guerre;  H m’a  tnil  dans 
l’obi  igatioti  d’y  persévérer  de  mort  cOté.  Dès  ce  mbifitnt, 
aussi,  elle  a pris  un  caractère  plus  sérieux:  Il  s'agissait 
pour  l’Angleterre  de  la  fortune  publique,  c'est-A-Hih; 
dé  son  existence.  La  goerir  se  popularisa.  Les  Anglais 
ne  confièrent  plus  à des  étrangers  le  soin  de  leur  pro- 
tection ; ils  s'en  chargèrent  eux-mêmes, «t  répartifbvR 
avec  de  fortes  armées  sur  le  coutineut.  Ils  devâiefll 
avoir  pour  auxitiatres  tons  ceux  dont  mob  xytAème 
froissait  momentanément  les  intérêts;  et  le  thAMMfe 
en  était  considérable. 

«Si  ott  grand  commerce  maritime  est  le  premier  dfa 
éléments  de  richesse  et  de  prospérité  , ta  Hbertf  dès 
mers  devient  nécessairement  le  premier  des  besoins  #t 
des  biens  pour  toutes  les  nations  dû  globe.  Mflft  sys- 
tème continental  avait  pour  but  de  prdttlbèt  cttte 
liberté  des  mers;  mais  les  peuple*,  qui  veuleftt  jofilV 
dn  présent,  n'y  voyaient  pôur  le  trtoment  que  la  él&- 
tore  de  leurs  ports  et  la  cessation  de  tout  trlfib  Witrfc 
eux;  le  bien  futur  les  touchait  ped.  Oib  11  éè  qiM 
explique  la  haitie  générale  qui  sVst  déthltrtéé  fcAMffe 
moi.  Non-seolèmeini  tous  tw  pays  de  botes  fUfflfttl  Fatï  - 
gués  de  la  guerre  et  des  sacrifices  que  jé  h*àr  itofftftSIS; 
cela  rejaillissait  jusqu’au  cœur  du  éoiilfftèHt  : dvaps 

de  Silésie , lés  toile*  fabriquée*  sur  les  f&nfihS  ffè  fa 
Bohême  n’allaient  plus  A Cadix  s'rthbarqoev  WWH 
vilhm  espagnol  pour  les  parages  nirxtratft*.  Lè  Wird 
ne  vendait  plu*  ses  grains  A la  Hollande,  Il  ft>  teceVfk 
plus  nos  vins.  LH  *otrtes  de  Lyon  n’aPalcnt  jfdUs  qlF* 
par  Ictre  au  fond  de  la  Russie;  il  trt  «l  allé  tft  Âbgle- 
terre  H en  Suède  par  ArcbAngel.  La  Véütsble  causé  flte 
ec  mal  élait  le  xtéspbtismè  maritime  d*bffa  pUilSètlre 
insulaire  qui  avait  la  faculté  de  mettre  tant  d’èntriVfes 
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au  bien-être  général.  J'attaquais  le  colosse  corps  & 
corps,  et  les  peuple»  qu'il  0ppriQ)âi|,  tu  lieu  <l«r  w 
soumettre  momentanément  â tous  les  sacrifices  pour 
seconder  ihes  efforts,  m’ont  imputé  tout  le  mal  dont 
je  cherchais  à les  délivrer  : tant  il  est  vrai  que  rien 
n'est  plus  étranger  à la  haute  politique  que  le  mar* 
chaud  et  l'agioteur  ! 

«la  partie  politique  du  système  continental  offrait, 
comme  la  partie  commerciale, deux  points  de  vue  d’une 
égale  importance  : le  premier  consistait  â opérer  chez 
nos  voisins,  par  des  aisances,  des  traités  et  des  ligues, 
ce  que  j'opérais  en  France  par  des  décrets,  l’expulsion 
du  commerce  apglai*.  L’aulrc  çq usinait  à préparer 
par  je$  njêilV's  alliances  des  moyens  maritimes  et  mi- 
litaires propres  â attaquer  plus  directement  le  colosse 
britannique,  lorsque  le  moment  favorable  en  serait 
venu.  Nous  pouvions  je  saisir  «jans  l’Inde  § l’aide  de  la 
Russie,  de  1?  Perse  cl  de  la  Turquie  : il  n’était  pas 
impossible  lç  sa'*ir  <JaP®  ,e*  Antilles,  en  partant 
des  postions  npagnojçs  du  continent  américain  cl 
des  États-Unis.  Enfin,  nous  pouvions  le  prendre  au 
corps  çq  Eqrppe  par  la  réupiqn  de  tous  les  Étals  inté- 
ressés â renverser  son  despotisme  piarilime. 

«Le  irailé  de  Tilsit  n'avait  p^s  absolument  prévu 
toutes  les  combinaLpps  qui  pouvaient  nous  conduire 
â ce  r£suUa|;  néanmoins  il  avait  fait  faire  qn  grand 
pa».  Puisque  leu  Anglais  qe  reconnaissaient  plus  dp 
neutre»,  j|  pe  Seyait  plus  y en  avoir;  il  fallait  que 
chacun  se  décidât  à êlre  du  parti  de  l’Angleterre  ou 
cpiitrç  l’AngleUrpe  ; de  |^  l'engagement  pris  entre 
nous,  dan»  le  cas  où  cette  puissance  repousserait  la  mé- 
diation de  {a  Russie,  d’obliger  toutes  les  nations  mari- 
times à agir  de  çopoprl  ayee  nqus. 

«ÉÉspagpe  était  en  guerre  avpc  eux  ; la  Turquie  ve- 
nait de  |a  déclarer  : l’jtalie  suivait  rqcs  lois,  à l’ex- 
ccptioq  de  la  C9Uf  de  {\otiq:,  qqi  »e  raidissait  epeore. 
La  vena>l  de  rompre  avec  eux.  Il  n’y  avait 


donc  que  le  Portugal,  la  Suède  et  le  Pape  â mettre  à 
la  raison  pour  leur  interdire  tout  accès  en  Europe;  car 
nous  espérious  bien  que  le  Danemark  s’y  prêterait 
avec  empressement.  L'Autriche,  à la  vérité,  offrait 
plus  de  difficultés;  mais  elle  ne  communiquait  avec 
la  mu  que  par  le  seul  port  de  Trieste.  Je  pouvais  de 
Venise  compter  IjjB  hâiiinçul»  qyi  y rplâi-bjMppj  ; #4  les 
sept  Iles  me  rendaient  mal  ire  de  l'Adriatique.  L'Au- 
triche d'ailleurs  ne  s’exposerait  pas  â une  guerre  avec 
U Russie  et  la  France  pour  des  relations  qui  la  lou- 
chaient moins  qu'aucqpe  autre  puissance  du  conti- 
nent ; elle  n’a  ni  colonies  à regretter,  ni  exportations 
maritimes  0 ftyépaper.  Jç  pouvais  juj  offrir  qqplqycs 
prgvjpçej  à sa  convenance  poyr  la  tjéijqtppiggpf-  ‘Ie 
ses  pertes.  Si  jp  donmis  suijê  au  prqjef  (je  partage  de 
l'Empire  ottoman,  la  Servie  pi  U Bosnie  serai  puf  je  prisp 
de  »?  cbndesccndauce.  Jç  résolus  de  la  faire  eplrpr  daus 
notre  système. 

«Dans  le  ci*  <>û  FApglejem  ninxi.ii  !.i  mr.l.dnn 
rpsse  polir  la  pux,  il  fall  ut  donc  non  spulçpiçi  t lui 
ferpier  tout  accès  sur  le  continent,  mais  eqpqrp  jpur- 
ner  coqfre  elle  toutes  les  ressources  des  pqisÿgpfcs  qia- 
ntimes.  L'Europe  avait  encore  cent  qyajre-vj||gjs  vais- 
seaux de  ligne  à lui  opposer.  En  peu  d 'apnées  elle 
pouvait  en  avoir  jusqu’à  (jeux  cent  çiuquaqje.  l'aidp 
de  res  moyens  et  de  notre  immense  flottille,  ij  p 'était 
point  impossible  de  conduire  une  armée  européenpe  à 
Londres.  Cent  vaisseaux  piqplnyés  dans  les  deux  bér 
misplièn  s y attireraient  une  grande  parjie  d<  s force» 
britanniques,  tandis  que  quatre- vjngf s des  meilleurs 
bâlimepts,  réunis  dans  h Manche,  assureraient  je 
passage  de  notre  jïoljille,  et  vengeraient  les  droit*  dp# 
nations  outragé. 

«Tel  était  aq  fond  moi)  projet  que  les  publicistes 
stipendiés  de  l’Angleterre  ont  taxé  de  folie,  çl  dont  la 
réussite  iVa  peut-être  tenu  qu'aux  fautes  epmmises 
dans  l'exécution.» 
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1307. 

19  — FtYMüR  Le*  Anglais  forcent  les  Dardanelles  et  mena- 
cent Constantinople. 

2 «ars.  Retour  de  la  Hotte  anglaise  dans  la  Méditerranée. 

1er  Juin.  Capitulation  de  News- 

| rf  Reprise  de*  botülgé»  entre  les  Français  et  les  Prusso- 
füjjnes. 

5 — Combat  de  Spandcn. 

— — Combat  de  Lomilteo. 
fl  — Combat  de  De pprn. 

0 — Cfnbat  de  fiuMOsdt. 

10  rr  Uüjüti i de  b£jl>l>arg 

U - df  ftWIWd- 


16  JMT  Occupation  de  Kœnigsberg. 

19  — Filtrée  de  l’Finpon'ur  â Tilsit! 

22  — Proclamation  de  l'Empereur  A l’armée. 

24  — Capitulation  de  Glalz. 

25  . — Entrevue  de*  deux  Empereurs. 

28  — Arrivée  du  roi  de  Prusse  â Tilsit. 
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JuiEpa  - Napoléon  k Bonaparte).  [| 

Siège  et  prise  d’ Amantea.  — L’insurrection  des 
Calabres  avait  été  presque  anéantie  par  le  départ  de 
l’armée  anglo- sicilienne  du  géoéral  Stuart,  obligé, 
comme  nous  l’avons  dit , 3e  se  rembarquer  et  de  re- 
passer en  Sicile.  Plusieurs  points  sur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée restaient  cependant  encore  au  pouvoir  des 
insurgés,  qui , soutenus  par  les  secours  en  aripes  et  en 
vivres  que  leur  fournissaient  les  Anglais,  y faisaient 
une  forte  résistance.  Les  plus  importants  de  ces  postes 
étaient  Amantea,  dans  la  Calabre  extérieure,  et  Ma- 
ratea,  dans  la  province  de  Basilicata. 

Le  général  Verdier  partit  de  Coscnza , le  3 décem- 
bre 1806,  et  se  dirigea  sur  Amantea.  emmenant  avec 
lui  quatre  bataillons,  un  escadron  de  dragons,  un  dé- 
tachement d’artillerie,  un  de  sapeurs,  deux  obusiers 
et  deux  pièces  de  3 portés  à dos  de  mulet,  des  échelles 
et  tous  les  outils  nécessaires  à des  travaux  de  tranchée. 
Il  arriva  le  soir  à Lago,  petit  village  situé  à l’entrée 
d’une  gorge  très  resserrée  qui  conduit  à Amantea.  Ce 
terrain  difficile  était  défendu  par  des  hordes  d’ insurgés 
que  le  général  Verdier  fit  combattre  par  son  avant- 
garde,  qui  les  chassa  toute  la  journée  devant  elle. 

Le  général  Verdier  mit  en  marche,  le  4,  dans  le 
fond  de  la  gorge,  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe, 
qu’il  fit  flanquer  à droite  et  â gauche  sur  la  crête  des 
montagnes  par  le  bataillon  des  chasseurs  corses  el  par 
le  2*  bataillon  du  1”  régiment  de  ligne.  Os  trois  pe- 
tites colonnes  se  rejoignirent  à San-Pietro,  1 un  mille 
environ  d'Amanlea,  et  marchèrent  ensemble  sur  la 
ville.  Les  hauteurs  qui  la  dominent  étaient  occupées 
par  un  rassemblement  de  1,200  insurgés  qui  en  furent 
chassés  par  un  bataillon  de  conscrits  des  1er  et  LP  ré- 
giments d'infanterie  légère,  et  les  Français  y prirent 
position. 

La  ville  d’Amantea  est  défendue  d’un  côté  par  un 
rocher  sur  le  versant  méridional  duquel  elle  est  bâtie, 
et,  du  côté  de  la  mer,  par  un  autre  rocher  de  soixante 
pieds  de  hauteur.  Les  autres  parties  sont  fermées  par 
une  muraille  élevée,  flanquée  de  deux  bastions  qui  se 
rattachent  aux  deux  extrémités  de  ce  rocher.  Ce  pla- 
teau élevé,  au  pied  duquel  la  ville  est  bâtie,  est  garni 
d'un  fort  qui  bal  â la  fois  l’entrée  de  la  gorge,  le  côté 
de  la  mer,  et  les  accès  de  la  porte  principale  de  la  ville. 

La  petite  ville  de  Belmonte,  située  au  nord  d'A- 
manlea, dont  elle  est  séparée  par  une  montagne  qui 
domine  le  fort,  était  occupée  aussi  par  les  insurgés. 
Pour  intercepter  la  communication  entre  ers  deux 
points,  le  général  Verdier  ordonna  â deux  bataillons 
d'occuper  la  montagne. 


AU  Ç AI  s. 

JôACHl V - N A FO  LÉON  (Marti). 

Amantea  avait  pour  commandant  le  colonel  Mira- 
belli,  ancien  officier  dans  l'armée  napolitaine,  et  l’un 
des  plus  riches  habitants  de  la  ville. 

Le  général  Verdier  fit  attaquer  et  enlever  le  faubourg 
dans  la  soirée  du  5 décembre;  mais  n'ayant  que  de 
l’artillerie  d'un  trop  fort  calibre  pour  faire  brèche,  il 
ne  put  tirer  sur  la  ville,  et  se  décida  à tenter  l’escalade. 
Ce  premier  assaut  ne  réussit  pas  : 30  grenadiers  y pé- 
rirent. 

Le  général  Verdier,  manquant  de  munitions,  fut 
obligé,  en  attendant  qu'il  en  eût  reçu,  d’éloigner  ses 
troupes  de  la  place.  Les  assiégés  en  profitèrent  pour 
reprendre  une  partie  du  faubourg. 

Un  détachement  de  500  hommes  étant  venu , de 
Monteleone,  renforcer  les  troupes  du  général  Verdier, 
prit  position  sur  le  rivage,  à peu  de  distance  du  fau- 
bourg. 

Désespérant  de  réussir  du  côté  de  terre,  tant  les 
points  de  la  place,  de  ce  côté,  étaient  soigneusement 
gardés,  le  général  Verdier  pensa  pouvoir  surprendre 
l’ennemi  plus  facilement,  en  faisant  escalader  le  rocher 
du  côté  de  la  mer.  C’était  une  entreprise  audacieuse  : 
il  en  chargea  le  bataillon  d’infanterie  légère,  le  I"  ré- 
giment de  ligne  et  le  bataillon  du  42e  venu  de  Monte- 
leone. Ces  troupe*  prirent  les  armes,  le  8 décembre , 
â une  heure  el  demie  du  matin,  et  se  réunirent  dans 
le  faubourg.  L’infanterie  légère  marchait  en  tète.  Elle 
soi  vil  un  sentier  étroit,  et  arriva,  avec  le  reste  de  la 
colonne,  assez  près  du  rocher  pour  eulendre  le  mouve- 
ment des  sentinelles  ennemies,  qui , elles,  ne  pouvaient, 
à cause  du  bruissement  des  vagues,  entendre  les  as- 
saillants. Lorsque  la  tète  de  colonne  fut  arrivée  à l'en- 
droit désigné  pour  l’escalade,  elle  se  mit  ventre  à terre 
pour  attendre  que  toute  la  colonne  eût  débouché  du 
sentier-,  alors  un  enfant,  qui  se  trouvait  par  hasard  sur 
le  rocher,  et  qui  avait  aperçu  quelque  mouvement, 
donna  l'alarme,  en  criant  de  toutes  scs  forces  : Voilà 
les  Français / Aussitôt  une  vive  fusillade  partit  des 
remparts;  plusieurs  grenadiers,  quoique  frappés  par 
les  balles,  restèrent  immobiles  dans  leur  position  sans 
proférer  une  seule  plainte.  Voyant  qu’on  ne  répondait 
point  à leur  feu,  les  insurgés  se  rassurèrent,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  imposèrent  même  silence  â l’enfant, 
qui  soutenait  toujours  avoir  aperçu  les  Français.  Mais 
bientôt  la  lune  qui  commençait  à paraître  et  l’explosion 
d’un  obus  prouvèrent  que  l’enfant  ne  s’était  pas  trompé  ; 
le  feu  s'engagea  dans  le  faubourg,  et  l’artillerie  du  fort 
l>ra  vivement  sur  le  point  d attaque.  Après  avoir 
franchi  quelques  ruchers  couverts  de  broussailles,  les 
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assaillants  se  trouvèrent  au  pied  du  grand  roc  taillé  A 
pic,  qui , de  ce  côté,  forme  le  rempart  de  la  ville.  — 
Quand  il»  voulurent  appliquer  les  échelles,  ils  furent 
renversés  les  uns  sur  les  autres  par  des  quartiers  de 
roc  que  les  insurgé»  avaient  détachés  d’avance;  les  gre- 
nadiers u'en  persistèrent  pas  moins  A tenter  l’escalade; 
mais  l'obstacle  était  insurmontable:  mutilé»,  écrasés 
sur  leurs  échelles  brisées,  moissonnés  par  la  fusillade, 
ils  furent  contraints  de  chercher  un  abri  derrière  les 
maisons  du  faubourg,  après  avoir  perdu  une  centaine 
d’hommes. 

Le  général  Verdier,  reconnaissant  qu’il  ne  réussirait 
jamais  dans  son  entreprise,  tant  qu'il  n’aurait  pas  de 
moyens  suffisants  d’artillerie,  rentra , le  10  décembre, 
à Cosenza,  avec  ses  troupes. 

Dès  que  le  général  Verdier  eut  reçu  les  pièces  de  12 
et  te  convoi  de  munitions  qui  lui  étaient  envoyés  de 
Lago-Negro,  il  se  porta  de  nouveau  sur  Amantea , 
avec  sa  division  renforcée  du  52e  de  ligne.  En  même 
temps  il  dirigea  sur  Belmontc  le  général  Perri,  avec 
un  fort  détachement.  Le  commandant  de  celte  place 
ayant  refusé  de  la  livrer,  le  général  Perri  alla  re- 
prendre, devant  Amantea,  la  position'sur  la  montagne 
qui  coupe  la  communication  entre  les  deux  villes. 

Le  général  Verdier  fil  cette  fois  investir  Amantea,  et 
ouvrir,  le  3 janvier  1807,  une  tranchée  du  côté  de  la 
mer.  Il  attira  l’attention  et  le  feu  des  assiégés  sur  sa 
batterie  de  3,  pendant  qu’il  dérobait  la  construction 
d’une  batterie  de  pièces  de  12,  de  deux  mortiers  et  de 
deux  obusierji,  destinée  A faire  brèche  A la  partie  du 
rempart  qui  touche  au  rocher,  en  même  temps  qu’on 
incendierait  la  ville. 

Une  flottille  sicilienne  vint  croiser,  le  6,  dans  la  baie, 
et  canonna  les  postes  français.  Cette  flottille  chercha  A 
ravitailler  la  place,  mais  ne  put  qu’avec  la  plus  grande 
peine  parvenir  A y faire  entrer  un  émissaire.  Le  II, 
les  assiégeants  ouvrirent  le  feu,  et,  dans  la  nuit  du 
14  au  15,  le  générai  Verdier,  jugeant  la  brèche  prati- 
cable, se  mit  A la  tête  de  (ouïes  les  compagnies  d’élite 
de  sa  division  pour  tenter  l’assaut;  mais  l’ennemi  6t 
un  feu  si  vif,  qu’il  fut  impossible  d’arriver  jusqu’au 
pied  du  rempart , et  une  centaine  d’hommes  payèrent 
de  leur  vie  celte  inutile  tentative. 

Le  point  où  se  trouvait  le  bastion  de  gauche  était  le 
seul  favorable  pour  tenter  un  nouvel  assaut;  dans  la 
nuit  du  17  au  18  janvier,  les  assiégeants  travaillèrent 
A pratiquer  une  mine  pour  faire  sauter  ce  bastion.  Un 
propriétaire  de  la  ville,  officier  napolitain  au  service 
du  roi  Joseph , fut  chargé  de  négocier  avec  le  colonel 
Mirabelli,  chef  des  insurgés.  Le  peuple  ne  voulut  pas 
laisser  sortir  celui-ci  de  la  ville;  mais  le  colonel  pro- 
posa un  armistice  de  dix  jours,  après  lequel  il  s'enga- 
geait A rendre  la  place,  s’il  n’avait  point  été  secouru. 
Cet  armistice  fut  accordé. 

Le  lendemain  de  ces  pourparlers,  le  général  Reynier 
vint  lui-mème  prendre  le  commandement,  et  poussa 
le»  travaux  de  mine  avec  une  grande  vigueur 
4 Le  général  Reynier  fût  obligé , le  21 , d’envoyer 
500  hommes  A Longobardi,  pour  dissiper  un  rassem- 
blement qui  s’était  formé  sur  et*  point,  et  qui  se  com- 
posait de  galérien»  de  Palerme  débarqués  nouvellement. 


Le  village  fut  cerné,  enlevé,  et  tous  les  insurgés  passés 
au  fit  de  Cépée.  Leur  chef  seul  parvint  A s’échapper  : il 
se  nommait  Micheli,  et  était  un  des  agents  les  plu» 
actifs  de  la  reine  Caroline. 

L’armistice  expira  le  30,  et  les  négociations  furent 
reprises  avec  Mirabelli,  qu’il  déclara  qu’il  lui  était  im- 
possible de  rendre  la  place,  parce  que  tous  Ils  étran- 
gers A la  ville,  qui  s’y  trouvaient  en  majorité,  avaient, 
malgré  ses  objections,  résolu  do  continuer  la  défense. 
I jc  bombardement  ne  cessa  pas  jusqu’au  5 février, 
époque  A laquelle  on  fit  sauter  la  mine.  Les  carabiniers 
du  22e  purent  alors  escalader  le  bastion  ; mais  le»  as- 
siégésavaient  pratiquédans  l’intérieur  de  I»  placent  vis- 
à-vis  ce  bastion,  une  coupure  qui  arrêta  les  assaillants: 
fusillé»  par  les  fenêtre»  et  le»  créneaux  des  maison» 
voisines,  ils  furent  contraints  d'abandonner  la  brèche 
après  avoir  perdu  une  trentaine  d’hommes. 

Les  assiégés  ne  tirèrent  pas  parti  de  ce  succès  : le 
manque  de  vivres  les  décida  A capituler,  et  ils  remirent 
la  place  aux  Français,  le  6 février.  La  garnison  obtint 
des  conditions  honorables  : le  commandant  Mirabelli 
fut  autorisé  A se  retirer  en  Sicile,  et  les  habitants  re- 
çurent l'assurance  qu'ils  ne  seraient  ni  poursuivis,  ni 
inquiétés  A raison  de  leur  conduite. 


Prise  de  Fiume-Freddo.  — Le  lendemain  de  la  red- 
dition d’Ainantea,  le  général  Reynier  envoya  le  1er  ré- 
giment de  ligne  au  chAteau  de  Fiume-Feddo  pour  en 
former  l’investissement.  C'était  IA  que  Micheli,  échappé 
de  Longobardi,  après  la  prise  de  ce  village,  s’était 
retiré  et  enfermé.  Le  secours  de  l’artillerie  était  indis- 
pensable pour  enlever  ce  poste  fortifié. 

Le  9 février,  le  1*r  régiment  fut  attaqué  dans  les 
positions  qu’il  avait  prises  autour  du  chAteau  par  tous 
les  détachements  d’insurgés  qui  se  trouvaient  dans  les 
montagne»  environnantes,  et  qui  s’étaient  réunis  à cet 
effet;  mais  ils  furent  repoussés  avec  vigueur. 

Le  lendemain,  le  général  Reynier  envoya  une  des 
pièces  de  12  et  un  des  mortiers  qui  avaient  servi  au 
siège  d’Amantea.  Belmonle  fut  évacué  le  même  jour 
par  les  insurgés. 

L’entrée  du  chAteau  de  Fiume-Feddo  était  défendue 
par  deux  petites  tourelles  que  l’artillerie  française  com- 
mença A démolir.  Micheli  envoya  alors  un  prêtre  en 
parlementaire  pour  demander  A capituler  aux  mêmes 
conditions  que  Mirabelli;  mais  on  exigea  qu’il  fit  sa 
soumission,  ce  qu’il  refusa.  Les  assiégeants  continuè- 
rent alors  A battre  la  brèche  qui  eût  été  bientôt  prati- 
cable, si  1rs  insurgés,  brisant  eux-mêmes  les  chaînes 
du  pont-levis,  malgré  les  efforts  de  leurs  chefs,  n’eus- 
sent ouvert  le  passage  aux  grenadiers  français  qni 
entrèrent  dans  le  cbAteau  On  épargna  les  assiégés  en 
raison  de  leur  soumission.  Micheli  et  vingt-cinq  autres 
chefs  ou  officiers  furent  seuls  pris  et  fusillés  A l’ins- 
tant. 


Siège  et  prise  de  Marat ea.  — Maratea , ville  forti- 
fiée située  sur  la  côte,  dans  le  golfe  de  Policastro,  sur 
la  route  de  Naples . renfermait  encore  un  grand  nom- 
bre d’insurgés.  Le  général  Lamarquc,  chargé  de  l'ex- 
pédition contre  celle  place,  y arriva,  le  15  décem- 
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1806,  avec  sept  bataillons.  La  ville  est  divisée  en  I 
\ille  basse  ci  ville  haute  : cette  dernière  est  située  sur 
Md  rucher  iimueu>e  qu'il  est  impossible  d'entamer; 

*L  à 3.000  hommes  étaient  renfermé*  daos  la  citadelle, 
dernier  refuse  dt»  baqdes  insurgées. 

On  parvint,  avec  le*  plus  grandes  difficultés,  à bis- 
ser sur  des  pointes  de  rocher  d'où  l’on  découvre  la 
place,  l’artillerie  que  le  général  Lamarque  avait  fait 
venir  de  Lago-Nrgro  çl  de  Salerne.  Les  insurgés,  ré- 
Pâhdus  dans  le  pays,  firent  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses pour  débloquer  la  place.  Les  sorties  que  ten- 
tèrent le*  assiégés  n'eurent  pas  plu*  de  succès;  chaque 
fois  ils  fureut  refoulés  dans  les  murailles. 

Un  siège  étant  impossible,  et  U position  militaire 
des  Français  ne  leur  permettant  pas  de  se  borner  à un 
blocus,  le  général  Lamarque  imagina  de  faire  des 
tranchées  en  relief,  et  de  ^'avancer  vers  la  place,  en 
bâtissant  des  petits  murs  à l'aide  de  pierres  sèches, 
dont  les  champs  des  environs  étaient  abondamment 
garnis.  A chaque  retour,  on  élevait  une  tourelle  où  l'op 
plaçait  des  tirailleurs,  las  >oldat*  se  livrèrent  à ce  tra- 
vail avec  tant  d'ardeur,  qu'eu  douze  jours  ils  parvin- 
rent sous  les  murs  du  la  place,  sans  que  les  assiégés, 
qui  n'avaieul  que  du  canon  de  petit  calibre,  pussent 
s'opposer  à leur  approche.  Déjà  l’on  avait  attaché  le 
mineur,  et  tout  était  prêt,  loisqu*  lps  insurgés  firent 
une  sortie  générale  fl  renversèrent  les  premiers  ou- 
vrages. Un  moment  repoussés,  (es  Français  ne  tardè- 
rent pas  a reprendre  leurs  avantages.  L'actjou  fut 
chaude  e(  meurtrière;  un  grand  Dom  b re  d 'insurgés  se 
jetaient  le  poignard  a la  main  dans  Je  s rangs  français, 
où  ils  trouvaient  la  mort.  Enfin,  après  vingt-deux 
j°UI>  d’uu  liège  qui  fut  un  combat  perpétuel,  les  as- 
siégés demandèrent  à capituler.  Plus  de  2,000  soldats 
furept  faits  prisonniers  de  guerre  et  incorporés,  sur 
leur  di  mande,  dans  l'armée  napolitaine  du  roi  Joseph. 


Combat  de  Milelo.  — Les  troupes  du  roi  Ferdinand 
occupaient  toujours  les  forts  de  Rcggio  et  de  Scy  lia  ; 
les  poste*  français,  à l'extrémité  de  la  Calabre,  nu 
s’étendaient  pas  au-delà  de  Scminara  et  de  Palan* 

Le  prince  de  Hesse- Philip* tadt,  le  ménie  qui  s’était 
déjà  lait  connaître  par  1a  belle  défense  de  Gaête,  dé- 
barqua. Vers  le  milieu  du  moi*  de  mai  1807,  avec  un 
corps  de  5 à 6,000  hommes  venant  du  la  Sicile,  entre 
Sc\  lia  et  R«  ggjo , cl  fut  bientôt  rejoint  par  le*  insurgés 
qui  se  trouvaient  dans  celte  partie  de  la  province.  Les 
Français  notaient  point  en  mesure  de  résister  à des 
forces  si  nombreuses  ; ils  évacuèrent  Semmara,  et  se 
rcplicrcQt  sur  Monte- Leone. 

Le  général  Reynier,  dont  les  troupes  étaient  disper- 
sées dans  une  partie  de  la  proviucu,  donna  sur-le-champ 
des  ordre#  pour  la  réunion  d'uue  colonne  de  3 à 4.000 
hommes,  et,  la  27  mai,  il  se  porta  avec  cette  troupe  à 
la  rencontre  de  l’cunemi  déjà  parvenu  à Mileto,  qui 
n’Cat  qu'à  six  milles  de  Monte-Leone.  Attaquées  à l' im- 
proviste, 1rs  troupes  siciliennes  furent  complètement 
défaites  ; elles  perdirent  500  hommes , et  laissèrent 
2,00D  prisonniers  entre  les  mains  des  vainqueurs;  le 
reâte  parvint  avec  peine  à se  rembarquer. 


Prise  de  Cotrone.  — La  vilk  du  Colroqc  avait  été 
momentanément  abandonné?  sans  défense  par  le*  Fran- 
çais. Pendant  l'expédition  du  prince  de  le  chef 

de  bandes,  Corem-Cantore,  arrivé  de  Sicile  çn  même 
temps  que  les  troupes  du  pcincç , à la  tête  d upe  çum- 
paguic  de  80  galériens  tirés  du  bagne  de  Mefsiue,  entra 
dans  Cotrone  cl  l’occupa*  ~ 

Les  Français,  pour  reprendre  celle  place,  furent 
obligés  d'en  faire  le  siège  : il  commença  le  2 juin.  Indé- 
pendamment de  la  compagnie  de  galérien*,  Gotronc 
était  défendu  par  environ  600  homme*  de  qpjicç 
par  200  hommes  de  troupes  de  lignç  sicilieppç*.  Après 
trente-huit  jours  de  siège,  Caulore,  voyant  qu’pn  allait 
lui  donner  l'assaut,  et  ne  se  croyant  point  en  mesure 
de  le  soutenir,  prit  le  parti  de  s'embarquer  avec  se* 
hommes  pour  |a  Sicile.  Le  10,  au  malin,  les  femmes 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville  et  les  Français  y çnr 
trèrent.  * i.vt! 

Prise  de  Üeggio  et  de  Styilq.  — Après  la  reddition 
de  Cotrone,  le  géuéral  Reynier  s’occupa  de*  disposi- 
tions nécessaires  pour  U reprise  des  forts  dp  Scylla  et 
de  Rrggio.  On  fit  venir  par  mer  de  i'aiüllerie  et  de* 
munitions  qui  furent  débarquées  au  port  (jril-Pizzo,  à 
six  milles  de  Munit  -Leone;  et,  pour  soutenir  le  corps 
du  général  Reyuier  qui  devait  faire  le  siège  des  deu* 
places,  le  roi  Joseph  envoya  de  Naples  une  brigade  de 
sa  garde  avec  deux  régiments  nouvellement  formés, 
sous  le  commandement  du  général  Saligny.Ce*  troupe* 
devait  ut  occuper  Monte- Leone,  Niçastrg  ci  Cqsenaa, 
Cette  précaution  était  excellente;  cay  uu  curp*  de 
10,000  hommes,  anglais  et  siciliens,  était  i**suinblc 
aux  environs  de  Messiuc,  et  menaçait  à chaque  in*lapt 
de  s'embarquer  pour  venir  contrarier  le*  ppér*lionf 
des  sièges. 

Le  géuéral  Reynier  s'avança  avec  $e*  troupes  vert 
Scylla,  Je  31  décembre  1807,  cl  s’établit  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  cette  place,  qui  fut  aussitôt  iifi 
vestie. 

l'n  mois  fut  employé  au  transport  du  l'arUllepe, 
opération  que  les  accidents  du  terrain  rendaient  fort 
difficile.  Enfin , le  30  janvier  1808,  Je  général  Reynier 
marcha  sur  Reggio,  après  avoir  laissé  devant  $cyll* 
des  forces  *uffisanle*. 

Des  chaloupes  caooqnières  sicilienne*,  qui  côtpyaient 
le  rivage , tirèrent  sur  une  partie  des  troupes  qui,  aveç 
l'artillerie,  suivaient  le  bord  de  U mer.  Ce  feu  incom- 
modait tellement  les  Français,  que  le  général  Reynicp 
fut  obligé,  pour  le  faire  cesser,  de  mettra  eu  l>aD£ri| 
ses  pièces  de  12  qui  balayèreul  promptement  les  pou** 
des  chaloupes  ennemies.  Ou  leur  cria  ensuite  de  &u 
rendre;  et  comme  personne  ne  se  présentait  pour  ré- 
pondre à cette  sommation,  un  grenadier  dp  62*  régir 
ment  de  ligne  se  jeta  à la  mer  pour  aller  annoncer  au 
commandant  de  ces  chaloupes  que , si  elle*  ne  *£  ren- 
daient pas  sur-le-champ,  elles  allaient  étee  poulie* 
bas.  Elles  amenèrent  aussitôt  payiiJou-  Elles  étaient  px 
nombre  de  quatre,  et  portaient  chacune  uo  çapon 
de  24. 

Arrivés  devant  Reggio,  les  Français  en  formèrent 
i l'investissement.  Le  lendemain , 31  janvier,  il*  forcé- 
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l'état  & se  résulte  un  brick  anglais  qui,  tonte  la  mati- 
née , avait  InquiftA  par  son  feu  les  troupes  assiégeantes 
dans  leur  etablissement  autour  de  la  place;  puis  Ils 
entrèrent  dans  la  ville  de  Iteggio.qui  est  ouvtrte.  Mais 
III  ne  purent  s'en  rendre  entièrement  maîtres,  parce 
que  les  bandits  napolitains  et  1rs  Siciliens  avaient  eievé 
des  retranchements  dans  les  rues  pour  défendre  les  ap- 
proches du  fort,  où  se  trouvait  une  garnison  de  troupes 
de  ligite  anglo-siciliennes. 

Ces  retranchements . derrière  lesquels  l'ennemi  fai- 
sait on  Ibu  très  vif,  furent  promptement  renverses 
par  l'artillerie  française.  L'infanterie  Se  précipita  aus- 
sitôt t II  talonnette  sur  ses  adversaires , 1rs  poussa  jus- 
qn'i  II  iner,  et  les  força  de  Se  jeirr  en  desordre  dsns  des 
barques  qui  les  reconduisirent  en  Sicile.  Le  2 février. 
Il  garnison  oUtrit  ses  portes  a la  première  sommation-, 
elle  le  «imposait  de  près  de  SUO  hommes  qui  se  ren- 
dirent prisonniers.  Vingt  pièces  d'ariiiiene,  beaucoup 
de  vivres  et  de  munitions  furent  trouvés  dans  le  fort. 

Les  compagnies  de  Tolligeurs  du  23*  h'gimrnl  d’in- 
fanterie légère  et  du  87*  de  ligne  riilfèrent  dfc  vive 
force,  tè  T ffvrier,  dans  la  petite  ville  de  ScVlla  Maî- 
tres de  tâ  tille,  les  Français  purent  facilement  battre 
en  brirhe  te-ehdcean.  (>n  éleva  a cet  effet  des  batteries, 
et.  If  IS  février,  tous  moyens  de  résistance  étaient  en- 
levés à la  garnison  du  fort.  Cependant  le  feu  continua 
jusqu’au  17,  S cause  du  refus  que  les  assiégés  firent  de 
se  rendre.  La  garnison  se  composait  du  62*  régiment 
de  ligné  anglais;  a l'aide  d'un  escalier  taillé  dans  le 
foc  sur  lequel  le  fort  est  bâti , elle  réussit,  malgré  le 
feu  des  assiégeants,  â s'embarquer  sur  une  flottille  de 
petits  baieau  s qui  étai  i venue  des  eéies  de  la  Sicile  pour 
ta  chercher.  Un  seul  batiment  fut  coulé  bas  : il  était 
charge  de  M hommes. 

In  prisé  de  fleggid  et  de  SCylla  termina  U longue 
campagne  de  l'armée  française  dans  les  Calabres,  Il  ne 
Testait  plus  au  rot  Ferdinand  tan  seul  point  sur  te 
continent. 


Proje's  de  l’Empereur  sur  l'Italie.  — Joachim 
Murai  succède  A Jt»eph  Piapolêon.  — Ltmpcretar 
Napoléon  àvâit  Sur  l'Italie  de  vastes  desseins.  ■ Celle 
longue  presqu’île,  lui  fait  dite  Jomini,  avec  la  Sar- 
daigne; la  Corse  et  la  Sicile,  ne  compte  pas  moins  de 
t.ai#  livoes  de  rtatès;  quoiqu'elle  ait  dominé  te  monde 
par  ses  armées  de  terre1,  elle  parait  néanmoins  bled 
plus  appelée  par  lâ  nature  à briller  snr  tes  mers.  Trop 
étroite  Pt  trtqi  profonde  comme  puissance  continen- 
tale, elle  n’offre  pas  la  surface  nécessaire  pour  ma- 
nœuvrer facilement  sur  l’un  on  l'auirt  des  versants  de 
l'Apennin  : g es  armées  qui  l’dnt  envahie  n'ont  jimaîS 
eu  qo’S  pousser  de  front  les  armées  qoi  la  défendaient. 
LVrmrrtn , vFnatat  dü  bord , et  qui  serait  maître  de 
Romé  d u#  e#té,  et  de  Prsaro  de  l’antre,  posséderait 
pa  sibiemrttt  t<Mt  le  pays  qü'ïl  laisserait  drrriere  lui, 
pareb  qne  Farinée  Hat  enhe  , refoulée  dans  la  Calabre, 
lie  ponrrâit  rien  tenter  qne  par  des  débarquements. 
Comme  paissance  maritime,  art  contraire,  ITtalie  se- 
rait redoutable. 

•Les  marins  géhors.  vénitiens,  se  soni  disputé  durant 
W>tsWèelés,fc  commerce  de  l'Orietat.iet  s'ils  h'ont  pas  | 


joué  un  plus  grand  rrtle,  c'est  au  morcellement  de  leur 
patrie  en  vingt  pelits  Etals  qu  il  font  Fatlribuer. 

« Des  rades  magnifiques , comme  Celles  de  la  Spearia , 
deTarenle,  du  Cataro.  de  Itaguse;  dès  porls  considé- 
rables,comme  Gènes,  Livobrne,  Naples,  AncAne,  Ve- 
nise, Rsguse,  Corfoo ; dis  matelots  en  quantité;  li 
voisinage  de  la  Macédoine,  de  la  Bosnie  et  dé  l'Albanie, 
dont  les  vastes  toréts  donnent  les  pins  beâus  bols  de 
construction  ; la  facilité  de  tirer  des  'cuivres  de  la 
Hongrie  ; tris  sont  les  innombrables  avantages  quelle 
présenle  pour  équiper  de  grandes  floltcS.  Il  hc  fallait 
que  du  temps  et  de  l'argent  pour  organiser  dans  celle 
contrée  une  force  navale  de  cinquante  vaisseaux , et 
autant  de  frégates, et  puur  meitre  fin  i la  suprématie 
anglaise,  de  concert  arec  l'Espagne,  la  France  cl  la 
llollande. 

« La  première  condition  de  la  régénération  italienne, 
était  de  mettre  un  terme  â la  puissance  temporelle  des 
papes,  lai  possession  des  Étais  romains  était  le  lien  né- 
cessaire mire  le  royaume  de  Naples . c'est-à-dire  entré 
les  8 millions  d’Italiens  méridionaux  et  le  royaume 
d'Italie , la  Toscane,  Gènes,  le  Piémont,  là  Cisalpine 
ou  les  8 millions  d’Italiens  du  nord.  S’emparer  des 
Élais  romains,  CI  laisser  Subsister  la  puissance  spiri- 
tuelle des  papes,  était  chose  difficile  a concilier,  car 
e’étail  forger  des  armes  «mire  soi.  .le  trouvai  un 
moyen  unique  et  admirable  d’atteindre  mort  bu't,  eh 
exécutant  nn  double  projet  qui  me  laisserai!  libre  ar- 
bitre des  Étals  romaîus,  et  qui  renforcerait  mon  auto- 
rité de  toute  l'influence  que  le  Saint  -Siège  exerçait 
jadis  sur  IT.nrOpe.  C’éiait  de  transférer  lé  chef  de  l'É- 
glise â Paris,  et  de  réunir  ensuite  lltalie  en  un  seul 
corps  de  nation  ., 

« Ouels  avantages  immenses  n'eussè-jc  pas  obtenus 
si  j'avais  réussi,  et  à quoi  cela  a-t-il  tenu?  J'aurai* 
debarrassé  l’Empire  des  tracasseries  rtltramontaines;  jë 
lui  aurais  procuré,  par  l'influence  du  Pape,  un  grand 
ascendaht  sur  les  catholiques  de  Pologne,  de  Hongrie 
d’Irlande,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Enfin,  retrempant 
les  descendants  des  Romains,  et  les  rejetant  dans  un 
même  moule  arec  Ifs  Napolitains,  les  Lombards,  j'au- 
rais fait  de  l'Italie  une  puissance  maritime  rcspcclable, 
puisqu’elle  a autant  de  cotes  et  de  porls  que  la  Fiances 

• Le  Pape  eût,  au  fond,  plus  gagné  que  perdu  â ce 
projet;  rar,  de  chétif  prince  d'Ilaliè,  Il  fût  devenu  le 
second  personnage  de  l'Europe. 

«Je  fis  peut  être  une  faute  en  mettant  trop  de  vi- 
vacité dans  l'exérotioh  de  cé  dessein.  R m'importait 
de  ménager  le  Pape  au  moment  où  Je  frappais  taies 
coups  en  Espagne  ci  en  Portugal  ; mais,  entraîné  par 
l'elfrl  ttaoral  que  les  démarches  hostiles  du  pontife 
romain  produisirent  Sur  nloi , au  moment  oit  l’alliance 
deTilsitlc  livrait  a ma  discrétion,  j'ordonnai,  a la  fin 
de  janvier  1808 , â un  corps  de  6,000  hommes  d'enlrer 
dans  Rome;  je  demandai  la  cession  de's  Marelles,  et 
l'âdhésion  franche  à la  ligne  italienne.  Le  Pape,  (out 
fier  d'être  placé  star  tan  champ  de  bataille , voulu!  ten- 
ter de  défendre  Sa  puissance  temporelle,  en  me  répon- 
dant avec  le  canon  de  l'Église,  la-s  brefs,  Tes  bulles, 
les  plainfrs,  les  tatertaCes  redoublèrenl.  Son  bref  dti 
27  mars  1808 , surtout , tenait  n«  langage  traqoet  J'è- 
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tais  peu  accoutumé;  il  me  menaçait  d'excommunica- 
tion. Je  lui  répondis  par  un  décret  qui  réunissait  An- 
cône et  les  Marches  au  royaume  dilalie. 

«Os  réunions  partielles  n’étaient  qu’un  achemine- 
ment vêts  un  plus  vaste  système  : quelques  semaines 
après  avoir  donné  une  partie  des  Etats  romains  au 
royaume  d’Italie,  je  prononçai  la  réunion  de  la  Toscane 
et  du  duché  de  Parme  a la  France.» 

Opendant  des  événements  d’une  nature  plus  grave 
se  préparaient.  L’empereur  Napoléon  était  devenu  l’ar- 
bitre de  la  famille  royale  d'Espagne.  Nous  dirons  bien- 
tôt comment  il  fut  maître  de  disposer  de  la  couronne 
espagnole,  et  comment  lé  nouveau  roi  des  Deux-Siciles, 
Joseph  Napoléon,  appelé  par  l'Empereur  à Bayonne, 
trouva  â son  arrivée  dans  cette  ville  un  décret  impérial 
qui  le  proclamait  roi  d’Espagne  et  des  Indes , et  une 
députation  des  grands  d’Espagne  et  des  membres  de  la 
Junte  nationale,  qui  venait  le  prier  d’accepter  le  trône 
abandonné  par  Charles  IV  et  par  Ferdinand  VII.  Joseph 
témoignafaux  Napolitains,  par  une  proclamation  datée 
de  Bayonne,  tout  le  regret  qu’il  éprouvait  A quitter  le 
trône  de  Naples.  Il  leur  annonça  en  même  temps  qu’il 
aurait  pour  successeur  le  grand-duc  de  Berg,  Joachim 
Murat,  époux  de  la  princesse  Caroline,  soeur  de  l’Em- 
pereur. En  effet,  Naples  vit  bientôt  arriver  le  nouveau 
souverain.  Joseph  avait  inspiré  de  l’affection  aux 
classes  moyennes  : il  emporia  leurs  regrets.  Toutefois 
le  roi  Joachim  eut  A se  louer  de  l’accueil  qui  lui  fut 
fait. 

«Le  peuple  de  Naples,  dit  le  comte  Orloff  *,  habitué 
depuis  huit  siècles  A changer  indifféremment  de  maî- 
tres, A voir  ses  anciens  rois  céder  la  place  A d’autres, 
la  reprendre,  la  quitter  pour  la  reprendre  encore; 
partisan  de  la  nouveauté  par  goût,  quelquefois  par 
besoin,  plus  encore  par  habitude,  accueillit  le  roi 
Joachim  avec  de  vifs  transports  de  joie.  Ce  monarque 
ne  pouvait  compter  d’illustres  aïeux  ; il  s’était  élevé 
par  son  courage,  et  devait  sa  haute  fortune  à l’hymen 
qui  l’unissait  à la  sœur  de  Napoléon.  Mais  beau  de  sta- 
ture , dans  la  fleur  des  ans,  brave  jusqu’à  la  témérité, 
vif  et  enjoué,  il  ne  déplut  nullement  A la  nation  la 
plus  ardente  et  la  plus  légère  de  l’Italie.  Il  était  doué 
d’une  grande  activité,  se  livrait  au  plaisir  par  tempé- 
rament, aimait  le  pouvoir  par  orgueil,  la  gloire  avec 
passion,  il  sentit  qu’il  fallait  signaler  par  quelque  acte 
éclatant  de  valeur  et  d’audace  son  avènement  au  trône, 
afin  de  se  faire  aimer  du  peuple,  redouter  des  mécon- 
tents, et  pour  imposer  aux  ennemis  de  son  autorité. 
Le  golfe  de  Naples  était  comme  asservi  aux  Anglais 
qui  occupaient  l’tle  de  Caprée,  tandis  que  tout  dans  le 
royaume  était  soumis  â sa  puissance  : il  résolut  de 
commencer  par  chasser  les  Anglais  de  ce  poste  impor- 
tant. » 


Prise  de  t'tle  de  Caprée . — L’tle  de  Caprée  était  le 
seul  point  dépendant  du  royaume  de  Naples,  dont  les 
Français,  mal  1res  de  ce  royaume  depuis  deux  ans,  ne 
se  fussent  pas  encore  emparés;  elle  était  toujours  au 
pouvoir  des  troupes  britanniques,  et  donnait  aux 
agents  anglais  la  facilité  de  faire  sur  les  côtes  une 
* Mémoire*  sur  le  roy  aume  de  Naple i , t.  n. 


contrebande  très  active,  et  d’entretenir  dans  \e  paya 
une  agitation  incessante.  De  grandes  difficultés,  des 
difficultés  presque  insurmontables  s’opposaient  à l’en- 
treprise projetée,  A tel  point  que,  lorsque  les  Français 
se  furent  emparés  de  Caprée,  le  ministre  Salicetü 
écrivait,  après  avoir  visité  l’Ile:  «J’y  ai  trouvé  les 
«Français,  mais  je  ne  puis  pas  croire  qu’ils  y soient 
« entrés.  » 

L’Ile  de  Caprée  est  entourée  de  rochers  qui,  dans  les 
onze  douzièmes  de  son  pourtour,  out  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sir 
fludson-Lowe , qui  y commandait,  avait,  depuis  deux 
ans,  fait  construire  quatre  forts  qui  augmentaient  en- 
core la  défense  de  l'Ile,  et  avait  entièrement  détruit  le* 
rares  sentiers  qui  serpentaieot  le  long  des  précipices. 
Pour  être  bien  sûr  qu’il  était  impossible  de  pénétrer 
dans  l’Ile,  le  général  anglais  donnait  une  guinée  A 
chaque  habitant  qui  parvenait  A s’y  introduire  par 
quelque  voie  qui  c’eût  pas  encore  été  découverte.  Une 
garnison  de  2,000  hommes  et  40  pièces  de  canon  dé- 
fendaient cette  position  formidable. 

Les  difficultés  de  cette  expédition  étaient  augmentées 
encore  par  la  présence  de  quatre  ou  cinq  frégates  qui 
stationnaient  dans  l'Ile  de  Ponza , et  qui  pouvaient  ar- 
river en  moins  d’une  journée  au  secours  de  la  garni- 
son de  Caprée. 

L’expédition,  composée  de  1.600  hommes  d’élite  « 
partit  de  la  rade  de  Naples  dans  la  nuit  du  4 au  5 oc- 
tobre 1808.  Le  général  Lamarque  la  commandait 

La  mer  étant  mauvaise,  ce  ue  fut  qu'A  trois  heures 
après  midi  que  les  embarcations  qui  portaient  les  trou- 
pes purent  longer  la  côte  pour  chercher  un  point  fa- 
vorable au  débarquement.  Pendant  long-temps,  toutes 
les  recherches  furent  inutiles;  enfin  on  découvrit  un 
rentrant  oû  la  mer  battait  moins  fortement  que  par- 
tout ailleurs;  on  y dressa  une  échelle,  au  bout  de  la- 
quelle on  en  hissa  une  seconde,  puis  une  troisième,  et 
l'on  parvint  ainsi  à escalader  la  première  enceinte,  sous 
le  feu  d'une  batterie  et  d’uoe  fusillade  A laquelle  pre- 
naient part  1 ,400  Anglais. 

Le  général  Lamarque  ayant  gravi  celte  hauteur  avec 
environ  500  hommes,  tenta  d’emporter  d’assaut  les 
positions  supérieures  occupées  par  l’ennemi;  mais  tous 
ses  efforts  furent  inutiles  : on  ne  pouvait  y parvenir 
que  par  un  talus  rapide  et  découvert,  et  la  mort  attei- 
gnait tous  ceux  qui  s’y  présentaient. 

Déjà  le  quart  des  troupes  du  général  Lamarque  était 
hors  de  combat.  11  se  décida  à attendre  la  nuit,  et  ne 
s'occupa  qu’à  ranger  les  renforts  qui  lui  arrivaient  A 
chaque  instant.  Pour  s’ôter  tout  moyen  de  retraite,  il 
fit  éloigner  toutes  les  embarcations. 

Il  était  sept  heures  du  soir  quand  les  Français  mon- 
tèrent à l’assaut  en  silence.  Ils  laissèrent  les  Anglais 
tirer  sur  eux  sans  riposter,  et  les  enfoncèrent  à coups 
de  baïonnette.  Dans  cette  nuit,  1,100  ennemis  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français.  Parmi  ces  prisonniers 
se  trouvait  un  régiment  tout  entier,  le  Royal-Malte. 
Le  fort  Sainte-Barbe  se  rendit  à la  pointe  du  jour.  Les 
Français  étaient  maîtres  de  la  partie  supérieure  de 
l'Ile;  mais  les  Anglais  occupaient  la  partie  inférieure, 
qui  a deux  ports,  et  les  Français  pouvaient  mourir  de 
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faim  sur  les  hauteurs  qu'ils  avaient  emportées.  Pour 
recevoir  les  secours  que  l'on  attendit,  il  fallait  oc- 
cuper la  grande  marine,  située  au  bas  des  hauteurs; 
et  pour  descendre  de  ces  hauteurs,  il  fallait  courir  au- 
tant de  dangers  qu'on  en  avait  bravé  pour  les  gravir. 
Celte  partie  élevée  de  l’tle  n‘a  de  communication  avec 
4a  base  qu'au  (neveu  d'un  escalier  qui  est  suspendu 
sur  l’abîme,  et  qui  a cinq  cent  quatre-vingts  marches, 
chacune  d'une  coudée  de  hauteur  : il  ne  peut  y passer 
qu'un  seul  homme  de  front;  enfin  cet  escalier  était  ex- 
posé au  feu  de  dix  \ douze  pièces  de  36  et  de  vingt  cha- 
loupes canonnières  qui  stationnaicut  «k  petite  portée. 
Le  général  Lamarque  eut  l'audace  d'opérer  sa  descente 
en  plein  midi.  R réussit  au-delà  de  toute  espérance, 
et , le  même  jour , toute  U grande  marine  fut  oc- 
cupée. 

Les  Thermes  de  Tibère  n’étaient  pas  découverts  par 
j’ariillerie  de  U place;  on  y ht  un  petit  port;  400 
hommes  s’attelèrent  à des  pièces  de  24 , et  les  traînè- 
rent à travers  les  rochers  jusqu'au  sommet  du  mont 
Solaro,  point  le  plus  élevé  de  la  partie  supérieure  qui 
itait  au  pouvoir  des  Français,  et  qui  a conservé  ton 
ancien  nom  grec  4’Ana-Caprù  De  ce  point,  l’on  do- 
minait la  citadelle.  Dans  ce  moment,  des  bâtiments 
anglais,  au  nombre  de  six  frégates,  cinq  bricks,  uue 
trentaine  de  bombardes  et  de  canonnières,  et  environ 
vingt  bâtiments  de  transports  entourèrent  l'Ilc  et  as- 
siégèrent les  Français.  Le  succès  devenait  alors  plus 
douteux  que  jamais;  mais  Murat  se  rendit  à Massa,  y 
rassembla  toutes  scs  canonnières,  et  quelques  bateaux 
de  transport  chargés  de  muuitiona  et  do  vivres.  Ce 
convoi  saisit  un  moment  opportun,  traversa  toute  l'es- 
cadre anglaise,  mit  en  fuite  les  canonnière*,  et  aborda 
aux  Thermes  de  Tibère,  malgré  le  feu  de  toute*  les 
batteries  ennemie*. 

Le*  assiégé*  furent  saisis  de  terreur  à celte  vue;  et, 
tans  attendre  le*  renforts  qui  devaient  leur  arriver, 
rendirent  I*  place  et  le*  fort»  pour  éviter  l'assaut  qui 
se  préparait.  Toute  leur  artillerie,  leurs  vivres  et  leurs 
maintien*  tombèrent  au  pouvoir  de*  vainqueur*, 
i.  L 'expédition  avait  duré  treize  jours  (la  capitulation 
n’ayant  eu  lieu  que  le  17  octobre),  elle  fut  préparée 
a : 


et  faite  avec  tant  de  promptitude  et  de  secret,  que  le 
peuple  de  Naptrs  n'en  rut  connaissance  qu’en  appre- 
nant le  débarquement  des  trou[>es  à Caprée.  La  garni- 
son de  File,  circonstance  très  honorable,  était  égale  en 
force  aux  braves  qui  en  triomphèrent.  Plusieurs  traits 
de  valeur  distinguèrent  les  troupes  assaillantes.  Dans 
le  fort  de  l'uelion,  elles  gravirent  des  rocher*  si  es- 
carpés, qu’on  a peine  à le*  franchir,  même  lorsqu’on 
n’a  aucune  difficulté  à vaincre.  300  hommes  de  ren- 
fort mirent  plus  de  tempa  à atteindre  le  lieu  du  dé- 
barquement que  les  1,000  qui  l’avaient  franchi  au 
moment  du  feu,  avec  leurs  armes  et  leur  équipement 
sur  le  dos.  Dresser  des  échelles,  escalader  le  Solaro, 
s’emparer  des  canons,  tout  cela  avait  été  l’affaire  d’un 
instant. 

Au  moment  où  le  feu  des  batteries  anglaises  était  le 
plus  terrible,  le  chef  d’escadron  Livron  • , qui  com- 
mandait 100  hommes,  aborde  avec  sa  canonnière  un 
rocher  extrêmement  rapide,  et  y ayant  appuyé  une 
échelle,  il  s’écria  ; «Soldats,  nous  ne  nous  connaissons 
point  encore;  mai*  si  vous  me  suivez,  je  crois  que 
nous  nous  connaîtrons  bientôt.»  A l’instant,  il  s’élança 
comme  ua  éclair,  gravit  le  roc,  fit  un  feu  très  vif  sur 
la  batterie  anglaise  qui  défendait  la  calle,  et  força  l'en- 
nemi à la  quitter,  après  une  résistance  opiniâtre.  Oc 
brave  militaire  fut  blessé  à la  main,  et  perdit  un  doigt. 
Après  la  prise  de  cette  batterie,  toute*  les  troupe*  dé- 
barquèrent, et  repoussèrent  le*  Anglais  de  poste  en 
posta, 

Le  général  Lamarque , auquel  revenait  l’honneur  de 
l’expédition  qu'il  avait  conduite  avec  autant  d'audace 
que  d’habileté,  se  loua  beaucoup  dans  son  rapport  au 
roi  de  Naples,  de  la  conduite  des  troupes  sous  ses  or- 
dres ; «Si  je  voulais,  dit-il,  faire  connaître  ceux  qui  se 
sout  distingués,  je  devrai*  envoyer  le  contrôle  de  tou* 
ceux  qui  ont  combattu. « 

La  prise  de  Caprée  eut  le  résultat  qu’en  attendait 
Joachim;  elle  assura  la  tranquillité  de  la  capitale,  et 
influa  avamageusemeot  sur  la  pacification  des  pro- 
vioces  qui  auraient  été  disposée*  à l'insurrection. 

* Depuis  B^oértl  « cbtrgé  d Su  P*c*«  d’Égypte  ea 

haut. 
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Général  en  chef.  — Jlnot  (Duc  d'Abranlès  V 

P*  Préparatifs  contre  le  Portugal.  — Depuis  le  29  sep- 
tembre 1801.  époque  à laquelle  le  Portugal  avait  conclu 
à Madrid  un  traité  de  paix  avec  la  France,  la  cour  de 
Lisbonne  avait  su  résister  à toutes  les  menées  des  agents 
britanniques  qui  avaient  plusieurs  fois  essayé  de  la  faire 
renoncer  à son  système  de  neutralité,  et  de  l’entraîner 
dans  la  Coalition.  Toutes  ers  tentatives  ayant  échouées, 
le  ministère  britannique  crut  devoir  employer,  pour 
en  venir  à ses  tins,  un  moyen  plus  efficace,  et,  le 
13  août  1806,  une  escadre  anglaise  jeta  l’ancre  devant 
l’emboucbure  du  Tage;  le  lendemain,  cinq  vais- 
seaux et  une  frégate  remontèrent  le  fleuve,  et  vinrent 
mouiller  devant  Lisbonne.  Mais  cette  démonstration 
n’eut  aucun  succès  : le  régent  du  Portugal  ne  céda  ni 
aux  promesses  ni  aux  menaces,  et  l’amiral  Saint- Vin- 
cent, commandant  l'escadre  britannique,  remit  à la 
voile  sans  avoir  rien  obtenu. 

i*  Mais  une  grande  partie  des  habitants  du  Portugal , 
ceux  de  Lisbonne  principalement,  ne  croyaient  pas, 
comme  leur  gouvernement , que  la  France  eût  des  in- 
tentions bienveillantes  â l’égard  de  leur  pays;  l’exé- 
cution du  traité  de  Madrid  était  éludée  en  ce  qui 
côncernait  la  fermeture  des  ports  du  royaume  aux 
vaisseaux  anglais.  Aussi  Napoléon  pensa-t-il  que,  pour 
que  ce  traité  fût  fidèlement  exécuté  dans  toutes  ses 
clauses,  il  fallait  la  présence  de  ses  troupes  en  Portu- 
gal ; et  revenant  à son  premier  projet  de  1801 , il  s'em- 
pressa, aussitôt  après  la  paix  de  Tilsit,  d’expédier  des 
ordres  pour  qu’uu  certain  nombre  de  troupes  fût  tiré 
des  côtes  de  la  Bretagne  et  des  dépôts  de  l’iutérieur,  et 
pour  que  ces  troupes,  sous  la  dénomination  de  1"  corps 
d'observation  de  la  Gironde,  fussent  rassemblées  dans 
les  environs  de  Bayonne. 

L’Empereur,  en  annonçant  au  comte  de  Lima,  cm- 
bassadeur  du  Portugal  à Paris,  son  dessein  de  faire 
occuper  certains  points  du  Portugal , afin  d’assurer 
l’exécution  du  traité  de  1801,  lui  fit  en  même  temps, 
signifier  qu’il  eût  à communiquer  à la  cour  de  Lis- 
bonne, les  propositions  impératives  suivantes  : 1°  que 
les  ports  du  Portugal  fussent  rigoureusement  fermés 
aux  bâtiments  anglais;  2°  que  Ion  arrêtât  et  que  l’on 
renvoyât  du  Portugal  tous  les  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne;  3°  que  les  biens,  meubles  et  immeubles  des 
individus  anglais  fussent  mis  sous  le  séquestre.  L’am- 
bassadeur fut  prévenu , en  outre,  que  si,  avant  le 
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[Général  en  chef.  — Sir  Arthur  Wiu.Li3isv  (Wellington).] 

1"  septembre,  le  prince  régent  ne  donnait  pas  une  ré- 
ponse affirmative  sur  ces  trois  articles,  la  paix  serait, 
par  ce  fait  seul , considérée  comme  rompue,  et  que  les 
ambassadeurs  de  France  et  d Espagne  à Lisbonne  de- 
manderaient leurs  passe-ports. 

Cependant  l’Angleterre  avait  repris  de  l'influence  sur 
la  cour  de  Lisbonne;  elle  avait  même  demandé  que  le 
prince  royal , fils  du  régent,  se  rendit  au  Brésil  ; cette 
démarche  du  cabinet  de  Saint -James  était  en  bon 
train  ; déjà  la  maison  du  jeune  prince  était  formée,  et 
on  lui  avait  choisi  un  gouverneur  tout  dévoué  au  parti 
anglais.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  dispositions  que  le  ré- 
gent reçut  les  propositions  du  gouvernement  français; 
il  s'empressa  d’informer  le  cabinet  des  Tuileries  que, 
pour  se  conformer  à ses  désirs,  il  allait  donner  des 
passe-ports  â l’ambassadeur  d’Angleterre , fermer  ses 
ports  â cette  puissance  et  rappeler  de  Londres  son  plé- 
nipotentiaire. Il  anuonçait  en  même. temps  que,  ja- 
mais, et  sous  aucun  prétexte,  il  ne  souffrirait  qu’il 
entrât  des  troupes  étrangères  en  Portugal;  et  que,  si 
cette  invasion  avait  lieu , il  transporterait  sa  cour  au 
Brésil  pour  se  soustraire  à une  domination  injuste  et 
tyrannique. 

Napoléon  ne  s’émut  nullement  de  la  menace  que  fai- 
sait le  régent  du  Portugal  de  transporter  le  siège  du 
gouvernement  au  Brésil;  cette  détermination  lui  don- 
nait même  l’espérance  d’arriver  plus  promptement  k 
réaliser  son  projet  d’avoir  â sa  disposition  le  Portugal, 
le  royaume  dÉtrurie,  les  États  romains,  et  l'Espa- 
gne peut-être.  Aussi  fil- il  avec  Isquierdo,  agent  du 
prince  de  la  Paix,  un  traité  secret,  qui  fut  signé  à 
Fontainebleau,  le  27  octobre;  les  artichs  de  ce  traité 
portaient  en  substance  que  le  roi  d’Élrurie,  prince  de 
la  maison  d'Espagne,  renoncerait  à ses  états  d'Italie, 
et  qu’il  en  serait  indemnisé  par  la  province  portugaise 
d’Enlre-Duero  et  Minho  et  par  la  ville  d’Oporlo,  sous 
le  litre  de  royaume  de  Lusitanie  septentrionale ; que 
le  prince  de  la  Paix  aurait  en  toute  propriété  et  sou- 
veraineté la  province  de  l’Alentejo  et  le  royaume  des 
Algarves,  sous  le  titre  de  principauté  des  A/garves  ; 
que  les  provinces  de  Beira,  deTras-os-Monlcset  de  l’Es- 
tramadure  portugaise,  resteraient  en  dépôt  jusqu'à  la 
paix  générale,  et  qu’alors  on  en  disposerait  selon  les 
circonstances,  et  d'après  les  conventions  qui  seraient 
ultérieurement  arrêtées;  enfin  qu’â  l’époque  de  la  paix 
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générale,  ou,  au  plus  tard,  au  Urine  de  trois  années 
du  jour  de  la  signature  du  traité.  Napoléon  s’engageait 
h reconnaître  le  roi  d’Espagne  comme  empereur  des 
deux  Amériques,  et  que  ce  monarque  acquerrait,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  le  droit  d’investiture  sur  les 
nouvelles  souverainetés  du  Portugal , si  les  dynasties 
régnantes  s’éteignaient. 

Le  gouvernement  espagnol  donna  des  ordres  pour  le 
passage  sur  son  territoire  de  l’armée  destinée  à agir 
contre  le  Portugal,  et,  le  17  octobre,  les  troupes  fran- 
çaises commencèrent  à se  mettre  eu  marche.  Elles 
étaient  partagées  en  seize  colonnes  qui  marchaient  à 
on  jour  de  distance  l’une  de  l’autre.  Le  général  Junot, 
premier  aide  de  camp  de  l’Empereur,  et  gouverneur  de 
Paris,  avait  été  nommé  commandant  de  l’expédition. 


Marche  des  Français  par  la  vaUAe  du  Tage,  — 
L’armée  d'expédition  devait  se  borner  provisoirement 
& occuper  les  positions  depuis  Valladolid  jusqu’aux 
frontières  du  Portugal  ; mais  le  général  Junot  reçut 
tout  a coup  l’ordre  d'entrer  dans  le  pays,  de  se  rendre 
d’abord  à Alcantara,  de  s'y  réunir  â un  corps  d'armée 
espagnole  commandé  par  le  général  Caraffa , et  de  h , 
de  se  diriger  par  la  rive  droite  du  Tage  sur  Lisbonne. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Taranco  devait  pénétrer, 
par  la  Galice,  dans  la  province  d’Kntre  Duero  et 
Minho,avec  dix-huit  bataillons  d’infanterie  castillane; 
et  le  général  Solano,  avec  huit  bataillons  espagnols, 
avait  ordre  d'entrer  par  la  province  de  l'Alentcjo,  de 
longer  la  gauche  du  Tage,  et  d’occuper  Selubal  ainsi 
que  les  batteries  qui  font  face  k Lisboune. 

L'armée  française  eut  beaucoup  à souffrir  dans  le 
trajet  de  Salamanque  k Alcantara  : la  difficulté  des 
chemins,  et  surtout  le  manque  de  vivres  entraînèrent 
la  perte  d’un  grand  nombre  de  soldats,  qui  étaient  eu 
grande  partie  de  jeunes  conscrits  sortant  dis  dépôts 
de  l'intérieur  de  la  France.  On  avait  promis  à Junot 
qu'il  trouverait  k Alcantara  des  vivres  en  abondance 
et  des  munitions  de  guerre;  d’après  celte  assurance,  il 
y avait  précédé  ses  troupes;  mais  il  vit  avec  peine 
qu'aucune  mesure  n’avait  été  prise  pour  cet  approvi- 
sionnement ; il  fit  alors  rassembler  des  vivres  de  toutes 
les  parties  de  la  ville  el  de  ses  environs;  on  s’empara 
de  tout  le  plomb  et  de  toute  la  poudre  qui  existaient 
dans  le  pays,  et  les  archives  des  chevaliers  d'Alcantara, 
ordre  militaire  et  religieux,  fureut  mises  à contribu- 
tion pour  fournir  le  papier  nécessaire  aux  cartouches. 
Le  dépôt  général  de  l’armée  fut  organisé  k Alcantara. 

L’avant-garde,  sous  les  ordres  du  général  Maurin, 
partit  d’Alcantara,  le  19  novembre,  et  se  rendit  le 
lendemain  k Castello-Branco.  Les  trois  divisions  d’in- 
fanterie française  et  celle  de  cavalerie  suivirent  ce 
mouvement,  et  les  troupes  espagnoles  flanquèrent  la 
marche  des  colonnes  françaises.  Après  avoir  encore 
souffert  de  nouvelles  privations  cl  vu  périr  de  fatigue 
et  de  misère  nombre  de  jeunes  soldats,  les  différentes 
divisions  arrivèrent  à Abrantês,  du  22  novembre  au 
2 décembre,  avec  l’artillerie  attachée  â la  première 
division.  L’armée  prit,  dans  cette  ville,  un  repos  dont 
elle  avait  grand  besoin  et  y trouva  des  chaussures  et 
des  vivres. 


Un  corps  de  troupes  portugaises  avait  été  réuni  k 
Thomar.  Junot  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Abrantês, 
qu’il  envoya  au  commandant  de  ces  troupes  un  de 
ses  aides  de  camp,  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  il 
présentait  l'entrée  d’une  année  franco-espagnole  en 
Portugal,  comme  un  bienfait  pour  le  royaume.  Le 
général  portugais  partagea  si  bien  cette  opinion,  que 
non- seulement  il  s’empressa  de  quitter  Tbomar,  mais 
il  se  rendit  sur  les  côtes  pour  les  défendre  contre  les 
Anglais  eux -mêmes,  si  cela  était  nécessaire.  Thomar 
fut  occupé  le  même  jour  par  le  général  Caraffa. 

L’avant-garde  française,  commandée  par  le  colonel 
Grandseigne,  premier  aide  de  camp  du  géuéral  en  chef, 
partit  d'Abrantês,  le  26  novembre,  et  alla  prendre  po- 
sition k Punbetc,  où  se  rendit  aussi  le  colonel  Vincent, 
qui  commandait  le  génie.  Un  pont  de  bateaux  fut 
construit  sur  le  Zezere  pour  le  passage  de  l'année. 

Les  chemins  qui  restaient  à parcourir  étant  détes- 
tables, surtout  pour  l’artillerie,  Junot  fit  embarquer 
sur  le  Tage,  à Abrantês,  tout  le  matériel  de  celte  arme 
qui  devait  être  conduit  k Santarem,  afin  d’y  être  dé- 
barqué, k moins  qu'on  ne  jugeât  convenable  de  lui 
faire  descendre  le  fleuve  jusqu’à  Lisbonne.  Les  che- 
vaux de  train,  couduils en  main,  devaient  suivre  par 
terre. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  novembre,  Junot  fit  réunir 
toutes  les  embarcations  qu’on  put  trouver  dans  les  en- 
virons, pour  faire  passer  le  Zezere  â son  avant-garde. 
Le  général  en  chef  voulait  presser  sa  marche,  et  le 
nombre  des  bâtiments  conduits  d’Abrantês  â Punhete 
pour  la  construction  du  pont,  était  insuffisant.  Le  pas- 
sage de  celle  avant-garde  éprouva  de  grandes  difficultés 
par  la  crue  subite,  des  eaux  qui  s'étaient  élevées  de 
près  de  douze  pirds  pendant  la  nuit.  Enfin  les  Français 
parvinrent  â aborder  la  rive  droite  du  Zezere,  qu’ils 
trouvèrent  garnie  de  redoutes  et  de  batieries  que  les 
Portugais  avaient  abandonnées,  et,  le  même  jour, 
l’avant-garde  coucha  à Golega  et  la  première  division 
k Cardiga. 

Junot  eut,  ce  jour-là  même,  une  conférence  avec  un 
habitant  de  Lisbonne  nommé  Baretlo.  Cet  homme  lui 
dit,  que  l'incertitude  où  était  le  gouvernement  portu- 
gais sur  te  but  de  l’expédition  française,  l’inquiétait 
tellement  que  tout  se  préparait  à Lisbonne  pour  le 
départ  de  la  cour.  Junot  répondit,  ainsi  qu’il  l’avait 
déjl  écrit  au  commandant  de  Thomar,  que  l’entrée 
des  troupes  franco-espagnoles  était  toute  dans  les  vrais 
intérêts  du  Portugal;  que  le  seul  but  de  l’expédilion 
était  de  fermer  les  ports  du  royaume  aux  Anglais,  et 
de  défendre  le  pays  si  besoin  était;  le  général  en  chef 
termina,  en  priant  M.  Baretlo  de  se  rendre  auprès  du 
régent  pour  le  supplier  de  suspendre  son  départ,  afin 
qu’il  pùt  lui -même  l'éclairer  sur  scs  véritables  intérêts. 
M.  Baretlo,  pour  se  conformer  aux  désirs  de  Junot, 
retourna  sur-le-champ  à Lisbonne. 

L’avant-garde  bivouaqua,  le  28,  â Cartaxo,  et  la 
première  division  au  pont  de  Pernès  sur  l’Alviella. 

Départ  de  la  famille  de  Braganee  pour  le  Brésil. 
— Entrée  des  Français  à Lisltonne.  — Le  général 
Junot  se  rendit , le  lendemain,  29,  â Saccavein , qui 


60 


FRANCE  MILITAIRE. 


flVst  qu’à  une  lieue  de  Lisbonne;  là,  plusieurs  dépu- 
tations de  la  capitale  se  rendirent  auprès  de  lui.  La 
première,  composée  d’officiers  généraux  portugais, 
vînt  lui  apprendre  que  le  Moniteur  du  13  novembre, 
dans  lequel  il  était  dit  que,  par  suite  du  parti  pris 
par  le  prince  régent , la  maison  de  Eragance  avait 
cessé  de  régner  en  Europe , était  arrivé,  le  25,  à Lis- 
bonne, par  un  bâtiment  de  commerce  extraordinaire 
expédié  de  Londres,  à l’ambassadeur  lord  Stragford. 
Les  députés  ajoutèrent  que,  cet  article  ayant  terminé 
toutes  (es  incertitudes,  le  régent , ainsi  que  sa  famille, 
ses  ministres  et  presque  tout  ce  qui  tenait  à la  cour, 
avaient  mis  à la  voile,  le  28,  au  matin  ; qu’en  partant, 
le  prince  avait  nommé  un  conseil  de  gouvernement 
chargé  de  maintenir  dans  le  royaume  l’ordre  et  la 
tranquillité;  qu’un  flotte  anglaise  était  dans  la  barre 
du  Tage  avec  des  troupes  de  débarquement , semblant 
manœuvrer  pour  eutrer  dans  le  port,  et  que  ta  capitale 
était  dans  la  stupeur. 

Le  général  en  chef  rassura  la  députation;  la  char- 
gea de  s;gnificr  au  gouvernement  provisoire  qu’il  était 
responsable  de  la  tranquillité  publique,  et  d’annoncer 
son  entrée  et  celle  de  son  armée  dans  Lisbonne,  pour 
le  30,  au  matin. 

Juoot  ne  put  que  donner  les  mêmes  assurances  & la 
seconde  députation,  qui  était  composée  de  négociants 
et  d'babilants  de  Lisbonne;  il  leur  remit  une  procla- 
mation , qui  fut  dans  la  soirée  affichée  dans  la  capitale. 

La  famille  royale  s’était  en  effet  embarquée,  la 
reine-mère,  retrouvant,  au  moment  de  quitter  son 
pays,  un  instant  de  raison,  s'écria;  «Fuyons-nous  sans 
«combattre?»  Le  peuple  embrassa  les  genoux  du 
prince  régent,  et  se  sépara  de  lüi  comme  de  ses  dieux 
pénates. 

Cependant  ta  situation  du  général  en  chef  n’était  pas 
rassurante;  il  n’avait  aucune  nouvelle  des  troupes  qui 
Suivaieut  l’avant-garde  et  la  première  division;  il  était 
même  séparé  de  celle-ci  par  de  nouvelles  Inondations; 
et  les  rapports  qu’il  recevait  de  Lisbonne  n’étairnt 
pas  tranquillisants  : le  peuple  était  dans  l’agitation, 
et  l’oti  ét  ;it  incertain  Sur  les  dispositions  de  la  popu- 
lation qui  s’élevait  à 350,000  âmes,  sans  compter 
1 4,000  hommes  dé  troupes  réglées. 

Le  général  Junot.  après  avoir  envoyé  des  exprès  aux 
généraux  commandant  les  Colonnes  qui  se  trouvaient 
en  arrière,  partit,  le  30,  avant  le  jour,  de  Saccavem, 
où  il  avait  passé  la  nuit.  Il  avait  avec  lui  les  quatre 
bataillons  formés  des  compagnies  d’élite  et  qui  s’éle- 
vaient à 1,500  hommes.  A huit  heures  du  matin,  il 
entra  dans  Lisbonne, sans  cavalerie,  sans  artillerie  et 
presque  sans  une  cartouche  en  état  de  faire  feu. 

Le  comte  de  Novion,  Français  émigré,  â la  tête  d’un 
détachement  de  la  légion  dite  de  potice  (espère  de 
garde  municipale),  attendait  le  général  Junot  â l'en- 
trée de  la  ville  et  l'accompagna  jusqu’au  logement  t 
qu’on  lui  avait  préparé.  Le  comte  de  Novion  rassura 
le  général  Junot  sur  les  dispositions  de  la  capitale; 
depuis  deux  jours,  avec  seulement  1.200  hommes  qui 
Composaient  sa  légion,  il  avait  contenu  le  peuple,  et 
organisé  un  service  et  une  surveillance  qui  avaient 
ramené  l’ordre  et  la  tranquillité. 


Junot  nomma  une  régence  française.  Lé  pattfafefci# 
de  Lisbonne  publia  une  lettre  pastorale  dans  laquelle; 
après  avoir  fait  réloge  de  Napoléon , Il  engageait  deif 
compatriotes  â se  soumettre  I leur  vainqueur.  L’inqui- 
sition publia  aussi  une  circulaire  par  laquelle  elle  prê- 
chait aussi  la  paix  et  la  soumission. 

Pour  ne  pas  effrayer  le  peuple  par  dh  changement* 
subit,  Junot  laissa  flotter  la  bannière  portugaise  sur 
le  château  de  Saint-Georges  jusqu’au  15  décembre,’ 
jour  où  il  y eut  une  grande  revue.  Le  drapeau  triéO^’ 
lore  fut  alors  inauguré  et  salué  par  une  salve  d’artil- 
lerie et  le  cri  de  Eive  l'Empereur  /poussé  par  l'armée 
d’occupation.  Mars  le  peuple  assemblé  était  loin  de 
montrer  bien  disposé;  quelques  murmures  sé  firent 
même  entendre. 

Après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  administra- 
tives qu’il  jugea  nécessaires,  Junot  s’occupa  du  canton- 
nement de  ses  différentes  divisions.  La  première 
en  garnison  â Lisbonne  et  dans  ses  environs;  la  *eé 
ctmde,  commandée  par  le  général  Lolson,  fut  répartie 
à Mafra,  Cintra,  Tortes -Vedras  et  Péniche;  la  trel*- 
sième  remplaça  â Sctubal  les  troupes  du  général  $6* 
lano,  qnl  reçnrent  Pordrede  retourner  en  Espagne,  et 
releva  â Belem  ainsi  qu’à  Cascaèa  les  bataillons  de  la 
première  division  qui  s’y  trouvaient,  et  qnl  vinrent 
se  joindre  aux  autres  dan*  Lisbonne.  Un  bataillon 
suisse  â la  solde  de  Prance  partit  poür  Rivas  et  un 
autre  pour  Alméida.  A la  demande  du  général  Junot } 
le  conseil  de  gouvernement  avait  donné  l'ordre  auü 
gouverneurs  de  ces  deux  places  de  le*  remettre  an* 
commandants  français  désignés  par  le  géoérsl  en  chef, 
et  les  deux  bataillons  suisses  devaient  y tenir  garni- 
son. Le  général  Maurin , avec  deux  régiments . fut  cn-J 
voyé  dans  la  province  des  Algarves;  le  général  Quesnel 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  d’Oportd  et  de  la 
province  d’Enlre-Dueto  et  Minbo  avec  le  commande- 
ment sur  toutes  les  troupes  espagnoles  qui  s’y  tron- 
vaient  : en  effet,  les  généraux  espagnol*  avaient  tvç» 
l’ordre  de  suivre  partout  les  dispositions  de  Jatfot; 
sous  les  ordres  immédiats  duquel  ils  étsient  placés , ce 
qui  était  une  ihfVactiou  au  traité  de  partage.  Le  général 
Kellermanft  commanda  te  pays  situé  sur  la  rive  gaucho 
du  Tage,  où  la  cavalerie  fut  cantonnée. 

L’armée  portugaise,  à l’arrivée  des  Prançsia,  était 
en  partie  rassemblée  à Lisbonne;  elle  reçut  l’ordre  de 
quitter  sucer**! vement  cette  ville,  et  fui  disséminée  $ 
on  avait  annoncé  qu’on  donnerait  â ce»  troupes  dos 
congés  pour  le  tiers  des  soldats,  mais  ce  nombre  fhl 
dépassé  de  beaucoup. 

A la  fin  de  décembre,  le  corps  d’armée  du  général 
Junot  prit,  en  vertu  d’un  décret  de  l’Empereur,  la  dé- 
nomination d’armée  de  Portugal. 


I Junot , gouverneur  général  du  Portugal.  — Nous 
I avons  dit  qu’au  moment  de  s’embarquer  pour  le  Brésil , 
le  prince  régeot  avait  nommé  un  conseil  de  gouverne- 
ment. Celte  junte  suscitait  des  obstacles  continuels 
aux  dispositions  que  le  général  français  voulait  pren- 
dre pour  le  gouvernement  du  pays.  Il  ne  restait  plus 
à Junot  que  la  ressource  des  mesures  violentes;  pour 
se  mettre  à l'abri  de  toute  responsabilité , il  fit  part  à 
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l'Empereur  de  ce  qui  se  passait,  et  en  reçut,  pour  toute 
réponse,  le  litre  de  gouverneur  général  du  Portugal» 
avec  tout  les  pouvoirs  attachés  t une  si  importante 
qualification.  4 

C’ttt  te  1**  février  1808,  qu’eut  lieu  la  cérémonie  de 
l’installation  de  Junot.  Elle  se  fit  avec  une  grande 
pompe.  Il  so  rendit  au  palais  de  l’Iuquisitiou,  où  le 
conseil  de  régimes  avait  été  convoqué  esiraordiuaire- 
mrut  i et  lé , en  présence  de  tous  1rs  officiers  de  son 
dlat«i*ajor  et  de  toutes  lia  personne»  qu'il  avait  dési- 
gnées pour  administrer  le  Portugal  sous  su»  ordres,  il 
fit  connaître  au  conseil  1rs  ordres  qu’il  avait  rrçus,  et 
la  maniéré  dont  il  entrndail  qu'ils  fusaent  exécuté».  Il 
prononça  ensuite  la  dissolution  du  couseil  de  régrnee, 
et  fit  connaître  Ju  nom  des  nouveaux  ministres,  qui 
ac  composaient  moitié  de  Français  ci  moitié  de  Por- 
tugais.   

Troubles  à ü porto. — Désarmement  des  Espagnols. 
— L’élablissemcotd’un  nouveau  gouvernement  en  Por- 
tugal fut  vu  avec  indifférence  par  la  nation;  le  cours 
des  affaires  ne  fut  pas  stispeudu , et  la  plus  grande 
tranquillité  continua  à réguer  daus  le  pays  jusqu’au 
moment  où  l'on  reçut  la  nouvelle  des  premiers  événe- 
ments de  la  guerre  d'Espagne  Us  troupes  espagnoles, 
qui  faif.neut  partie  du  l’armée  d'occupation  en  Portu- 
gal, firent  alors  écUter  tout  haut  leur  méconteute- 
ment,  qui  était  d'autant  plus  à craindre,  que  deux 
corps  de  troupes  françaises,  foi ts  ensemble  de  8,000 
hommes  (c’est-à-dire  tout  ce  que  l’armée  de  Juool 
avail  de  disponible),  venaient  d'être  dirigés,  l’un  sur 
Almeïda,  place  forte  du  Portugal  sur  la  frontière  de 
la  proviucc  espagnole  de  Salamanque , et  l'autre  sur 
Cadix, 

Déjà  uu  régiment  espagnol  avait  commencé  à lever 
l'étendard  de  la  révolte,  en  refusant  de  se  rendre  là  où 
il  en  avait  reçu  l'ordre  ; d'autres  s'étaient  débandés  en 
partie,  loiaque,  le  9 juin,  Junot  apprit  la  défection  de 
seixe  bataillent  espagnols  qui  se  trouvaient  à Oporto. 
Ü*  avaient  enlevé  leur  commandant,  le  général  Ques- 
nd , ainsi  que  les  officiers  de  son  étal-major  cl  les 
autorités  civiles  et  militaires.  Cet  actes  graves  d'insu- 
bordination déterminèrent  Junot  à ordonner  le  désar- 
mement général  du  tout  ce  qui  restait  d'Espagnols  en 
Portugal. 

Malgré  la  difficulté  df  celtf  entreprise,  puisque  les 
Espagnol» , prévoyant  ce  que  l’on  projetait  contre  eux, 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  avaient  même  chargé, 
leurs  armes,  l«  désarmement  s'opéra  en  vingt-quatre 
heures  sans  aucuue  résistance. 


Débarquement  des  Anglais  dans  les  Algarves.  — - 
La  conduite  des  troupes  espagnoles  n'était  pas  le  seul 
événement  critique  qui  dèt  inquiéter  le  général  «n  chef 
français  ; il  apprit  l'arrestation  des  officiers  et  des  cour- 
riers qu'il  avait  envoyés  par  Badajns  : il  en  envoya  de 
nouveaux  par  Aliaelda  et  Ciudad- Rodrigo,  ils  surent 
le  même  sort.  Dès  ce  moment  fut  coupéo  toute  com- 

1 Nous  en  parleront  dans  le  cfcap'lre  suivant;  noua  n'avons  pas 
voulu  interrompre  le  rtat  de  celle  première  campagne  de  Portugal 
pour  en  rendre  compte. 


munirai  ion  par  terre  entre  le  Portugal  et  la  France. 

Des  mesures  étaient  urgentes;  voici  celle»  que  prit 
Junot:  il  ordouna  au  général  Loysnn,  commandant 
les  4.000  hommes  qui  avaieot  été  dirigés  sur  Almeïda, 
de  se  rendre,  avec  un  régiment  d'infanterie  légère  et 
six  pièces  de  canou,  à Oporto,  qui  ic  trouvait,  par 
suite  de  la  défection  dis  troupes  espagnoles,  sans  gou- 
verneur,  sans  administration  et  sans  troupes.  Un  ba- 
taillon, parti  de  Torrea- Vcdras,  devait  y arriver  en 
même  temps  que  lui.  Deux  bataillons  restèrent  à Al* 
nielda  sous  les  ordre»  du  général  Chariot,  et  l'on  rap- 
pel» à Riva»  un  régiment  de  dragons  qui  faisait  partie 
de  la  même  colonne. 

Les  quatre  aulrea  mille  hommes  qui  étaient  partit 
pour  Cadix,  commandés  par  le  géuéral  Avril , reçurent 
l'ordre  de  s’arrêter,  et  d'occuper,  avec  uu  bataillon  et 
le  4e  régiment  provisoire  de  dragous,  1rs  villes  d'Es- 
trcmui  et  d’Evora  dans  l'Alentejo  ; un  autre  bataillon 
fut  dirigé  sur  El  vas , et  la  légion  du  Midi , commandée 
par  le  colonel  Maransm,  fut  chargée  de  tenir  les  postes 
de  Mertola  et  d'AIçoulim , vers  l'embouchure  de  la 
Guadiana,  et  de  défendre  le  cours  de  ortie  rivière, 
ainsi  que  le  rivage  de  la  mer  depuis  ViUa-Heal  jusqu'à 
Faro. 

Toutes  ces  dispositions  avaient  été  exécutées,  lorsque 
l’avis  parviut  au  géuéral  Junot,  que  les  insurgés  espa- 
gnols drs  provinces  de  l'Andalousie  et  de  l'Estrama- 
durr  menaçaient  de  passer  la  Guadiana  pou»  sc  porter 
dans  la  province  portugaise  des  Algarves,  dont  lia 
repéraient  soulever  les  habitants.  L'apparition  de  cha- 
loupés venues  de  Cadix  , chargées  de  deux  mile  fusils 
et  de  munitions,  et  qui,  entrées  dans  la  Guadiana,  se 
montrèrent  en  face  de  Yilla-Keal  rl  d'Aicnulim,  prou- 
vèrent que  ce  bruit  était  fondé.  Peu  de  temps  après 
parurent  à l'embouchure  de  la  Guadiana  seue  bâti- 
ments de  guerre  anglais  et  quarante  de  transports , por- 
tant 6, (MK)  hommes  de  troupes  britanniques.  Ces  bâ- 
timents débarquèrent  à Faro  quelques  bataillons,  «t 
insurgèrent  toute  la  partie  orientale  des  Algarves.  Faro 
était  occupé  par  un  détachement  français  qui  fut  fait 
prisonnier,  malgré  une  vigoureuse  défense.  Il  eu  fut 
de  même  d'une  compagnie  de  la  légion  du  Midi  placée 
à Alcoutioi.  U»  Anglais,  les  insurgés  espagnols  qui 
vinrent  s’unir  aux  habitants  du  paya,  après  avoir  tra- 
versé la  Guadiana,  toutes  les  garuisons  portugais 
que  te  générai  Junot  avait  conservées  jusque-là,  et  qui 
sc  tournèrent  tout  à coup  contre  lui , cernèrent  et  pres- 
sèrent de  toutes  parts  le  colonel  Marans  n,  qui  parvint 
cependant  à gaguer  Mcriola,  où  il  rallia  ses  troupes. 


Sotdèxenus/d  du  Portugal.  — Progrès  de  T insur- 
rection. — Les  Portugais  n'altendaieul,  pour  se  sou- 
lever en  masse,  que  les  secours  promis  par  les  Anglais. 
Dès  que  ceux-ci  parurent  dans  les  Algarves,  le  mouve- 
ment général  fut  décidée!  fixé  au  15  juin.  Ce  jour-là, 
l'insurrccliou  éclata  en  mémo  temps  à Lisbonne,  à 
Oporto,  à Hraga,  è Chavès  et  dans  les  villes  princi- 
dales  drs  proviucc*  Tras-os- Montés , Entre- Dur ro  et 
Minho  et  partie  du  Beira.  Le  géuéral  Junot  parvint 
promptemeol  à rétablir  l’ordre  dans  la  capitale;  malt 
il  n’en  fut  pas  de  même  dans  les  provinces  ; les  insur» 
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gH  arrêtèrent  ou  assassinèrent  tous  les  Français  isolés 
dont  ils  purent  s'emparer. 

L’insurrection  fit  des  progrès  effrayants,  et,  au 
20  juin,  les  provinces  portugaises  étaient  occupées  par 
les  révoltés,  ou  menacées  par  des  forces  bien  supé- 
rieures à celles  dont  pouvaient  disposer  les  généraux 
français  qui  les  commandaient.  Celle  situation  critique 
fut  encore  aggravée  par  l'apparition , à l'embouchure  du 
Tage , d'une  flotte  portant  10,000  hommes  de  troupes 
anglaises. 


Conseil  de  guerre.  — Mesures  prises  par  Junot.  — 
l*  général  Junot  ne  voulut  prendre  aucun  parti  sans 
avoir  consulté  les  principaux  chefs  de  son  armée.  Il 
les  appela  chez  lui,  le  26  juin,  et,  après  leur  avoir  fait 
part  de  la  situation  de  l’armée,  «il  leur  demanda,  dit  le 
général  Thiébaull  dans  sa  relation,  de  lui  apporter  le 
surlendemain  leur  opinion  écrite  et  motivée  sur  ce 
qu’il  y avait  de  mieux  à faire,  leur  déclarant , au  sur- 
plus, qu’ils  pouvaient  l’émettre  d’autant  plus  libre- 
ment, qu’il  voulait  des  lumières,  non  des  conseils; 
qu’il  les  consultait,  mais  qu’il  n’exécuterait  que  d’a- 
près lui  seul , et  qu’il  entendait  être  seul  responsable 
de  tout  ce  qu’il  faisait.» 

Le  28,  eut  lieu  une  seconde  conférence,  où  les  géné- 
raux émirent  leurs  avis,  de  l’ensemble  desquels  résul- 
tait qu’il  fallait,  sans  délai,  rassembler  l’armée  et  la 
réunir  sous  Lisbonne,  en  ne  laissant  de  garnisons  qu’à 
El  vas,  AlmrTda  et  Péniche;  garder  le  plus  que  l’on 
pourrait  Sétubal  et  la  gauche  du  Tage,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  sur  les  deux  rives;  faire  reconnaître  et 
garder  successivement  les  positions  de  Leiria , Ourem, 
Tbomar,  Saniarem,  Rio-Mayor,  Obidos,  Péniche,  Sac- 
cavem  et  Cintra;  conserver  Lisbonne  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  et  ne  quitter  cette  capitale  que  pour 
se  porter  sur  Elvas,  où  l’on  ferait  reposer  les  troupes, 
et  d’où  l’on  partirait  ensuite  pour  faire  une  trouée  sur 
Madrid,  Ségovie  ou  Valladolid  ; enfin,  s’occuper  sans 
retard  de  la  confection  d'une  grande  quantité  de  bis- 
cuits, ainsi  tjue  de  l’armement  et  de  l'approvisionne- 
ment des  forts  et  châteaux. 

Ces  dispositions  furent  approuvées  par  le  général  en 
chef,  qui  rappela  à Lisbonne  les  troupes  du  général 
Loison  qui  marchaient  sur  Oporto,  ainsi  que  toutes 
les  troupes  du  général  Kellermann,  sauf  un  bataillon 
du  2*  régiment  suisse  et  un  demi-bataillon  du  86*  dé 
ligne  qui  devaient  former  la  garnison  d’Elvas. 


Révolte  de  Villa- Viciota.  — Pendant  que  tous  ces 
préparatifs  se  faisaient,  les  habitants  de  Yilla-Yiciosa 
se  révoltèrent  contre  la  garnison  de  leur  ville,  formée 
d’une  compagnie  du  86e  régiment.  Celte  faible  troupe, 
surprise  à ('improviste,  sc  défendit  bravement  et  par- 
vint à se  jeter  dans  un  vieux  fort.  Les  habitants  ten- 
tèrent deux  assauts  qui  n’eurent  aucun  résultat,  quoi- 
que protégés  par  un  feu  terrible  qui  partait  des  toits 
et  des  clochers,  et  les  Français  parvinrent  à sc  main- 
tenir dans  leur  position. 

Le  général  Kellermann,  en  apprenant  ee  nouvel  évé- 
nement , donna  l’ordre  au  général  Avril,  qui  était  avec 
lui  à Estrcmoz,  d’aller  châtier  Yillu-V.ciosa  avec  trois 


compagnies  du  86*  régiment,  50  dragons  et  une  pièce 
d’artillerie.  Pendant  ce  temps,  Kellermann  se  porta, 
avec  le  reste  des  troupes  du  général  Avril , sur  Evora , 
où  le  colonel  Maransin  sc  trouvait  dans  une  position 
critique , et  dans  le  but  de  favoriser  la  retraite  de  cet 
officier  supérieur. 

Dès  que  le  général  Avril  parut  à Villa-Viciosa  avec 
sa  troupe,  les  habitants,  embusqués  dans  les  premières 
maisons,  commencèrent  un  feu  qui  cessa  bientôt,  et 
les  Français  s’emparèrent  de  la  ville  au  pas  de  charge 
et  la  baïonnette  en  avant.  Quelques  centaines  de  Por-* 
tugais  furent  tués,  mais  la  ville  fut  épargnée,  malgré 
lodicuse  conduite  de  ses  habitants. 

Révolte  de  Beja.  — Le  colonel  Maransin  avait  opéré 
sa  retraite  sur  Mertola , et  il  s’était  hâté  d’envoyer  à 
Beja,  sur  la  grande  route  des  Algarves,  100  hommes 
d’infanterie  et  30  dragons,  afin  de  connaître  l’état  de 
ses  communications.  Quand  le  détachement  français 
parvint  près  de  Beja , il  trouva  cette  ville  en  pleine 
insurrection,  et  fut  obligé  de  prendre  position  sur  la 
route.  Prévenu  de  ce  qui  se  passait,  le  colonel  Ma- 
ransin se  mit  aussitôt  en  marche  avec  les  950  hommes 
qu’il  avait  encore  avec  lui,  et  s'avança  contre  la  ville 
rebelle.  Il  y avait  dans  celte  détermination  plus  que  de 
la  témérité,  car  il  n'avait  pas  d'artillerie,  et  la  ville 
était  entourée  de  hautes  murailles,  toutes  ses  portes 
étaient  barricadées,  et  les  forces  qui  défendaient  les 
remparts  et  les  tours  étaient  cinq  fois  plus  nombreuses 
que  celles  des  assaillants. 

Les  obstacles  n’empêchèrent  pas  le  colonel  Maransin 
de  pénétrer  dans  la  ville  après  un  combat  opiniâtre. 
On  passa  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  fut  pris  les  armes 
à la  main;  les  maisons  où  les  révoltés  s’étaient  réfugiés 
furent  livrées  aux  flammes,  et  la  ville  pillée.  Les  Por- 
tugais perdirent  1 200  hommes;  les  Français  n’eurent 
pas  plus  de  80  hommes  hors  de  combat. 

L’exemple  fait  à Beja  arrêta  momentanément  l'in- 
surrection dans  l’Alentejo.  Le  colonel  Maransin  vint, 
après  cette  expédition , se  réunir  à Evora  au  général 
Kellermann , qui  se  replia  lui-même  avec  ses  troupes 
sur  Lisbonne. 


Occupation  du  fort  de  la  Conception.  — Le  général 
Loison  arriva,  le  5 juin,  à Almeîda,  avec  quatre  ba- 
taillons d infanterie,  un  régiment  de  dragons  et  six: 
pièces  d'artillerie.  Ses  instructions  lui  enjoignaient 
d'observer  Ciudad -Rodrigo  et  Salamanque,  et  de  se 
tenir  prêt  à agir  de  concert  avec  un  corps  français  qui 
devait  arriver  sur  ce  point  et  que  commandait  le  ma- 
réchal Bessières.  Il  s’avança , en  conséquence , sur  les 
limites  de  la  frontière  portugaise,  à une  lieue  au-delà 
d’Almelda,  vis-à-vis  le  fort  espagnol  de  la  Conception, 
ne  laissant  que  quelques  dépôts  d’infanterie  pour  gar- 
der AlmrTda. 

Il  écrivit  au  commandant  de  la  Conception  pour  lui 
proposer  d’occuper  ce  fort.  Il  basait  sa  demande  sur 
ce  que  la  garnison  espagnole  était  trop  faible  pour 
garder  un  poste  d’une  telle  importance.  Le  comman- 
dant espagnol  ne  sc  méprit  pas  sur  la  demande  du 
.général  fiançais,  et  refusa  de  quitter  le  fort;  mais  le 
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général  Loison  ayant  fait  des  démonstrations  d’atta- 
que, tes  Espagnols  sortirent  la  nuit  par  une  poterne 
et  se  retirèrent  à Ciudad-Kodrigo.  Les  Français  pri- 
rent, le  lendemain,  possession  du  fort  que  le  général 
Loison  fit  garder  par  deux  compagnies  du  32*  régi- 
ment. 


Marche  du  général  Loison  dans  Tras-os- Montes  I 
et  Entre- Duero  et  MlnJio.  — Son  retour  à Mmelda. 
— La  défection  des  troupes  espagnoles  avait  laissé  sans 
défense  les  provinces  de  Tras-os-Montes  et  d'Enire- 
Duero  et  Miuho.  Quelques  jours  après  l’occupation  du 
fort  de  la  Conception,  le  général  Junot  ordonna  au 
généra)  Loison  d’aller  prendre  le  commandement  de 
ces  provinces.  Olui-ci  confia  au  général  Chariot  le 
commandement  des  troupes  qu’il  laissa  à Almelda,  et 
qui  se  composaient  de  deux  bataillons  du  32e  de  ligne 
et  du  4e  régiment  suisse , donnant  l’ordre  à son  rem- 
plaçant de  conserver  le  fort  de  la  Conception,  tant 
qu’il  le  pourrait,  et  de  ne  l’évacuer,  s’il  y était  forcé  ^ 
qu'après  en  avoir  fait  sauter  les  fortifications  ; il  lui 
enjoignit  aussi  de  faire  transporter  sans  délai  à Al- 
melda l’artillerie  de  ce  fort , à l’exception  de  douze 
pièces,  ainsi  que  les  palissades,  les  bois  et  les  fers  qui 
s’y  trouvaient.  Ces  ordres  donnés,  il  partit  le  17,  se 
dirigeant  sur  Oporlo,  avec  deux  bataillons  des  2e  et 
4*  régiments  d’iufanterie  légère,  six  pièces  de  canon 
et  50  dragons.  Le  reste  du  régiment  de  cavalerie  fut 
envoyé  à El  vas. 

Le  général  Loison  était  continuellement  arrêté  dans 
sa  marche  par  des  rassemblements  d’insurgés  qu’il 
était  obligé  de  combattre  et  qu’il  défaisait  sans  peine; 
mais  plus  il  s’avançait,  plus  ccs  rassemblements  de- 
venaient inquiétants.  Le  général  apprit  dienldl  qu'O- 
porlo  était  en  pleine  révolte,  et  que  les  régiments 
portugais  de  celte  ville,  de  Viana,  de  Braga  et  de 
Chaves,  licenciés  depuis  quelque  temps,  s'étaient  réor- 
ganisés, réuuis  aux  milices  du  pays,  et  qu’accompa- 
gnés de  tous  les  habitants  insurgés,  ils  s’avançaient  à 
sa  rencontre.  Le  général  Loison  ne  crut  pas,  d’après 
cela,  devoir  continuer  sa  route  ; il  repassa  le  Duero,  et 
vint  coucher  à Lamego , le  22  juin.  Après  avoir  con- 
tinué sa  marche  rétrograde  sans  autre  événement  qu’un 
engagement  près  de  Castro-Dayro,  dans  lequel  il  tua 
400  hommes  aux  insurgés,  le  général  Loison  reçut  à 
Cclorico  une  dépêche  qui  lui  ordonnait  de  se  rappro- 
cher de  Lisbonne,  et  arriva  à Almelda  le  1er  juillet.  Il 
laissa  dans  cette  ville  une  garnison  de  1,250  hommes, 
formée  de  ceux  de  ses  soldats  les  moins  propres  à sup- 
porter les  fatigues  d’une  guerre  active,  fit  rentrer  les 
deux  compagnies  du  32*  placées  dans  le  fort  de  la  Con- 
ception , et  ordonna  que  l'on  fit  sauter  la  demi-lune  et 
les  deux  bastions  du  nord  de  cette  place. 


Prise  de  Guarda.  — Le  général  Loison , après  avoir 
donné  ses  ordres  à Almelda,  quitta  cette  ville  et  se 
dirigea  sur  Guarda.  Il  avait  avec  lui  3,600  hommes 
d’infanterie  et  50  dragons.  Une  députation  venant  de 
Guarda  lui  avait  donné  l’assurance  qu’il  serait  reçu 
en  ami  dans  cette  ville;  aussi  fut-il  bien  surpris,  lors- 
que les  officiers,  qui  étaient  allés  en  avant  pour  régler 


le  logement  et  les  subsistances,  vinrent  lui  dire  qu'à 
leur  approche  les  portes  de  la  ville  s’étaient  fermées  et 
qu’on  avait  même  tiré  sur  eux.  Le  général  continua  sa 
marche,  et  trouva,  en  effet,  en  avant  de  Guarda,  les 
insurgés  placés  en  bataille  sur  deux  lignes.  Deux  pièces 
de  canon  étaient  en  batterie  sur  le  front  de  leur  centre, 
et  leurs  ailes  étaient  bien  appuyées.  En  peu  d’iostanU 
tout  fut  culbuté,  et  les  Français  entrèrent  dans  Guarda 
au  pas  de  charge.  Les  Portugais  perdirent  plus  de 
1,000  hommes  dans  cette  écbauffourée.  Le  général 
Loison  continua  sa  marche  et  arriva,  le  11  juillet,  à 
Sanlarem,  après  avoir  eu  encore  quelques  engagements 
sans  conséquence  avec  les  insurgés.  Depuis  son  départ 
d’Almrfda,  la  colonne  du  général  Loison  n’avait  eu 
que  60  hommes  tués  et  140  blessés.  Dans  ses  divers 
engagements  avec  les  Portugais,  elle  avait  mis  plus  de 
j 4,000  hommes  hors  de  combat. 


Dispersion  d’un  corps  de  20,000  insurgés  à Leiria . 
— Junot  attendait  impatiemment  l’arrivée  de  la  co- 
lonne du  général  Loison,  lorsqu’il  apprit  que  20,000 
insurgés  s'avançaient  des  rives  du  Mondego  sur  Lis- 
bonne , avec  l’intention  hautement  proclamée  d’a- 
néantir la  poignée  de  Français  qui  défendaient  cette 
capitale. 

Le  général  en  rhef  n’était  pas  homme  à s’intimider 
d’une  pareille  attaque;  mais  il  était  cependant  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  promptes  pour  arrêter 
cette  masse  formidable  qui  ne  pouvait  que  s’augmenter 
dans  sa  marche.  Il  donna  l’ordre  au  général  Margaron 
de  se  porter  au-devant  des  insurgés,  et  de  tâcher  de 
savoir  en  même  temps  des  nouvelles  de  la  marche  du 
général  Loison.  Le  général  Margaron  partit  avec  une 
colonne  composée  de  quatre  compagnies  d’élite  des  47* 
et  58e  régiments,  de  deux  bataillons  des  12e  léger  et 
02*  de  ligne,  et  de  deux  escadrons  de  dragons  et  chas- 
seurs, avec  six  pièces  d’artillrrie.  Il  rencontra  les  in- 
surgés à Leiria,  les  battit  et  les  mil  en  fuite  après  leur 
avoir  Lué  900  hommes.  Tous  leurs  drapeaux  furent 
enlevés  et  envoyés  â Lisbonne.  Le  général  Margaron 
marcha  ensuite  sur  Thomar;  mais  à son  approche  les 
insurgés  évacuèrent  celle  ville.  , 


Combat  d’ Alcobaza.  — Nouveaux  soulèvements.  — 
Pendant  que  les  événements  que  nous  venons  de  rap- 
porter se  passaient  sur  la  rive  droite  du  Tage,  un  dé- 
barquement de  10,000  Anglais  était  près  de  s’effectuer 
â l’embouchure  du  Mondego.  Ces  troupes  devaient  se 
réunir  â un  corps  de  15,000  Portugais,  qui  déjà  avaient 
chassé  de  leurs  postes  les  détachements  français  placés 
â Alcobaza  et  à San-Martioho. 

Juuot  chargea  le  général  Kcllermann,  qui  venait 
d'arriver  à Lisbonne  avec  les  troupes  qu’il  rameuait 
des  Algarves  et  de  l’Alentejo,  de  marcher  sur  les  points 
que  nous  venons  de  nommer.  Kellermann  partit  de 
Lisbonne,  le  10  juillet,  se  dirigeant  sur  Alcobaza,  avec 
le  3*  régiment  provisoire  de  dragons,  la  brigade  du 
général  Brénier,  composée  d’un  bataillon  du  15*  et  de 
deux  bataillons  du  70e  de  ligue,  un  bataillon  du  58* 
et  deux  pièces  de  canon.  Le  général  Kellermann  eut 
aussi  à sa  disposition  la  colonne  du  général  Margaron. 
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» Le  général  Junot  ordonna  en  même  temps  au  gé- 
néral Loison  de  se  réunir  arec  ses  troupes  aux  géné- 
raux Kellcrmann  rt  Margaron,  de  détruire  les  ras- 
semblements qu'il  trouverait  A Aleobaza,  de  marcher 
ensuite  sur  Coimbre  avec  toutes  ses  forces,  de  sou- 
mettre «elle  Ville,  et  de  revenir  A Lisbonne  immédia- 
tement après. 

Le  général  Loison  partit  aussitôt  de  £antarem , où 
tl  était  arrivé  le  11,  romme  nous  Tarons  dit;  mais 
quand  il  joignit  le  général  Kellcrmann*  celui-ci  avait 
déjà  dispersé  le  rassemblement,  moins  considérable 
qu'on  ne  Tarait  dit,  le  débarquement  des  Anglais 
n'axant  pas  encore  eu  lieu.  Le  général  Lo  son  se  mit 
aussitôt  en  route  pour  Coimbre,  mais  des  événements 
graves,  qui  se  succédèrent  avec  une  étonnante  rapi- 
, dtté,  arrêtèrent  sa  marche.  A la  vue  de  la  flotte  an- 
glaise rt  de  son  convoi  qui  venaient  de  reparaître  A la 
barre  du  Tage , il  y eut  une  défection  générale  des 
troupes  portugaises  qui  gardaient  les  forts  et  tes  bat- 
teries de  la  côte  et  des  corps  qui  étaient  dans  Lisbonne; 
plusieurs  régiments  espagnols,  venus  de  Badajot,  s’é- 
talent  réunis  aux  insurgés  de  TAtentejo  qui  venait  de 
sa  soulever  tout  entier;  enfin  l’ennemi  s'avançait  sur 
MflMi 

Junot  rappela  aussitôt  le  général  Loison  et  ses  trou- 
pes, à l’exception  du  bataillon  du  4e  régiment  suisse 
qui  resta  A Péniche,  du  2*  d’infanterie  légère  qui  fut 
laissé  A Ofaidol  avec  2 pièces  de  canon  et  50  dragons, 
le  tout  sous  les  ordres  du  général  Thomières;  du  4* 
d’infanterie  légère  qui  occupa  Rio-Mayor  et  Santa  rem, 
tt  du  32*  de  ligne,  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Chariot , se  rendit  à Abrantès  avec  2 pièces  de  canon 
et  50  dragons.  I 


Combat  et  prise  d'Evora.  — Le  général  Junot  porta 
toute  son  attention  sur  la  province  de  TAtentejo,  où 
les  insurgés  portugais  s’étalent  réunis  aux  Espagnols. 
Les  rebellet,  organisés  en  plusieurs  corps  d’armée, 
menaçaient,  en  s'avançant  versSétubal,  de  s'établir 
sur  les  hauteurs  d’Almada,  d’où  Ton  empêche  les  bat- 
teries de  la  rive  gauche  du  Tage  de  faire  aucune  dé- 
fense, et  se  préparaient,  par  cette  même  rive  gauebe , 
à longer  le  Tage  pour  lier  leurs  opérations  avec  celles 
des  insurgés  de  la  rive  droite. 

* Junot  forma  une  nouvelle  division  destinée  A S’op- 
poser à ee  double  mouvement,  et  dont  U confia  le 
commandement  au  général  Loison,  ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  de  brigade  Margaron  et  Solignac. 
Ces  divisions  se  composaient  de  la  colonne  du  général 
Loison.  de  la  légion  hanovrienne  qui  occupait  Caseaès 
et  qui  fut  rappelée  à Lisbonne,  de  quelques  bataillons, 
des  ¥ rt  6*  régiments  provisoires  de  dragons  et  de 
huit  pièces  d'artillerie. 

Cette  troupe  passa  le  Tage  le  23  juillet,  et  se  di- 
rigea sur  Rvora , capitale  de  TAtentejo.  Arrivée  A Mon- 
temor-o-Piovo , l’avant  -garde  française  rencontra  une 
arrière-garde  ennemie  à laquelle  elle  tua  60  hommes, 
et  fit  environ  100  prisonniers;  ces  derniers,  étant  tous 
des  paysans,  forent  désarmés  et  renvoyés  ebex  eux. 

La  division  du  général  Loison  arriva,  le  30,  devant 
Evora,  où  se  trouvait  la  plus  grande  partie  des  insur- 


gés réunis  aux  troupes  espagnoles.  Une  nuée  de  tlralL 
leurs,  protégés  par  une  batterie  de  cinq  pièces  dé 
canon,  occupaient  les  hauteurs  qui  dominent  la  vHIé, 
et  assaillirent  l'avant-garde  française.  Lestrotipe*  s’ari- 
rêtèrent , et  te  général  Loison  fit  reconnaître  la  position 
de  l’ennemi.  

Disp  sés  en  bataille  en  avant  d’Rvora,  les  insurgé* 
avaient  leur  droite  sur  tes  hauteurs  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  sont  à une  demi-lieue  de  cette  vlire,  et 
leur  gauche  adossée  au  vieux  chAteau  d’Rvora.  Douze 
pièces  d’artillerie  étaient  réparties  sur  leur  front  t 
quatre  A droite , quatre  au  centre  et  quatre  à gauche. 

Le  combat  commença  birntôt;  le  général  Solignac 
marcha  au  pas  de  charge  sur  la  gauche  ennemie,  la 
mit  en  déroute,  et  vint,  par  la  droite,  s'appuyer  A tâ 
route  d’Estremoz.  La  droite  des  insurgés  fut  forcée  paf 
le  bataillon  du  58*  régiment; ce  bataillon  culbuta  l'fn- 
fanlerie  et  la  cavalerie  que  soutenaient  deux  pièces  dé 
canon  et  deux  obusiers  dont  il  s'empara,  et  vint  s’ap- 
puyer A la  droite  du  général  Solignac  pour  couper  ta 
retraite  A l’ennemi.  Le  rentre,  attaqué  en  même  temps 
par  le  général  Margaron,  était  également  en  déroute 
et  perdait  trois  pièces  de  canon. 

Chassés  de  leurs  positions,  les  insurgés,  qui  avaienl 
eu  environ  500  hommes  tués , sc  replièrent  sur  Evora , 
oti  ils  se  jetèrent  après  s’être  ralliés. 

Le  général  Loison  fit  sommer  la  place;  les  Portugais, 
que  l’issue  du  combat  avait  un  peu  démoralisés , né 
d<  mandaient  pas  mieux  que  de  capituler;  mais  les  Es- 
pagnols s’y  opposèrent,  et  même  fusillèrent  ceux  qui 
penchaient  le  plus  vers  un  accommodement . Les  trouprs 
espagnoles  étant  en  force,  le  général  Loison  se  décida 
à donner  l’assaut. 

Le  général  Solignac  commença  l’attaque  du  côté 
du  vieux  chAteau,  cl  renvrrsa  tout  ce  qui  se  trouva  t 
sur  son  passage.  Le  choc  fut  si  impétueux  qu’une  partie 
des  troupes  espagnoles  se  jeta  sur  la  route  d'Estremo* 
pour  effectuer  sa  retraite  sur  Badajoz.  Le  général  le* 
poursuivit,  leur  tua  300  hommes  et  leur  fit  un  plua 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  des  troupes  du  général 
Solignac  était  arrivé  au  pied  des  murs  de  la  Ville.  Quel- 
ques soldats  escaladèrent  les  remparts,  soit  avec  dm 
échelles,  soit  au  moyen  de  leurs  baïonnettes;  il  y en 
eut  même  quelques-uns  qui  traversèrent  les  égout* 
pour  se  glisser  dans  la  place. 

Une  seconde  attaque  avait  en  lieu  d’un  autre  côté 
par  les  troupes  du  général  Margaron.  Parvenu  atnt 
portes  de  la  ville , et  n'ayant  pu  parvenir  A les  enfon- 
cer, il  fit  abattre,  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier,  la 
muraille  I droite  et  A gauche,  et,  suivi  de  quelque* 
officiers,  se  précipita  le  premier  par  celle  ouverture. 
Un  combat  opiniâtre  s’engagea  dans  fa  plare;  un  fett 
terrible,  parti  des  rues,  drs  maisons,  des  tours  cl  des 
remparts,  écrasait  Ira  assaillants,  qui  ae  vengèrent  en 
massacrant  tous  ceux  qu’ils  prirent  les  armes  A là 
main,  et  en  pillant  la  ville. 

Cette  cxjiéditmu  dissipa  presque  tous  les  insurgés  de 
TAtentejo;  la  plupart  des  villes  de  eeite  province,  entre 
autres  Rsiremoz.  firent  leur  soumission. 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  eurent , dans  cette 
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j f fa  ire , 3 A 4,000  hommes  tués  ou  blessés  et  4,000  pri- 
sonniers. Ils  perdirent,  en  outre,  7 pièces  d'artillerie, 
8 drapeaux,  et  un  grand  nombre  d'armes  et  de  mu- 
nitions. Les  Français  eurent  100  hommes  tués  et  en- 
viron 200  blessés. 


Débarquement  d’une  armée  anglaise  à Figuier  as  • 
— Le  général  Loison  se  rendit,  le  Ier  août,  à Kstrc- 
moz,  où  il  fut  très  bien  reçu  par  la  population.  LA, 
ayant  appris  qu’un  nouveau  corps  espagnol  de  13,000 
hommes  s’était  rassemblé  à Badajoz,  il  se  décida  à 
marcher  sur  celte  ville.  Il  arriva,  le  3,  à Elvas,  d’où 
il  expédia,  le  lendemain,  le  major  Théron  eu  recon- 
naissance sur  Badajoz  avec  deux  bataillons  et  le  4e  ré- 
giment de  dragons.  Le  major  était  accompagué  de 
deux  officiers  qui  avaient  ordre  de  chercher  à péuélrer 
dans  la  place  comme  parlementaires. 

Dès  que  les  postes  avancés  aperçurent  les  Français, 
Us  se  replièrent  sur  la  ville  ; le  major  Théron  apprit 
qu’une  partie  du  rassemblement  dont  on  avait  parlé 
au  général  Loison  avait  rejoint  l’armée  espagnole  d'An- 
dalousie, et  que  l’autre  partie  avait  été  détruite  à 
Evora. 

Le  générai  Loison,  tranquille  sur  ce  point,  se  pré- 
parait i marcher  sur  Béja,  où  un  nouveau  rassemble- 
ment s'était  formé.  Mais  pendant  ce  temps,  un  convoi 
de  deux  cents  voiles  anglaises  s’était  montré  à l’em- 
bouchure du  Mondego,  et  avait  débarqué  A Figuieras 
un  corps  de  troupes  avec  de  l’artillerie  et  des  muni- 
tions. Junot , à celte  nouvelle , se  bâta  de  rappeler  le  gé- 
néral Loison,  qui,  avec  sa  division,  revint  A A bran  tes, 
le  9 août 


Combat  de  Roliça.  — Les  Anglais,  débarqués  à Fi- 
guieras, commencèrent  aussitôt  leur  mouvement  ; ils 
traversèrent  le  Mondego  à Coimbrc,  se  joignirent  aux 
5,000  hommes  débarqués  précédemment  dans  les  Al- 
garves,  et  marchèrent  sur  Lisbonne.  Leur  droite  s’ap- 
puyait à la  mer;  des  bataillons  de  milice  portugaise 

1 La  nouvelle  du  débarquement  de»  Anglais  A Figuière*,  dan*  la 
baie  du  Mondego,  fut  suivie  d’une  imurmlion  prctqoe  générale  en 
Portugal.  La  capitale,  dépendant,  a’o«a  point  *c  déclarer  encore. 
Dan*  cette  ville,  centre  du  gouveroetnent . le*  Français  avaient  beau- 
coup pim  de  moyen*  de  réprmion  qu’ailleur*  ; la  crainte  d un 
prompt  châtiment  la  matirina  et  la  maintint  S peu  pré*  paisible  jus- 
qu’à t’entrée  de*  Anglais.  «Cependant . dit  rhiitorien.  rédacteur  de* 
Ephémérides  militaire!,  œux  qui  «Miraient  précipiter  l'événe- 
ment, le*  prêtre*  surtout , employaient  tou*  le*  moyens  indirect*  qui 
pondaient  porter  le  peuple  à la  révolte.  La  superstition  vint  encore 
une  fois  au  teronrt  de  la  malveillance.  Tout  à ronp  Lisbonne  retentit 
du  bruit  d’un  miracle  nouveau.  Tu  oeuf  en  ht  le*  frai*  ; mai*  cet 
rrnf  prophétique,  cet  reuf  t ruiné  *ur  le  maître-autel  de  la  patriar- 
cale, oe!  «urqni  n’offrait  la  trace  d’aucun  instrument,  rien  enfin 
qui  pOt  ré*nlter  ÿutt  travail  Fait  à main  d 'boni me,  portait  trè*  dis- 
tinctement sur  ta  coque  l'arrêt  de  uiort  de  loua  le*  Français.  La 
rumeur  devint  grande,  l'alarme  *e  répandit  partout,  excepté  <h» 
le*  condamné*.  L'oeuf  enlevé  de  la  patriarcale  Fut  porté  chez  le  gé- 
néral Junot , examiné,  et  l’on  reconnut  facilement  que  cet  truf,  *ur 
lequel  on  axait  écrit  avec  un  corps  gras,  avait  été  mis  ensuite  dan* 
un  acide,  qui  avait  hit  ressortir  en  relief  les  caractère»  tracé*,  l-e 
général  Jimot  Ht  alors  exécuter  par  le  même  procédé  te  démenti  de 
la  prophétie  rar  une  grande  quantité  ü’trufi,  U*  Ht  placer  sur  tou* 
I s autel*  de*  église*  de  Lisbonne , et  pour  coovaincre  toul-A-falt  le* 
i n crédule* , on  fit  afHrher  le  procédé  en  usage,  afin  qu'il*  pu**ent  eut- 
niêmes  en  faire  l'expérience.  Mai*  déjà  traie  la  sagesse  de*  homme* 
ne  pouvait  plu*  rien  pour  b destinée  de*  Français  en  Portugal , «t  ce 
poyi  était  tout -A-fait  perdu  pour  eux.  » 
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organisés  flanquaient  leur  gauche,  soutenue  en  outre 
par  les  habitants  de  la  province  de  Ikira,  qui  s’étaient 
levés  en  masse. 

Le  général  Loison  n’étant  pas  encore  arrivé,  Junot 
fit  partir  le  général  La  borde  avec  deux  bataillons  du 
70*  régiment,  150  chasseurs  du  20e  et  deux  pièces  de 
canon.  Deux  bataillons,  qui  se  trouvaient  A Obidos  et 
A Péniche  sous  les  ordres  du  général  Tbomières,  se 
joignirent  A ces  troupes,  dont  la  mission  était  de  s’op- 
poser aux  progrès  de  l'ennemi , et  de  reconnaître  le 
terrain,  où  une  bataille  générale  pourrait  avoir  lieu. 

Le  général  Laborde  se  rendit  A Alcobaça,  où  il  ar- 
riva le  11  août,  et  où  il  trouva  les  deux  bataillons 
du  général  Tbomières.  Sur  l'avis  qui  lui  fut  donné  que 
('ennemi  était  arrivé  A Leiria,  et  s’avançait  vers  lui, 
il  quitta  Alcobaça,  le  12,  pour  se  porter  sur  Obidos; 
mais  n’y  voyaut  aucune  position  qu’il  pùl  occuper  mi- 
litairement, il  se  porta  sur  le  village  de  Roliça,  où  U 
arriva  le  1-1. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise,  sir  Arthur 
YVclleslev,  depuis  duc  de  Wellington,  envoya  une 
avant-garde  chargée  de  reconnaître  les  forces  fran- 
çaises. Cette  avaul-garde  s'avança  jusqu’A  une  demi- 
lieue  de  Roliça,  près  d'un  moulin  où  était  postée  l’a- 
vant-garde du  général  Laborde.  l'n  combat  s’engagea 
entre  ces  deux  troupes;  mais  les  Anglais  furent  re- 
poussés, après  avoir  perdu  beaucoup  de  inonde. 

Sachant  qu’il  u'avait  devant  lui  qu’un  détachement 
de  l’armée  française,  sir  Arthur  Wellesley  s'empressa 
de  prendre  l'offensive*,  et,  après  avoir  partagé  sou 
armée  en  six  colonnes,  s’avança  sur  Roliça,  le  17  août. 
Ses  troupes  s'élevaient  A 13,500  hommes;  le  général 
Laborde  n’en  avait  pas  2,000  ; mais  il  ne  s'en  prépara 
pas  moins  au  combat. 

La  colonne  de  droite  des  Anglais  déborda  d’abord  le 
flanc  gauche  des  Français  pour  essayer  de  les  tourner; 
pendant  ce  temps,  quatre  colonnes  s’avançaient  au 
centre  en  ligne  droite  sur  le  front  des  troupes  du  gé- 
néral Laborde,  et  la  colonne  anglaise  de  gauche  s’em- 
parait successivement  des  hauteurs  qui  dominaient  le 
flanc  droit  des  Français. 

Commencé  A neuf  heures  du  matin , le  combat  ne 
cessa  qu'A  cinq  heures  de  l'après-midi.  Pendant  cet 
engagement  bien  long,  si  l’on  considère  la  dispropor- 
tion des  forces,  1rs  Français  prirent  successivement 
diverses  positions,  telles  que  les  défilés  de  Roliça,  de 
Zenibugiera-dos-Carros,  de  Cassa,  de  Prega  et  de  San- 
Joao;  chacune  de  ces  positions  nécessita  de  la  part  de 
l’ennemi  une  attaque,  et  ces  différentes  actions  lui 
coûtèrent  beaucoup  de  monde.  Le  général  Laborde, 
toujours  en  combattant,  se  relira  jusqu’A  la  (Juinta- 
de-Bugagliera.  Il  avait  perdu,  dans  celte  affaire,  en- 
viron 600  hommes  ; l’ennemi  en  avait  laissé  plus  du 
double  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  la  nuit,  les  Français  quittèrent  la  (juinla- 
de-Bugagliera,  et  firent  filer  leur  artillerie  sur  TorreaA 
Yedras;  le  18,  le  général  Laborde  prit  position  à 
Montachique  afin  de  couvrir  Lisbonne.  — Le  général 
anglais  ne  suivit  pas  ce  mouvement  qui  l'aurait  trop 
éloigné  de  la  mer;  il  prit  position  de  manière  à se 
mettre  en  communication  avec  la  flotte  anglaise,  et  A 
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pouvoir  protéger  le  débarquement  des  renforts  que 
l’ADglelcrre  devait  envoyer. 


Préparatifs  de  Junot  pour  une  action  décisive.  — 
Le  général  Junot,  voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec 
les  Anglais,  se  décida  A se  mettre  lui- même  A la  tête 
de  toutes  les  troupes,  et  A livrer  une  bataille  générale. 
Il  prit  les  mesure*  nécessaires  A la  défense  de  la  ra- 
pilale,  r l partit,  le  16  août,  de  Li'bonne.  emmenant 
avec  lui  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  dispos  r, 
et  un  million  pii  numéraire  pour  la  solde  de  l'armée. 

Le  20  août . tout*  s les  force»  disponibles  de  l'armée 
française,  montant  à 9 200  hommes,  sc  trouvèrent 
réunies  à Torres-Vedras,  ofl  le  général  en  chef  les  par- 
tagea en  deux  divisions  d’infanterie,  une  division  de 
cavalerie  et  une  division  de  réserve. 

La  lr*  division,  commandée  par  le  général  Laborde, 
ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Rrenier  et  Tho- 
mières,  était  forte  de  3,200  hommes,  et  se  composait 
des  2e  et  4e  régiments  d'infanterie  légère,  et  des  70* 
et  86*  de  I gné. 

Le  général  Loison  fut  placé  à la  tête  de  la  2e  divi- 
sion , forte  de  2 700  hommes.  et  formée  des  bataillons 
des  12e,  13e  régiments  d'infanterie  légère,  et  des  32*, 
58*  et  82*  de  ligne.  Loison  avait  sous  ses  ordres  les  gé- 
néraux Solignac  et  Chariot. 

Le  général  Margarou  commandait  la  division  de  ca- 
valerie, forte  de  1,200  chevaux,  et  qui  se  composait 
d’un  escadron  du  26*  de  chasteurs,  et  des  3* , 4®  cl 
6*  régiments  provisoires  de  dragons. 

Quatre  bataillons  de  grenadiers,  forts  de  2,100  hom- 
mes, formaient  la  réserve,  à la  tète  de  laquelle  fut 
placé  le  général  Kellermann. 

L'artillerie,  commandée  par  le  général  Taviel,  fut 
répartie  entre  les  divisions  d’infaulerie  et  la  réserve, 
de  la  manière  suivante  : huit  pièce»  à la  division  La- 
borde, huit  autres  à la  division  Loison,  et  sept  & la 
réserve. 


Bataille  de  Fimeiro.  — Dans  la  matinée  du  20,  on 
apprit , par  les  reconnaissances  envoyées  ver*  la  mer 
et  dans  les  directions  de  Thomar  et  d’Obidos,  que  l’ar- 
mée anglaise  avait  pris  position  à Vimc.ro  ; que  Lou- 
rinba  était  occupé  par  une  avant-garde,  et  que  l'ennemi 
paraissait  avoir  des  forces  encore  plus  cons'dérables 
qu’à  Holiça.  Les  Anglais  avaient,  en  effet,  opéré  sur  la 
cèle  de  Viintlro  un  nouveau  débarquement  de  4,000 
hommes,  sous  les  ordre»  du  général  Anslrutber. 

Vi métro  est  situé  au  fond  d'une  vallée  non  loin  du 
rivage  de  l'Océan.  Une  colline  élevée,  qui  s’étend  à 
l’ouest  vers  la  mer,  se  trouve  à l'extrémité  de  cette 
vallée.  A l est  sont  d’autres  hauteurs  qu’il  faut  traver- 
ser pour  sc  rendre  au  village  de  Loutinha.  Os  hau- 
teurs dominent  un  plateau  »iluéen  avant  de  Vimdro. 

Le  général  anglais  n’avait  jamais  eu  l'intention  de 
prendre  à Vimelro  une  position  militaire.  Voulant  se 
porter  le  lendemain  au  devant  de  l'armée  française,  il 
y avait  fait  faire  à ses  troupes  une  simple  halle.  La 
colline  â l'ouest  du  village  était  occupée  par  six  bri- 
gades d’infanterie;  sur  le  plateau  étaient  postés  un 
bataillon  et  quelques  troupes  légères  ; la  cavalerie  et 


le  parc  d’artillerie  étaient  campé»  dans  la  vallée;  les 
hauteurs  de  l'est  éi aient  seulement  garnies  de  quelques 
piquets  d’observation. 

Junot  résolut,  d'après  1rs  rapports  qui  lui  furent 
faits,  de  prendre  l’offensive.  Le  20,  dès  quatre  heures 
du  soir,  il  ordonna  au  général  Margaron  de  faire  pas- 
ser à la  division  de  cavalerie  le  di  filé  qui  se  trouve  & 
la  sortie  de  Tories  -Ved ras.  Les  autres  divisions  suivi- 
rent ce  mouvement  qui  dura  une  partie  de  la  nuit, 
quoiqu’il  n’y  eût  qu’une  lieue  et  demie  â faire.  Mais 
l'artillerie,  les  «hanoï»  et  divers  accidents  ralentirent 
la  marche  de  l'armée.  Il  était  six  heures  du  matin, 
le  21 , quand  les  troupes  furent  hors  du  défilé. 

La  division  de  cavalerie  vint  couronner,  â neuf 
heures,  les  hauteurs  de  l'est  de  la  vallée  de  Vimeiro; 
l’infanterie  et  l'artillerie  continuaient  i s’avancer  sur 
la  roule  qui  conduit  de  Torres-Vedras  à Lnurinha. 

Informé  que  l’armée  française  venait  à sa  rencontre, 
le  général  Wellesley  ordonna  à quatre  des  brigades, 
placées  sur  la  colline  à l'ouest  de  Vimeiro,  d’aller  au- 
devant  de*  Français;  il  envoya  en  même  temps  des 
renforts  sur  le  plateau,  et  disposa  h s autres  brigades 
de  manière  à ce  qu’elles  pussent  au  besoin  soutenir 
cette  position.  L'armée  anglaise  avait  ainsi  pris  son 
ordre  de  bataille  : la  droite  appuyée  A la  iner  et  flan- 
quée par  la  flotte  qui  protégeait  en  outre  ses  derrières; 
la  gauche  sur  les  collines  de  l'esl  et  le  centre  sur  le 
plateau. 

Le  général  Laborde,  â la  tète  de  la  brigade  du  gé- 
néral Tbomières,  se  porta  sur  le  rentre  de  l’ennemi, 
et,  en  même  temps,  le  général  Brenier  se  mil  en  mar- 
che sur  la  gauche.  Les  accidents  du  terrain  retardèrent 
d'une  heure  celte  sn  onde  attaque  qui  devait  avoir  lieu 
concurremment  avec  la  première.  — De  graves  consé- 
quence» résultèrent  de  ce  retard. 

Le  combat  s engagea  vivement  entre  la  brigade  du 
général  Laborde  et  le  centre  ennemi;  mais  tous  les 
efforts  de»  Français  ne  purent  parvenir  A ébranler  les 
troupes  anglaises  que  de  nouveaux  renforts  venaient 
soutenir  A chaque  instant.  Nous  venons  de  voir  que  le 
général  Brenier  n’avait  pas  pu , comme  cela  avait  été  ré- 
glé, faire  o.lncider  son  attaque  A la  gauche  avec  celle  du 
général  Laborde;  une  brigade  de  cette  gauche  s'avança 
sur  le  flanc  de  la  brigade  Tbomières,  et  mit  dans  ses 
rangs  un  peu  de  désordie.  A celle  vue,  le  général  en 
chef  envoya  le  général  Loison  , avec  la  brigade  du 
général  Chariot,  au  secours  du  général  Laborde,  et  fit 
suivie  le  mouvement  du  général  Brrn.er  sur  la  gauche 
par  la  brigade  du  général  Sotignac. 

L’attaque  du  centre  ennemi  se  continua  avec  une 
nouvelle  vigueur  à l’arrivée  du  générai  Loison.  Le  co- 
lonel Prosl,  qui  commandait  l’artillerie  de  la  division 
Laborde,  se  porta  sur  la  ligne  des  tirailleurs  avec  deux 
de  ses  pièces;  en  même  temps,  les  colonels  d’Aboville 
et  Fny,  qui  commandaient  ['artillerie  de  la  division 
Loison  et  de  la  réserve,  voyant  que  les  attaques  réité- 
rées des  brigades  Tbomières  et  Chariot  ne  pouvaient 
pis  entamer  le  centre  des  Anglais,  cherchaient  à profi- 
ler de  tous  les  avantages  du  terrain  pour  le  foudroyer. 

La  gauche  des  Français  commença  A plier  ver»  midi 
dans  son  attaque  contre  le  centre.  Junot  ordonna  A 
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deux  des  quatre  bataillons  de  grenadiers  de  la  réserve 
de  s’avancer  au  pas  de  charge  sur  la  partie  de  la  ligne 
anglaise  qui  débordait  la  droite  des  brigades  Brenier 
et  Solignac.  employa  s A l'ai  laque  de  gauche.  Mais 
l’ennemi  ne  donna  pas  môme  â cette  colonne  le  temps 
de  sc  déployer  : les  grenadiers,  reçu*  A portée  de  mi- 
traille, rurent  200  hommes  renversés  en  trois  minutes, 
et  furent  culbutés  parla  cavalerie  anglaise  qui  profila, 
pour  les  charger,  du  désordre  que  la  mitraille  avait  mis 
dans  leurs  rangs.  L»s  brigades  Thomières  et  Chariot 
rétrogradèrent , et  le  général  helbrmann,  ayant  tenté 
de  rétablir  le  combat  avec  les  deux  autres  bataillons 
de  la  réserve,  ne  réussit  qu’à  arrêter  la  poursuite  de 
l’ennemi. 

L'infanterie  française  était  en  déroute;  quelques 
pièces  d’artillerie  même,  privées  de  leur  chef,  se  reti- 
raient en  désordre,  quand  le  lieuteuant  d’artillerie 
Boileau , aide  de  camp  du  général  Taviel,  prit  le  com- 
mandement de  ces  p èces . les  remit  en  batterie,  en- 
couragea les  canonniers,  et,  par  un  feu  habilement 
dirigé,  parvint  à faciliter  le  ralliement  de  l’infanterie. 
Sa  retraite  fui  couverte  par  la  cavalerie,  que  le  général 
en  chef  avait  tenue  ju>qu’alnrs  eu  dernière  réserve,  et 
qui  exécuta  plusieurs  charges  remarquables. 

La  brigade  du  général  Brenier,  suivie  de  celle  du 
général  Soligna'*,  était  enfin,  pendant  ce  temps,  ar- 
rivée devant  la  gauche  des  Anglais.  Oux-ci,  s’étant  un 
peu  affaiblis  sur  ce  point  pour  soutenir  le  centre, 
se  trouvaient  vivement  poussés  par  les  deux  brigades, 
lorsque  la  retraite  des  troupes  des  généraux  Chariot  et 
Thomières  permit  a Welles'ey  de  reporlrr  sur  sa  gau- 
che une  partie  des  troupes  qu’il  en  avait  tirées.  Un 
détachement  nombreux  vint  se  placer  entre  les  deux 
brigades  françaises,  les  empêcha  de  combiner  leurs 
opérations,  les  prit  à revers  et  les  força  d'abandonner 
le  terrain.  Elles  purent  effectuer  leur  retraite,  favo- 
risée par  le  3”  régiment  provisoire  de  dragons  que 
Junot  avait  envoyé  au  soutien  de  cette  colonne.  Lr  gé- 
néral Solignac.  blessé  giievement,  fut  forcé  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  ; le  général  Brenier,  blessé 
aussi,  fut  fa*t  prisonn  er.  Les  troupes  n'en  cont-nuè- 
rent  pas  moins  leur  mouvement  sous  I.  s ordres  du  gé- 
néral Tbiébault,  qui  vint  se  mettre  à leur  tète, 
f A deux  heures  du  soir  tout  était  fiui,  et  l’armée 
française  était  en  retra  le.  Grâce  aux  bataillons  de 
grenadiers  du  général  K»  Hermann  et  aux  belles  charges 
des  quatre  régiments  de  cavalerie,  ce  mouvement  se 
fit  en  bon  ordre*,  et  l’armée  put  s’arrêter  non  loin  du 
champ  de  bataille  en  av.*nl  du  défilé  de  Tories- Vedras. 

Les  Français  eurent  1,000  hommes  tués  ou  faits  pri- 
sonniers et  1)00  blessés  ; ils  perdirent  en  outre  10  pièces 
de  canon.  Au  nombre  des  blessés,  se  trouvaient,  avec 
le  général  Solignac,  le  général  Chariot  et  les  colonels 
d'artillerie  Foy  et  Prosl.  Les  Anglais  eurent  500  hommes 
tués,  1,200  blessés  et  50  prisonniers. 


Retraite  sur  Lisbonne.  — Conseil  de  guerre.  — Né- 
gociations. — La  perte  de  la  bataille  de  Yimeiro  met- 
tait l'armée  de  Portugal  dans  une  position  fort  critique; 
au|si  le  général  en  chef  sc  hAla-t-il  d'appeler  ch»z  lui 
les  généraux  Kdlcrmaun  , Lo  sou,  Thiébjult  cl  La- 
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borde,  et  de  leur  demander  leur  avis  sur  ces  deux 
questions  : Faut-il  lenler  encore  une  fois  le  sort  des 
armes?  Dans  la  négative,  à quel  parti  faut-il  s’ar- 
rêter? 

L'opinion  des  quatre  généraux  fut  que  l'on  n’était 
en  mesure  ni  de  livrer,  ni  même  de  recevoir  une  nou- 
velle bataille,  et  que  le  retour  de  l’armée  A Lisbonne 
éta  t indispensable.  Voici,  d’après  la  relation  du  gé- 
néral Tbiébault,  les  raisons  données  par  les  généraux  : 
«Ils  firent  observer  que  les  troupes  étaient  mécontentes 
et  harassées;  que  la  position  de  l’tnnemi  était  inat- 
taquable sur  son  front  ; que  les  perles  éprouvées  par 
l’armée  ne  permettaient  plus  de  manœuvrer  sur  sa 
gauche  et  de  découvrir,  de  cette  manière,  le  défilé  de 
Torres- Vedras  et  Lisbonne;  que  les  force*  des  Anglais 
étaient  doubles  de  celles  des  Français  cl  le  nombre  de 
leurs  pièces  liiple,  indépendamment  de  la  supériorité 
de  leur  ca  ibre;  que  1rs  vivres  allaient  manquer;  que 
la  cavalerie  n’avait  point  dr  fourrage;  enfin,  que  l’en- 
nemi connaissait  au  juste  les  forces  qu’il  avait  à com- 
battre, et  que  ses  soldats  avaient  gagné  ce  que  les 
autres  avaient  perdu  d'énergie  et  d'en  t bous  asme;  qu’il 
attendait  à chaque  moment  d s renforts  certains,  tan- 
dis que  1rs  perles  éprouvées  par  l’armée  française 
étaient  irréparables,  et  que  le  moindre  revers  mettait 
celte  dernière  A l’entière  discrétion  des  Àog  ais  et  des 
Portugais  o 

Il  fut  donc  convenu  que  l’armée  retournerait  A Lis- 
bonne, et.  on  la  dirigea  sur  Torres- Vedras,  pour  pre- 
mier mouvement. 

Un  autre  conseil  eut  lieu  le  lendemain:  aux  géné- 
raux qui  faisaient  partie  du  premier,  on  adjoignit  le 
général  Taviel,  le  colonel  du  génie  Vincent  et  l'ordon- 
nateur Tmusset. 

La  situation  entière  de  l’armée  et  du  Portugal  fut 
l’objet  de  «elle  seconde  conférence.  On  venait  de  rece- 
voir des  rapports  qui  prouvaient  l’impossibil  té  de  se 
maintenir  A Lsbonne,  où  la  fermentation  était  in- 
quiet «nie;  la  force  totale  des  ennemis,  tant  Portugais, 
qu'Anglais  et  Espagnols,  s'élevait  A 127,000  hommes 
environ  ; enfin,  on  conelut  qu'il  n’y  avait  d’autre  parti 
A prendre  que  de  tenter  d’obtenir  des  Anglais  une  ca- 
pitulation honorable,  ou  de  défendre  Lisbonne  jusqu’à 
la  dernièie  extrémité,  et  s’ensevelir  sous  se*  ru  nes. 

Le  gén  ral  Kcllermann  fut  chargé,  en  conséquence, 
de  porter  au  quartier  général  anglais  un  projet  de 
suspension  d’arm» s et  d'évacuation.  Le  général  Keller- 
inann  choisit  pour  prétexte  de  sa  mission  une  confé- 
rence relal  ve  aux  blessés  et  aux  prisonniers,  et  fut 
assez  adroit  et  assez  heureux  pour  que  les  Anglais  pris- 
sent l'initiative  des  propositions  qu’d  allait  leur  faire. 
Une  suspension  d'armes  fut  conclue  le  23  août,  et  l’on 
posa  les  bases  d'un  traité  par  lequel  l’armée  française 
devait  évacuer  le  Portugal  sans  pouvoir  être,  dans 
aucun  cas,  considérée  comme  prisonnière  de  guerre. 
Il  fut  convenu  qu’il  faudrait  se  prévenir  quarante-huit 
heures  & l'avance  pour  recommencer  les  hostilités. 


Courageuse  résolution  de  Junot.  — Une  difficulté 
s’éleva , au  moment  de  la  signature  définitive  du  traité, 
entre  le  colonel  Murray,  chargé  dis  pie. ns  pouvoirs 
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du  général  anglais,  et  le  général  .lunot.  Il  avait  été  ! 
convenu  que  loua  les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie  française  seraient  embarqués,  et  sir  Murray 
voulait  eu  réduire  le  uouibre  à six  cents.  Juuot  offrit 
alors  d’annuler  et  de  déchirer  tout  ce  qui  déjà  avait 
été  écrit.  Dans  une  des  conférences,  il  tint  au  colonel 
Murray  le  discours  suivant,  textuellement  rapporté 
dans  la  relation  du  général  Tlnébaull  : « Ne  pense/ 
«pas,  monsieur,  qu’en  signant  le  traité,  vous  me  fas- 
«siea  une  grâce;  à ce  titre,  je  n’accepterais  rien  de 
«vous  ni  de  personne  au  monde  II  s’eu  faut,  d’ail- 
«leur»,  que  vous  *oy«*  moins  Intéressé  que  moi  à le 
•signer;  ainsi , dites  un  mot,  et  mon  parti  est  pris  : je 
«déchire  le  traité,  je  br  A le  la  flotte,  je  brûle  la  marine, 
«les  arsenaux,  la  douane  et  tous  les  magasins;  je  fais 
«sauter  les  forts  et  tous  les  ouvrages;  je  détruis  l’ar- 
«tiilerie,  je  détends  Lisbonne  pied  a pied,  je  brûle  tout 
«ce  que  je  suis  forcé  d'abandonder,  je  vous  fais  payer 
«chaque  rue  de  la  ville  par  des  flots  de  sang,  ou  je 
«me  fais  jour  à travers  votre  armée;  ou  bien,  en  com- 
« prenant  dans  cette  destruction  tout  ce  qiii  est  ou 
«pourra  se  trouver  en  ina  puissance,  je  m’ensevelis, 
«avec  les  débris  de  mon  armée,  sous  les  ruines  du 
«dernier  quartier  de  la  ville,  et  nous  verrons  alors  ce 
«que  vou*  et  vos  alliés  les  Portugais  aurez  gagné  à 
«me  réduire  à cette  extrémité.  Examinez  bien  si  la 
«partie  n’est  pas  au  moins  égale,  lorsqu 'en  échange 
ade  mon  armée,  je  vous  laisse  une  des  premières  ca- 
« pilait»  de  l'Europe,  des  établissements  du  premier 
«ordre,  une  flotte,  un  trésor  et  toutes  les  richesses  du 
«Portugal  *.« 

Convention  de  Cintra.  — kvaertalion  du  Portugal. 
— Résultats  de  l’expédition.  — Les  difficulté*  s’apla- 
nirent enfin,  et,  après  de  nombreuses  rédactions,  le 
général  Kcllermann  cl  le  colonel  Murray  signèrebl,  le 

1 * Pour  faire  de  Lisbonne  uue  seconde  Saragosse,  dit  le  colonel 
prussien  Schrpelw  dans  son  Histoire  de  ta  néeotldion  d’ Espagne 
et  de  / *oriugni , il  aurait  fallu  du  moins  ((lw  les  habitant*  fussent 
de*  Fiançait...  Si  le*  Anglais  euitinl  prumplrmCut  suivi  et  prrwf 
IViinemi  à Iravcrt  le  terrain  coupé  sur Tonrs-  Vcd ras . Juuot  n’aurait 
guère  mi  de  Icuips  pour  toutes  lit  tlrslrw  (nul*  dont  il  menaçait,  et 
Ut  habitant*  de  Lisbonne  oumchI  alor*  probablement  frappé  le  der- 
iik  r euup.  Mai*  Junot  vatuq<rii  par  bravade*  el  le  ntul  : tfrùltr 
tes  eaisiCUltx,  lui  fut  soufflé  par  le  Bénie  de  Napoléon. 

«Or  danger  fut  ce  qui  (‘emporta  chez  les  Anglais,  et,  le  30  août. 


30  août,  & Lisbonne,  un  traité  par  lequel  U fut  stipulé: 
que  l’armée  française  remettrait  à l'armée  anglaise 
toutes  les  places  cl  forts  du  royaume  du  Portugal  ; 
que  les  troupes  françaises  évacueraient  le  pays,  sans 
être  considérées  comme  prisonnières  de  guerre,  et 
qu'elles  emmèneraient  toute  leur  artillerie  de  calibre, 
ainsi  que  les  chevaux  qui  en  dépendent,  et  les  caissons 
renfermant  soixante  charges  par  canon;  que  l’armée 
emporterait  tout  son  équipement,  et  que  la  cavalerie 
emmènerait  ses  chevaux.  Cette  convention  fut  ratifiée 
le  même  jour  par  les  généraux  en  chef. 

«Ainsi  se  termina,  dit  le  général  Thiébault,  une 
expédition  qui  a en  tout  l’effet  que  les  événements  qui 
l'ont  suivie  ont  rendu  possible; qui  a duré  au-delà  du 
terme  que  l'on  pouvait  prévoir;  qui,  proportion  gar- 
dée, et  malgré  le  climat,  la  saison,  les  marches  et  les 
combats,  n’a  pas  coûté  le  nombre  d’hommes  que  con- 
somment les  expéditions  les  plus  ordinaires;  qui  rap- 
pellera à l’année  des  souvenirs  glorieux , et  que  le  gé- 
néral en  chef  Junot  est  parvenu  à terminer  par  ua 
traité  que,  dans  sa  position,  II  n’était  plus  possible 
d'espérer  : traité  au  moyen  duquel  il  a eu  l’ait  de  céder 
ce  qu’il  n’était  plus  Bu  pouvoir  des  hommes  de  con- 
server; traité  qui,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en 
Portugal,  a été  l’objet  d’une  désapprobation  qui  le 
rend  aussi  glorieux  pour  le  général  qui  l’a  obtenu, 
qu’honorable  pour  la  France;  traité,  enfin,  par  lequel 
l’armée  ayant  également  fait  son  devoir  pendant  la 
conquête,  l’occupation  et  l’évacuation  du  Portugal,  a 
conservé  se»  armes,  ses  munitions,  ses  bagages;  est 
rentrée  tout  entière  en  Espagne , un  mois  après  son 
débarquement  à (jniberon;  a contribué,  la  première, 
à faire  évacuer  la  Galiee  à cette  même  armée  anglaise 
que,  deux  mois  auparavant  elle  avait  combattue  en 
Portugal , el  a fini  par  la  faire,  à son  tour,  rembarquer 
à la  (Ju  rogne.» 

fut  conclue , par  Murray,  à Lisbonne , la  célèbre  convention  qui  porte 
le  nom  de  Cintra,  bien  que  le  général  Dalrympie  ne  Paît  signée  qu  i 
Torre»  Vedras. 

«Ce  traité  fut  «Tailleur»  tri»  mal  accueilli  par  le  mi  ni  Mère  britan- 
nique. On  disgracia  presque  le  général  en  chef.  — Welle* ley  retourna 
par  congé  à Londres,  pendant  l'exécution  de  là  capitulation.— 
Ualrymplp  fut  rappelé  pour  être  tradmt  è un  conseil  t!»ê  guerre.  U 
g énéral  Moore  reçol  le  commandement  de*  troupes  anglaise*  en 
Espagne.  - La  majorité  de*  voix  l'acquitta.  Dans  le  petit  nombre  de 
guerriers  impartiaux  qui  le  comlamoérént  était  lordMotra  * 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1807. 

S or.TOMK.  Marche  du  Junot  sur  le  Portugal. 

30  vovFBBH»:.  11  entre  à Lisbonne. 

1808. 

Ier  lévrier.  Junot  est  nommé  gouverneur  général  de  Por- 
tugal. 

9 itrn*.  Troubles  B Oporto.  — Désarmement  de*  Espagnols. 

Débarquement  de*  Anglais  dan*  le*  Algarve*. 

15  — Soulèvement  général  eu  Portugal. 

'Mi  — Mesures  prise*  par  le  général  Junot. 

Révolte  de  VilU-Viciosa. 


20  TOiw.  Révolté  et  sac  de  Béja. 

5 — Occupation  du  fort  de  la  Cooceptioû. 

17  sci!*.  — 1*T  j tilt  lit.  Marche  du  général  LoiSon.  — 9eB 
retour  à Almeida. 

Prise  de  Guarda. 

— — Dispersion  d’un  corps  de  20,000  insurgés. 

10  — Dispersion  d’un  rassemblement  à Alcobaça.  — Nouveaux 
soulèvement*. 

30  — Combat  et  prise  d*Evora. 

3 août.  Débarquement  des  Anglais  à Figuier**. 

17  — Combat  de  Ruliça. 

21  — Bataille  de  Viroeiro. 

30  — Convention  de  Cintra.  — Évacuation  du  Portugal. 
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1808.  — QUERRE  D’ESPAGNE. 

RÉVOLUTION  D’ARANJUEZ.  — ABDICATION  DF.  BATONNE. 
JOSEPH  NAPOLÉON  ROI  D’ESPAGNE. 


SOMMAIRE. 

i'mclzniuion  du  fin  no1  de  la  Pzit  Vt  mil».  - Projet*  do  l’Empereur.  — TVA  té  de  fontainebleau.  - Entrer  det  Eranrau  on  Eipagnc. 
« . Opinion»  du  peuple  rtpaijnol.  — Affaire  de  rtacunal.  - Premier  mou  veinent  d'AranJorz.  — Chute  du  favori.  — lhuaiEme  mouvraient 
il'Aranjuez.  - Abdicalwo  de  Cnarlee  IV.  - Commcocrnirnl  du  rt*ne  de  Ecrdmaud  VU.  - Voyage  de  Bayonne.  - Diaeuuiouz  i Bayonne. 
— In.jrrrrllon  du  î mai , A Madrid.  — Alnliealioni  dea  Bourbons  d’Espagne.  — Junte  de  Bayoone.  — Constitution  donner  à l’Espagne.  — 
Joseph  Napoléon  roi  d’Espagde. 


Proclamation  tlu  prince  de  la  Paix.  — Xes  suite J. 
— Projets  de  l'Empereur.  — Depuis  le  unité  de  Bille, 
l'Espagne  avait  loujuura  vécu  en  bonne  intelligence 
avec  la  France,  l'avénement  de  Napoléon  au  pouvoir 
n'avait  fan  que  resserrer  les  liras  qui  unissaient  les 
drus  Était.  L'Empereur,  attaqué  par  les  puissances  du 
Nord,  croyait  pouvoir  compter  sur  ta  sincérité  et  la 
loyauté  de  l’alliance  espagnole:  cependant,  en  1806, 
au  mouient  ou  les  hostilités  soudaines  de  la  Prusse 
semblaient  annoncer  une  nouvelle  coalition  contre 
l’empire  fraisais,  parut  ude  proclamation  du  prince 
de  la  Pais,  proclamation  singulière, -et  qui  appelait 
tous  lea  Espagnols  aux  armes  contre  un  ennemi  qu’elle 
ite  désignait  poidt.  Napoléon  ne  s’abusa  pas,  il  recon- 
nut l'mfluencc  anglaise,  mais  il  ne  témoigna  rien  de 
ses  soupçons.  La  Prusse  n’était  pas  encore  vaincue , et 
la  Russie  se  montrait  menaçante.  La  guerre  avec  le 
Midi  eut,  eu  ce  moment,  été  impolitique  et  désas- 
treuse, en  ce  qu'elle  pouvait  faite  une  puissante  di- 
version en  faveur  des  rois  coalisés , et  jeter  l’empire 
français  dans  de  grands  embarras.  Napoléon  tempo- 
risa. Sans  laisser  paraître  qu'il  eût  été  inquiété  de  la 
proclamation,  Il  demanda  dans  quel  but  clic  avait 
été  faite.  — La  vicloiie  d'Iéna  venait  de  décider  du  sort 
de  la  monarchie  prussienne,  et  le  ministre  espagnol, 
effrayé  de  son  imprudente  levée  dé  boucliers , répon- 
dit qu'il  avait  craint  une  tentative  armée  de  l'em- 
pereor  de  Maroc , et  quelques  mouvements  militaires 
du  Portngal  ; le  monarque  français  eut  l’air  de  trouver 
cette  réponse  satisfaisante. 

Cependant  la  glorieuse  paii  de  Tilsit  laissa  l'Empe- 
reur libre  de  s'occuper  des  soins  de  sa  vengeance,  et 
contre  l'Espagne,  d'où  était  partie  la  proclamation,  et 
contre  ('Angleterre,  qui  avait  poussé  l'Espagne  i cette 
dangereuse  manifestation.  Il  comprit  que  l'alliance  avec 
le  Midi  ne  lui  offrait  plus  la  même  stabilité  que  par  le 
passé.  L'Espagne,  ruinée  dans  son  commerce,  et  privée 
par  le  système  continental  des  ressources  de  ses  colo- 
nies, désirait  la  rupture  du  traité  qui  la  liait  a la 
France.  Napoléon  voulut  prévenir  celte  rupture  t re- 
commencer, comme  il  le  disait,  l'ouvrage  de  Louis  XIV. 
en  renouant  avec  solidité  la  ligne  des  États  du  Midi,  et 
en  plaçant  des  princes  de  sa  famille  A la  tète  de  tous 
ces  États  II  est  douteux,  quoiqu'on  l'ait  assuré,  que 
les  desseins  de  sa  politique  aient  été  plut  étendus  ; les 
mots  qui  lui  sont  attribués  : «Avant  peu,  ma  dynastie 


«sera  la  plus  ancienne  de  l'Europe!»  ne  peuvent  être 
appliqués  qu'au  Midi.  Sa  famille,  quoique  nombreuse, 
ne  l'aurait  point  été  assee  pour  occuper  et  conserver 
tous  les  trAnes;  Il  le  savait  bich;  mais  se  considérant 
comme  héritier,  par  le  choix  populaire,  de  la  couronne 
de  Louis  XIV,  il  voulait  être  le  maître  de  tous  les 
royaumes  qui  avaient  formé  l'héritage  des  descendants 
de  ce  monarque. 


Traité  de  Fontainebleau.  — Ènlrée  des  Français 
en  Espagne.  — Opinwiu  du  peuple  espagnol.  — 
Godoy  s'attendait  a la  vengeance  soudaine  de  Napo- 
léon; le  délai  que  celui-ci  mit  A agir  lui  fit  croire  que, 
dupe  de  la  réponse  du  ministère  espagnol  sur  les  ar- 
mements annoncés  dans  la  proclamation , il  considé- 
rait cet  acte  comme  Indigne  de  son  attention.  Bieolùt 
l'Empereur  lui  rendit  l'espérance  en  lui  offraut  en  quel- 
que sorte  son  amitié. 

Il  y avait  alors  A Paris  un  agent  reconnu  du  gou- 
vernement français  et  uniquement  chargé  des  intérêts 
privés  du  prince  de  la  Paix  ; cet  homme , dont  le  nom 
est  devenu  fameux  A cause  du  rùle  qu'il  a joué  dans 
ces  événements,  s'appelait  Isquierdo.  Il  jouissait  du 
litre  de  conseiller  d'Èlat  honoraire.  8a  mission  était 
ignorée  du  ministre  espagnol  et  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne A Paris. 

Pour  couvrir  l'entreprise  contre  le  Portugal  ■ d’un 
bul  d’utilité  publique,  aux  yeux  de  Charles  IV,  et  pour 
obtenir,  sans  faire  naître  aucun  ombrage  A la  nation 
espagnole,  l’introduction  et  le  passage  des  troupes  fran- 
çaises, Napoléon  avait  offert  A l'Espagne,  représentée 
par  le  prince  de  la  Paix , le  partage  du  Portugal  qui  ne 
leur  appartenait  légitimement  ni  i l’un  ni  A l'autre. 

Afin  d'éblouir  1rs  yeux  de  Codoy,  Napoléon  lui  mon- 
tra dans  le  lointain  le  Irène  indépendant  des  Algarvea, 
refuge  assuré  contre  la  haine  du  peuple  espagnol  ; et 
de  crainte  que  celte  générosité  désintéressée  ne  donnAt 
quelque  soupçon  de  scs  desseins  secrets,  il  consentit  A 
recevoir  eu  échange  du  prince  de  ls  Paix,  le  royaume 
d'Étrurie  dont  celui-ci  n’avait  pas  le  droit  dé  disposer. 

Le  traité  qui  consomma  cette  injustice  fut  signé  i 
Fontainebleau , le  27  octobre  1807,  par  le  maréchal  du 
palais  Duroc  et  par  le  conseiller  Isquierdo,  agent  du 
prince  de  la  Paix.  Ce  traité  est  demeuré  secret  même 

1 Pores  le  chapitre  précédent. 
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pour  le  ministère  espagnol,  jusqu’à  l’entier  accomplis- 
sement des  événements  qu'il  préparait.  Charles  IV  en  ! 
eut  connaissance , mais  ce  monarque,  dont  l’esprit! 
était  fasciné  par  la  reine  son  épouse,  approuvait  avec 
joie  tout  ce  qui  tendait  à augmenter  la  fortune  du 
favori. 

La  clause  importante  aui  yeux  de  l’Empereur,  celle 
qui  était  si  nécessaire  A ses  projets,  avait  été  rejetée 
comme  accessoire  et  indifférente  à la  fin  du  traité.  Elle 
stipulait  l’introduction  en  Espagne  de  30,000  hommes 
de  troupes  impériales  françaises  destinées,  en  appa- 
rence, A agir  contre  le  Portugal,  et,  en  réalité T à as- 
surer l’inras  on  de  la  Péninsule. 

Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Espagne,  et  il 
y en  entra  plus  du  double  de  ce  qui  avait  été  convenu 
dans  le  traité.  Elles  s'emparèrent  par  surprise  des  for- 
teresses de  Barcelone,  F'guières,  Pampelune  cl  Saint- 
Sébastien1,  et  s’avancèrent  lentement  dans  la  Pé- 
ninsule, en  alliés  qui  ne  demandaient  qu’à  devenir 
ennemis. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  Espagnols 
les  regardasses  comme  telles.  Dans  les  royaumes  où 

* Nous  avons  («trié  d'jA  de  IVntréf  en  Espagne  du  corps  do  Junnt. 

Ver*  la  Ho  d • nofrnibre  1807,  le  corn»  d’année  désigné  sous  le 
nom  de  T corps  d'observation  de  ta  Gironde,  cl  qui  a' ail  été 
réuni  A Bayonne,  immé «lait ment  après  le  dépirt  du  l*‘  corps  pour 
le  Portugal , franchit  la  front  ère  esp.igm  le  ii  «‘avança  sur  Villa- 
dohd.  Ce  corps,  fort  de  23.000  homm  ».  était  commandé  |»»r  le  gé- 
néral Dupont.  pi«i  ne  donner  aucune  inquiétude  A la  cour  de  Madrid , 

Il  anno  cm  qu’il  *«•  renda  t en  l*ort"g.i'. 

la*  ?0  j uiv  pr  1808,  un  anirr  corps  «l’armée,  fort  d-  21.000  hommes, 
commandé  par  le  maréchal  Moinry,  traversa  la  Bid.i*ti<a.  Une  di- 
vision, aux  ordres  du  généra'  Darmaguac,  fut  dirigée  *ur  la  Na- 
varre, le  gros  s'avança  sur  Bingos  el  quelques  troupes  nstèmii 
Can'onnérs  en  Biscaye  Qu.itre  Jour*  apiès,  c’est  i-din-  le  2 février, 
12.000  hommes , commandés  par  le  générai  Dut»  sme,  quittèrent  te 
départrment  de*  Py  rénéci-OriroUlea  1 1 pénétrèrent  eu  Catalogne  par 
la  Junqni-ra 

Ce  général  Darmagnac , qui  orci’pitt  Pampelune . reçut  du  maré- 
chal Momvy  l’ordre  de  s'emparer  A tout  prix  «le  la  ii'adcllc  «le  ce' le 
ville.  Ce  n'élall  p.i*  chose  facile;  l'entrée  des  troupe*  français» • en 
Espagne,  nr  s’éia-u  . ffi-c'ué.-  que  sou*  pré'exte  (‘t  passage  pour  ga- 
gner le  P»«r  u?al,  il  falla  t éviter  de  donner  l'éveil  au  go  ivernemenl  l*s- 
p:»gnot  avant  que  toutes  le»  mesures  ne  russrul  b en  prises.  I*  généial 
Darmagnac  voallH  agir  de  ruse.  et  demanda  au  marque  de  Val- 
Mn'oro . capitaine  général  de  la  Navarre , la  permission  «Tenfrmur 
dans  la  nlaiteike  dmx  bataillon*  «u  «ses  dont  «I  pi  étendit  avoir  A se 
plaindre  Le  marqui*  dr  Valttntoro  répondit  qu‘il  lui  fallait  un  ordre 
exprès  du  rui  ou  du  généralissime  pour  qu'il  pôt  perm*  Itre  IVtltrée 
«Je  la  ciladellK  A îles  tionp  * é|  angèiet.  et  «oiri.  eu  conséqu-  nce,  ce 
que  le  général  français  imagina.  Drs  so'dals  de  corvée  se  rendaient 
tous  les  jom  • dans  la  nfadclte  dont  les  portes  étaient  ourrrles,  A 
l’effet  rte  «berebrr  les  dislnbotiun*  d*»  vivres  pour  le*  Français.  La 
mauon  qu'hahilait  le  général  Darmagnat*  faisait  face  A la  porie  prin- 
cipale de  la  e t dette.  300  grenade  r*  furent  rarbés  dans  celte  maison 
pendant  la  nuit  du  16  au  17  février:  on  choisit  le*  hommes  de  corvée  | 
parmi  les  voltigeurs  sur  le  courage  desquels  on  pouvait  le  plus 
compter:  I ur  sahre  étau  caché  sou»  leur  capote.  Quelques-uns,  fei- 
gnant de  jou»  r,  s’arrèéreni  «ur  le  pont  k-»t«  pour  que  l’on  ne  pflt 
pas  le  fermer.  On  était  Convenu  d’un  sig'ial;  itês  qu  il  fut  donné, 
di  s «NM  se  pn'cpuén ut  fur  le  faisceau  d'armrs  de  la  g.» rite  espa- 
gnole qui  fut  contenue  i»ar  d'autres  sold'l*  ; au  mémo  instant  les 
300  grenad  e>*  sortirent  ce  la  ma>*on  du  général  Üarmagnac,  et 
sVmparèrtnt  de  la  porte  de  la  citadelle  La  division  tout  entière  avait 
pris  les  arme*  pend.nl  ce  temps;  «Ile  pénétra  facilement  dan*  l'in- 
térieur de  la  place  qui  fut  ainsi  occupée  le  17  février,  A huit  heures 
du  matin,  sans  coup  férir. 

le  g.  itérai  Du  ho»  me  a»  ad . de  son  côté,  reçu  l’ordre  de  s'emparer 
de  Barcelone.  Le  jour  même  de  son  entrée  dans  «cite  ville,  et  sons  le  1 
préli'Xte  du  bon  accord  qu’l'  était  Important  de  voir  régner  entre  1rs  I 
IriKipis  ih'S  deux  nations,  i'  avait  ilemamlé  au  capilaim-  général  que  [ 
les  pot-  tes  pnucipali*  fitsMiit  gird>  r*  i ar  les  troupes  fra  çairos  rou- 
jui.ilcmcut  avec  la  garn  sod.  Ce.le  propos  I K»u  ajaut  tlé  agréée,  les 


il  y a un  favori , l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
est  naturellement  son  ennemi.  Ferdinand,  alors  prince 
reconnu  des  Asturies,  avait,  dans  le  dessein  de  se  mé- 
nager un  appui  contre  le  prince  de  la  Paix,  sollicité 
l’amitié  de  l'empereur  de*  Français,  et  Napoléon,  tout 
en  traitant  avec  Godoy,  n’avait  point  repoussé  tes  ou- 
vertures du  fils  de  Charles  IV  ; quelques  agents  secrets 
correspondaient  avec  celui-ci,  et  le  peuple,  trompé 
par  les  bruns  qu’ils  répandaient,  croyait  que  l'armée 
impériale  ne  s’avançait  en  Espagne  que  pour  le  délivrer 
de  la  tyrannie  du  favori,  et  faciliter  les  réformes  dé- 
sirées dans  1rs  lois  et  l’administration.  La  surprise  de^ 
citadelles  ne  détruisit  même  pas  cette  opinion  favo- 
rable. On  n’y  vil  que  le  désir  de  s’assurer  une  garantie 
contre  les  partisans  du  prince  de  la  Paix.  Les  Français 
furent  donc  reçus  comme  des  frères  et  drs  sauveurs. 

Pour  bien  comprendre  cet  accueil  amical,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  l’état  déplorable  où  l'Espagne  se 
trouvait  réduite  par  suite  de  l'admiuistration  dirigée 
par  le  favori. 

La  machine  du  gouvernement  était  désorganisée; 
toutes  les  branches  de  l'administration  étaient  livrées 

Ironprs  «J*  Duhesme  mirèrent  dans  Barcelone  H partagèrent  le  ser- 
vice av! r le*  Espagnols;  mais  au  lieu  de  20  hommes  qm  devaient  être 
placés  A la  porte  de  la  cjlaricllr,  propoi  bonucUcment  à la  garde 
espagnole,  le  général  français  y plaça  une  compagnie  entière  de 
voltigeurs. 

Le  général  Duhesme  annonça , le  28  février,  qu’il  venait  de  rece. 
voir  l'ordre  de  se  préparer  A rontiiuirr  sa  marrbe  sur  Cadix,  et, 
qu'en  conséquence , il  passerait  le  lendemain  une  revue  générale  de 
«e*  troupes-  Le  29,  rn  effi,  k*v  dlfférrnu  rorp*  twirent  le»  arme*. 
D’après  l’ordre  «le  bataille , le  bataillon  des  véli-e*  de  la  gante  ita- 
lienne s’appuyait  par  u dmi'e  à la  palissade  de  la  porte  rt  Vu  liée  de 
la  citaicllc.  la-  général  dr  br.gide  l.rohi,  après  avo  r passé  INna- 
pccitou  d-  it  bataillon,  s’avança  ver»  rcle  porte  comme  pour  v sitrr 
l'intérieur,  tl  était  accompagné  des  officiers  de  son  étaf-xnajnr  et  de 
qnelqnrs  ordonnance*.  Lit  d»  ux  gard>*  française  et  espagnole  «e  mi- 
rent »ou*  le*  armes  pour  rendre  les  honneurs.  Resté  sur  le  pont-levis 
avec  sa  suite . le  génrial  Lec-ht  ava  l I air  de  donn.  r quelque»  ordre* 
au  capitaine  des  xoltiKMVS  français  qm  étaient  déganté.  Pendant  ce 
temps,  le  bataillon  îles  véli'es,  couvrit  par  le  ravrlin  qui  défend  ta 
porte , déHla  el  se  sais>t  de  la  première  sentinelle  etpagno  r ; le  gé- 
néral Lm-bt  el  sa  suite  masquaient , en  u éme  temps . la  marche  de 
l'infanterie  qui  s’avança'!  pai  derrière.  I/cChi , suivi  (ks  vélili  s , pé- 
nétra dan*  l'intérieur,  rt  l'invasion  de  ta  place  s’acheva  bientôt  par 
l’irnipiion  de  qna're  autn-s  babillions. 

Ma  gré  rrtle  snrprisr , que  le  général  Duhesme  trouva  moyen  de 
pallier  aux  yeux  du  capitaine  général , le  commandant  français  rut 
encore  *s*rz  d'influence  sur  Ce* prit  du  chef  espagnol  pour  se  faim 
livier  leehAirau  de  Mnnt-Jouy,  forteicttc  dépendante  de  Barcelone. 

Rn  se  rendant  A Barcelone , le  gi'uéral  Duhesme  ava't  laissé  800 
hommes  au  bourg  de  Figiuères,  sous  le  commandement  du  rolonel 
pio.  qui  reçut  l'ordre  dr  s'emparer  du  fort  de  San- Fernando.  1*  co- 
lonel voulut  agir  par  s irpnse,  rniimvnn  l'avait  fait  pour  Barcelone; 
il  assembla  sa  troupe  sur  frsplanade  pour  la  passer  en  revue,  et 
voulut  faire  fll.-r  un  «téiachemi  nt  dans  le  rhàtean;  mais  le  pont-lcris 
fut  levé  par  ordre  du  rorum.inda«l  espagnol , qm  soupçonnait  le  des- 
sein du  cutooel.  Deux  jour»  après,  ho  obtint  l'auto'  fcution  de  faire 
renfermer  dans  la  place  200  lontmt»;  mais  au  lieu  de  conscrit*,  U 
y envoya  des  so’dals  d'élite,  et  le  fort  tomba  ainsi  rn  son  pouvoir. 

(jC  maréchal  Moutry  avad  donné  l'ordre  au  général  Thouvenot  de 
s’emparer  dr  Saint -Sébastien.  En  conséquenre,  dans  les  premiers 
jour»  de  mars,  ce  général  demanda  au  gouverneur  de  cette  place  de 
lui  en  donner  I entrée  : il  prit  pour  prétexte  la  nécessité  d’un  local 
sàr  pour  placer  h s hôpitaux  du  rorp*  d armée  et  qurlquet  dépôts  de 
cavalerie  confiés  A «r*  «oms.  I r ministère  espagnol,  romulié  par  le 
gouverneur,  répondit  qu’il  ne  vovail  nul  imonvénient  A ce  que  de- 
mandait le  général  Thomrnot . qui  obtint  la  permission  qu  il  solli- 
citait Mais  bientôt  la  ville  et  U citadelle  furent  occupées  uulilai- 
mnent. 

Au  comme  norme  ni  de  mar*  1808,  1rs  quatre  principales  forte- 
rrssc*  du  nord  de  l'Espagne  se  Irouvaieut  ainsi  au  pouvoir  des  troupes 
fruqadSi 
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au  plu*  effroyable  désordre.  Les  troupes  de  terre  et  de 
mer  n’étaient  point  payée*;  il  en  était  de  même  dea 
employés  des  administrations  et  des  tribunaux.  L'État , 
chargé  d une  dette  énorme,  était  sans  crédit  : uue  im- 
mense quantité  de  valês  circulaient  avec  une  perte 
scandaleuse;  les  biens  des  hôpitaux  et  des  fondations 
pieuses,  dont  l'État  s'était  emparé,  en  les  destinant  â 
l’extinction  de  ce*  billets  royaux , avaient  éié  détournés 
de  leur  d stination;  les  c»nd  lions  de*  emprunts  u'a- 
vaient  p3S  été  remplie*.  Le*  grands  établissements  ne 
pouvaient  venir  au  secours  de  l’État  : le*  uns  (la  Ban- 
que), parce  que  I Étal  leur  devait  presque  tous  ses 
capitaux;  les  autres  (la  compaguie  des  Philipp  ne*  et 
le*  corporations  des  Cinq -Gremios),  parce  que  les 
sommes  considéra  blés  qu’ils  avaient  prêtées  au  trésor 
public  n’étaient  pas  rentrées  dans  leurs  cai*sis;  d’au- 
tres encore  ( le  Consulat  de  Cadix  ) , parce  qu’ils  avaient 
épuisé  tous  leurs  moyens  pour  réa  isrr  les  emprunts 
faits  pour  le  compte  du  gouvernement.  Enfin,  le  dés- 
ordre de  l'adminislratiou  était  tel,  que  toutes  les  res- 
sources de  l'Espagne  et  des  Indes  ne  pouvaient  suffire 
aux  besoins  de  chaque  jour. 

Il  était  naturel,  avec  cet  état  de  choses,  qu’on 
désitâl  un  changement  dans  le  gouvernement  du 
royaume. 

D’ailleurs  Napoléon  était  alors  l’admiration  du  peu- 
ple espagnol.  Son  portrait  se  trouvait  dans  toute*  1rs 
maisons,  son  nom  et  ses  louanges  dans  toutes  le* 
bouches.  Les  Espagnols  connai  saient  ses  victoires,  ses 
grands  actes  d'administration  et  son  Code  des  lois 
civiles;  ils  voyaient  en  lui  le  vainqueur  de  l'anarchie 
et  le  restaurateur  de  la  religion  en  France;  ils  espé- 
raient que,  par  amitié  pour  leur  jeune  prince  et  par 
intérêt  pour  sa  propre  gloire,  il  viendrait  rétablir  en 
Espagne , comme  il  l'avait  fait  en  France,  un  gouver- 
nement régulier  et  stable. 

affaire  de  l'Escurial.  — La  haute  faveur  de  don 
Manuel  Godoy.  d’une  part,  et  de  l'autre,  les  intérêts 
prévoyants  qui  s'attachent  à la  fortuue  de  tout  prince 
destiné  au  trône,  avaient  créé  deux  partis  dans  la  cour 
d'Espagne  : celui  du  prince  des  Asturies,  connu  sous 
le  nom  de  Parti  de  ta  chambrr  du  Prince , et  celui 
du  favori , qu'on  appelait  te  Parti  de  la  chambre  du 
Roi,  et  qui  aurait  été  mieux  désigné  par  le  litre  de 
Parti  de  la  chambre  de  la  Reine ; car  Charles  IV  était 
gouverné  par  son  épouse. 

Les  démarches  de  Ferdinand  étaient  surveillées  avec 
rigueur.  Cette  surveillance  n’avait  cependant  point 
empêché  le  jeune  prince  de  prendre  secrètement  di- 
verses mesures  pour  le  cas  on  la  mort  subite  du  roi 
l’appellerait  au  trône.  Il  avait  des  serviteurs  fidèles, 
Godoy  n'avait  que  des  créatures  intéressées 

La  santé  de  Charles  IV,  malgré  l’excellent  tempéra- 
ment de  ce  monarque,  commençait  à éprouver  quel- 
ques atteintes  qui  donnaient  des  inquiétudes  au  prince 
de  U Paix  ; Godoy  songea  à se  ménager  un  appui  dans 

» Le  chanoine  Esrofqniz  était  rime  du  conspi!  du  prince , dont 
fawalcnl  partir  le*  <H*i  de  Sai. -Carlo»  et  de  I lufanlado,  le*  comtes 
d'Orgaz  cl  de  Buenos,  le  marquis  «TAyerbe  et  quelques  autres  parti- 
sans du  prince.  Le  conseil  ne  se  réunissait  point,  mais  II  commu- 
niquait par  une  correspondance  en  chiffre». 


l’héritier  présomptif  lui-même.  Cn  mariage  lui  parut 
le  irtoyen  le  plu*  sûr  cl  le  plus  faeile.  Sa  belle-FCPur,  la 
princesse  Marie-Louise  de  Bourbon,  pouvait,  par  sa 
naissance,  prétendre  â l’alliance  d un  souverain.  En  la 
faisant  épouser  au  prince  des  Asturies,  il  associait,  en 
quelque  sorte,  le  jeune  prince  à sa  fortune  du  mo- 
ment, afin  d’étre  à même  de  partager  un  jour  sa  puis- 
sance future.  Charles  IV  approuva  les  projets  de  son 
favori,  et  se  chargea  de  proposer  lui-même  cette  union 
à Ferdinand,  veuf  depuis  quelque  temps.  Olui-d  re- 
connut les  manœuvres  de  Godoy,  résista  avec  respect 
aux  prières  et  aux  ordres  du  roi  son  père,  et  refusa 
un  mariage  qui  l’aurait  fait  entrer  dans  la  famille  de 
son  ennemi. 

Échappé  avec  peine  A cette  tentative,  le  prince  de* 
Astunes,  conseillé  par  ses  amis,  et  sentant  bien  qu’il 
ne  pourrait  pas  lutter  long-temps  contre  les  desseins 
de  Godoy,  appuyé  par  les  volontés  du  roi,  se  décida 
ô implorer  la  protection  de  Napoléon,  en  lui  deman- 
dant la  main  d une  de*  princesses  de  sa  famille.  L’am- 
bassadeur de  France  à Madrid  fut  l’iuterm'diaire  de 
cette  négociation,  dont  l’heureuse  issue  pouvait  sauver 
l’Espagne  et  suffire  â la  politique  de  Napoléon.  Quel- 
que secrètes  que  fussent  les  démarches  du  prince,  elle* 
n’échappèrent  point  aux  agents  de  Godoy. 

Celui-ci  comprit  qu’il  fallait,  pour  la  sûreté  de  sa 
faveur,  que  le  prince  des  Asluries  succombât.  Il  se 
croyait  certain  de  l’amitié  puissante  de  l'Empereur,  il 
résolut  de  tout  oser. 

Tel  fut  le  principe  du  fameux  événement  de  l’Esru- 
riil,  qui,  en  mettant  au  grand  jour  les  divisions  inté- 
rieures de  la  famille  royale  d'Espagne,  accéléra  la 
ruine  du  prince  de  la  Paix  et  le  développement  des 
projets  de  Napoléon. 

Oa  avait  nourri  dans  l’esprit  de  Charles  IV  de  fu- 
nestes préventions  contre  son  fils  aîné.  On  le  lui  avait 
représenté  comme  capable  d'oublier  à la  fo>s  et  les 
sentiments  d’un  fils  et  les  devoirs  d’un  sujet.  Dans  son 
triste  aveuglement,  le  roi  ajoutait  foi  â toutes  ces  ac- 
cusations calomnieuses. 

(Jn  soir  (la  famille  royale  habitait  l’Escurial),  c’é- 
tait entre  sept  et  huit  heures  (te  27  octobre  1807), 
Charles  IV  reçoit  une  lettre  anonyme,  qui  lui  dénonce 
Ferdinand  comme  chef  d’une  conspiration  tramée 
contre  son  trône  et  contre  sa  vie.  La  frayeur  est  cré- 
dule. Saisi  d’effroi  et  de  colère,  le  roi  appelle  aussitôt 
les  ministres  secrétaires  d’Élnt,  assemble  ses  garde*, 
se  met  â leur  tête,  s’avance  vers  les  appartements  de 
Ferdinand,  s’en  fait  ouvrir  les  portes,  reste  sourd  à 
toutes  les  questions  de  son  fils,  lui  demande  son  épée 
pour  toute  réponse,  et  le  fait  g«rder  â vue  comme  un 
criminel  dans  une  chambre  subitement  transformée 
en  prison. 

Parmi  tous  les  papiers  saisis  dans  le  cabinet  du 
prince  des  Ahuries,  il  ne  s’en  trouva  , au  grand  éton- 
nement de  Godoy,  aucun  qui  justifiât  ses  accusations. 
En  jugeant  le  fils  de  son  roi  d’après  son  propre  cœur, 
il  s’était  trompé.  Il  le  savait  offensé,  il  i’avait  cru  al- 
téré de  vengeance. 

A la  nouvelle  de  l’outrage  fait  â Ferdinand , qui,  par 
ceia  même  qu'il  était  l'ennemi  du  favori,  était  aussi  l'ami 
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du  peuple,  un  soulèvement  eut  presque  lieu  dans  Ma- 
drid. Le  priuçc  arrêté,  ses  juges  rassemblés,  son  procès 
devenait  inévitable,  et  la  responsabilité  d'une  accusa- 
tion entièrement  dénuée  de  preuves  allait  retomber 
tout  entière  sur  la  tète  de  l'audacieux  prince  de  la 
Paix.  On  peut  facilement  se  faire  une  idée  de  l'état 
d'agitation  où  se  trouvaient  la  cour,  l'armée,  le  peuple 
et  surtout  le  favori,  menacé  par  le  coup  qu’il  avait 
dirigé  lui-même. 

Cependant,  dans  sa  prison,  Ferdinand  était  livré 
aux  réflexions  les  plus  pénibles.  L'attentat  récent  de 
Godoy  lui  prouvait  assez  qu'aucune  barrière  n’était 
capable  d'arrêter  son  audace.  Le  meurtre  juridique  de 
l’infant  don  Carlos  offrait  un  sanglant  précédent 
dans  l’histoire  d'Espagne,  sur  lequel  la  mémoire  du 
prince  ne  devait  pas  se  reporter  sans  effroi.  L’incer- 
titude des  crimes  dont  il  était  accusé  ajoutait  encore 
à l'indécision  de  son  esprit;  enfin,  dans  cet  état  de 
perplexité,  il  se  décida  à couper  court  A toutes  les 
calomnies. 

On  apprit  donc  ce  que,  sans  son  aveu,  on  n’aurait 
jamais  su  : qu’il  avait  écrit  A Napoléon,  pour  lui  de- 
mander la  main  d’une  princesse  de  la  famille  impériale; 
ensuite,  qu'il  avait  nommé  le  duc  de  i’infantado  généra- 
lissime, pour  le  cas  où  quelqu'un  viendrait  A lui  dispu- 
ter la  succession,  si  le  roi  Charles  IV  venait  A mourir. 

Malgré  l’investigation  des  papiers  et  les  déclarations 
du  prince,  par  lesquelles  son  innocence  était  si  claire- 
ment démontrée,  le  prince  de  la  Paix  voulait  se  re- 
trancher, contre  l'animosité  du  peuple  espagnol,  der- 
rière le  nom  sacré  du  souverain,  et  couvrir  du  manteau 
royal  l’attentat  de  son  ambition.  Il  osa  faire  publier, 
dans  la  Gazelle  de  Madrid , du  31  octobre  1807 , un 
décret  rédigé  sous  le  nom  de  Charles  IV,  par  lequel  il 
dénonçait  à l’Espagne  et  A l'Europe  les  crimes  préten- 
dus dont  Ferdinand  était  accusé. 

En  même  temps , le  prince  de  Masserano , ambassa- 
deur d'Espagne  à Paris,  recevait  l'ordre  de  présenter  A 
Napoléon  une  lettre  de  Charles  IV,  par  laquelle  il  fai- 
sait connaître  à l'Empereur,  comme  à son  fidèle  allié, 
que  Ferdinand  avait  conspiré,  contre  U souveraineté  de 
son  père  et  contre  la  vie  de  sa  mère,  et  qu’ainsi  il  était 
résolu  de  l’exclure  de  s*  succession  A la  couronne  pour 
y appeler  un  autre  de  ses  fils. 

Ce  décret,  publié  dans  la  Gazefte  de  Madrid , et 
successivement  dans  toutes  les  gazettes  de  l'Europe, 
produisit  comme  un  coup  de  tonnerre  au  milieu  du 
monde  européen- 

Au  premier  mouvement,  mêlé  d'horreur  et  d'éton- 
nement, succéda  un  cri  de  pitié,  lorsque  la  trame  de 
cette  ténébreuse  piacbinalion  fut  entrevue.  Une  révolte 
élait  A craindre  en  Espagne.  Voici  l’expédient  que  sou 
génie  infernal  suggéra  au  prince  de  la  Paix,  pour  se 
tirer  de  cette  circonstance  difficile. 

Le  roi  avait  fait  venir  A l Escurial  les  ministres  et  le 
gouverneur  du  conseil;  IA,  en  leur  présence,  il  avait 
reproché  A Ferdinand  la  lettre  que  celui-ci  avait  écrite 
A Napoléon,  et  par  laquelle  jl  sollicitait  l'intervention 
d'un  prince  étranger,  au  milieu  de  dissensions  inté- 
rieures. FerdiuancJ,  avec  justice,  s'était  reconnu  cou- 
pable. 


Le  jeune  prince  ignorait  l’épouvantable  accusation 
dont  le  favori  l’avait  flétri  à la  face  de  l’Europe;  gardé 
à vue  dans  son  appartement,  il  n avait  aucune  con- 
naissance du  fatal  décret  publié  dans  la  Gazelle  de 
Madrid.  Le  prince  de  la  Paix  imagina  de  Ini  faire  si- 
gner des  lettres,  par  lesquelles  il  se  reconnaissait  cou- 
pable, selon  son  aveu  ; mais  le  crime  n’étaul  pas  spéci- 
fié, le  prince  infortuné  se  trouva  avoir  avoué  le  forfait 
dont  son  ennemi  l’avait  accusé. 

Tel  fut  le  tissu  de  cette  procédure  machiavélique,  A 
laquelle  les  annales  anciennes  et  modernes  n’avaient 
rien  offert  de  comparable. 

Le  décret  suivant,  publié  sous  le  nom  du  roi 
Charles  IV,  mil  fin  A cette  inquiète  politique;  mais 
non  A l’indignation  qu’elle  excita  en  Espagne. 

DÉCRET  DL  ROI  CHARLES  IV,  DE  [)  XOVbUBRE  1807. 

«La  voix  de  la  nature  désarme  le  bras  de  la  ven- 
geance; et,  lorsque  l'inadvertance  réclame  la  pitié,  un 
père  tendre  ne  peut  s’y  refuser. 

«Mon  fils  a déclaré  les  auteurs  du  plan  horrible  que 
lui  avaient  fait  concevoir  les  malveillants;  il  a tout 
démontré  dans  les  formes  de  droit,  et  tout  constaté  avec 
l’exactitude  requise  par  la  loi  pour  de  telles  preuves. 
Son  repentir,  son  étonnement  lui  ont  dicté  les  remon- 
trances qu’il  m'a  adressées,  et  dont  voici  le  texte  : 

«Sire  et  mox  Père, 

«Je  me  suis  rendu  coupable;  en  manquant  A Votre 
«Majesté,  j’ai  manqué  A mon  père  et  A mon  roi  ; mais 
«je  m’en  repens,  et  je  promets  A Votre  Majesté  la  plus 
«humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le 
«consentement  de  Votre  Majesté;  mais  j’ai  été  surpris  ; 
«j’ai  dévoilé  les  coupables,  et  je  prie  V otre  Majesté  de 
«me  pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  A 
«votre  fils  reconnaissant. 

« Ferdinand.  » 

«San-Lorcnzo,  5 novembre  1807.» 

" «Madame  et  Mère, 

«Je  suis  profondément  repentant  de  la  grande  faute 
«que  j’ai  commise  contre  le  roi  et  la  reine,  mon  père 
«et  ma  mère;  aussi,  avec  la  plus  grande  soumission , 
«je  vous  en  demande  pardon,  ainsi  que  de  mon  opiniA- 
«treté  à vous  celer  la  vérité  l'autre  soir;  c’est  pourquoi 
«je  supplie  Votre  Majesté,  du  plus  profond  de  mon 
«cœur,  de  daigner  intéresser  sa  médiation  envers  mon 
«père,  afin  qu’il  veuille  bien  permettre  d’aller  baiser 
«les  pieds  de  Sa  Majesté  A son  fils  reconnaissant. 

«Ffrdix^hp.  » 

• SiQ-Loreozo,  le  5 novembre  1807.» 

«En  conséquence  de  ccs  lettres,  et  A la  prière  de 
mon  épouse  bien-aimée,  je  pardonne  A mon  fils,  et  il 
rentrera  dans  ma  grAce,  dès  que  sa  conduite  me  don- 
nera des  preuves  d’un  véritable  amendement  dans  ses 
procédés. 

«J'ordonne  aussi  que  les  mêmes  juges,  qui  ont  en- 
tendu flans  cette  cause  dès  le  commencement,  la  con- 
tinuent, et  je  leur  permets  de  s’adjoindre  d'autres  col- 
lègues, s’ils  en  ont  besoin;  je  leur  enjoins,  dès  qu'elle 
sera  terminée,  de  me  soumettre  le  jugement  qui  devra 
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être  conforme  à la  loi , selon  la  gravité  des  délits  et  la 
qualité  des  personnes  qui  1rs  auront  commis. 

«Ils  devront  prendre  pour  bases,  dans  la  rédaction 
des  chefs  d'accusation,  les  réponses  données  par  le 
prince  dans  l’interrogatoire  qu’il  a subi;  elles  sont  pa- 
raphées et  s;gnées  de  sa  main,  ainsi  que  les  papiers 
écrits  aussi  de  sa  main  qui  ont  été  saisis  dans  ses 
bureaux. 

«Cette  décision  sera  communiquée  à mes  conseillers 
et  à mes  tribunaux , et  on  la  fera  circuler  parmi  mes 
peuples,  afin  qu’ils  reconnaissent  ma  pitié  et  ma  jus- 
tice, et  pour  soulager  l'affliction  où  ils  ont  été  jetés 
par  mon  premier  décret;  car  ils  y voyaient  le  danger 
de  leur  souverain  et  de  leur  père  qui  les  aime  comme 
ses  propres  enfants,  et  qui  est  pareillement  aimé 
d’eux. 

«Charles.  » 

cSao-toreozo,  le  5 novembre  1807.» 

Conformément  A ce  décret , les  diverses  personnes 
arrêtées  furent  renvoyées  devant  le  conseil  de  Castille. 
Don  Simon  de  Viegas,  fiscal  du  conseil,  suivit  l’accu- 
sation au  nom  du  prince  de  la  Paix.  — Le  conseil  dé- 
clara l’innocence  des  prévenus. 

Nonobstant  cet  arrêt,  plusieurs  des  accusés  furent 
éloignés  de  Madrid  par  mesure  de  sûreté.  Le  duc  de 
l’Infanlado,  MM.  Escoîquiz,  Orgaz  et  Ayerbe  lurent 
exilés. 


Premier  mouvement  d‘  Aranjuez.  — Chute  du  fa- 
vori. — Cependant,  tandis  que  la  seule  partie  dispo- 
nible de  l’arm  :e  espagnole  coopérait,  sous  les  ordres 
du  général  Junol,  à l’invasion  du  Portugal,  les  troupes 
françaises,  commandées  par  le  maréchal  J.iacbim 
Murat,  grand-duc  de  Berg,  s’avançaient  lentement 
vers  le  centre  de  la  Péninsule.  Un  voile  impénétrable 
couvrait  les  desseins  de  Napoléon.  Le  peuple  espagnol 
commençait  à concevoir  de  vives  inquiétudes.  Le  prince 
de  la  Paix  n’osait  entrevoir  l’ablme  où  il  allait  pré- 
cipiter la  famille  du  roi,  son  bienfaiteur;  le  minis- 
tère, épouvanté  de  l’idée  de  résister  au  vainqueur  de 
l’Europe,  laissait  sans  ordres  et  sans  conseils  les  capi- 
taines généraux  des  provinces  occupées  par  l’armée 
française,  et  semblait  attendre  plutôt  que  prévoir  les 
événements. 

S'il  faut  en  croire  quelques  acteurs  de  ce  grand 
drame  politique,  le  but  de  Napoléon  était  d'expulser 
lentement  la  famille  royale  d'Espagne  de  ses  États 
d’Europe,  et  de  la  contraindre,  comme  la  maison  de 
Bragance,  à aller  chercher  un  asile  dans  l’Amérique. 
Il  aurait  alors  donné  un  souverain  de  son  choix  à 
l’Espagne  privée  d’un  chef;  suivant  sa  maxime  fa- 
vorite, qu’un  trône  vacant  appartient  au  premier  qui 
a le  courage  d’y  monter.  Les  Espagnols  avaient  pres- 
senti les  projets  de  Napoléon , et  craignaient  le  sort  des 
Portugais;  aussi,  toute  proposition  d’un  voyage  qui 
aurait  rapproché  les  princes  des  ports  de  l’Océan  était- 
elle  repoussée  avec  indignation. 

Les  événements  se  développaient  avec  trop  de  len- 
teur au  gré  de  la  politique  impatiente  du  chef  de 
l’Empire  français.  Pour  accélérer  leur  marche,  il  fit 

T.  IV. 


déclarer  verbalement  i Charles  IV,  par  le  conseiller 
Isquitrdo  (envoyé,  à cet  effet,  de  Paris  A Aranjuez  où 
se  trouvait  la  cour  du  roi  d’Espagne),  que  l'intérêt  de 
son  Empire  exigeait  l’incorporation  à la  France  des 
provinces  espagnoles  situées  sur  la  rive  gauche  de 
IT.bre,  et  qu’il  offrait  en  échange  le  Portugal , que  ses 
armées  avaient  conquis. 

Cette  déclaration,  A laquelle  le  roi,  frappé  de  stu- 
peur, ne  répondit  pas.  dessilla  les  yeux  du  prince  de 
la  Paix.  Elle  renversait  toutes  ses  espérances  sur  le 
royaume  des  Algarves;  il  connut  bientôt,  par  son 
agent  Isquierdo,  le  but  supposé  des  projets  de  Napo- 
léon; et,  dès  lors,  il  faut  l’avouer,  voyant  ses  rêves 
d'ambition  personnelle  évanouis,  il  se  montra  fidèle 
sujet  du  monarque  qui  lui  avait  accordé  une  confiance 
si  aveugle.  Cette  fidélité  dura  jusqu’au  moment  où, 
emprisonné  à Aranjuez,  il  sentit  se  ranimer,  à l’aspect 
de  la  catastrophe  qui  le  menaçait,  sa  haine  pour  Fer- 
dinand. Aussitôt  que  les  desseins  de  l’Empereur  lui 
furent  dévoilés,  il  fit  proposer  à Charles  IV,  par  le 
prince  de  Gaslel-Franco,  de  se  retirer  à Séville,  de 
former  un  camp  A Talaveyra,  et  de  placer  ainsi  une 
armée  espagnole  entre  la  résidence  royale  et  les  armées 
impériales.  De  IA,  il  aurait  fait  demander  aux  géné- 
raux français  une  explication  positive  sur  leurs  inten- 
tions ei  leur  conduite.  La  famille  royale  en  sûreté, 
les  armées  espagnoles  réunies,  on  pouvait  résister, 
avec  moins  de  chances  défavorables,  à la  fortune  de 
Napoléon , et,  peut-être,  arrêter  ou  modifier  convena- 
blement ses  projets  conquérants.  Ottc  dernière  espé- 
rance était  d’autant  plus  fondée  que  Charles  IV,  après 
la  mission  d’Isquierdo,  avait  écrit  à son  allié  pour  lui 
renouveler  la  demande,  faite  par  Ferdinand,  de  la 
main  d’une  princesse  du  sang  impérial,  en  lui  annon- 
çant qu’en  raison  d’une  telle  union  il  abdiquerait  en 
faveur  de  son  fils;  il  semblait  A tout  le  ministère  du 
vieux  roi  que  ce  mariage  devait  satisfaire  l’ambition 
de  l'Empereur.  La  proposition  du  prince  de  la  Paix  fut 
acceptée,  et  les  troupes  espagnoles  de  l’armée  de  Por- 
tugal reçurent  l’ordre  de  se  replier  sur  l’Andalousie. 

Malheureusement  ce  plan  du  favori , le  seul  qu'on 
pût  raisonnablement  concevoir  dans  les  intérêts  de  la 
famille  royale,  donna  de  l’ombrage  au  prince  des  As- 
turies. Ferdinand,  habitué  aux  trahisons  de  Godoy, 
n’y  vit  qu’un  dessein  formé  pour  mieux  servir  Napo- 
léon, en  conduisant  le  roi  et  la  famille  royale  A l’ex- 
trémité de  l'Espagne,  afin  d’y  faire  décider  plus  faci- 
lement l’émigration  en  Amérique.  Il  communiqua  ses 
craiutes  A ses  conseillers  et  A ses  amis;  elles  arrivèrent 
jmqu’au  peuple.  Le  voyage  d’Andalousie  paraissait  pré- 
parer la  fuite  au-delA  des  mers  ; les  troupes  qui  se 
trouvaient  autour  du  roi,  A Aranjuez,  annoncèrent 
hautement  quelle s ne  s’y  prêteraient  pas;  les  habitants 
de  Madrid  et  d’Aranjuez,  effrayés  de  l’abandon  poli- 
tique ort  la  patrie  aurait  été  réduite  par  le  départ  du 
souverain,  et  voyant  un  commencement  d’émigration 
dans  la  retraite  A Séville,  déclarèrent  qu’ils  s'y  oppo- 
seraient. Ainsi,  l’amour  des  Espagnols  ôtait  plus  sûre- 
ment encore  que  la  trahison,  au  monarque  et  A sa 
famille,  les  seuls  moyens  de  salut  qui  fussent  prati- 
cables. 
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Cependant,  l'agitation  s'étendait  dans  les  province* 
voisines  de  ta  résidence  royale;  les  citoyens  armés  veil- 
laient sans  mandat  pour  empêcher  le  départ,  dont  les 
préparatifs  ae  continuaient  en  silence.  Pour  apaiser 
les  esprits,  le  roi  publia  une  proclamation  destinée  à 
rassurer  le  peuple  sur  les  desseins  de  Napoléon  (des- 
seins sur  lesquels  il  n’était  pas  tranquille  lui-même  , 
et  A annoncer  que  le  rassemblement  des  troupes  autour 
de  sa  cour  et  en  Castille  n’avait  pas  pour  unique  objet 
de  protéger  son  voyage  à Séville  (on  a vu  qu'il  voulait 
former  un  camp  à Talaveyra).  Cette  proclamation 
calma  momentanément,  en  apparence,  les  inquiétudes 
populaires. 

Le  prince  de  la  Paix  engageait  toujours  et  avec  raison 
Chartes  IV  chercher  un  asile  au  milieu  de  ses  trou- 
pes, et  dans  un  pays  d’une  délVuse  facile  en  cas  d’at- 
taque (la  route  de  l'Andalousie  est  défendue  par  les 
défilés  de  la  Sierra-Morena  j. 

Comme  les  troupes  espagnoles,  rassemblées  A Aran- 
jucz,  avaient  manifesté  l’intention  de  ne  pas  protéger 
le  voyage  du  roi , il  fit  venir  de  Madrid  ses  propres 
gardes  des  bataillons  de  gardes  wallones  et  divers 
régiments  suisses,  afin  de  former  une  escorte  au  sou- 
verain. Le  départ  était  résolu,  mais  aucuo  jour  n’avait 
encore  été  désigné  pour  commencer  le  voyage. 

L'arrivée  de  ces  troupes  produisit  quelque  agitation; 
le  bruit  de  la  retraite  du  roi  se  répandit  de  nouveau  : 
on  y ajouta  foi , malgré  la  proclamation  royale  de  la 
veille.  Le»  citoyen»  recommencèrent  leurs  patrouilles 
armées;  cependant  aucun  cri  séditieux  ne  troubla  la 
tranquillité  pendant  le  courant  de  la  journée. 

Tel  était,  le  17  mars,  l’état  des  ebosea,  A la  fin  du 
jour  : le  feu  couvait  sous  la  cendre,  il  ne  fallait  qu’un 
léger  souffle  pour  le  ranimer. 

La  nuit  était  commencée.  Le  peuple  parcourait  le» 
rues  avec  anxiété:  ou  surveillait  le  palais  et  les  maooni 
des  officiers  de  la  couronne.  Celle  de  Godoy  était  l’ob- 
jet d'une  attent  on  plus  particulière.  Tout  à coup,  à 
minuit,  une  patrouille  de  citoyens  armés  rencontre 
quelques  garde*  du  prince  de  la  Paix,  reconduisant 
aux  flambeaux  une  dame  voilée  qui  venait  de  passer 
la  soirée  avec  le  favori.  Soit  malice,  soit  défiance,  la 
patrouille  veut  reconnaître  la  dame;  celle-ci  refuse  de 
lever  son  voile , elle  demande  protection  A son  escorte. 
Les  gardes  d'honneur  fout  résistance,  et,  dans  le  tu- 
multe, tirent  en  l’air  deux  coups  de  fusil. 

A ce  bruit  que  loo  prend  pour  le  sigoal  du  départ. 
Araujucz  est  en  confusion.  Les  troupes  prennent  les 
armes  ; le»  unes,  prèles  A la  révolte,  courent  se  placer 
sur  les  roules  que  peuvent  prrudre  les  princes;  les 
autres,  fidèles  A leur  devoir,  vont  se  ranger  sur  l'es- 
planade devant  le  palais,  où  s’étaient  rassemblés,  au- 
tour du  roi , les  ministres  et  les  capitaines  des  gardes. 

Sur  ces  entrefaites,  le»  habitants  de  la  ville  et  les 
paysan»  des  environ»  s'étaient  portés  A la  maison  du 
prince  de  la  Paix.  Il»  forcent , A maiu  armée,  la  garde 
du  favori,  brisent  les  portes,  se  répandent  dans  1rs 
appartements,  cherchant  A g.anJs  cri»  l’objet  de  leur  ' 

! 

1 Comme  Richelieu  ri  Manrin,  K*  favori  Kodoy  avait  «le*  gantes 
qnl  tni  apparlr  Mai'  nt  en  propre,  qui  poriaOut  m*  couleur» , qnl 
étaient  levé*  cl  soudoyés  par  lui  personnellement. 


haine.  Olui-ci  avait  heureusement  disparu.  Alors,  après 
avoir  livré  aüx  flamme»  les  meubles  qu'ils  considèrent 
comme  souillés,  par  l'usage  que  Godoy  en  a fait,  ils 
s’attroupent  devant  le  palais  du  roi,  en  criant  : Point 
île  Godoy!  point  do  voyage!  et  en  témoignant  néan- 
moins, au  milieu  de  la  plus  grande  effervescence,  un 
profond  respect  pour  le  souverain. 

Les  conseils  de»  ministres  s’unissent  dans  le  cbAteau 
aux  clameurs  que  pousse  en  dehors  le  peuple  révolté. 
Ils  demandent  respectueusement  au  monarque  le  ren- 
voi du  prince  de  la  Paix.  Le  roi,  avant  de  se  décider  A 
ce  pénible  sacrifice,  fait  venir  le  prince  des  Asturies, 
et  le  prie  de  paraître  sur  le  balcon  royal  pour  apaiatr 
la  sédition  par  ses  discours.  Ferdinand  refuse,  en  pré- 
textant avec  raison  que  sa  présence,  au  lieu  de  calmer 
le  tumulte,  contribuerait  A l’augmenter. 

Charles  IV  jette  un  regard  sur  les  officiers  de  ses 
garde»,  pour  voir  s’il  y trouvera  le  dévouement  dont 
il  a besoin;  leur  morne  silence  et  leur  attitude  em- 
barrassée lui  font  assez  comprendre  qu’il  ne  doit  rien 
attendre  d’eux  dans  la  circonstance  présente;  il  se 
tait,  paraît  méditer  un  moment,  donne  A voix  basse 
quelques  ordres  à un  des  officiers  de  sa  maison  *,  pois, 
sans  faire  aucun  reproche  A ceux  qui  l>ntourent,  il 
commande  qu'on  le  conduise  sur  le  balcon  du  palais. 

Une  foule  immense  et  tumultueuse  couvrait  la  place; 
lorsqu'elle  aperçut  le»  flambeaux  briller  aux  fenêtre* 
du  palais,  et  quïlle  vit  son  vieux  monarque  debout 
sur  le  balcon,  elle  fit  relent ir  l’air  de  vives  acclama- 
tions. U roi  fil  signe  qu'il  voulait  parler  ; soudain , 
aux  clameur»,  succéda  un  silence  respectueux.  Alors 
Charles  IV  déclara  qu'il  venait  de  décharger  le  prince 
de  ta  Paix  de  ta  charge  de  généralissime  de  terre  et  de 
mer,  de  la  nomination  A tous  les  emplois,  du  drydt  de 
faire  la  paix  et  la  guerre,  et  qu’il  venait  d«  l'éloigner 
de  aa  personne,  voulant  veiller  par  lui-mème  au  bon- 
heur de  son  peuple.  Des  cris  de  joie  interrompirent  le 
monarque  i ces  paroles  consolantes;  les  acclamations  re- 
doublèrent, lorsque  le  vieux  roi  annonça  que  le  voyage 
projeté  n’aurait  pas  lieu,  et  qu'il  voulait  , ainsi  que 
sa  famille,  vivre  et  mourir  au  milieu  de  scs  sujets. 

Ce  discours  calma  la  révolte  comine  par  enchante- 
ment, et  la  foule  satisfaite  se  dispersa  en  faisant  re- 
tentir l’air  de  cria  d'allégresse  et  de  bénédiction. 

La  conduite  du  peuple  et  des  soldats,  pondant  ce 
premier  mouvement  d'Aranjuez,  est  susceptible  à la 
fois  d'excuse  et  de  blâme.  La  sédition  était  noble  dans 
son  but;  snaii» . comme  sédition,  coupable  dans  ses 
moyens.  Quelque»  ministres,  hommes  d'Etat,  ont  »m- 
prouvé  vivement, quoiqueennemis  personnel»  du  prince 
de  la  Paix,  la  violence  morale  exercée  sur  lo  souve 
rain  ; mais  i’Kspague,  dont  le  renvoi  du  favori  combla 
les  'd’un,  a,  par  son  approbation  unanime,  ab»oos  la 
révolte  qui  en  fut  ta  cause. 

Après  la  retraite  de*  séditieux,  la  garde  avait  con- 
servé ses  rangs  et  ses  armes,  les  ministres  étaient  de- 
meurés assemblés  dans  le  palais;  mais  aucun  mouve- 

1 Grs  ordres  portaient  qu'il  fallait  Faire  protéger,  par  uu  réguoetif 
dévoilé . la  rouie  rt’ Vn  latomie.  Charles  IV  peount  que  «on  favori, 
dont  du  u 'avait  pa*  de  nouvelles,  avau  dirigé  «a  tarte  vert  cette  pro- 
vince. 
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ment  ne  troubla  la  tranquillité,  pendant  lu  reste  de  la 
nuit-  Aranjucz  se  montra  calme  encore  pendaut  la 
journée  du  18  et  le  commencement  de  la  matinée 

du  19. 


Deuxième  mouvement  d'riranjurz. — riôdication 
de  Otaries  IV.  — On  croyait  la  sédition  apaisée.  Les 
ministres . après  être  restés  drus  jours  entiers  auprès 
du  roi , venaient  de  le  quitter.  Tout  a coup,  vers  neuf 
heure»,  du  malin,  le  tumulte  recommence,  les  citovcus 
reprennent  les  armes,  et  courent  eu  criant  : Godor 
est  retrouvé ! Ce  nom  ranime  la  fureur  populaire,  et 
les  clameurs  des  révoltés  releutisscul  jusque  sous  les 
voûtes  du  palais. 

Le  malheureux  favori , au  moment  où  la  foule  l'é- 
tait ruée  dans  sa  maison , avait  abandonné  son  lu  et 
s'était  caché  plein  de  frayeur  dans  un  de*  greniers  ; 
là , roulé  dans  une  natte  de  qurU-nc,  il  avait  échappé 
au  fer  des  enragés  dont  les  hurlements  arrivaient  jus* 
qu'.ï  lui.  Il  avait  passé  trente  six  heures  dans  cette 
terrible  situation.  Enfin  le  bruit  ayant  cessé,  il  s'était 
hasardé  à sortir  de  sa  retraite;  mais  reconnu  presque 
aussitôt,  U venait  d'être  blessé  à la  télé,  malgré  le  se- 
cours de  quelques  soldats  qui  l'avaient  entouré  pour 
le  conduire  eu  lieu  de  aùrelé.  Sa  vie  était  en  danger  ; 
la  foule,  toujours  croissante,  em|>échait  1rs  soldats 
d’avancer,  et  ks  plus  furieux  parmi  le  peuple  par- 
Uieut  déjà  d'égorger  et  le  favori  et  les  soldats  qui  le 
protégeaient. 

# La  reine,  prévenuo  du  péril  du  priuce  de  la  I^iix, 
courut  aussitôt  chti  sou  fils,  cl  le  supplia  d’arracber 
l’infortuné  (Jodoy  au  sort  terribk  que  lui  réservait 
une  populace  effrénée.  Ferdinand  accéda  aux  désirs  de 
sa  mère  : il  conseutil  à sauver  les  jours  de  celui  qui 
avait  voulu  le  faire  périr  sur  I échafaud.  Il  sortit  du 
château  , se  fit  jour  à travers  le  peuple  que  ses  exhor- 
tations apaisèrent  peu  à peu,  parvint  à arracher  k 
favori  aux  mains  de  ceux  qui  le  maltraitaient , et,  le 
plaçant  sous  la  protection  des  gardes  du  corps , il  lui 
dit  ces  mots  : atîodoy.  je  le  donne  la  vie.»  Le  malheu- 
reux blessé,  sans  répondre,  saisit  avec  vivacité  la  inain 
du  prince,  cl  la  baisa  avec  transport. 

Aussitôt  que  Godoy  fut  entré  dans  le  quartier  des 
gardes  du  corps  uii  si  vie  était  en  sûreté,  la  foule, 
après  avoir  fait  retentir  l'air  d’acclamations  en  Thon* 
ueur  de  ses  souverains,  se  dispersa  entièrement.  A midi 
l’ordre  était  rétabli  dans  toute  la  ville. 

Sur  les  deux  heures , et  d’après  les  instances  de  la 
reine,  le  prince  des  Asturies  rendit  visite  au  favori 
dans  sa  prison,  et  lui  réitéra  l’assurance  qu'il  lui  ferait 
grâce  de  la  vie.  Depuis  le  procès  de  i'Escurial,  God»y 
était,  en  effet,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 

Le  même  jour,  vers  les  quatre  heures  du  soir,  alors 
que  la  tranquillité  rétablie  continuait  à régner  dans 
Aranjuea,  le  roi  Charles  IV  fit  venir  don  Pedro  Cêvallos, 
son  secrétaire  d’ÉUt  ' , et  s’enfermant  avec  lui  dans 
son  cabinet.  Il  lui  rappela  ce  qu'il  avait  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  les  années  précédentes,  soit  û lui,  soit  à 

' Uoo  Pedro  Cevallos,  dont  Chabdet*  et  tes  talent*  «Hatcut  connus 
dan*  toute  èEurope,  te  trouvait  allié  à la  fauniie  du  pnuce  de  la 
Paix- 


d'autres  personnages,  que  sa  wmlé  lui  rendait  trop 
pénibles  les  fatigue*  de  la  ru>aulé,  et  qu  il  avait  be- 
soin de  repos  ; U lui  déclara  ensuite,  que  ne  pouvaut 
plus  se  décharger  du  fardeau  du  B^uvt't  neim-ut  sur  un 
sujet  de  son  choix  il  avait  formé  le  dessein  de  re- 
noucer  A la  couronne  en  faveur  de  son  légitime  héritier, 
le  priuce  des  Asturies.  Don  IVdro  O vallos  reçut,  «h 
outre,  du  vieux  monarque,  l’ordre  de  rédiger,  suivant 
les  formes  usitées,  l’acte  d’abdicatiou,  et  de  le  lui  ap- 
porter ensuite  à signer. 

Cet  acte  fut  ainsi  couçu  : 

u Les  infirmités  qui  m’accablciit  depuis  si  long-temps 
ne  me  permettent  plus  de  supporter  le  fardeau  du 
gouvernement  de  uns  peuples,  et  j’ai  besoin  de  jouir 
de  la  tranquillité  de  la  vie  privée  dans  un  climat  plus 
doux  pour  réparer  ma  santé  affaiblie.  Ainsi  j’ai  résolu, 
après  une  mûre  délibération,  d’abJiquci  ma  couronne 
eu  faveur  de  mou  héritier  et  bieu-aiuié  fils,  le  prince 
des  Asluiies. 

« Ma  royale  volonté  est  donc  qu’il  soit  reconnu 
comme  roi  et  seiguenr  dans  tous  nus  États;  et,  afin 
que  ce  décret  de  mon  abdication  libre  et  spontanée 
reçoive  sa  pleine  exécution , vous  le  communiquerea 
au  suprême  couseil  et  autres  autorité»  auxquelles  il 
appartiendra. 

-Moi , LE  Rot.  » , 

• Aranjucz,  le  19  uur*  18(W.  • 

• A HO*  PR U RO  IEYSLLOS, 

. llutiiK , Sn  rt-uirc  a UU.  • 

Le  soir  même,  en  présence  de  toute  la  famille 
royale  et  des  principaux  personnages  de  la  cour,  le 
roi  fil  part  ù son  fils  de  la  résolution  qu'il  venait  de 
prendre  *.  Il  se  tourna  ensuite  vers  le  nonce  du  pape, 
M*r  Gravita,  et  le  baron  de  Strogonoff,  ministre  de 
Russie,  et  leur  dit  qu’il  n’avait  jamais  rien  fait  avec 
plus  de  plaisir  : pour  le  prouver,  il  ajouta  que  le  bon- 
heur qu'il  goûtait  eu  celle  circonstance  semblait  lut 
avoir  rendu  la  faculté  de  siguer  de  sa  propre  main  ; 
faculté  dont  il  était  privé  depuis  long-temps  par  des 
douleurs  rhumatismales.  Enfin , dans  un  entretien 
particulier,  il  témoigna,  avec  une  égale  vivacité,  les 
mêmes  sentiments  à l’infant  don  Antonio,  son  frère. 

Le  jour  suivant,  2ü  mars,  Charles  IV  donna  avis  de 
sa  renonciation  à l’empereur  Napoléon,  motivant  cct 
acte  sur  l’acc roissenieul  de  srs  infirmités  qui  ne  lui 
permettaient  pas  de  conserver  le  lardcau  Ju  gouver- 
nement, et  le  rassurant  au  sujet  de  la  politique  de  la 
nouvelle  cour,  attendu  que  Ferdinand  VII  avait,  pour 
la  France,  les  mêmes  sentiments  que  son  père. 

La  joie  fut  universelle  à Aranjucz  cl  à Madiid,  à l'a- 
véueuieiit  du  prince  des  Asturies  au  trône  d'Espagne. 

1 Le  roi  faiut  «an*  (toute  allusion  A don  Mamie!  Godoy,  en  fftwnir 
de  qui  -,  ainsi  que  lu  rviurvM  nia  jU'IloictMnlHUtl  M.  Mcolquis  A Napo- 
léon) il  avait  abdiqué  ton  autan  lé,  sinon  de  droit,  du  mains 
de  (ail.  La  cession  de  la  couronne  A Ferdinand  uc  tassa  i que  trans- 
mettre le  pouvoir  A celui  qui  eu  Hirlf  légitime  heritier. 

* Déjà . en  I7S9,  le*  Conta  ijfiwbMi  avaient  pcété  serment  A fit* 
dirauid , connue  »ucu*»«nrr  reconnu  de  son  |<êr*.  C'c*t  A eau*-  de 
relie  rroounatuaiicc  qu'il  avait  le  lilrr  de  Principe  jumdo  de 
Asturiat,  prince  Juré  des  A si  une*.  Le  mol  espagnol  jumdo  a bien 
plus  desprcMion  que  le  mot  français  reconnu,  parce  qu’il  retirer  me 
l’idée  du  scrutent. 
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Le  nouveau  roi  fut  proclamé,  le  20,  dans  la  capitale; 
les  conseils,  les  tribunaux , les  députés  des  provinces, 
tous  les  corps  constitués  s’empressèrent  de  le  recon- 
naître et  de  lui  prêter  serment.  L’avis  de  son  avène- 
ment fut  aussitôt  envoyé  par  quatriplicata  dans  les 
royaumes  d’Amérique. 

Le  grand-duc  de  Berg,  que  l’Empereur  avait  nommé 
général  en  chef  des  iroupes  françaises,  attendait  A 
Aranda  de  Duero  de  nouvelles  instructions  de  Napo- 
léon. Le  17  mars,  il  apprit  les  premiers  événements 
d'Aranjucz;  aussitôt,  cl  sans  attendre  davantage,  il  se 
mil  en  marche  sur  Madrid,  où  il  entra,  le  23  mars,  à 
la  tête  de  ses  troupes.  L’attention  publique,  exclusive- 
ment occupée  du  roi  qui  était  attendu  pour  le  lende- 
main . ne  se  laissa  pas  distraire,  par  cet  événement,  de 
son  but  favori.  L’entrée  des  Français,  cette  entrée  qui 
devait  être  si  importante  pour  le  sort  de  la  monarchie 
espagnole , causa  peu  de  sensation  parmi  les  habitants 
de  Madrid. 


r Commencements  du  règne  de  Ferdinand  Fil.  — 
Voyage  de  Bayonne.  — Le  jour  de  l’entrée  de  Ferdi- 
nand VII  dans  Madrid  fut  un  jour  de  fête  pour  toute 
la  ville.  L’enthousiasme  était  général , les  Espagnols 
concevaient  les  plus  brillantes  espérances  du  gouver- 
nement du  jeune  souverain;  il  n’avait  pas  beaucoup  A 
faire  pour  donner  au  peuple  une  administration  meil- 
leure que  celle  du  prince  de  la  Paix.  Aussi,  les  premiers 
actes  de  son  pouvoir  furent -ils  de  nature  a satisfaire 
les  besoins  les  plus  pressés  de  la  multitude. 

Il  commença,  à son  avènement  au  trône,  pardonner 
un  grand  exemple  de  reconnaissance.  Les  conseillers 
qui,  pendant  l’adversité,  lui  avaient  été  fidèles,  furent 
appelés  au  maniement  des  affaires,  tandis  que,  ou- 
bliant comme  roi  ce  qu'il  avait  souffert  comme  prince, 
îl  conservait  dans  leurs  emplois  les  véritables  homme* 
d’Etat  placés  par  le  favori  : il  accorda  un  généreux 
pardon  A tous  ses  ennemis  personnels;  mais  (iodoy,  ses 
parents  et  ceux  qui  avaient  profité  du  pouvoir,  pour 
détourner  les  deniers  de  l’Etat  à leur  profil  et  pour 
vexer  le  peuple  espagnol,  furent  envoyés  devant  les 
tribunaux  pour  rendre  compte  de  leur  administra- 
tion. 

Alors,  pour  la  première  fois,  le  ministère  espagnol 
eut  connaissance,  par  1rs  papiers  saisis  chez  le  prince 
de  la  Paix,  du  traité  secret  de  Fontainebleau.  Il  com- 
mença A pressentir  les  desseins  ambitieux  de  Napoléon; 
mais  il  était  trop  tard. 

L’inquiétude  causée  par  cette  découverte  fut  encore 
augmentée  par  la  conduite  du  chef  des  troupes  fran- 
çaises, dont  la  contenance  silencieuse  contrastait  sin- 
gulièrement avec  l’exaltation  bruyante  des  habitants 
de  Madrid. 

Le  grand-duc  de  Rcrg  s’était  dispensé  d’aller  rendre 
visite  au  nouveau  toi,  afin  d’éviter  les  embarras  d’une 
reconnaissance  qui  pouvait  déplaire  à l’Empereur.  Il 
n’ignorait  pas  les  négociations  de  Napoléon  et  du  prince 
de  la  Paix,  et  il  était,  sans  doute,  dans  la  confidence 
de  ce  qui  avait  été  projeté  contre  l’Kspa  ;ne.  L’abdica- 
tion d«*  Charles  IV’  et  l’avénemenl  de  Ferdinand  VII 
renversaient  tous  les  plans  conçus.  Mural,  que  l’am- 


bassadeur français  dirigeait  dans  ses  démarches,  et  qui 
montra  dans  cette  circonstance  une  prudence  caute- 
leuse et  pol. tique,  étrangère  A son  caractère  violent  et 
plein  de  franchise,  comprit  qu’il  fallait  détruire  l’effet 
de  l’acte  solennel  et  spontané,  par  lequel  le  vieux  roi, 
devançant  l’ordre  de  la  nature,  cédait  la  couronne  A 
son  légitime  héritier.  En  ronséquenee,  et  dès  le  jour 
même  de  l’entrée  des  Français  dans  Madrid,  le  général 
Monthyon  fut  envoyé  A Aranjuez,  où  Charles  IV  habi- 
tait encore  avec  la  reine.  On  attaqua  les  deux  époux 
par  leur  côté  faible;  on  leur  promit,  au  nom  de  l'Em- 
pereur, la  liberté  du  prince  de  la  Paix  : en  échange  de 
celte  promesse,  Charles  IV  remit  A l’envoyé  français 
une  protestation  contre  son  abdication  *. 

Le  duc  de  Berg,  maître  de  celte  pièce  importante, 
se  garda  bien  de  la  faire  connaître  tout  de  suite.  Les 
événements  d’Aranjucz  étaient  trop  récents  pour  être 
facilement  dénaturât.  Les  témoins  de  ce  grand  drame 
politique  étaient  encore  tous  réunis,  et  Charles  IV  n’au- 
raii  pas  voulu,  sans  doute,  démentir  hautement  de- 
vant eux  la  libre  démarche  qu'il  avait  faite  quatre 
jours  auparavant.  Outre  ces  motifs,  une  autre  et  très 
forte  raison  commandait  le  silence  au  général  fran- 
çais, c’était  la  captivité  du  prince  de  la  Paix,  gardé 
dans  le  château  de  Villa-Viciosa  par  des  officiers  dé- 
voués S Ferdinand  VII  : un  éclat  imtem|iestif  aura.t  pu 
rendre  sa  délivrance  impossible.  La  protestation  fut 
dortc  envoyée  A Bjyonne.  où  elle  resta  secrète  jusqu'au 
moment  où  la  rés  stance  opiniâtre  du  jeune  roi  obligea 
l'empereur  Napoléon  A mettre  de  côté  tout  ménage- 
ment. Mural,  afin  de  ne  pas  troubler  la  sécurité  de 
Ferdinand,  continua  A communiquer  avec  lui,  par  le 
moyen  de  tierces  personnes,  évitant  ainsi  de  le  recon- 
nadre  formellement  pour  roi  d’Espagne. 

Cependant,  les  événements  devenaient  de  plus  en 
plus  graves;  les  intrigues  se  compliquaient.  Les  habi- 
tants, lassés  des  hôtes  armés  qui  avaient  envahi  leur 
territoire  et  surpris  leurs  citadelles,  ne  cachaient  plus 
leur  mécontentement  : l’inquiétude  générale  s'accrois- 
sait encore  par  l'imprudence  de  plusieurs  employés  des 
administrations  françaises,  qui , dans  leurs  discours, 
laissaient  percer  quelque  chose  des  projets  menaçants 
de  Napoléon.  Enfin,  la  conduite  des  officiers  de  l’état- 
major  du  graud-duc  de  Berg,  qui,  traitant  comme 
prince  celui  que  les  Espagnols  reconnaissaient  tous 
pour  roi,  s’obstinaient  A regarder  comme  seul  souve- 
rain le  prince  que  son  abdication  volontaire  avait  fait 
descendre  du  trône;  cette  conduite,  dis-je,  augmentait 
par  son  inconvenance  la  défiance  de  la  nation  espa- 
gnole. 

Les  ministres  de  Ferdinand  étaient  convaincus  que 
le  sort  de  la  monarchie  dépendait  entièrement  de  Na- 
poléon ; toute  résistance  A scs  volontés  eût  été  plus 
dangereuse  qu'utile.  Le  rot  libre,  en  apparence,  dans 
sa  capitale,  se  trouvait  au  pouvoir  du  duc  de  Berg  : 
car  23.000  hommes  de  l’armée  impériale  occupaient 
Madrid  et  ses  environs,  tandis  que  l’artillerie  française 

* tel  acte  reçut  S dwaHn  nne  date  aniérViire  A l'arrivée  do  gé- 
nér.-’l  Mou'hyon,  cette  •»«  21  ma  « : ma  « plusieurs  preuves  tri/rni- 
sab'e-  ont  dr mo  tre,  ibpou  *.•  pubteHon,  qu'il  ne  p<*mail  avoir 
étc  tVnt  cl  » g .ic  que  te  *3,  A l ion  5 .lion  du  prince  Mural. 
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garnirait  le*  deux  hauteurs  qui  dominent  la  ville  impression  sur  quelques  esprits , les  avis  furent  par- 
Ferdinand  faisait  en  vain  demander  à Murat  de*  expli-  tagé*. 

cations  positives.  Cdui-ci  évitait  de  répondre.  Il  cher-  Par  un  hasard  singulier,  ceux  des  ministres  qui 
chait  a occuper  l’a  lient  on  des  ministre*  et  à détourner  s’opposèrent  au  départ  du  roi  sont  les  mêmes  qui,  de- 
les  soupçons  du  peuple,  tantôt  par  la  demande  srlêu-  puis,  embrassant  la  cause  de  Joseph  Napoléon,  rcs- 
nellc  de  l'épée  de  François  l*r  qui  était  conservée  dans  tèrent  fidèles  a leur  serment;  et  ceux  qui  décidèrent 
l’arsenal  de  Madrid , en  mémoire  de  la  bataille  de  Pavie  Ferdinand  â entreprendre  le  voyage,  cause  de  sa  ruine, 
(Ferdinand  accéda  A celte  demande),  tantôt  par  la  se  trouvèrent  être  ceux  qui  »e  montrèrent  depuis  les 
nouvelle  d’un  prochain  voyage  de  Napoléon  à Madrid,  plus  dévoués  à son  infortune;  se  considérant,  sans 
«L’Empereur  venait,  disait-il,  dans  la  capitale  des  doute,  comme  obligés  â une  plus  grande  fidélité  en- 
Espagnes,  conduit  par  son  amitié  pour  le  jeune  prince,  ver*  lui,  à cause  de  l’ablme  où  ils  l’avaient  poussé  par 
afin  de  l’aider  de  ses  conseils  pour  la  réforme  des  leur  avis. 

abus  et  pour  la  réédificalion  de  la  monarchie  espa-  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’ils  le  conseillèrent 
gnôle.»  dans  cette  circonstance  d’une  ma n ère  qui  a tourné  à 

Bientôt  le  bruit  de  ce  voyage  prit  plus  de  consis-  sa  ruine,  sans  motifs  suffisants  et  spécieux.  Il  y aurait 
tance.  Quelques  équipages  arrivèrent  à Madrid  : Murat  de  l'injustice  â vouloir  toujours  juger  1rs  entreprises 
annonça  qu’ils  précédaient  l’Empereur.  Au^itôl  la  ville  par  les  résultats;  car  il  y a bien  loin  de  la  raison  hu- 
de  Madrid  fil  meubler  un  palais  somptueux  pour  re-  rnaine  qui  prévoit,  au  pouvoir  céleste  qui  dirige  les 
ce  voir  l'illustre  hôte  suivant  son  rang.  Des  fèlrs  furent  événements  du  monde.  D’un  côté,  les  conseillers  de 
préparées  pour  célébrer  sou  arrivée;  et  cependant,  Na-  Ferdinand  pouvaient , sans  être  taxés  d’imprudence, 
potéon  o’arrivait  point,  on  ne  recevait  même  aucune  »e  défier  des  avertissements  de  M.  Hrrvas  : l’amitié  de 
nouvelle  de  son  approche.  Néanmoins  le  langage  des  ce  jeune  homme  pour  le  général  Savary  et  sis  liaisons 
agents  français  en  imposa  tellement  aux  ministres  de  de  famille  avec  le  maréchal  Duroc,  signataire  du  traité 
Ferdinand,  que  le  roi  se  décida  à envoyer  son  propre  de  Fontainebleau , plaçaient  les  apparences  contre  lui; 
frère,  l’infant  don  Carlos,  au-devant  de  Sa  Majesté  ,|  ne  pouvait  d’ailleurs  fournir  aucune  preuve  de  la 
impériale.  * vérité  de  ses  assertions  graves.  D’un  autre  côté,  la 

Don  Carlos  s’avança  jusqu'à  Tolosa  en  Biscaye,  où  il  conduite  précédente  de  Napoléon  offrait  des  actes  éga- 
s’arrêta , étonné  de  ne  pas  avoir  encore  entendu  pajier  lement  convaincants,  et  pour  le  croire  faux  et  perfide, 
du  prince  qu’il  venait  féliciter.  Celte  circonstance  ^ pour  le  croire  magnanime  et  généreux.  Il  y avait 
rail  nui  considérablement  au  succès  de  l'intrigue  our-  de  puissants  motifs  de  penser  qu’il  se  bornerait  à a$- 
die  par  les  agents  de  Napoléon,  sans  l’arrivée  subite  surer  son  influence  prépondérante  sur  la  cour  d*Es- 
(dans  la  journée  du  7 avril)  du  général  Savary,  aide  pagne,  en  s’attachant  1^ roi  par  les  liens  du  sang, 
de  camp  de  l’Empereur.  Les  protestations  du  général  Savary  l’emportèrent 

Le  général  Savary  se  présenta  sur-le-champ  devant  dans  le  conseil,  et  le  voyage  fut  décidé.  Cependant  le 
le  roi;  il  annonça  que  l'Empereur  l’avait  chargé  de  monarque  ne  considéra  point  cette  démarche  comme 
complimenter  Ferdinand,  et  de  s’assurer  si  les  dispo-  éiant  sans  danger,  puisqu’avanl  de  partir,  il  investit 
sitions  du  nouveau  cabinet,  relativement  à l’étroite  une  junte,  présidée  par  son  frère  l’infant  don  Antonio, 
alliance  avic  la  France,  étaient  les  mêmes  que  celles  du  gouvernement  de  l’Espagne, 
du  règne  précédent.  Il  donna  l’assurance  positive  de  la  Le  départ  eut  lieu  le  10  avril.  Le  général  Savary 
prochaine  arrivée  de  son  maître,  et  il  ajouta  que,  du  avait  voulu  accompagner  le  monarque;  pour  entre- 
moment  que  Sa  Majesté  impériale  serait  convaincue  tenir  davantage  sa  confiance,  il  assurait  que,  d'après 
que  les  vues  du  nouveau  monarque  étaient  les  mêmes  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  l’approche  de  I Empe- 
que  celles  de  son  père,  rien  ne  s’opposerait  à ce  qu’elle  reur,  le  voyage  ne  se  prolongerait  pat  au-delà  de 
le  reconnût  comme  roi  d’Espagne  et  des  Indes.  Burgos.  Lorsque  l’arrivée  dans  celte  ville  démontra  la 

On  voit  qu’il  n’était  pas  alors  question  de  la  proies-  fausseté  de  ses  assertions,  loin  de  se  décourager,  il 
Ution  de  Charles  IV.  redoubla  hardiment  d’efforts  et  de  promesses  pour  en- 

La  réponse  de  Ferdinand  au  général  Sivary  dut  le  traîner  le  roi  jusqu'à  Viltoria , où  Ferdinand  arriva 
satisfaire  pleinement.  Les  promesses  et  les  explications  |e  14. 

am  cales  de  celui-ci  tranquillisèrent  les  esprits  et  £n  approchant  de  la  frontière,  les  dangers  deve- 
firent  évanouir  les  soupçons,  au  moins  A la  cour,  naient  plus  réris  et  les  inquiétudes  plus  vives.  Les 
M.  Savary  n’avait  point  présenté  de  lettres  de  créance,  craintes  des  personnes  qui  accompagnaient  le  sou  ve- 
inait qui  aurait  osé  douter  de  la  parole  d’un  général  raiD  gagnèrent  le  peuple  de  Viltoria.  Le  général  Sa- 
français  parlant  au  nom  de  son  souverain  ? vary,  sentant  la  difficulté  de  sa  position  et  l’impossibi- 

Cependant  un  jeune  Espagnol , arrivé  avec  le  général  \\n  d'amener  Ferdinaud , avec  des  paroles , A continuer 
Savary,  M.  Hcrvas,  qui  avait  connaissance  des  projets  son  voyage,  partit  seul  pour  Bayonne,  où  l’Empereur 
du  Napoléon,  communiqua  ses  craintes  à plusieurs  des  venait  d’arriver.  Le  but  apparent  de  ce  départ  était 
conseillers  du  roi,  lorsque  les  agents  français  voulu-  ge  porter  à Napoléou  une  lettre  du  roi.  Il  revint  trois 
rent  engager  Ferdinand  A aller  au-devant  de  l’Empe-  jours  après  avec  la  réponse.  Celte  réponse  était  insi- 
reur.  On  discuta  ( utilité  de  ce  voyage  dans  le  conseil  gnifianle,  et  engageait  seulement  Ferdinand  â s’avan- 
dts  ministres;  et,  les  paroles  de  M.  Hervas  ayant  Tait  cer  jusqu’à  Bayonne. 

■ Le  Mina  i.  tome  de  l.  Cam  ad  Campo.  Le  roi  huilait  encore  : le  sort  qui  l'attendait  eu 
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France  était  pressenti  par'tous  ceux  qui  l'entouraient.  | 
l u sujet  fidèle,  le  directeur  des  douanes  de  la  province 
d'Alava,  lui  proposait  de  venir  l’enlever  à la  tête  de 
2,000  douaniers,  tous  gens  déterminés,  et  de  le  con- 
duire hors  des  lieux  occupés  par  les  Français,  A Sara- 
gosse,  où  l’on  pouvait  arriver  facilement  en  traversant 
les  montagnes  de  Rioja.  Le  général  Savary  vil  qu’il 
allait  échouer  dans  la  mission  dont  il  s’était  chargé. 
Le  zèle  et  le  dévouement  dout  il  avait  déjà  donné  tant 
de  preuves  à l’Empereur  allaient  se  trouver  démentis 
par  un  seul  événement.  Il  pensa  qu'il  fallait  tout  ha- 
sarder pour  vaincre  la  répugnance  de  Ferdinand,  et  il 
alla  jusqu’à  lui  dire  ; «Je  me  laisserai  couper  la  tête, 
«si  un  quart  d'heure  après  l’arrivée  de  Votre  Majesté  A 
«Bayonne,  l’Empereur  ne  vous  a pas  reconnu  pour 
«roi  d’Espagne  et  des  Indes  : il  commencera  peut-être 
«par  vous  donner  le  titre  d 'altesse,  mais  bientôt  après 
«il  vous  traitera  de  majesté,  et  daus  trois  jours  tout 
«sera  réglé.»  Ferdinand  se  laissa  persuader,  continua 
son  voyage,  malgré  les  habitants  de  Yilloria  qui  cou- 
pèrent les  traits  de  sa  voilure,  et  fil  répondre  au  brave 
directeur  des  douanes  qu’aucun  sujet  n’avait  droit  de 
se  mêler  des  affaires  d’Éut,  et  qu’il  devait  restreindre 
son  zèle  à l’obéissance  aux  ordres  de  la  junte  suprême 
qui  gouvernait  le  royaume. 

Deux  jours  après,  le  20  avril,  le  nouveau  roi  d’Es- 
pagne, toujours  accompagné  par  le  général  Savary, 
entra  sur  le  territoire  français. 

Discussions  à Bayonne.  — Insurrection  du  2 mai , 
à Madrid.  — Abdications  des  Bourbons  d'Espa - 
gne.  — Ferdinand,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Bayonne,  fut  suivi  dans  celte. "ville  par  Charles  IV,  par 
la  reine  Marie-Louise,  sa  mère,  et  par  les  infants 
se*  frères.  Là,  le  vieux  roi,  irrité  comme  monarque, 
ulcéré  comme  père,  voulut  prendre  l’Empereur  des 
Français  pour  juge  de  ses  discussions  domestiques. 
Des  scènes  violentes  eurent  lieu  entre  lui  et  sou  fils. 
Cette  misérable  famille  portait  la  peine  do  la  faiblesse 
du  père  et  de  l’impudicité  de  la  mère.  Le  résultat  de 
toutes  ces  querelles  qui  servaient,  sans  doute,  les  vue* 
de  Napoléon,  mais  auxquelles  il  demeura  étranger,  fut 
une  abdication  formelle  et  complète  de  Charles  IV, 
de  Ferdinand  VII  et  de  tous  les  infants,  en  faveur  du 
prince  qu’il  plairait  à l’empereur  des  Français  de  don- 
ner pour  roi  aux  Espagne»  et  aux  ludes. 

Ce  fait  important  mérite  d'être  raconté  avec  détails, 

Une  insurrection  essayée  A Madrid  dans  le  but  de  ser- 
vir les  intérêts  de  Ferdinand,  fut  ce  qui  causa  sa  ruine. 

Le  peuple  avait  vu  partir  avec  douleur  le  roi  et  les 
princes  de  la  famille  royale.  La  reine  d’Étrurie,  sœur 
de  Ferdinand,  ri  son  fils,  l’infant  don  François  de  Paule, 
étaient  seuls  avec  l'infant  dou  Antonio,  président  de  la 
junte  de  gouvernement  provisoire,  restés  dans  la  capi- 
tale. Une  lettre  du  roi  Charles  IV  les  appela  à Bayonne. 
Celte  lettre  fut  aussitôt  communiquée  à l’infant  don 
Antonio  et  A la  junte.  La  reine  d'Élrurie  avait  déclaré 
que  son  intention  était  d’obéir  aux  ordres  de  son  pere 
et  de  se  rendre  à Bayonne.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  : 
il  fallait  aussi  que  l’infant  don  François  l'accompagnât. 
Le  1er  mai , des  officiers , envoyés  par  le  grand-duc  de 


| Berg  auprès  de  la  junte*  en  firent  la  demande  formelle, 
déclarant  qu'en  cas  de  refus  le  Grand-Duc  était  prêt  à 
employer  la  force.  La  junte  demanda  à délibérer,  et 
finit  par  déclarer  à Murat  qu’elle  était  bien  décidée  à 
ne  pas  consentir  au  voyage  du  jeune  prince. 

Le  lendemain,  2 mai,  jour  néfaste,  une  foule  im- 
mense d'hommes  et  de  femmes  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  les  condition»  se  pressait  sur  la  place  du  palais; 
un  long  murmure  circulait  A travers  celte  multitude, 
animée  par  une  seule  pensée,  celle  de  ne  pas  laisser 
partir  le  jeune  infant. 

L«s  voitures  étaient  déjà  depuis  long-temps  préparées 
dans  la  cour  du  palais,  lorsqu’un  aide  de  camp  de  Murat 
vint  apporter  l'ordre  de  départ.  On  laissa  partir  tran- 
quillement la  voiture  de  la  reine;  mais,  lorsque  celle 
de  l’infant  parut,  précédée  d’un  aide  de  camp  français, 
une  femme  s’écria  dans  la  foule  : «Ils  l’emmènent!  Ils 
l'emmènent!»  A ces  mots,  toute  cette  masse  se  rua 
comme  un  seul  homme  sur  la  voiture,  dont  les  traits 
furent  coupés.  Cet  acte  fut  le  signal  du  combat;  de 
part  et  d’autre  le  feu  s’engagea , et  en  un  instant  toute 
la  ville  fut  en  pleine  insurrection.  On  eût  dit  une  ville 
prise  d’assaut  où  les  habitants  se  défendent  encore  dans 
les  rues.  Les  troupes  françaises,  qui  n’avtient  point 
reçu  d'ordres  positifs,  ne  savaient  que  faire;  nne  foule 
de  soldais  sans  armes  parcouraient  les  différents  quar- 
tiers; partout  on  les  attaquait  et  on  les  égorgeait  : l’a- 
veugle fureur  du  peuple  était  à son  paroxisme. 

Mural  envoya  à toutes  les  troupes  stationnées  aux 
environs  de  Madrid,  l’ordre  d’entrer  dans  la  ville  an 
pas  de  charge.  Il  se  mit  A leur  tête  et  les  fit  ranger  en 
ordre  de  bataille. 

Mais  pendant  ce  temps,  le  massacre  continuait  tou- 
jours; le  peuple  avait  pénétré  dans  le  pare  d'artillerie, 
et  s’était  emparé  des  fusils  et  des  cartouches  ; 13  ca- 
nonniers qui  se  trouvaient  dans  ce  parc  se  mêlèrent  A 
I insurrection , quoique  toutes  les  troupes  eussent  été 
consignées  dans  leurs  casernes,  et  traînèrent  dehors 
trois  pièces  de  12,  dont  l’une  fui  placée  dans  la  rue  qui 
domine  celle  de  San-Bernardo,  par  où  les  Français 
pouvaient  déboucher  le  plus  facilement.  Les  deux  antres 
pièces  furent  dirigées  sur  les  rues  latérales.  Une  co- 
lonne française  parut,  en  effet , dans  la  rue  San-Ber- 
nardo, et  marcha  sur  la  pièce.  Le  commandant  français 
fut  tué,  et  sa  troupe  repoussée. 

Il  était  im portant  que  l’on  s’emparât  du  pare,  où  les 
insurgés  trouvaient  A chaque  instant  de  nouvelles  mu- 
nitions. lin  envoyé  de  la  junte  se  mit  A la  tète  des  Fran- 
çais, fit  des  signaux  avec  uu  mouchoir  blanc,  et  cria 
que  les  Français  venaient  comme  amis,  et  d’après  les 
ordres  de  la  junte,  pour  garder  le  parc.  Le  commandant 
des  insurgés  fit  cesser  la  canonnade,  mais  cria  aux 
Français  de  mettre  bas  les  armes,  et,  sur  leur  refus, 
ordonna  de  faire  feu.  La  mêlée  fut  horrible  sur  ce 
point;  enfin  tes  Espagnols  succombèrent;  presque  tous 
1rs  canonniers  furent  tués  près  de  leurs  pièces. 

Enfin,  vers  midi,  les  colonnes  françaises  étant  en- 
trées dans  Madrid  par  les  portes  du  Nord  et  du  Levant, 
tout  rentra  daus  l'ordre,  et  la  population  devint  aussi 
soumise  qu’elle  sYUit  montrée  exaltée. 

Mais  uu  uc  put  empêcher  de  terribles  représailles  de 
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la  part  des  Français.  L'n  habitant  paisible  fut  massacré 
avec  plusieurs  membres  de  sa  famille  par  la  garde  im- 
périale qui  avait  trouvé  deux  Mameluks  égorgés  A la 
porte  de  cet  individu  ; enfin  GO  hommes,  pris  les  armes 
A la  main  du  côté  de  la  porte  du  Soleil , furent  traînés 
an  Prado  et  fusillés.  , 

Le  3 niai,  Murat  fit  afficher  une  proclamation 
dans  laquelle  il  déclarait  : qu'une  commission  mili- 
taire se  rassemblerait  sous  la  présidence  du  général 
Grouchy  ; que  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  i 
la  main  seraient  fusillés,  ainsi  que  ceux  cbex  lesquels 
on  trouverait  des  arme»;  enfin  que  chaque  village  où 
l'on  assassinerait  un  Français  serait  brûlé.  Mais  le 
lendemain,  sur  les  instance  de  la  junte,  Mural  anuonça 
qu’il  faisait  grâce. 

Les  insurgés  n’eurent  que  104  hommes  tués  et  54 
blessés;  les  Français  perdirent  plus  de  500  hommes  *. 

La  nouvelle  des  événements  du  2 mai  arriva  â 
Bayonne,  le  6 mai,  au  moment  où  l'irritation  éuut 
la  plus  vive  entre  le  père  et  le  61s  (Charles  IV  cl  Ferdi- 
nand VII).  Le  grand-duc  de  Berg,  dans  son  rapport, 
exagérait,  on  ignore  par  quels  motifs,  la  gravité  dis 
faits  et  le  nombre  des  victimes.  L'Empereur,  alarmé, 
se  rend  aussitôt  auprès  de  Charles  IV,  et  lui  commu- 
nique la  dépêche  : soudain,  le  prince  des  Asturies  est 
mandé  au  palais  du  vieux  roi  ; il  arrive,  il  attend  pen- 
dant une  heure  qu’il  plaise  â son  père  de  le  recevoir, 
enfin  il  est  introduit.  L'Empeieuret  ses  pareuts  sont 
assis,  lui  seul  reste  debout.  Lâ,  il  s’entend  reprocher, 
avec  amertume  et  avec  violence,  d'être  la  cause  de 

* Il  y a rte*  détail*  précieux  sur  l’insurrertion  du  2 mai , dans  le 
Mémoirr  qu’ouï  pot»)*,  en  1HI4 . deux  membres  de  la  junte  suprême 
de  gûovrrncnxul . MM.  O’Farrill  et  Aiariza.  hommes  de  talent  rl 
d’bon  unir  qui  ont  été  par  la  «iule  oua'Strrs  de  Jotepto  Napoléon. 

• La  junte,  disent-ils,  se  préparai!  * afrroiiler  l'orage  qui  déjà 
menaçait  évidemment  et  l'f.lat  et  le  roi  (Ferdinand).  Mais  sa  solli- 
citude collyre  se  portail  sur  les  moyens  dV»Mrr  tout  évènement  ca- 
pable de  rom  promettre  la  population  de  Madrid,  ci  de  parler  le 
peuple  de  la  capitale  à se  sacrifier  sans  utilité  pour  n’obtenir  au  prix 
de  son  sang  que  de  fancstM  résultats.  Gtte  catastrophe  était  ifan- 
tant  plus  .1  craindre , que  le  départ  de  la  reine  d'Éirurte  avait  ré- 
veillé plus  que  jamais  lès  suupçous  du  public  relativement  à celui  de 
l'infant  don  François  de  l'aule.  que  le  Lr.mil- thic  pressait  incessam- 
ment, et  qu'il  paraissait  vouloir  effectuer  dans  la  matinée  du  2 mai. 
Depuis  le  point  du  jour,  la  cour  du  palais  sc  remplit  de  fi  nîmes  at- 
tirées par  la  eunotilé  et  l’iuquiéiudi-.  L’arrivée  d'un  aide  de  ramp  du 
ftraod-Dur  fait  croire  qu’il  vient  demander  b personne  de  l'infant, 
le  tumulte  commence  ; l‘ adjudant  demande  main-forte  â une  pa- 
trouille qui , dans  le  moment , vient  A passer  ; l'alarme  fait  des  pro- 
grès . elle  se  répand  dans  b rue*  qui  avoisinent  le  palais,  et  au  bout 
d'une  drtnt-hcurc  b fusillade  sc  fuit  entendre  sur  Ions  les  points  de 
b capitale.  Les  officiers  et  soldats  des  deux  nation*  qut  sc  trouvent 
hors  de  leurs  casernes  se  hâtent  de  s’y  rendre  pour  être  prêt*  en  cas 
d’appel  : chacun , suivant  sa  manière  de  voir,  croit  qu'ils  courent  aux 
armes  pour  attaquer  et  se  défendre,  et  voilà , eu  un  dm  dVril,  Ma- 
drid détenir  semblable  à une  ville  ouverte,  attaquée  par  fïnneml, 
uns  avoir  préparé  u défrii** , et  sans  même  y avoir  songé  L'incen- 
die allumé  par  rauimo>ilé  qui  régnait  dans  tous  te*  «sprits,  attisé 
par  tes  premiers  désastres,  et  iiouni  par  tint  d'éVmciil»  destruc- 
teur*. allait  réduire  la  vrtte  en  rendre*,  et  ensevelir  «nu*  sc*  ruines 
«a  nombreuse  population,  si  l’on  n’y  portiil  un  prompt  remède. 

. « Cour  calmer  1rs  esprits , Azauza  rt  (l’Farrill  rouitucm  éretit  à par 
courir  i pieil  lis  rues  qui  abeutnsent  au  palat*;  mais  voyant  que  te 
tiMimlle  allait  croissant,  et  qur  les  rasscmbhmienls , guidés  par  te 
bruit  répandu  que  tes  infants  é latent  attaqués,  se  du  rgeniml  sur  te 
palais,  ils  y revinrent  eux -mêmes,  prirent  les  nouveaux  ordr>  » île 
l'infant  don  Antonio , rl  monlèrrnl  1rs  chevaux  des  garde*  du  iw|m 
qui  étatenl  de  servie»*,  pour  pouvoir  se  porter  plus  facilement  et  plut 
promptement  sur  (ou*  te*  |K»int*.  Tons  deux  te  rendirent  d’abord  au- 
près du  Grand-Duc.  qui  élan  alors  à b tête  ite  **•  Irouper  sur  tes 


tou»  le»  malheurs  qui  sont  arrivé»  : il  veut  se  défen- 
dre; la  reine,  sa  mère,  lut  ferme  la  bouche,  et  le  roi 
lui  ordonne  de  faire  sur-le-champ  une  renonciation 
absolue  à la  couronne,  souk  peine  d’éire  puni,  avec 
toute  sa  maison,  comme  usurpateur  du  trône  et  cons- 
pirateur contre  la  vie  de  ses  parent». 

Ferdinand  sc  résigna,  il  abandonna,  sur  l'ordre  de 
son  père,  les  droits  qq'il  avait  reçu»  de  lui.  L’infant 
don  Carlos,  son  frère,  et  l'infant  don  Antonio,  son 
oncle,  imilèrcul  son  exemple;  ils  renoncèrent  A leurs 
droit»  naturel»,  déterminés  à ce  sacrifice  par  l'espé* 
rance  que  l'Espagne  trouverait,  sous  une  autre  dynas- 
tie, le  bonheur,  qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  la 
famille  de  Charles  IV  de  leur  donner. 

Charles  IV  écrivit  au  conseil  de  Castille  et  A celui 
de  linquisilioo,  pour  leur  faire  part  de»  actes  de  ces- 
sion, et  pour  leur  donner  ordre  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain  qu'il  plairait  à l'empereur  de*  Français 
de  donner  A l'Espagne. 

Le  prince  de»  Asturies  et  les  infants  joignirent  leurs 
exhortations  aux  ordres  du  roi.  Afin  de  prouver  leur 
sincérité  dan»  l'abandon  qu’ils  venaient  de  faire  de 
leurs  droits,  ils  adressèrent,  plu»  isrd.  de  Bordeaux, 
une  proclamation  au  peuple  espagnol , pour  l'engager  â 
suivre  leur  exemple,  et  A se  soumettre  sans  résistance 
A la  loi  de  la  nécessité. 

Cependant,  à la  nouvelle  des  événements  de  Bayonne, 
des  séditions  éclatèrent  dan»  plusieurs  villes  d'Espagne  : 
le  peuple  se  révolta,  malgré  les  autorités  qui  cher- 
chaient A exécuter  le»  derniers  ordres  de  Charles  IV, 

hauteurs  «te  .Saint-Vincent.  H»  >ui  repr»  tentèrent  que  te  tumulte  po- 
pulaire h était  pa»  b tuile  d’rni  plan  concerté,  mais  le  résultat  cte 
raux  bruit*  ; qu’il  *era  l facile  ite  ramener  fordre  en  arrêtant  et  la 
marche  ci  le  feu  dis  troupe*,  et  il*  *’cogJt;êrrnt  à rétablir  la  Iran* 
qmlklé  *i  ou  leur  donnait  un  de*  généraux  pour  le*  accompagner.  I g 
Grand -Duc  adopta  celte  montre  t-l  leur  adjoignit  le  général  llarbpe. 

«Suivi*  de  ce  général  et  d’tni  prtil  nombre  d'officier*  français  il 
espagnol*,  Azanza  et  O’Farril  «e  prénenièrent  i la  parie  dn  contrit 
de  Castille,  pour  lui  demander  de  le*  aidera  calmer  b fureur  du 
peuple.  la*  conte  il  royal  avait  déjà  préparé,  i fri  effet . une  ptoeb- 
malkm  succincte,  et  fait  avertir  1rs  autre*  pour  qu'il*  ronfournis- 
seut  tou*  â la  pacification  en  pareoaranl  le*  rues,  re  qui  •’rxéeufa  ; 
ri  oa  m d »uw  en  diiix  lrt>up.t  au  aurtir  de  b rue  d’Alwha. 

« A l’arrivée  iTOTarrilt  dam  la  nie  d’Alcala,  on  lui  Hl  remarquer 
une  foute  de  marchands  catalans , arrêté*  |iar  de*  Français  el  arniaé* 
d’avoir  élé  pria  le*  arme*  â la  main.  O'Farrltl  Hl  entendre  an  chef  «te 
b Iroopr  français: , que  ce*  homme» . en  raison  do  franc  qu'il*  nwr- 
çiledl , avaient  la  pcrmitiiou  d'uter  d’arrne*  â f*u  rt  de  tes  garder 
dans  leur  domicile,  que  te  nombre  de*  victime*  Innocente*  immolée* 
ce  jour-lâ  ii'étail  déjà  que  trop  rnnsidérable ; et,  re*  raton*,  ap- 
puyée* par  le géuéral  Harispe,  conurvèunt  b vie  à ce»  malheur*  ut 
et  leur  firent  rendre  b liberté,  aux  applaudissements  uiiamiur*  du 
peuple. 

■ l-t*  couneite  se  retirèrent  après  avoir  parcouru  te  partie  la  plus 

.igilée  de  b ville,  et  Azauza  H O'Farnll,  ayant  informé  de  tout  l'in- 
fant I).  Antonln,  1 1 tournèrent  ver*  te  dur  de  Berg  pour  lui  demander 
qu’il  retirât  «r*  troupe*  des  points  qu'elles  avait  occupe*  dans  la  jour- 
née ; qu'il  rendit  libn*  te»  rommomcatioB*  niiéneurc*  . tour  que  tes 
habitants  plissent  rmxiroer  cbex  eux , et  qu'ai  irmlu  b publication 
de  l'amnistie  générale,  on  ornât  louie  disposition  hostile,  b-  t.rand- 
Due  y consentit  ; mai*  soit  qu'il  rrtt  tardé  d’envoyer  «e*  ordre*,  toit 
que  ses  officiers  ne  tes  en -«eut  pas  reçvi»  à ten>|M.  ou  que  nuilre  ab- 
solu  de  b force  at  niée . il  voit  MD , avant  dr  s't u dessaisir,  effrayer  1rs 
rspnlt  par  de  sangbntr*  leçons  ; il  est  certain  que  celle  même  nuit 
un  fludla  au  Prado  pluMeitr*  citoyen*  arrêté*  pendant  te  fomulff. 
Ixtir  mur  répandu  fut  une  semence  de  haine  H ite  vengeance,  «euii- 
H«euu  trop  bien  joiiififs  par  une  coodn-ie  aussi  atroce,  la*  sacrifice 
de  re*  victime*  fut  hâté  par  une  commission  militaire  française , 
élahlie  te  même  Jour,  rl  que  te»  sollicitation*  <f«  la  junte  firent  sup- 
primer te  lendemain.* 
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en  publiant  et  en  faisant  reconnaître  l'acte  de  cession. 
L'Empereur  s'inquiéta  peu  de  ces  soulèvements  popu- 
laires, A la  tète  desquels  on  ne  remarquait  encore 
aucun  homme  d’un  nom  connu.  Il  était  en  possesion 
des  citadelles  importantes,  et  la  valeur  de  son  armée 
semblait  devoir  loi  assurer  pour  l’avenir  l’obéissance 
du  peuple  espagnol. 


Junte  de  Bayonne.  — Constitution  donnée  à l'Es- 
pagne. — Joseph  Napoléon  roi  d Espagne.  — Aus- 
sitôt que  Napoléon  se  vit  maître  de  disposer  de  la 
couronne  d'Espagne,  il  convoqua  à Bayonne  une 
junte  nationale.  Cette  junte,  régulièrement  assemblée, 
se  composait  des  grands  d'Espagne,  des  déput  (S,  des 
conseils  nationaux,  et  de  presque  tout  ce  que  l’Es- 
pagne comptait  d'hommes  .éminents  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  militaires  et  administratifs.  L’Empe- 
reur annonça  que  son  intention  était  de  placer  un  de 
ses  frères  sur  le  trône  d'Espagne;  et,  pour  donner  au 
nouveau  souverain  l’appui  de  la  volonté  nationale  et 
consacrer  le  résultat  des  événements  de  Bayonne  par 
une  sorte  d'élection  libre,  il  engagea  le  conseil  de  Cas- 
tille, la  junte  de  gouvernement  établie  A Madrid,  les 
conseils  municipaux  des  principales  villes  et  l’assem- 
blée de  Bayonne,  à choisir  un  roi  parmi  les  princes 
de  sa  famille.  Il  ne  leur  cacha  pas  qu’il  verrait  avec 
plaisir  que  ce  choix  s’arrêtât  sur  son  frère  Joseph . alors 
roi  de  Naples,  mais  il  les  laissa  maîtres  de  prononcer. 
Aucun  autre  ne  pouvait  mieux  convenir  que  ce  prince 
aux  besoins  de  l’Espagne  : on  connaissait  sa  douceur, 
ses  vertus  et  ses  intentions  honorables;  son  adminis-  ' 
tration  dans  ses  États  de  Naples  faisait  concevoir  de 
favorables  espérances.  Il  fut  solennellement  demandé 
à l’Empereur  par  les  adresses  des  corps  de  l’État  et  drs 
villes  espagnoles;  et,  le  6 juin  1808,  un  décret  impé- 
rial, accédant  à ce  vœu,  le  proclama  roi  des  Kspagncs 
et  des  Indes. 

Joseph  Napoléon  arriva  le  lendemain  A Bayonne.  Il 
accepta  le  trône  qu’on  lui  offrait,  après  avoir  lu,  dans 
l’acte,  cette  phrase  de  Napoléon  : «Nous  garantissons 
au  roi  des  Espagnes  l’indépendance  et  l’intégrité  de 
ses  États,  soit  d’Europe,  soit  d’Asie,  soit  d'Afrique, 
soit  d’Amérique,»  et , après  avoir  déclaré  qu’il  ne  con- 
sentirait à régner  sur  l'Espagne  que  dans  l’espérance 
qu’il  réussirait  A assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de 
ses  sujets. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l’arrivée  du  nouveau  roi 
fut  répandue  dans  la  ville,  les  grands  d’Espagne  et  les 
Espagnols  de  toutes  les  classes  s’empressèrent  d'aller 
lui  présenter  leur  hommage.  La  noblesse  de  ses  ma- 
nières, son  affabilité,  ses  paroles  gracieuses  parurent 
lui  avoir  conquis  tous  les  cœurs. 

line  députation  de  la  graadesse  lui  fut  présentée. 
On  comptait  alors,  parmi  les  grands  réunis  A Bayonne, 
les  hommes  les  plus  illustres  de  l’Espagne  par  leur 
nom , leur  naissançe  et  leur  fortune  : MM.  le  prince 
de  Castcl-Franco,  les  ducs  de  t’infantado,  de  Frias, 


del  Parque,  de  Hijaret  d’Ossuna,  les  marquis  d'Ha- 
mas et  de  Santa-Cruz,  et  les  comtes  de  Fernand 
Nunez,  d’Orgaz  et  de  Saula-Colona.  Dans  le  discour* 
de  félicitation  qui  fut  adressé  A Joseph  au  nom  de 
tous  par  le  duc  de  l’Infantado,  on  remarqua  le  passage 
suivant:  1 

«Les  Espagnols  attendent  leur  bonheur  du  règne  de 
«Votre  Majesté.  On  désire  ardemment  votre  présence 
«en  E pagne  pour  fixer  les  idées,  concilier  lous  les  ia- 
«lérèiset  rétablir  l’ordre,  si  nécessaire  pour  la  régéné- 
ration de  la  pairie.  Sire,  les  grands  d’Espagne  se  sont 
«toujours  distingués  par  leur  fidélité  envers  leur  sou- 
«veram  : Votre  Majesté  l’éprouvera  ainsi  que  leur  af- 
afeclion  personnelle.» 

L’adresse  de  l’armée,  présentée  par  le  duc  del  Parque, 
celle  du  conseil  d’État,  du  conseil  de  Castille  et  du 
conseil  de  l’Inquisition,  renfermaient  de  pareilles  pro- 
testations de  dévouement  et  de  fidélité. 

C'était  peu  que  de  témoigner  ainsi  publiquement 
leur  satisfaction;  ces  Espagnols,  les  premiers  de  la 
nation,  qui,  quelques  mois  après,  devaient  abandon- 
ner honteusement  le  parti  qu’ils  avaient  si  solennelle- 
ment embrassé,  consignaient  encore  dans  leur  corres- 
pondance privée  l’expression  de  leur  dévouement.  Ou 
lit  dans  une  lettre  confidentielle  d’un  des  anciens  mi- 
nistres de  Ferdinand  (Pedro  Cevallos,  celui  qui  dé- 
fendit avec  le  plus  de  ténacité  les  intérêts  de  son  maître 
contre  les  prétentions  de  Napoléon),  ces  lignes,  qui 
sont  sans  aucun  doute  l’expression  libre  et  volontaire 
des  sentiments  de  l’écrivain  : aJ’ai  eu  l'honneur  d’être 
«présenté  au  roi  qui  est  arrivé  hier  de  Naples,  et  je 
«crois  que  sa  seule  présence,  sa  bonté  et  la  noblesse  de 
asoncœur  qu’on  découvre  A la  première  vue,  suffiront 
«pour  pacifier  les  provinces  sans  avoir  recours  aux: 
«armées.» 

Dans  la  ferveur  de  leur  naissant  amour  pour  Joseph , 
lous  les  Espagnols,  qui  attendaient  à Bayonne  l’ou- 
verture des  travaux  de  l'assemblée  nationale,  voulu- 
rent mettre  le  temps  à profil,  et  donner  spontanément 
une  marque  éclatante  de  leur  zèle  pour  le  nouveau 
souverain.  Ils  composèrent  et  publièrent  une  procla- 
mation A leurs  compatriotes,  pour  les  exhorter  à se 
soumettre  tranquillement  à la  dynastie  nouvelle.  Afin 
de  mieux  lever  tous  les  obstacles,  les  plus  habiles  s’é- 
taient chargés  de  développer,  avec  chaleur  et  avec 
logique,  les  avantages  que  présentait  pour  le  bonheur 
de  l’Espagne  le  changement  opéré  dans  le  gouverne- 
ment. 

Enfin,  après  avoir  discuté  et  arrêté  la  Constitution 
future  du  peuple  espagnol,  tous  les  membres  de  la 
junte  prêtèrent  serment  A leur  nouveau  roi , qui , lui- 
même,  la  main  sur  l’Évangile,  jura  d’observer  le  pacte 
constitutionnel  et  de  gouverner  pour  le  bien  de  l'Es- 
pagne. Joseph  Napoléon,  honnête,  loyal,  conscien- 
cieux , était  certainement  l’homme  de  bonne  foi  dans 
celte  assemblée,  où  était  pourtant  réunie  l'élite  d'une 
grande  nation. 


foir  pour  le  Résumé  chronologique , celui  du  chapitre  suivant. 
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Forcés  de  /‘armée  française  en  Espagne.  — Les  1 
différent»  corps  de  l’armée  française  entrés  < n Espagne 
depuis  le  lrr  janvier  1808,  et  réunis  sous  les  ordre»  du 
prince  Murat,  étaient  au  nombre  de  quatre,  et  for- 
maient, au  30  mai,  un  total  de  78,810  homme» dissé- 
minés, il  est  vrai , sur  les  points  les  plus  opposés  de 
l'Espagne,  c’étaient: 

1°  Le  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde, 
fort  de  22  950  hommes,  sous  les  ordres  du  lieuteuant- 
général  Dupont; 

2°  Le  corps  d'observation  des  côtes  de  l'Océan, 
fort  de  24.65U  hommes,  commandés  par  le  maréchal 
Monccv  ; 

3°  Le  corps  des  Pyrénées -Orientales,  composé  de 
12  400  hommes  aux  ordres  du  général  Duht  sme; 

4°  Le  corps  du  mjrérbal  Bessières,  fort  de  18810 
hommes,  dont  plus  de  3,000  des  différeules  armes  de 
la  garde  impériale. 

Le  corps  de  Dubcsme  était  en  Catalogne.  Le  corps 
du  maréchal  Moncey  occupait  l'Aragon,  la  Nouvelle- 
Castille  et  les  environs  de  Madrid.  Le  corps  de  Bessières 
assurait  la  tranquillité  de  la  capiiale  rt  les  communi- 
cations avec  Bayonne.  Le  corps  de  Dupont  restait  seul 
diponible. 

Le  grand-duc  de  Berg , après  l'insurrection  du  2 mai , 
X Madrid,  pensa  qu’il  était  urgent  de  pourvoir  à la 
tranquillité  du  midi  de  l’Espagne,  et  d’occuper  Cadix. 


Marche  du  corps  de  Dupont  sur  l'Andalousie  — 
Arrivée  à Andujar.  — Insurrection  des  Espagnols. 
— Le  corps  d arm«e  du  général  Dupont,  composé  de 
trois  divisions  d'infanterie  aux  ordres  des  généraux 
Barbou , Vedel  et  Levai,  et  d'une  division  de  cavater  e 
commandée  par  le  général  Frésia,  avait,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1808,  occupé  successivement  Valladolid, 
Zamora  et  d’autres  villes  situées  sur  la  rive  droite  du 
Duero;  il  reçut,  dans  le  courant  d'avril,  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Madrid.  La  première  division  d'infauterie 
cl  celle  de  cavalerie  vinrent  occuper  Tolède  et  les  en- 
viron»; la  seconde  s’établit  X l'Escurial,  et  la  troisième 
X Ségov.e.  Le  quartier  général  de  Dupont  était  à Tolède. 

Vers  la  fin  de  mai , Mural  transmit  au  général  Du- 
pont Tordre  de  se  porter  sur  Cadix  avec  la  première 
division  et  la  cavaieiie  du  général  Frésia-  La  première 

T.  IV, 


division  fut  remplacée  à Tolède  par  la  seconde;  la 
troisième  ne  ht  aucun  mouvement. 

A son  arrivée  X Andujar,  le  général  Dupont  apprit 
que  toute  l'Andalousie  était  soulevée,  et  que  les  foi  ces 
des  insurgés  s'élevai*  ni  X plus  de  45  000  hommes.  Cette 
nouvelle  le  plaçait  dans  une  position  d'autant  plus 
critique  qu’il  n'avait  guère  avec  lui  que  7,300  hommes, 
et  que  l’armée  espagnole  s’ëiait  recrutée  de  trois  régi- 
ments suisses  au  service  d’Espagne  qui  auraient  dû  se 
réunir  à lui  en  Andalousie. 


Combat  et  prise  du  pont  d'AlcoIèa.  — Après  avoir 
rendu  rompleà  Mural  dts  difficultés  de  sa  position,  le 
général  Dupont  continua  sa  marcha  sur  Cordoue.  En 
roule,  il  fut  informé  qu'un  corps  nombreux  de  l’armée 
ennemie  voula  t lui  d sputer  le  passage  au  pont  d’AI- 
coléa.  Jus-ju'â  Andujar,  les  troupes  françaises  avaient 
marché  sur  plusieurs  colonnes;  elles  furent  alors  réu- 
nies, partirent  de  celle  Ville,  le  0 juin,  et  se  présen- 
tèrent devant  le  pont  d’Alcoléa,  le  lendemain,  A la 
poiule  du  jour.  Lrs  forces  ennemies,  rassemblées  sous 
le  commandement  du  géuéral  espagnol  Eichaverri,  se 
montaient  à 30,000  hommes  environ  ; la  moitié  défen- 
dait la  tète  du  pool  qui  élail  garnie  de  douze  p.cces 
d'artillerie;  l’autre  moitié  était  en  réserve  sur  la  rive 
droite  du  Guadalquivir. 

Une  forte  canonnade  et  une  fusillade  de  tirailleurs 
donnèrent  le  signal  du  combat;  la  division  Barbou  fut 
formée  en  colonne  d'attaque,  le  général  Pannctier 
marcha  le  premier  au  pas  de  charge  avec  sa  biigade 
sur  les  retranchements  ennemis;  scs  troupes  escaladè- 
rent l'épaulcmcnt,  malgré  la  profondeur  du  fossé  et 
le  feu  meurtrier  des  retranchements.  Culbutés  et  mis 
en  déroule,  les  Espagnols  fuient  massacrés  dans  les 
ouvrages;  ou  les  poursuivit  jusqu’au-delà  du  pont,  et 
les  Français  restèrent  maîtres  du  village  d'Alcoléa. 


Attaque  et  prise  de  Cordoue.  — Chassé  d'Alcoléa, 
l’ennemi  prit  portion  en  avant  de  Cordoue.  Le  général 
Dupont  se  mil  à sa  poursuite,  en  laissant  toutefois  le 
bataillon  des  marias  de  la  garde  sur  la  rive  droite  du 
Guadalquivir,  pour  défendre  ce  passage.  Dès  que  les 
Espagnols  aperçurent  les  Français,  ils  abandonnèrent 
leur  camp  et  se  jetèrent  dans  la  ville,  dont  les  portes 

11 


Digitized  by  Google 


82 


FRANCE  MILITAIRE. 


furent  barricadées.  La  ville  deCordoue,  défendue  par 
une  enceinte  en  siauvais  état,  n’était  pa»  en  état  de 
résister  à un  coup  de  main;  aussi  le  général  Dupont, 
voulant  éviter  aux  habitants  les  suites  funestes  d'une 
prise  d’assaut,  fît  sommation  au  corrégidor  d'ouvrir 
les  portes,  en  donnant  l’assurance  que  les  personnes 
et  les  propriétés  seraient  respectées.  Ces  paroles  de 
paix  ayant  été  accueill  es  par  des  coups  de  fusil,  les 
portes  furent  enfoncées  A coups  de  canon . et  les  Fran- 
çais envahirent  Cordoue  au  pas  de  charge , malgré  la 
vive  fusillade  qui  partait  de  toutes  les  maisons.  On  $c 
battit  avec  acharnement  dans  les  rues,  et  les  Espagnols 
furent  bientôt  obligés  d’abandonner  la  ville.  Mis  en 
déroute  complète,  ils  se  sauvèrent;  les  uns,  dans  les 
montagnes  qui  sont  au-delA  deCordoue,  les  autres, 
par  la  roule  d'ficija,  sur  la  rive  gauche  du  Cuadal- 
quivir.  Les  ordres  les  plus  sévères  empêchèrent  les 
désordres  qui  suivent  toujours  une  pareille  mêlée,  et 
le  eommandemrnt  de  la  ville  fut  donné  au  général 
Laplane. 


S/- jour  à Cordoue.  — Fâcheuses  nouvelles.  — Re- 
tour vers  Andujar.—  line  partie  des  troupes  françaises 
campa  sur  la  route  de  Séville,  en  avant  de  Cordoue,  et 
l'autre  en  arrière,  sur  la  roule  de  Madrid.  Bientôt  le 
général  Dupont  apprit  que  l'on  massacrait  les  militaires 
français  qui  voyageaient  isolément,  les  malades  et  1rs 
courriers.  Les  communications  avec  Madrid  étaient  in- 
terceptées. Il  fut  informé,  eu  même  temps,  qu’une 
nouvelle  armée  de  10  (MH)  hommes  venait  d’être  orga- 
nisée sous  les  oidres  du  général  Castanos,  et  que  cette 
armée  allait  de  nouveau  s’avancer  sur  Cordoue.  Le 
général  Dupont  avait  demand:1  dis  renforts  au  grand- 
duc  de  Berg  ; il  les  attendit  pendant  dix  jours  ; enfin*, 
ne  les  voyant  pas  arriver,  il  quitta  Cordoue,  le  16  juin, 
au  moment  où  les  Espagnols  marcha  eut  contre  lui;  et 
revenant  vers  la  Sierra-Murena,  se  dirigea  sur  Andujar 
et  Baylrn.  L'armée  prit  position  à Andujar  le  18  juin. 

la*  général  Dupont  apprit,  en  arrivant  à Andujar, 
les  excès  hnrriblis  qui  s’y  élaieut  commis  depuis  le 
dernier  passage  des  troupes  françaises  dans  cette  ville. 
Les  gorges  de  la  Sierra- Morena  élaieut  infestées  de 
contrebandiers  et  de  paysans  qui  égorgeaient  avec  la 
plus  révoltante  barbarie  tous  les  Français  quels  qu’ils 
fussent  dont  ils  pouvaient  s’emparer.  Le  général  Mené 
avait  été  pris  non  loin  de  la  Caroline,  et  brûlé  vif  avec 
plusieurs  ol Aciers  d’état-major.  On  avait  massacré 
impitoyablement  plus  de  400  malades  déposés  dans  les 
hôpitaux.  • 


Prise  de  Jaen.  Ces  excès  avaient  été  commis  en 
grande  partie  par  les  insurgés  de  J, «en,  qui  s'étaient 
pot  tés  en  masse  A Andujir,  cl  qui  avaient  massacré  le 
commandant  et  le  détarhemenl  que  le  général  Dupont 
y avait  laissés.  Aussi , ce  général , le  surlendemain  de 
ton  retour  à Andujar,  chargea  le  capitaine  de  frégate 
Baste  de  se  porter  sur  Jaen  avec  600  hommes  environ , 
infanterie  et  cavalerie,  et  de  punir  cette  ville  de  son 
affreuse  conduite.  L’empêchement  des  communications 
laissait  le  corps  d’armée  tans  vivres,  et  l’expédition  du 
capitaine  Baste  avait  aussi  pour  but  de  s’eo  procurer. 


Cette  mission  eut  un  plein  succès;  le  capitaine  Baste 
disprrsa  les  insurgés,  soumit  la  yille  et  ramena  un 
convoi  de  vivres  1 Andujar. 


Arrivée  de  fa  division  Vedel.  — Combat  de  Des- 
peha-  Perros.  — Vers  le  20  juin,  le  général  Dupont 
reçut  enfin  des  nouvelles  du  grand  quartier  général. 
Le  grand-duc  de  Berg  était  tombé  malade  A Madrid , 
et  venait  d'être  remplacé  dans  la  diiection  d’une  partie 
des  opérations  militaires  par  le  général  Savary,  qui 
écrivait  au  général  Dupont  pour  lui  annoncer  l’arrivée 
de  deux  bataillons  et  de  la  division  du  général  Vedel. 
Savary  annonçait  aussi  l’arrivée  de  vivres,  arrivée  d’au- 
tant plus  importante,  que  cbaque  homme  de  l'armée 
d'Andujar  ne  recevait  guère  par  jour  que  trois  ou 
quatre  onces  de  pain. 

Le  général  Vedel  arriva  le  26  juin,  avec  sa  division, 
devant  les  gorges  de  Despena-Ferros , où  un  détache- 
ment de  3,000  hommes  voulut  lui  disputer  le  passage. 
Vedel  envoya  contre  les  insurgés  la  brigade  du  général 
Pomsot,  qui  les  mit  en  déroule,  s’empara  de  leur  ar- 
tillerie, de  leurs  vivres  et  de  leurs  munitions.  Le  reste 
de  la  division  passa  sans  obstacle,  et , après  avoir  laissé 
dans  la  Sierra-Murena  les  postes  nécessaires  pour  en- 
tretenir la  correspondance  avec  U Manche,  vint  pren- 
dre position  au  bourg  de  Ba>len. 


Nouveau  combat  de  Jaen.  — Lorsque  le  capitaine 
Baste  eut  rejoint  le  corps  d’armée  à Andujar,  après 
avoir  battu  et  expulsé  les  insurgés  de  Jaen,  cette  ville 
fut  de  nouve  u menacée  par  les  insurgés  du  royaume 
de  Grenade.  Une  brigade  de  la  divisou  Vedel,  celle  du 
général  Cassagne,  fut  envoyée  sur  ce  point,  oû  elle  ar- 
riva le  2 juillet.  L'ennemi  en  fut  promplemeut  chassé; 
il  revint  A la  charge  le  lendemain  ; ma  s il  fut  de 
nouveau  complètement  battu,  et  perdit  plus  de  500 
hommes. 


Mot  arment  s et  forces  de  l'armée  espagnole.  — 
Camp  d'Andujar.  — Positions  de  t'armée  française. 
— Battue  à Alcoléa  et  à Cordoue,  l'armée  espagnole 
s’était  réunie  et  concentrée  A Séville,  d’où  elle  u’avait 
pas  tardé  à se  mettre  en  mouvement  et  à rentrer  dans 
Corduue.  Le  général  Caslanos  commandait  cette  armée 
qui  ne  s’élevait  pas  à moins  de  30,000  hommes.  A la 
tête  de  ces  troupes,  il  remonta  le  Guadalquivir  par  la 
rive  gauche,  et  s'avança  devant  l’armée  française  jus- 
que sur  les  hauteurs  qui  sont  entre  Girdoue  et  le  vil- 
lage d Arjonilla.  Le  général  l)abadie,qui  commandait 
le  génie  du  corps  de  Dupont,  avait  élevé  une  tête  de 
|M»nt  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  : le  général  Castaftos 
établit,  le  15 juillet,  sur  deux  mamelons,  des  batteries 
contre  cet  ouvrage  que  gardait  le  général  Pannetier, 
avec  quatre  compagnies  du  régiment  de  la  garde  de 
Paris  et  de  la  troisième  légion.  Le  général  Dabadie  avait 
renfermé  dans  l’ouvrage  une  ancienne  tour  qui  se 
trouve  A l’entrée  du  pont,  et  on  y avait  posté  une 
compagnie  de  grenadiers.  La  première  ligne  de  défense 
était  formée  du  reste  de  la  première  brigade  de  la  di- 
vision Barbou,  bordant  la  rive  droite  à la  gauche  dq 
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pont,  et  de  la  2*  brigade,  aux  ordres  du  général  Cba- 
bert,  attendant  à droite.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Daugier  occupait  Andujar,  avec  le  bataillon  des  marins 
de  la  garde;  les  généraux  Ruuyer  et  Schramm  For- 
maient la  réserve  avec  la  brigade  suisse;  dan»  la  plaine, 
en  arrière  de  la  ville,  ('tait  placée  la  division  de  cava- 
lerie du  général  Frésia,  dont  les  détachements  éclai- 
raient le  cours  du  üuadalquivir;  enfin  le  putl  des  mon- 
tagnes qui  dominent  Andujar,  du  côté  du  nord,  était 
gardé  par  7 ou  800  hommes  sous  le  commandement  du 
général  Lefranc.  

Combat  près  d’dndujar.  — Pendant  que  le  général 
Dupont  disposait  ses  troupes  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Il  envoyait  I Baylen  un  officier  d’état-major 
pour  avertir  le  général  Vedel  du  mouvement  de  l’en» 
,nemi , et  lui  demander  une  de  æs  brigades  destinée  à 
renforcer  les  troupes  du  camp  d’Andujar. 

Dès  que  les  pièces  espagnoles  furent  en  position , le 
général  Caslaùos  commença  l’attaque  par  une  canon- 
nade très  vive;  mais  comme  celte  attaque  n’avait  pour 
but  que  de  cacher  un  autre  mouvement,  elle  n’alla  pas 
plus  loin.— 7 a 8,000  insurgés,  débouchant  de  la  Sierra- 
Morena  au  noéd  d’Andujar,  vinrent  attaquer  le  général 
Lefranc  dans  aa  position  ; mais  iis  furent  repoussés  et 
rejetét  dans  lea  montagnes. 


Combat  de  Mengibar.  — Dès  que  lç  général  Vedel 
reçut  la  dépêche  du  général  Dupont , il  se  mit  en  marche 
avec  sa  division , a l’exception  de  deux  bataillons  qui 
furent  détachés  au  gué  de  Mengibar,  sur  le  Guàdal- 
quivir.  Celte  division  arriva,  lè  10  juillet,  à Andujar. 
Le  môme  jour,  les  troupes  envoyées  à Mengibar,  et 
que  commandait  le  général  Liger-Belair,  se  virent  at- 
taquées par  12,000  hommes  des  troupes  de  Castaflos, 
qui  les  culbutèrent.  Les  deux  bataillons  se  retirèrent 
en  toute  hâte  sdr  Baylen.  Le  général  Gobert , de  la 
division  Vedel,  avait  été  laissé  dans  cette  ville  avec 
1,500  hommes  ; à la  tête  de  deux  bataillons  d’infanterie 
et  d’un  régiment  provisoire  de  cuirassiers,  il  se  porta 
au  secours  du  général  Belair,  et  rétablit  le  combat 
entre  le  Gusdatquivir  et  Baylen.  Quelques  charges  bien 
exécutées  par  les  cuirassera  arrêtèrent  d’abord  les 
Espagnols  ; mais  tout  A coup  le  générai  Gobert  fut 
blessé  mortellement  d’une  balle  â ta  tête.  Le  général 
Dufour  le  remplaça  dans  le  commandement;  et,  vou- 
lant couvrir  Baylen,  il  ramena  les  troupes,  et  leur  fit 
prendre  position  en  avant  de  cette  ville. 

Surpris  de  ne  pas  se  voir  suivi  par  l'ennemi,  il  pensa 
que  les  Espagnols  manœuvraient  par  leur  droite  pour 
le  tourner  en  prenant  le  chemin  de  Bâeza;  et,  dans 
cette  persuasion , il  quitta  la  position  qu’il  venait  de 
prendre,  et  se  relira  sur  la  Caroline  afin  de  conserver 
la  communication  du  corps  d’armée  avec  Madrid. 


Occupation  de  Baylen  par  les  Espagnols-  — Nous 
avons  vu  plus  haut  que  le  général  Dupont  n’avalt  de- 
mandé au  général  Vedel  qu’üne  de  ves  brigades  et  non 
sa  division  tout  entière;  aussi  lui  ordonna  t-il.  le  jour 
même  de  son  arrivée,  et  après  l’écbec  de  Mengibar,  de 
retourner  sur-le-champ  à Baylen,  de  repousser  l’en- 


nrmi,  t*t  de  revenir  â Andujar,  après  avoir  mis  ce 
poste  en  sûreté.  Vedel  Se  remit  donc  en  tnarchc  dnl 
la  soirée,  et  arriva  le  17  â Baylen,  qu’il  trouva  aban- 
donné, le  général  Dufour  s'étant , comme  nous  venons 
de  le  dire,  porté  sur  là  Caroline.  Vedel  suivit  la  même 
direction,  sans  s’assurer  seulement  de  la  position  de 
l’ennemi,  et  laissa  ainsi  Baylen  d garni  et  â la  dispo- 
sition des  Espagnols.  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  profiter 
de  celte  fauté  du  général  français,  et  la  colonne  qui 
avait  combattu  le  général  Liger-Belair,  à Mengibar, 
vint  occuper  Baylen,  où  elle  fut  bientôt  rejointe  par 
d’autres  troupes. 


Bataille  de  Baylen.  — inaction  du  général  Vedel. 
— Le  général  Dupont , en  apprenant  que  les  généraux 
Dufour  et  Vedel  s’étaient  dirigés  sur  (a  Caroline,  et 
reconnaissant  la  nécessité  d’arriver  ft  Baylen  avant  les 
Espagnols,  donna  l’ordre  â ses  troupes  de  se  tenir 
prêtes  à partir  le  soir  même  du  17  juillet.  Malheureu- 
sement ce  départ  fut  retardé  par  le  général  lui-même, 
et  ne  s’effectua  que  dans  l’a  près -midi  du  lendemain. 
Le  19,  â la  pointe  du  jour,  les  troupes  françaises  arri- 
vèrent â trois  quarts  de  lieue  de  B.iylen,  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  de  l’Haremblar  ou  de  Bamblar.  La 
rive  gauche  était  occupée  par  des  avant-postes  ennemis 
qui  défendaient  le  pont.  L’avant-garde  française , for- 
mée de  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général  Dupré, 
chargea  avec  impétuosité  et  s’empara  de  trois  pièces  de 
canon  ; mais  elle  fut  bientôt  forcée  de  les  abandonner; 
en  effet,  cette  troupe  n'était  pas  encore  soutenue,  et  les 
Espagnols  s’avancaient  en  force  sur  elle.  L’infanterie 
la  joignit  bientôt. 

Le  front  de  Baylen  était  rouvert  de  troupes  nom- 
breuses, l’élite  de  l'armée  espagnole,  et  s'élevant  à 
près  de  25,000  hommes.  Reding , général  suisse  au  ser- 
vice d’Espagne,  les  commandait.  Le  général  Dupont 
fil  aussitôt  former  en  colonne  la  brigade  du  général 
Chaberl,  et  lui  ordonna  de  marcher  sur  l’ennemi.  Elle 
fut  soutenue  par  la  brigade  suisse  ci-devant  au  ser- 
vice d’Espagne.  L’autre  brigade  de  la  division  Barbou, 
commandée  par  te  général  Pannetier,  se  posta  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  le  pont , pour  en  interdire  le 
passage  aux  troupes  qui  pourraient  venir  d’Andujar; 
le  bataillon  des  marins  de  la  garde  forma  la  réserve, 
et  la  cavalerie  fut  placée  comme  le  permit  la  nature 
du  terrain. 

Les  troupes  du  général  Chabcrt  obtinrent  d’abord 
quelque  avantage;  mais  le  front  du  général  Hrding  s'é- 
tendant de  plus  en  plus,  débordait  la  droite  des  Fran- 
çais, et  menaçait  de  les  prendre  en  flanc  au  moyen  de 
deux  bataillons  qui  venaient  de  s'établir  sur  une  haute 
colline.  La  brigade  du  général  Pryvé  reçut  l'ordre  de 
se  porter  sur  ce  point  et  d’en  déposicr  l’ennemi.  Elle 
arriva  bientôt  au  sommet  de  la  colline;  le  général  fit 
sonner  la  charge;  le  1er  rég'mrnt  de  dragons  ét  tlfi 
escadron  de  cuirassiers  se  précipitèrent  sur  les  deux 
bataillons  espagnols.  1rs  enfoncèrent  et  tuèrent  tous 
ceux  qui  ne  parvinrent  pas  a fuir;  le  drapeau  de  l’un 
des  bataillons  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Le  gé- 
néral Pryvé,  exposé  â un  feu  meurtrier,  ne  pouvait 
pas  cepcudant  garder  la  position  dont  il  venait  de 
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s'emparer;  il  ramena  donc  ses  troupes  sur  le  point 
d'où  elles  étaient  parties;  ma  s deux  autres  bataillons 
ennemis  vinrent  aussitôt  prendre  sur  la  hauteur  la 
place  des  premiers.  Il  fallut  faire  une  seconde  charge, 
et  elle  n'eut  pas  moins  de  suçota  que  la  première  ; les 
Espagnols  furent  de  nouveau  culbutas,  sabrés,  mis  en 
fuite,  et  perdui nt  encore  un  drapeau.  La  brigade  fran- 
çaise revint  alors  à sa  première  posit  on.  Les  deux 
drapeaux  espagnols  furent  portés  par  l’ordre  du  gé- 
néral Dupont  sur  le  front  de  l’infanterie  pour  exciter 
l’ardeur  des  soldais;  cette  vue  électr  sa  les  troupes  qui 
firent  éclater  leur  enthousiasme  par  les  cris  de  Vive 
l'Empereur  ! Mais  là  s'arrêtèrent  les  progrès  des  Fran- 
çais. — A tous  leurs  efforts,  au  feu  de  leur  artillerie, 
l'ennemi  opposa*  sans  cesse  un  front  serré  et  mena-  j 
çant , garni  d une  artillerie  formidable.  Trois  fois  le 
général  Dupont  ordonna  une  charge  générale  A la  baïon- 
nette, et  trois  fo  s l'impétuosité  de  cette  charge  vint 
échouer  contre  les  masses  espagooles  qui  débordai  ni 
à chr. que  instant  les  lignes  françaises  : heureusement 
la  cavalerie  parvenait  à contenir  les  troupes  ennemies. 

La  bataille  s’était  engagée  à tro  s heures  du  matin 
et  durait  jusqu’au  milieu  de  la  journée  sans  avoir 
obtenu  aucun  tésullal;  les  troupes  françaises  étaient 
exténuées  par  la  fatigue,  par  la  faim,  par  la  chaleur 
et  surtout  par  la  soif  ( le  torrent  de  l'Haremblar  était 
A sec).  Le  général  Do  pont  avait  toujurs  espéré  que  le 
bruit  du  canon  ferait  revenir  le  général  Vedel  sur  s»s 
pas.  et  qu'il  faciliterait,  par  une  attaque  sur  les  der- 
rières du  général  Rrding , le  pas  âge  vers  Baylen.  Mais 
cet  espoir  commençait  â s'évanouir,'tt . dans  l'impos- 
sibilité où  il  était  de  pereer  la  ligue  qu’il  avait  devant 
lui,  il  ne  voyait  aucun  moyen  d’échapper  au  corps 
ennemi  qui  venait  sur  s°s  derrières  par  Andujar.  Pour 
comble  de  malheur,  la  brigade  suisse,  au  service  d'Es- 
pagne,  qui  se  trouvait  faire  partie  de  l’armée  française 
et  qui  s'était  jusque-lft  distinguée  par  son  murage,  re- 
tourna dans  les  rangs  ennemis;  un  autre  bataillon 
suisse,  celui  du  général  Freuler,  était  sur  le  point  d’en 
faire  autant  ; un  tiers  des  autres  troupes  en  ligne  était 
hors  de  combat,  et  le  reste  montrait  un  décourage- 
ment complet. 

Le  général  Dupont,  n’ayant  aucun  espoir  de  sortir 
de  cette  position , et  atteint  iui-mème  par  rabattement 
général,  voulut  du  moins  sauver  A ses  troupes  l’humi- 
liation de  mettre  bas  1rs  armes  sur  un  champ  de  ba- 
taille ; il  résolut  en  conséquence  de  demander  une 
suspension  d'armes  pour  négocier  un  arrangement.  Il 
envoya  comme  parlementaire,  au  général  Hcdiug.  un 
officier  d’ordonnance  de  l'Empereur,  le  capitaine  Vil- 
loutreys,  qui,  lui  ayant  apporté  des  dépêches,  se  trou- 
vait alors  près  de  lui.  Le  feu  cessa  aussitôt,  et  il  fut 
convenu  que  les  hostilités  seraient  suspendues  provi- 
soirement , mai»  que  les  deux  armées  conserveraient 
leurs  positions. 

Le  général  Pryvé  se  rendit  en  ce  moment  auprès  du 
général  Dupont,  et  lui  représenta  que  rien  nVtatt  en- 
core désespéré,  et  qu’il  était  un  moyen  de  se  faire  pas- 
sage. — D'abord , il  fallait  abandonner  tous  les  trans- 
ports qui  pourraient  gêner  la  marche  des  troupes; 
parce  moyen,  on  aurait  1,&00  hommes  employés  A 


la  garde  de  ces  équipages,  et  qui  deviendraient  dis- 
ponibl  s pour  le  combat  ; il  fallait  ensuite  réunir 
toute  l’infanterie  devant  l'aile  droite  de  l'ennemi,  et  la 
faire  mai  cher  sur  cette  aile  en  plusieurs  colonnes  dont 
la  «avalerie  flanquerait  la  gambe;  la  position  actuelle 
des  Espagnols  ne  leur  permettrait  pas  de  résister 
A cet  effort,  surtout  lorsque  la  cavalerie  française  les 
prenant  en  flanc,  ils  verraient  leur  droite  débordée; 
cette  droite  une  fois  culbutée,  les  Français  continue- 
raient leur  marche  en  avant  et  par  échelons,  tou- 
jours en  combattant,  et  parviendraient,  sans  doute, 
ainsi  A opérer  leur  jonction  avec  le  général  Vedel,  qui 
ne  devait  pas  être  loin  de  Baylen.— Le  général  Dupont,, 
découragé  probablement,  reçut  ces  observalons  sans 
y répondre,  et  le  projet  du  brave  général  Pryvé  n’eut 
pas  de  suites. 

D son*  maintenant  comment  il  sc  fit  que  le  général 
Vedel  ne  vint  pas  se  joindre  au  corps  dont  il  faisait 
partie,  et  qui  combattait  depuis  si  long-temps  contre 
| des  foncs  supérieures. 

Le  général  Vedel  était  resté,  toute  la  journée  du  18, 
à la  Caroline,  dans  la  crainte  que  le»  Espagnols  n’ef- 
fectuassent le  mouvement  que  redoutait  le  général 
Dufour.  Lorsque,  le  matin  du  19,  il  entmdit  le  canon 
dans  la  direction  de  Baylen,  il  ne  douta  point  que  le 
général  Dupont  ne  fût  aux  prises  avec  les  Espagnols 
qu'il  avait  supposé  se  dirigeant  sur  la  Caroline , et  il  se 
mil  aussitôt  en  mouvement  pour  revenir  sur  le  champ 
de  bataille,  qui  o’était  qu’a  quatre  lieues  de  lui.  Mais 
le  général  Vedel  perdit  un  temps  précii  ux  à faire  re- 
poser en  route  ses  troupes  que  la  chaleur  accablait. 
Quand  il  arriva  devant  Baylen,  il  était  quatre  heures 
du  soir,  et,  sur  la  foi  de  l'armistice.  les  troupes  espa- 
gnoles se  livraient  au  repos.  Vedel  les  attaqua  A l'im- 
piovisle,  leur  prit  deux  pièces  de  canon  et  leur  fit 
800  prisonniers.  Le  général  Reding  se  hAla  de  faire 
prévenir  le  général  Vedel  qu'un  armistice  venait  d’étre 
conclu  ; on  s'expliquait  le  général  Vedel  prit  position 
au-dessus  de  Baylen. 

Capitulation  de  l’armée.  — Les  négociations  conti- 
nuèrent, et  après  de  longs  pourparlers,  les  généraux 
ennemis  firent  dire  au  général  Dupont  qu'il  kur  fallait 
l’assentiment  de  leur  commandant  en  chef  pour  con- 
clure une  capitulation.  Le  général  Dupont  envoya  donc 
au  quartier  général  de  Caslaïios,  à Andujar,  les  géné- 
raux Chaberl  et  Marescol. 

Ce  dernier  général  se  trouvait  auprès  du  général 
Dupont,  comme  ayant  été  chargé  par  l’Empereur  de  la 
mission  d’insperter  les  fortifications  de  Cadix  et  les 
côtes  méridionales  de  ( Espagne  ; il  était  venu  join- 
dre le  corps  d’armée  d'Andalousie,  et  il  avait  at- 
tendu jusqu'à  ce  jour  qu’il  se  présentât  une  occasion 
de  remplir  sa  mission.  Il  avait  été  chargé  par  le  Comité 
de  Salut  Public,  lors  de  la  paix  conclue  entre  la  France 
et  l'Espagne,  en  179^.  de  régler  les  limites  de»  de  ux 
États  avec  les  commissaires  de  Charles  IV  ; le  général 
Csslano»  avait  été  un  de  ces  eommissain  s.  Marescol  es- 
pérait que  scs  anciennes  relat  ons  axrc  le  général  espa- 
gnol lui  feraient  obtenir  pour  le  corps  de  Dupoo-  des 
j conditions  plus  avantageuses;  mats  il  ne  voulut  que 
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servir  d'arbitre,  et  offrit  seulement  d'accompagner  A ■ 
Audujar  l’officier  chargé  de  négocier  la  capitulation. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  général  Vedel 
étaient  dans  un  éldl  de  violente  irritation  ; elles  regar- 
daient comme  une  honte  le  repos  ordonné  par  leur 
général  et  rengagement  pris  par  le  généial  Dupont,  et 
ne  voulaient  pis  y souscrire;  elles  demandaient  haute- 
ment A sc  frayer,  les  armes  à la  main,  un  passage 
jusqu’au  camp  de  Dupont.  Le  général  Vedel  rassembla, 
le  20 juillet,  au  matin,  ses  généraux  de  brigade  et  ses 
officiers  supérieurs,  et  l’avis  unanime  fut  qu’il  fallait 
profiler  de  l’exaltation  des  soldais  pour  attaquer  de 
nouveau  les  Espagnols;  Vedel  fit, en  conséquence,  pré- 
venir le  généial  Dupont  de  ce  qui  venait  d'être  décidé, 
et  lui  demanda  son  autorisation.  Ma  s celui-ci,  auquel 
les  événements  avaient  ôté  toute  énergie,  répondit  qu'il 
ne  pouva  t plus  rompre  l'armistice,  et  qu’il  fallait  at 
tendre  l’issue  des  négociations  entamé»  s pour  obtenir 
une  capitulation  honorable.  Le  général  Vedel,  voyant 
qu’il  n'y  avait  rien  A faire,  leva  son  camp  dans  la 
soirée,  et  se  rrmil  en  marche  sur  la  Caroline. 

Le  général  Reding,  ayant  vu  ce  mouvement,  fit  dite 
au  général  Dupoul  qu’il  allait  faire  passer  par  les  armes 
les  troupes  qu'il  tenait  bloquées,  si  le  général  Vedel  ne 
venait  pas  au  plus  trtt  reprendre  sa  première  position. 
Dupont  envoya  auss  tôt  son  sous-chef  d’état-major 
pour  empêcher  la  division  Vedel  d aller  plus  loin;  mais, 
dans  l’apres-midi,  le  général  Red  ng.  ne  voyant  pas  re- 
venir ces  troupes,  renouvela  ses  menaces,  et  obtint  du 
général  Dupont  qu’il  enverrait  u coffi  ier  général  chargé 
de  l’ordre  formel  de  ramener  A Baylen  la  division  Vedel. 

Cette  mission  fut  confiée  au  général  Pryvé,  qui  partit 
avec  un  officier  espagnol.  Ma  s quand  il  fut  arrivé  A 
la  Caroline,  le  général  Vedel  en  était  parti  pour  conti- 
nuer sa  marche  rétrograde.  Le  général  Pryvé  allait 
poursuivre  sa  route,  lorsqu'il  rencontra  le  sous-chef 
d’état-major  envoyé  avant  lui.  et  qui  retournait.  A 
Baylen  avec  le  général  Cassagne,  porteur  des  pleins 
pouvoirs  du  général  Vedel  pour  adhérer  A la  c-ip.tula- 
lion  qui  se  négociait.  Le  général  Pryvé  ne  s’en  rendit 
pas  moins  auprès  de  la  di vis  on  française,  qui  sVta>( 
arrêtée  A Santa-Hclena , bourg  situé  A 'rois  lieues  de 
la  Caroline.  Le*  troupes  du  général  Vedel  étaient  sous 
les  armes  et  en  pleine  insurrection  ; une  partie  voulait 
se  retirer  sur  Madrid,  l’aune  aller  délivrer  l'armée  de 
Dupont.  On  parvint  cependant  A les  apa  ser,  et  elles 
revinrent  devant  Baylen  prendre  leur  première  posi- 
tion. Malheureux  soldats,  disposés  A combattre  et  A 
mourir  pour  vaincre,  et  qu'une  capitulation  allait, 
sans  combat,  déclarer  prisonniers  et  vaincus! 

Le  généra)  Reding  n'avait  pis  voulu  attendre  l'effet 
des  démarches  du  général  Pryvé,  et  il  avait  dir  gé  sur 
la  Caroline  une  forte  colonne  pour  suvre  les  mouve- 
ments de  la  division  française.  Les  Espagnols,  en  en- 
trant dans  ce  bourg,  égorgèrent  tou*  les  blessés  et  les 
traîneurs  français  qu’ils  rencontrèrent. 

Cependant,  le  malin  du  20  juillet,  le  général  Cba- 
bert,  accompagné  du  général  Marnent,  était  arrivé  A 
Anduj  ir  avec  tous  les  pouvoirs  uéc*ssaiies  pour  con- 
clure la  capitulation.  Le*  négociation*  s’ouvrirent,  et 
les  plénipotentiaires  frauçais  demandèrent  que  Its  i 


i troupes  du  général  Dupont  eussent  la  faculté  de  se 
retirer  sur  M idrid , en  prenant  l'engagement  de  ne 
pas  servir  contre  les  troupes  espagnol.*  pendant  un 
temps  convenu.  Celte  condition  eût  sans  doute  été  ac- 
ceptée, si  uue  dépêche  du  général  Savarv,  saisie  par 
un  parti  espagnol  dans  la  Sicrra-Morena,  et  transmise, 
le  21,  A Castanos,  d’rût  parai)  sé  le  désir  que  celui-ci 
avait  d'être  agréable  au  général  Marrsrol.  Par  celle 
dépêche,  Sa  va  r y ordonnait  au  général  Dupont  de  ré- 
trograder en  toute  hâte  sur  Madrid  , nù  une  partie  de 
la  Grande-Armée  française  se  rassemblait  alors.  Ut 
discussion  dura  deux  jour*,  et  enfin  on  signa  une  capi- 
tulation portant  que  la  division  Dupont  serait  prison- 
nière de  guerre  et  transportée  par  mer  rn  France,  où 
elle  .t-  servirait  qu’aprês  son  échange;  que  la  division 
Vedel  ucfikrait  avec  ses  armes,  h s déposerait  en  fais- 
ceaux et  s'embarquerait  également  pour  la  France;  on 
ne  devait  lui  rendre  ses  armes  qu’au  moment  de  rem- 
barquement. 

Celle  capilu'ation  fut  violée  par  les  Espagnols,  de  la 
mauiêre  la  plus  indigne;  on  refusa  aux  Français  les 
pisse-porls'promis.  Les  troupes  françaises  furent  jetées 
dans  des  forteresses  et  dans  des  cach'ls,  ou  pla  ées 
sur  des  pontons  dans  le  port  de  Cadix,  où  la  plupart 
périrent  de  faim,  de  insère  et  de  désespoir.  Ceux  qui 
*urvécurenl  furent  transporté»  dans  l’tle  de  Cabrera, 
où  leur  sort  ne  fut  pas  moins  affreux.  — Nous  revien- 
drons sur  ces  lamentab  es  infortunes. 


Expédition  de  Monte?  contre  Valence.  — Vers  la 
fin  du  mo  t de  mai  1808,  une  iusurrrction  avait  éclaté 
A Valence,  et  h*#  Français  y avaient  été  impitoyable- 
ment massacré*.  Mutai,  voulant  punir  cette  vide  de 
sa  peifidie,  chargea  le  mirée  bal  Moncey  d’une  expé- 
d tion  particulière  contre  scs  habitants,  et  lui  confia, 
A cet  effet.  9.000  homme*  d infantciie,  1,500  chevaux 
et  un  léger  train  de  campagne.  A relie  nouvelle,  on 
activa  dans  la  ville  les  préparatifs  de  guerre;  on  ouvrit 
un  emprunt  de  -10  millions  de  réaux  : 10,000  000  fr.) , 
et  les  dons  volontaires  s’élevèrent  A des  sommes  con- 
sidérables. 

Le  point  de  rassemblement  de  l’armée  espagnole  était 
A Almatua.  Cette  armée,  commandée  par  le  général 
Cerbellon , était  forte  de  16.000  hommes. 

Adorno,  ayant  rous  ses  ordres  le  général  don  Joso 
Caro,  s’avança  avec  un  autre  corps  de  9000  hommes 
vers  le  mont  Gabriel,  dont  il  occupa  les  défilé»,  tan- 
dis que  Caro.  avec  le  régiment  suisse  Traxler,  quel- 
ques gardes  espagnoles  et  trois  canons,  défendait  le 
pont  Pejaio. 

Moncey,  parti  de  Madrid,  arriva  A Cuenca  le  1 1 juin, 
cl  y resta  jusqu’au  17,  époque  A laquelle  il  marcha  par 
Pequera  contre  Valence*.  Les  troupes  de  Caro  ne  résis- 
tèrent pas  long  temps;  Adorno  d.sparut,  et  sa  divis  on 
se  dispersa. 

Le  23  juin,  on  apprit  A Valence  que  Moncey  appro- 
chait, et  Rico,  l’un  des  membres  de  la  junte,  reçut 
l'ordre  de  courir  A Cabri  lias,  et  de  défendie  ce  po:nt 
avec  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler.  Il  y' trouva  un 
brigadier  avec  trois  canons.  184  vieux  soldat*  et  trois 
i nouveaux  bataillons.  Les  Fiança. s parurent,  le  24,  vers 
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midi.  Malgré  leur  bonne  volonté,  les  troupes  qui  dé- 
fendaient le  défilé  furent  culbutées. 

Le  25,  Monory  descendit  dans  la  plaine  de  Valence, 
et  établit  son  quartier  général  à Buùol,  d’où  il  somma 
la  ville  de  se  rendre;  mais  il  reçut  une  réponse  néga- 
tive. On  s’occupa  d’établir  tant  bien  que  mal  des  forti- 
fications dans  la  place,  on  dispo>a  des  batteries  sur 
cerla  ns  points,  et  l'on  se  prépara  à une  vigoureuse 
défense.  Le  nombre  des  combattants,  soldats  et  ci- 
toyens, se  montait  à 20,000;  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  montèrent  aux  étages  les  plus  élevés  ou 
sur  les  toits,  pour  précipiter  de  la  sur  les  Français  des 
meubles  et  des  projectiles  de  toute  espèce. 

Moncey  renouvela  la  sommation,  le  28,  et  accorda 
un  armistice  jusqu'à  ce  qu’il  eût  reçu  une  réponse.  Sou 
envoyé  chercha  à inspirer  des  craintes  à la  Junte,  en 
lui  détaillant  les  forces  contre  lesquelles  Valence  pré- 
tendait lutter,  et  en  lui  disant  que  la  résistance  serait 
punie  par  le  sac  de  la  ville  dont  on  ne  laisserait  aucune 
trace.  Conquisla.un  des  membre»  de  la  Junte,  chercha 
à convaincre  ses  collègues  de  la  nécessité  d’ouvrir  les 
poites  aux  Français;  mais  Rico  soutint  que  Moncey 
il’avail  ni  assez  d’artillerie,  ni  assez  de  troupes  pour 
s’emparer  de  la  ville.  Cependant  on  ne  voulut  prendre 
ancuoe  décision  avant  d’avoir  consulté  la  population, 
qui  déclara  vouloir  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Craignant  même  que  la  Junte  ne  secondât  pas 
ses  intentions,  le  peuple  vint  en  foule  à la  porte  de  la 
salle,  en  criant:  «Mort  aux  traîtres!»  En  un  instant 
la  salle  fut  envahie;  mais  on  parvint  à calmer  l’irrita- 
tion de  cette  masse  d'hommes  qui  voulaient  exterminer 
quelques  députés  dont  ils  se  défiaient;  le  peuple  exigea, 
pour  prix  de  sa  clémence,  que  toute  la  Junte  se  rendit 
avec  lui  devant  les  murs  pour  la  défense  de  la  ville. 
Ces  messieurs  se  résignèrent  d’assez  bonne  grâce  et 
visitèrent  les  postes,  ofl  ils  furent  reçus  partout  aux 
cris  de  Guerre  ! Mort  aux  lâches  ! t'aincre  ou  mourir ! 
On  remit  alors  à l'envoyé  du  maréchal  celte  courte  et 
énergique  répons^  : «Le  peuple  de  Valence  préfère  la 
«mort  à tout  accommodement.» 

L’attaque  commença  aussitôt;  les  Français  s’avan- 
cèrent en  deux  colonnes,  pendant  que  quatre  obusiers 
jeta  ent  des  grenades  dans  la  ville.  Ces  démonstrations 
ne  firent  qu’irriter  la  population,  qui  faisait  partout  en- 
tendre les  cris  dérive  Ferdinand!  Mort  aux  Français ! 

La  première  colonne,  précédée  par  de  l'artillerie, 
parvint  promptement  jusqu'à  la  porte  Quarté,  rejetant 
les  Espagnols  sous  les  inurs.  Mais,  là . ceux-ci  com- 
mencèrent A se  défendre  avec  énergie.  Line  pièce  de  24, 

RÉSUME  CH  RO 

1808. 

30  jatyier.  Entrée  du  rorps  de  Moncey  en  Biscaye. 

2 rtvmRR.  Entrée  du  corps  de  Duh^ine  en  latalogne. 

19  mars  Rév  «lie  d'Aranjue/.  — Abdication  de  Charles  IV. 

23  — Entrée  do  grand -duc  de  Berg  à Madrid. 

10  avril.  Départ  de  Ferdinand  VII  dp  Madrid. 

20  — Arrivée  de  Ferdinand  à Rayonne. 

2 mai  Insurrection  de  .Madrid. 

5  — Renonciation  de  Charles  IV  à la  couronne  d'Espagne. 


qu’ils  avaient  placée  derrière  la  pôrte,  faisait  beau- 
coup de  mal  aux  Français;  un  bourgeois  se  tenait 
auprès,  et  avait  la  précaution  d'entrebâiller  de  temps 
en  temps  la  porte  avec  une  longue  épée  de  chevalier, 
pour  laisser  passer  la  charge  de  la  pièce. 

Pendant  ce  temps,  la  seconde  colonne,  forte  de 
3.000  hommes,  avec  quatre  cauons,  attaquait  la  bat- 
terie Santa-Calalina  devant  laquelle  était  posté  le  seul 
bataillon  régulier,  qui  se  retira  promptement  derrière 
cette  batterie  et  jusque  sous  les  murs.  Les  Français 
donnèrent  l’assaut,  mais  sans  succès. 

A cinq  heures,  un  assaut  contre  la  porte  située  entre 
celle  de  Quarté  et  de  San -Vincent,  mit  en  fuite  les 
Espagnols  qui  se  trouvaient  à découvert  sur  le  mur; 
mais,  comme  les  Français  ne  pouvaient  franchir  le 
pied  de  ce  mur,  les  Valenciens  revinrent  en  force  et 
firent  bonne  contenance. 

On  essaya  de  battre  la  muraille  avec  du  canon;  mais 
le  canon  était  d’unlrop  petit  calibre;  pendant  que  les 
pièces  tonnaient  inutilement,  les  Valenciens  fortifiaient 
la  place  Curbon.  qui  touche  à cette  partie  des  rem- 
parts, et  y conduisaient  de  l'artillerie. 

Bientôt  des  renforts  arrivèrent  aux  assiégés  ; c’é- 
taient 1rs  guérillas  de  la  Huerta  1 qni,  nombreuses  et 
favorisées  par  le  terrain,  entouraient  les  Français. 

Pendant  que  les  hommes  se  battaient,  les  femmes 
ne  restaient  pas  oisives;  elles  s’occupaient  à faire  des 
sacs  à mitraille  avec  des  draps  de  lit;  la  plupart  ôtaieqt 
leurs  bas  pour  les  remplir  de  morceaux  de  cuivre  et 
de  fer;  quelques-unes  faisaient  des  bourres  avec  de* 
nattes  de  jonc,  et  d’autres  portaient  de  l’eau  et'du 
vinaigre  pour  refroidir  les  pièces. 

Le  maréchal  Moncey , désespérant  de  s’emparer  de 
Valence,  fit  cesser  le  feu  vers  neuf  heures  du  soir,  et 
se  rrtira  vers  le  Xucar.  Le  lendemain,  il  renvoya  aux 
Valenciens  25  prisonniers,  avec  une  lettre,  dans  laquelle 
il  demandait  qu’en  échange  de  ces  hommes  on  lui  ren- 
dit le  général  Excelmans,  le  colonel  Lagrange  et  quel- 
ques autres.  La  Junte  refusa.  Cerbellon  reçut  l’ordre 
de  se  mettre  à la  poursuite  du  général  Moncey,  mais 
il  ne  se  hâta  pas,  n’étant  pas  pressé  de  le  joindre*.  * 

1 Plaine  «le*  environ!  de  Valence  rouverte  de  jardina. 

* Le*  Bulletins  français  el  le*  rapports  émanés  de  l'état-major 
du  grand -doc  de  Berg  ne  parlent  pas  rte  relie  expédition,  aor  la- 
quelle Il  n’a  rien  été  publié  en  France.  bon*  n'en  arana  trouvé  men- 
tion que  dan*  le*  ducurtirnl*  tapaffnol*.  C'est  donc  un  rtot  eapa- 
f;nol  qu'on  v eut  do  lire.  Il  e*l  probable  que  la  retraite  du  maréchal 
Mono  y ne  fui  pat  déiirminée  seulement  par  la  défrase  rtf«  Valen- 
cien*. et  que  de*  ordre*  de  l'Empereur  le  rappelèrent  ter*  la  Vieiüé- 
Caslillc  ci  l'Aragon.  CViait  le  moment  ou  les  événements  de  Bayonne 
tenaient  d’éprouver  leur  crise  définitive. 

NOLOGIQUF.. 

6 juin.  Rénonciation  de  Ferdinand  VII  et  des  Infants.  — Jo- 

seph Napoléon  est  proclamé  rd  <TE*pagne  et  de*  Inde*. 

— Combat  du  pont  d’Akoléa.  — Prise  de  Cordoue. 

20  — Prise  de  iatn. 

26  — Combat  de  Dtapéâa  Perro*. 

25  - 28  —Expédition  de  Moncey  contre  Valence. 

7 JtriLLFT.  Serment  prèlé  à Joseph  et  A la  Constitution  par  Ica 

membre*  de  l'assemblée  de  Bayonne 
10  — Combat  de  Meugibnr. 

19-22  — Bataille  de  Baylen.  — Capitulation. 
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Général.  — Joseph  Palafox. 


Le  peuple  aragonais  avait  applaudi  A la  chute  de 
Godoy  el  à ravinement  de  Ferdtuatid  VII.  Défiant  el 
jaloux  de  ses  droits,  il  ne  voyait  les  Français  qu'avec 
inquiétude.  L’insurrection  du  2 mai,  A Madrid,  causa 
dans  tout  l’Aragon  une  fermentation  générale.  La 
nouvelle  des  événements  de  Rayonne  décida  l’insur- 
rection ; elle  se  développa  avec  une  telle  rapidité, 
que  les  généraux  français  durent  se  bAter  de  chercher 
à la  comprimer.  Deux  divisions  françaises,  celles  de 
Lefèvre-Dcsnouetlcs  et  du  Verdier  furent  dans  ce  but 
successivement  dirigées  contre  Saragosse;  mais  à leur 
arrivée  sur  l’fcbre,  elles  trouvèrent  le  pays  complète- 
ment soulevé,  et  parcouru  dans  tous  les  sms  par  des 
bandes  iusurgées. 

Saragosse  et  ses  moyens  de  défense. — Saragos.se, 
capitale  de  l’Aragon , est  située  dans  une  grande  plaine 
sur  la  rive  droite  de  l’fcbre;  un  pont  de  pierre  conduit 
au  faubourg  de  la  rive  gauihe;  la  ville  forme  un  demi- 
cercle,  dont  le  fleuve  est  le  diamètre.  La  petite  rivière  de 
Huerva,  qui  vient  des  montagnes  du  sud,  et  qui  n’est 
remplie  d’eau  qu’en  hiver  et  dans  les  temps  de  pluie, 
partage  la  plaine  environnante  en  deux  parties  égales; 
le  ravin  assez  escarpé,  que  forme  cette  rivière,  louche, 
du  côté  de  l’est,  à la  moitié  du  demi-cercle  A laquelle 
il  sert  de  défense,  bien  qu’il  se  trouve  encore  quel  |ucs 
espaces  vides  enire  ce  ravin  et  la  cité.  LA , les  maisons 
sont  configura  aux  champs,  et  il  n’y  a que  les  cloîtres 
Saint-Augustin  et  Sainte-Monique  qui  aient  des  hauts 
murs  de  jardins.  Ce  côté  de  l’est  de  Saragosse  a iruis 
portes  : la  porte  del  Sol  (du  Soleil)  près  de  l'fcbre,  la 
porte  de  Saint-lldefonse  cl  la  porte  Ouemada  (brûlée), 
qui  est  située  le  plus  prè.s  de  la  partie  méridionale  du 
demi-cercle. 

Presqu’au  milieu  de  l’espace  que  la  Huerva  parcourt, 
au  bord  du  côté  de  l’est  de  la  ville  et  sur  sa  rive  droite, 
est  le  couvent  de  Saint-Joseph  qui  sert,  en  quelque 
sorte,  de  bastion  avancé;  toujours  de  ce  côté,  et  A 
une  distance  de  quatre  cents  tois'-s  A peu  près,  s’élève 
un  plateau  nommé  le  Monte-Torrero , sur  lequel  se 
trouvent  plusieurs  maisons  et  les  magasins  à poudre. 


Gîte  hauteur  domine  les  environs,  le  canal  d'Aragon 
passe  devant. 

Du  point  où  la  Huerva  atteint  la  ville  et  où  cette 
rivière  a un  pont,  l’enceinte  occidentale  de  Saragosse, 
entourée  de  murs  de  huit  A dix  pieds  de  hauteur  sur 
deux  A trois  d'épaisseur,  s’étend  vers  l’fcbre.  La  porte 
la  plus  voisine  du  pont  de  la  Huerva  se  nomme  la  porte 
Santa-Kiigracia;  ensuite  on  trouve  la  porte  del  Carmen, 
en  dehors  de  laquelle  est  situé,  sur  le  côté,  un  couvent 
des  capuems ; puis  celle  drl  Porlillo,  A qui  le  cloître 
des  Carmes  déchaussés  sert  de  bastion.  A une  petite 
distance  de  cette  dernière  porte,  un  peu  de  côté  vers 
l’fcbre  et  sur  la  roule  d'Alagon.  est  située  f’Aija  ferla, 
masse  de  pierre  carrée, dont  les  voûtes  sont  A l’épreuve 
de  la  bombe  et  dont  les  coins  sont  garnis  de  petites 
tours.  L’Aljaferia  est  enfermée  par  un  fossé  profond  et 
par  une  muraille  formant  d'étroits  bastions.  La  dernière 
porte  de  ce  côté  de  l’ouest  est  celle  de  Sancbo,  près  de 
l’fcbre. 

Les  plus  grandes  défenses  des  portes  étaient  1rs  cloî- 
tres adjacents  ou  voisins,  qui,  ainsi  que  les  églises  et 
quelques  bAlimeuts  publics,  étaient  les  seuls  points 
forts  de  Saragosse;  car  la  plupart  des  maisons  sont 
basses  cl  légèrement  bâties,  quoique  construites  en 
pierre  et  même  voûtées  jusqu’au  premier  étage. 

Autour  de  Saragosse  s'étendaient  des  allées  d’arbres 
qui  servaient  de  promenades  publiques,  et  le  terrain 
'au  loin  était  couvert  d'oliviers. 

Voici  quels  fureut  les  préparatifs  de  défense  : on 
ferma  el  on  barricada  les  portes  des  parties  orientales 
de  la  ville;  celles  de  l’ouest,  du  côlé  desquelles  arri- 
va ent  les  Français,  restèrent  ouvertes,  el  on  plaça, 
dans  l'espace  intérieur,  soit  deux  canons,  sent  un  canon 
avec  un  obusier.  Ou  transporta  A la  porte  de  lYst  quel- 
ques canons  que  le  peuple  avait  conduits  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville,  et  enfin  on  en  conduisit  un  sur  la 
place  de  la  caserne  de  cavalerie  qui  est  située  dans 
l’euceinte  de  la  ville,  près  de  la  porte  del  Porlillo. 

Saragosse  renfermait  00,000  habitants;  ceux-d 
avaient  choisi  pour  chef  un  brigadier  des  armées  es- 
pagnoles, don  Joseph  Ilcboilcdo  Palafox  y Melzi , qui 
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prit  le  commandement  général  au  nom  de  Ferdi- 
nand VU.  

Arrivée  des  Français  devant  Saragosse.  — - Le  gé- 
néral Lefèvre-Desnouettes,  après  avoir  bai  tu  les  iusur- 
gé»  dans  plusieurs  engagements  à Malien,  à Alagon 
et  à E*pila.  parvint  près  de  Saragosse  et  s'arrêta  dans 
une  vallée  du  côté  opposé  à la  partie  de  la  ville  située 
sur  l’Èbre,  et  qui  est  dominée  par  un  terrain  couvert 
d'oliviers.  LA,  voulant  assurer  sa  position  pour  atten- 
dre tranquillement  les  renforts  qu’on  lui  avait  annon- 
cés, il  chassa  les  postes  ennemis  du  coteau  qui  domi- 
nait la  ville , et  s’y  établit.—  Le  28juin , le  mamelon  du 
Monle-Torrero , l’un  di  s points  extérieurs  les  plus  im- 
portants à la  défense  de  la  place,  fut  enlevé  à la  balun- 
neite  par  le  régiment  de  la  Vistule,  qui  s’empara  de 
toute  l’arl.llcrie  ennemie  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonuiei  s. 

Palafox  fut  tellement  irrité  de  la  perte  du  Monte- 
Torreno,  qu’il  déclara  traître  à la  patrie  l'olficier  qui 
commandait  ce  poste,  le  fil  juger  par  une  commis- 
sion militaire  et  pendre  sur  la  grande  place  de  la  ville, 
afin  que  tous  ceux  qui  seraient  tentas  de  l'imiter  fus- 
sent épouvantés  par  cet  exemple.  Les  communications 
de  Saragosse  avec  le  pays  sur  la  rive  droite  de  l'Èbre, 
furent  coupées  par  l'occupation  de  Monle-Torrero  — 
Le  29  juin,  le  généial  Verdier,  A la  tète  de  sa  division 
d’infanterie,  fit  sa  joui  lion  av«c  le  général  Lefèvre- 
Dcsuoui  ttiS,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  du  siège. 

Tout  ce  que  labnégaton  et  le  patriotisme  peuvent 
inspirer  de  sacrifices  pour  la  défense  d’une  ville  fut 
mis  en  usage  par  les  habitants  de  Saragosse;  ils  dé- 
firent h 8 tendrlels  qui  servaient  de  jalousies  aux  croi- 
sées de  leurs  maisons,  et  en  fabriquèrent  des  sacs  qu'ils 
remplirent  de  sable,  et  dont  ils  formèrent  les  embra- 
sures des  balteri  s qui  furent  élevées;  on  démolit  ou 
l’on  brûla  les  maisons  de  l’extérieur,  et  l’on  coupa  ou 
l’on  déracina  les  oliv  ers.  La  garnison  se  renforça  de 
quelques  détachements  de  différents  régiments  de  ligne 
espagnols  et  de  quelques  soldats  d'artillerie;  enfin  lis 
assiégés  reçurent  de  Lénda  uu  convoi  de  bouches  à feu 
et  de  projectiles. 


P Attaque  île  ta  ville.  — Les  Français  sont  repoussés. 
— Un  magasin  A poudre , bâti  au  centre  de  la  ville,  fii 
explosion  le  30  juin,  et  détruisit  une  rue  presque  en- 
tière. Cet  événement  jeta  la  désolation  parmi  les  habi- 
tants; ils  achevaient  à peine  de  tirer  des  décombres 
les  cadavres  des  vie  imes,  que  les  Français  commencè- 
rent leur  feu.  Des  bombes,  des  obus  et  des  boulel> 
creux,  aux  nombre  de  plus  de  douze  cents,  tombèrent 
dans  la  ville  et  y causèrent  un  affreux  ravage,  aucun 
des  bâtiments  n’étant  â l’épreuve  du  canon. 

Palafox  avait  fait  élever  une  batterie  devant  le  Por- 
tillo.  Ce  fut  sur  ce  point  que  les  assiégeants  dirigèrent 
particulièrement  leur  attaque;  plusieurs  fois  les  Espa- 
gnols relevèrent  l’épautement  sous  le  feu  même  de 
leurs  adversaires.  Un  carnage  épouvantable  cul  lieu 
à celle  batterie.  Une  jeune  femme  du  peuple,  nom-  j 
mée  Auguslina,  étant  venue  apporter  des  provisions  , 


aux  canonniers  espagnols  dans  lé  moment  le  plus  chaud , 
et  les  votant  hésiter  à recommencer  le  feu,  se  précipita 
au  milieu  des  morts  et  des  blessés,  arracha  une  mècbe 
des  mains  d’un  canonnier  exp  rant,  mil  le  ft-u  à une 
pièce  de  24.  et,  sautant  sur  le  canon,  fil  le  serment 
de  ne  s’en  séparer  qu’avec  la  vie.  Ce  trait  d’héroïsme 
ranima  l’ardeur  des  Espagnols,  qui  recommencèrent 
avec  une  nouvelle  vigueur  le  feu  contre  les  assié- 
geants. 

Pendant  celte  attaque  contre  le  Portillo,  le  général 
Verdier  en  dirigeait  une  autre  vers  la  porte  del  Car- 
men. A peine  la  colonne  française  s’avançait-clle  ver» 
cette  porte,  que,  tout  â coup  et  presque  â bout  por- 
tant, une  décharge  de  mitraille  renversa  le  premier 
rang.  Malgré  celle  défense,  les  Français  entourèrent 
bientôt  tout  le  côté  occidental  de  la  ville,  depuis  l’Èbre 
jusqu'à  la  porta  Santa-Engracia. 

La  porte  del  Carmen,  trop  faible  pour  résister  long- 
temps, ne  larda  pas  â être  enfoncée,  et  les  Français  se 
précipitèrent  dans  la  ville;  mais  les  Aragonais.  fermes 
ù leurs  pièces,  n’en  continuait  ni  pas  moins  leur  feu 
qui . secondé  par  la  fusillade  partant  des  maisons,  força 
les  assiégeants  à rétrograder.  Cependant . beaucoup  des 
Français  qui  étaieut  parvenus  dans  l'intérieur  se  réuni- 
rent â leurs  camarades  qui  étaient  parvenus  â escalader 
la  muraille  entre  la  poitedei  Carmen  et  telle  du  Portillo, 
et  s’avancèrent,  tambour  battant,  sur  la  place  de  la 
Miséricorde  et  celle  de  Port iLo.  Celte  manœuvre  hardie 
ne  déconcerta  pas  les  Aragonais;  pendant  qu’un  cer- 
tain n timbre  d'entre  eux  continuait  de  défendre  les 
deux  portes  at laquées,  d’autres  s’élancèrent  vers  le 
canon  qui  éla:t  sur  la  p'ace  de  la  caserne  de  cavalerie, 
près  du  mur  du  jardin  du  couvent  de  Stinle-lnès , et 
le  braquèrent  sur  le  front  des  Français  que  cette  at- 
taque arrêta  court.  Des  troupes  insurgée»  les  atlaquè- 
reul  alors  avec  fureur  de  tous  côtés,  et  uu  engagement 
sanglant  eut  lieu,  dans  lequel  la  victoiie  resta  aux  as- 
siégés. Tous  les  Français  qui  échappèrent  à la  mort  se 
réfug  èreut  dans  la  caserne  de  cavalerie,  où  plusieurs 
d’entre  eux  avaient  pénéné  pendant  le  combat;  les 
Aragonais  les  y attaquèrent  en  s’introduisant  dans  le 
bâtiment  par  les  toits.  Le»  Français  se  décidèrent  alors 
â abandonner  la  caserne,  à laquelle  ils  mirent  le  feu. 

Pendant  ces  engagements  partiels,  l’attaque  des  au- 
tres portes  continuait.  Les  tirailleurs  français,  placés 
derrière  les  arbres  dont  la  ville  était  entourée,  faisaient 
beaucoup  de  mal  aux  Espagnols,  mais  sans  pouvoir 
abattre  leur  courage.  L’attaque  contre  les  portes  fut 
renouvelée,  et  toujours  le  feu  des  assiégés  força  les  as- 
siégeants â reculer. 

Le»  munitions  vinrent  â manquer  aux  Espagnols, 
après  qurlquis  heures  de  combat  ; et,  quoique  là,  tout 
homme  fût  sold.it,  et  qu’il  n’y  eût  pas  un  chef  pour 
donner  des  ordres,  le  bruit  ne  s’en  fut  pas  plutôt  ré- 
pandu parmi  le»  assiégés,  qu’on  vit  les  femmes  et  les 
rnfauls  apporter  de  la  poudre  des  magasins;  d’autres 
aller  de  maison  en  maison  rassembler  des  clous  et  du 
vieux  fer  pour  la  mitraille;  d’autres  couper  leurs  ha- 
bits pour  faire  des  sacs  à mitrailles  et  dis  bourns  de 
; canon.  Ou  vil  des  femmes  et  de»  enfants  se  risquer  au 
, plus  fort  de  la  mêlée.  Un  garçon  de  1 1 ans  s'empara  du 
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drapeau  d’un  enseigne  qui  venait  d'être  blessé,  et  le  i 
poria  eu  triomphe  dans  les  rues,  en  criant:  « Vkm  | 
Maria  ciel  PUarl»  Ce  cri,  mille  foi»  répété,  électrisa 
les  Espagnols.  Quand  bieu  même  les  Français  fussent 
parvenus  à forcer  1rs  portes,  ils  eussent  eu  de  la  peine 
A pénétrer  dans  cette  partie  de  la  ville;  car  tous  ceux 
qui,  incapables  de  mauier  les  armes,  étaient  restés 
dans  les  maisons,  avaient  transporté  sur  les  balcons  et 
dans  les  étages  supérieurs,  des  meubles,  du  fer,  des 
pierres,  de  la  chaux  pour  eu  écraser  les  vainqueurs. 

L’abord  des  portes  était  rendu  plus  difficile  par  les 
mouceaux  de  morts  qui  les  obstruaient;  cependant, 
après  sept  heures  d’efforts,  les  Français  voulurent  ten- 
ter encore  de  s’en  rendre  maîtres;  mais  tout  leur  cou- 
rage vînt  échouer  contre  l'héroïque  résistance  des  as- 
siégés, et  ils  furent  forcés  à la  retraite.  D’après  une 
relation  espagnole  qui  est  trop  intéressée  pour  qu’on  y 
puisse  ajouter  une  foi  entière,  les  Français  auraient 
perdu  dans  cette  seule  attaque  2,000  hommes,  6 dra- 
peaux et  6 canons. 


Inaction  temporaire.  — Les  Français  passent 
l’Lbre.  — Le  général  Verdier  ne  pouvant,  à cause  de 
l’insuffisance  de  ses  troupes,  renouveler  de  vive  force 
scs  attaques  contre  une  ville  dont  les  habitants  se  dé- 
fendaient avec  tant  dopimàlrclé,  se  borna,  jusqu'au 
11  juillet,  & surveiller  les  postes  extérieurs,  et  fit  réu- 
nir les  matériaux  nécessaires  à la  construction  d’un 
pool  de  radeaux  sur  l'Êbre.  Les  Français  passèrent  ce 
fleuve,  le  11 , malgré  les  efforts  des  assiégés  Uu  déta- 
chement d'infanterie  prit  position  sur  la  rive  gauche, 
pour  protéger  rétablissement  du  pont,  qui  fut  terminé 
le  12.  Divers  partis  d'insurgés  voulurent  en  vain  s'op- 
poser à cette  opération  et  couper  la  communication 
des  assiégés  : iis  furent  partout  repoussés.  Les  inoulius 
qui  servaient  A l'approvisionnement  de  la  ville  furent 
détruits  par  la  cavalerie  française,  qui  ôta  ainsi  à Pa- 
lafox  les  moyeux  de- se  procurer  des  muuitions  et  des 
vivres. 

Pour  obvier  à ce  grave  inconvénient,  le  général  es- 
pagnol fit  établir  des  moulus  conduits  par  des  che- 
vaux, et  sous  la  direction  de  plusieurs  officiels  d'artil- 
lerie. employa  les  moines  à la  fabrication  de  la  poudre 
à canou.  On  mil  en  réquisition  tout  le  soufre  qui 
pouvait  se  trouver  dans  la  ville,  on  lava  la  terre  des 
rues  pour  en  extraire  le  salpêtre,  et  les  liges  de  chanvre 
qui,  en  Expague,  soûl  fort  élevées,  servirent  à faire 
du  charbon. 


Investissement  complet.  — Suite  du  siège.  — Font- 
barde  ment.  — Les  assiégeants,  ayant  reçu  quelques 
renforts  vers  la  fin  de  juillet , purent , dèx  lors,  cerner 
entièrement  la  ville.  Vers  la  même  époque,  les  Fran- 
çais passèrent  le  ravin  de  la  Iluerva  et  s'établirent  dans 
le  petit  espace  compris  entre  ce  ravin  et  la  ville.  Hx  y 
établirent  sept  batteries  contre  le  couvent  de  Santa - 
Engraeii  ; ces  batteries  menaçaient  le  front  entre  ce 
couvent  et  la  porte  del  Carmen,  et,  en  flanc,  le  cou- 
vent des  Capucins.  — Les  assiégeants  avaient  reçu  tous 
les  renforts  qu’ils  avaient  a attendre,  et  voulaient  uti- 
liser le  temps  avant  que  les  Espagnols  reçussent  les 
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leurs.— Le  leraortt,  les  batteries  commencèrent  un  bom- 
bardement qui  dura  quelques  heures,  cl  se  turent  en- 
suite jusqu’au  3 Mais  alors  un  feu  effroyable  partit  de 
tous  les  ouvrages  des  Français.  Les  bombes  furent  d’a- 
bord dirigées  sur  les  maisons  voisines  dix  points  atta- 
qués, ensuite  vers  le  cloître  San- Francisco,  et  enfin 
sur  le  grand  hôpital  de  Notre- Dauie-de-Grôce,  oh  il 
y avait  des  enfants  trouvés,  des  aliénés  et  beaucoup 
d’autres  malades.  Ces  projectiles  ne  tuèrent  personne; 
mais  ils  causèrent  un  tel  effroi, que  plusieurs  malades 
abandonnèrent  leur  lit,  et  s’élaucèreul  dans  la  rue  par 
les  fenêtres. 

Les  Aragonais,  déjà  cependant  assez  occupés  de  la 
défense  de  leurs  portes,  déployèrent  un  zèle  au-drxsut 
de  tout  éloge  dans  les  soins  qu'ils  donnèrent  â cet 
malheureux.  En  peu  d’heures  tous  furent  mis  en  lieu 
de  sûreté,  et  l'hôpital  resta  vide.  Des  bombes  vinrent 
éclater  aux  pieds  de  ceux  qui  portaient  les  malades; 
un  de  ces  derniers,  qui  était  à l’agouie,  voyant  qu  uue 
de  ces  explosions  n’avait  blessé  personne,  retrouva 
assez  de  force  pour  se  lever  sur  son  lit  et  pour  s’écrier  : 
«C’est  sainte  Marie  de  Pilar  qui  nous  protège!  — C’est 
«elle!»  répondirent  les  porteurs,  et  ils  continuèrent  à 
s’avancer  courageusement  au  milieu  des  éclats.  — Le 
fanatisme  religieux  chez  ccs  hommes  déterminés  ser- 
vait de  soutien  au  dévouemeut  patriotique. 

Ce  feu  dura  sans  interruption  jusqu’au  4 août,  su 
matin.  Alors  les  batteries  de  brèche,  composées  de 
pièces  de  16  et  de  21,  commencèrent  i bombarder  la 
porte  Santa- Engracia  et  le  mur  de  jardinj  situé  cuire 
celte  porte  et  la  tour  Pino.  Tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  direction  des  boulets  fut  renversé  en  un  instant. 

Les  défenseurs  des  batteries  établis  aux  portes  dcl 
Carmen  et  Sanla-F.ngracia,  firent  en  vain  tous  leurs 
efforts  pour  conserver  leurs  poste».  Tous  moururent 
sur  leurs  pièces,  et  furent  remplacés  par  de  nouveaux 
soldats,  qui  ne  tardèrent  pas  à éprouver  le  même 
sort. 


Attaque  générale.  — Les  François  pénètrent  dans 
Saragosse  et  s’emparent  de  h moitié  de  la  ville.  — 
l>es  brèches  étaient  ouvertes  partout  à dix  heures  du 
matin,  et  l'assaut  général  commença.  Après  deux  at- 
taques faites  sur  deux  points  différents,  et  qui  furent 
repoussas,  3,000  assiégeants , soutenus  par  des  ré- 
serves, sortirent  des  tranchées,  et  s’avancèrent  sur  les 
ruines  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  del  Carmen  jus- 
qu’au cloître  Saula-Engracia.  Ils  arrivèrent  jusqu’aux 
décombres  sans  trouver  de  résistance  : là,  des  Espa- 
gnols, cachés  derrière  ccs  ruines,  parurent  tout  A 
coup,  et  voulurent  barrer  le  passage  aux  Français; 
mais  ils  étaient  trop  inférieurs  rn  nombre,  et  ne  purent 
y parvenir.  A onze  heures  et  demie,  les  assiégeants 
pénétrèrent  dans  Sarago>sr  par  la  brèche  du  cloître  et 
par  celle  de  la  porte  del  Carmen. 

San  ta- Engracia  est  située  presque  en  ligne  perpendi- 
culaire sur  la  porte  del  Angel,  qui  conduit  au  pont  sur 
l’fibre,  près  duquel  se  trouve  sur  la  gauche  la  place  et 
l’église  Sa n la-Ma ria  del  IMar.  Au  milieu  du  chemin  de 
Sanla-Engracia  à ce  pont,  la  ville  est  coupée  par  la 
grande  et  large  rue  d Et  Cosso,  qui , à l’est , se  courbe 
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vers  l’Èbre,  et  à l’ouest,  se  termine  au  grand  marché 
Neuf  et  à une  rue  de  traverse  qui  aboutit  egalement  au 
fleuve.  Ainsi  le  Cosso  étant  parallèle  à l'Êbre,  et  ses 
deux  bouts  y tombant  perpendiculairement , entoure 
dans  la  ville  un  ma>sif  oblong  qui  renferme  beaucoup 
de  place,  l'église  del  Pilar  et  la  porte  de  l’Êbre. 

Le  but  des  assiégeants  était  de  rassembler  leurs  co- 
lonnes d'attaque  sur  le  Cos»o,  et  de  pénétrer  par  là 
jusqu'au  fleuve.  Les  troupes  qui  entrèrent  par  Santa- 
Kngracia,  parvinrenl  sur  le  Cosso,  ou  elles  se  paria- 
gèrent  en  tro  s colonnes,  dont  l’une  se  dirigea  A droite, 
en  descendant  le  Cosso,  vers  la  place  Santa -Magdalena 
et  l’Ebre,  l'autre,  à gauche,  vers  le  nouveau  marché, 
et  la  troisième  droit  au  pont.  Celte  dernière  se  trompa 
de  chemin , se  trouva  engagée  dans  des  rues  étroites,  H 
y reneontra  une  petite  troupe  d'Espagnols  qui,  saisie 
d'une  terreur  panique  A la  vue  des  Français,  se  replia 
en  désordre  vers  l’Èbre.  Tout  à coup  un  prêtre,  revêtu 
de  si  s babils  sacerdotaux  , sortit  d'une  chapelle,  appa- 
rut A leurs  yeux,  et  élevant  l'hostie,  leur  dit  d'une 
voix  solennelle:  «Est-ce  ainsi  que  vous  abandonnez 
Dieu,  la  foi  et  la  pairie?»  A ces  mots . les  fuyards  s'ar- 
rêtèrent : la  voix  du  prêtre,  le  s'gne  sacré  de  la  ré- 
demption , tout  leur  donna  un  nouveau  courage;  ils  se 
retournèrent,  et  firent  face  aux  Français,  sur  lesquels 
iis  se  précipitèrent  en  enant  : t'ive  Espagne / Une 
affreuse  mêlée  eut  lieu,  et  U»  Français,  après  avoir 
éprouvé  des  perles  considérables,  furent  oblig  s de  sc 
retirer  sur  le  Cosso.  Les  deux  autres  colonnes  fran- 
çaises, également  repoussée»,  furent  contraintes  de 
revenir  sur  le  même  point.  Les  Espagnols  n'abandon- 
naienl  pas  pour  cela  leurs  retranchements;  une  pallie 
d’entre  eux  seulement  sc  détachaient  pour  venir  sou- 
tenir ceux  qui  conibaila  ent  dans  les  rues. 

Nous  avons  dit  que  des  colonnes  d'assiégeants  avaient 
aussi  pénétré  par  la  porte  del  Carmen:  une  partie  de 
ces  troupe»  marcha  sur  le  Cosso,  et  le  reste  chercha  A 
pénétrer  sur  la  place  de  la  Miséricorde.  Au  nul  eu  du 
cbemiu,  les  Français  se  virent  tuul  A coup  barrer  le 
passage  par  un  prédicateur,  don  Santiago  Sas,  que 
Palafox  avait  nommé  capitaine.  O pré  re  se  trouvait 
aux  batteries  du  Porlillo;  mais  dès  qu’  l avait  appris 
l’entrée  des  asségeanU,  il  s’était  mis  en  marche  vers 
le  Cos'O  avec  deux  compagnies,  et  se  rencontra  ainsi 
avec  la  tête  de  la  colonne  française.  Il  se  précipita  aus- 
sitôt sur  elle,  abattit  d’un  coup  de  sabre  l'officier  qui 
la  conduisait,  et  força  les  assiégeants  A sc  replier 
jusqu’au  cloître  Sa.-ta-Fe.  LA,  ceux-ci  renouvelèrent 
le  combat;  mais  le*  Espagnols  se  firent  un  passage  à 
travers  les  poi  les  et  les  fenêtres,  et  cb-ssèrenl  les  Fran- 
çais , qui , renforcés  par  de  nouvelles  troupes,  s’établi- 
rent A côté  de  Santa-Kosa. 

La  seconde  division  des  assiégeants,  entrée  par  le 
Carm  -n , et  qui  se  dirigeait  vers  la  place  de  la  Misé- 
ricorde, parvint  jusqu’A  la  haie  du  jardin  du  cloître 
de  l'Incarnation.  A l'extrémité  de  la  place  se  trouva  t 
une  troupe  d'Espagnols  occupée  à faire  une  coupure 
dans  lis  décombres,  afin  de  couvrir  quelques  canons 
reiirés  des  batteries  peiducs.  Les  Français,  ne  suppo- 
sant pas  que  celle  poignée  d’hommes  eussent  l’inten- 
tion de  se  maintenir  dans  un  poste  déjà  tourné  par 


d’autres  colonnes,  leur  firent  avec  un  mouchoir  blanc 
des  signaux  de  redd  lion,  b s Espagnols  répondirent 
en  alla  haut  A un  pieu  un  morceau  de  toile  sur  lequel 
ils  tracèrent  ces  mots  en  rou'eur  foncée:  « Faincre 
«ou  mourir  pour  Ferdinand  FIL*  Ils  plantèrent  cet 
étendard  sur  un  tas  de  sable,  et  dirigèrent  sur  les 
Fiançais  une  affreuse  canonnade  à laquelle  ceux-ci 
répondirent. 

Saragosse  présentait  en  ce  moment  un  effroyable 
aspect  ; ou  n’avait  fait  aucun  préparatif  pour  une 
défense  intérieure;  aussi  les  assiégeants,  une  fois  en- 
trés dans  la  ville,  pensèrent-ils  qu’ils  ne  devaient  plus 
craindre  aucune  résistance,  et  beaucoup  de  soldats,  se 
séparant  de  leur  corps,  entrèrent  dans  les  maisons 
pour  piller.  Les  plus  grands  excès  furent  commis  ; 
ma*s  la  plupart  des  pillards  trouvèrent  la  mort  : les 
femmes  ellcs-mènvs  aidaient  à les  massacrer  et  A les 
précipiter  par  les  fenêtres. 


Capitulation  refusée.  — Retraite  des  Espagnols 
derrière  le  Cosso.  — Malgré  l'opiniâtre  résistance  des 
Espagnols,  les  Français  se  trouvaient,  â sept  heures 
du  soir,  maîtres  de  la  moitié  de  Saragosse;  aussi,  tan- 
dis que  l’on  se  battait  dans  les  rues,  le  général  Verdier, 
pensant  que  les  Aragona  s étaient  convaincus  de  l'mu- 
tilité  de  hur  résistance,  envoya  au  général  Palafox  un 
parlementaire,  avec  une  sommation  qui  contenait  ces 
dtux  mois:  a Une  capitulation.  » Palafox  y ré|K.ndit 
sur-le-champ  en  ces  termes:  « Guerre  à mort  Pour 
qu'on  ne  doutât  pas  de  sis  intentions,  il  fil  planter  un 
drapeau  rouge  sur  la  nouvelle  tour,  qui  est  peu  éloigi  éc 
du  Cosso,  et  un  autre  de  la  même  couleur  avec  une 
cio  x blanche  au  milieu,  pour  annoncer  aux  renforts 
qui  arrivaient  au  secours  de  Saragosse  que  la  ville 
tenait  encore. 

Les  Français  occupaient  un  des  côtés  du  Cosso,  1rs 
Espagnols  lenaient  le  côté  opposé;  ils  y élevèrent  A la 
hâte  quelques  relran.  bernent»  où  ils  placèrent  du  ca- 
non. L’espace  qui  séparait  les  deux  partis  fut  bientôt 
comblé  par  des  cadavres  d'hommes  jetés  du  haut  des 
maisims  où  ils  avaient  trouvé  la  mort,  ou  tués  en 
bas  dans  la  mêlée.  Le  5 août,  et  les  jours  su.vants,  les 
deux  par di»  restèrent  ainsi  en  présente,  niais  sans 
cesser  de  combattre.  Le  général  craignait  que  cette  ac- 
cumulation de  cadavres  n'amenât  une  contagion  ; mais 
les  Espagnols  étaient  dans  un  tel  état  d exaspération  , 
qu’ils  ne  voulurent  pas  même  demander  une  liève  de 
quelques  heures  pour  sc  délivrrr  de  ce  foyer  de  des- 
truilon.  Palafox  imagina  alors  de  faire  conduire  les 
prisoniueis  français,  liés  avec  une  corde  au  milieu  des 
morts,  pour  en  retirer  les  corps  de  leurs  compatr  otes 
et  leur  donner  la  sépulture,  tandis  que  les  Espagnols 
rendait  ni  A leurs  fièies  le  même  devoir. 


Les  Espagnols  reçoivent  des  renforts.  — Leur  dé- 
fense désespérée.— Retraite  volontaire  des  Français. 
— Le  général  Verdier,  n’étant  maître  que  d'une  partie 
de  la  ville,  et  n’avant  pas  assez  de  troupes  pour  em- 
pêcher l'introduction  de  tout  secours  du  dehors,  Pala- 

* Gucrra  a cuchiüo , littéralement  guerre  au  couteau. 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


91 


fox  profila  de  celle  circonstance  pour  faire  venir  du 
renfort.  Le  5,  dan*  l'après-midi,  don  Francis  o Pala- 
fox, frère  du  général,  arriva  avec  3.000  hommes  de 
troup  s espagnoles  , de  Puisses  el  de  volontaires  d’A- 
ragon, escortant  un  convoi  de  v*vrrset  de  munitions. 

Le  général  espagnol  réunit,  le  5 amU,  un  ron  eil  de 
guerre,  lequel  décida,  A runanimilé,  que  l'on  conli- 
nueraii  A défendre  le*  quartiers  de  la  ville  que  l'on 
avait  conservés;  que  si  le*  Français  finissaient  par 
l'emporter,  la  population  se  retirerait  aussitôt  dans 
les  faubourgs  de  la  rive  gauche,  en  traversant  le  pont 
de  l’Èbre,  et  qu’après  avoir  détruit  le  pout , on  se 
défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité  dans  cette 
position. 

Le  plus  affreux  combat  se  prolongea  de  rue  en  rue, 
de  maison  en  maison,  (tendant  huit  jours  de  suite.  Les 
habitants  de  Saragosse  finirent  par  rentrer  dans  une 
partie  des  positions  dont  l<s  Français  s’étaient  empa- 
ré», et  ceux-ci  se  trouvèrent  rédu  ts  seulement  A]  l’oc- 
cupation d’un  huitième  de  la  ville. 

Palafox  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient accroître  l'exaltation  des  Aragnnais;  des  prê- 
tres et  des  moines  faisaient,  dans  Ich  églises,  dans 
les  rues  et  sur  les  places, d* s pfédications  religieuses 
et  patriotiques,  par  lesquelles,  au  nom  du  Dieu  des 
armées , ils  ordonnaient  A tous  les  Espagnols  de  sa- 
crifier leur  fortune  el  leur  vie  \ our  la  sainte  cause  de  | 
la  patrie.  Ces  ministres  de  la  religion  ne  se  bornaient  j 
pas  A ce  rôle  excitât «f  : armés  de  fusils,'  ils  <ouibat- 
ta  ent  eux- mêmes  dans  les  rangs  du  peuple,  et  met- 
taient dans  leurs  actions  autant  d’énergie  que  dans  ! 
leurs  paroles.  Santiago  Sas,  dont  nous  avons  déjà  j 
parlé,  se  faisait  remarquer  au  milieu  de  tous  par  son 
courage  el  son  sang  froid;  à la  télé  de  40  hommes,  il  j 
parvint  A effectuer  l’introduction  d'un  convoi  de  pou- 
dre venu  de  l^rida.  Les  Espagnols  prétendent  que  re 
prêtre  soldat  tua  de  sa  main,  dans  un  seul  engagement, 
17  Français. 

Les  femmes  rivalisaient  avec  les  hommes  de  patrio- 
tisme et  de  dévouement  La  comtesse  Zurita,  apparte- 
nant A l'une  des  familles  les  plus  dist  nguiVs  de  l’Ara- 
gon , avait  organ  sé  une  compagnie  de  fi  nîmes  dest  nées 
à secourir  les  blessés  et  A porter  des  vivres  aux  soldais 
jusque  dans  lis  postes  les  plus  dangereux.  Relie,  jeune 
et  délicate,  celle  fi  mine  ne  s’écarta  pas  un  seul  instant 
de  la  noble  mission  qu'elle  s'élail  tracée  : on  la  vil 
partout,  au  milieu  du  feu  le  plus  terrib  e.  des  bombes, 
des  obus  et  de  la  muusquelene.  Toutes  ses  compagnes 
suivirent  l’héroïque  exemple  qu’elle  leur  donnait. 

Le  feu  des  assiégeants  recommença  d’une  manière 
fort  vive  dans  la  nu  t du  13  au  14  amii.  L incendie  se  ! 
manifesta  dans  plusieurs  édifices;  les  Aragonais  se  rap- 
pelaient le  terr.bie  bombardement  du  3.  el  tiemblaient 
de  te  voir  se  renouveler  : aussi  quelle  fut  leur  joe, 
quand  ils  virent,  le  lendemain,  les  colonnes  françaises 
rétrogradant  sur  la  roule  de  Malien  Quelques  Espa- 
gnols voulaient  se  lancer  A la  poursuite  des  fugil  fs; 
mais  Palafox  s'y  opposa . ht-ureux  d'avoir  allcinl  le  but 
de  scs  efforts  en  conservant  la  ville  qu’il  avait  juré  de 
défendre. 

La  retraite  du  général  Verdier  fut  donc  entièrement 


volontaire.  Les  événements  qui  furent  la  conséquence 
du  désastre  de  Ha  j leu  le  rappelèrent  sur  un  autre  point. 


Second  siège  de  Saragosse.  — Travaux  et  forces 
des  Aragonais.  — Quatre  mois  après,  et  lorsque  J'Em- 
peieur  reprenant  l’offensive,  se  m t lui  même  A la  tête 
de  l’armée,  le  corps  du  mari  chat  Moucry,  renforcé  de 
celui  du  maréchal  Mortier,  fut  chargé  de  faire  une 
seconde  foi*  le  siège  de  Saragosse.  Le»  deux  corps 
se  trouvèrent  réunis,  le  19  décembre,  sur  le  Xiloca, 
el  l’on  jugea  alors  que  l'armée  de  siège  pouvait  enta- 
mer scs  opérations,  investir  Saragosse  sur  les  deux 
rives,  et  commencer  les  travaux  dès  quelle  se  serait 
emparée  des  postes  avancés. 

Le  général  Palafox  avait  profilé  du  temps  qui  s'é- 
tait écoulé  avant  les  premières  démonstrations  d'hos- 
tilités pour  faire  travailler  aux  fortifications. 

Les  nouveaux  ouvrages  furent  prirn  ipalement  le 
crénèlrment  des  murailles  el  JYreclion  de  quelques  re- 
doutes. La  porte  Sa  ne  ho  avait  été  couverte  d'une  bat- 
terie,et  la  porte  de'  Portiilo,  située  en  face  du  couvent 
des  Carmes  déi  haussés,  correspondait  à ce  couvent  par 
un  parapet.  I)e  ce  couvent , jusqu’à  « lui  des  Capucins , 
on  avait  Creusé  un  fossé  profond  de  quinze  pieds  et  large 
de  vingt-un.  dont  la  terre,  jetée  en  arriére,  forma  t un 
chemin  couvert.  Le  dernier  de  ces  couveuls  était  sans 
fossés  et  seulement  crénelé.  Cette  rourline,  longue  de 
trois  c»  nls  toiM*#,  ncevait  du  feu  de  flanc  par  un  d<  mi- 
bastion  plat  établi  au  milieu,  et  par  les  deux  couvents. 

Le  fossé  allait  juqu'au  pont  de  la  Hurrva,  devant 
lequel  était  une  petite  télé  de  pont,  dont  les  côtés, 
non  flanqués,  avaient  des  fourneaux  de  mii.es;  un 
double  rei  ranch»  ment  unissait  cet  ouvrage  avec,  »<*  cou- 
vent de  Sauta  Engrac  a , s tué  derrière.  Dans  la  gorge 
ouverte  du  couvent  était  une  tenaille  qui  couvrait  le 
pont  de  la  Huerva.  Un  parapet,  construit  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  enfilait  le  côté  gauche  du  cou- 
vent. Le  point  important,  on  la  Huerva  se  jette  dans 
l’Èbre,  avait  été  entièrement  négligé;  mais  la  hauteur 
Ruenavista  du  Monte-Torn  ro,  hors  de  L’encein  e de  la 
ville,  était  garnie  d'un  ouvrage.  Le  pont  situé  sur  le 
canal  vers  la  Muela  cl  sur  le  < in  min  de  Madrid , avait 
une  tête,  et  entre  les  redoutes  qui  la  formaient,  se 
trouva  t encore,  près  de  la  Casa-blanca,  un  ouvrage 
couvert,  garni  de  quelques  pièces. 

Le  faubourg  était  défendu  par  quelques  redoutes  et 
fléchés  revêtues  de  briques  sèches,  et  dont  quelques 
maisons  crénelées,  silures  en  arrière,  formaient  le  sou- 
tien. —Vers  le  Gallego,  au  nord-ouest , entre  le  marais 
et  l'Èbre,  était  un  bastion  avancé  nommé  le  clotlre 
Jésus;  de  IA,  un  ouvrage  complètement  couvert  cou- 
pait le  chemin  vers  Barcelone. 

La  défi  nse  n térieure  avait  été  aussi  l’objet  de  soins 
tout  pai liculieis.  Toutes  les  rues  près  de  l'enceinte 
étaient  coupées  par  des  traverses,  el  dans  les  plus 
larges  de  rrs  tues,  ainsi  que  sur  les  places,  on  avait 
construit  des  blinda-, es.  Les  portes  et  les  fcnêire*  basses 
des  maisons  crénelées  avaient  été  murées,  de  fi  lle  sorte 
que  chaque  quartier  formait  un  fort.  — Les  femmes 
confectionnaient  dis  unifonnex  dans  les  ateliers  de 
u.llcuis,  Us  Dioii.es  faisaient  U s cat touches,  cl  les 
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bourgeois  qui  ne  faisaient  pas  l'exercice  travaillaient 
aux  fortifications. 

La  garnison  se  composait  de  35  A 10.000  hommes, 
dont  8 à 10.000  d'anririis  régiments  de  ligue  et  2.000  de 
cavalerie.  A ce  nombre,  il  faut  ajouter  15.000  paysans 
bien  armés,  et  un  grand  nombre  d’habitants,  parmi 
lesquels  tous  les  moines  et  prêtres  valides  se  faisaient 
surtout  remarquer.  Plus  de  200  bouches  à feu  étaient 
en  batterie. 


Forces  de  l’armée  de  siège.  — Les  Français  avaient 
aussi  tiré  parti  du  retard  forcé  qu'avait  éprouvé  le 
commencement  du  siège,  et  qui  était  drt  à ce  que  le 
maréchal  avait  été  forcé  de  s’arrêter  A Xiloca  pour  ras- 
sembler des  subsistances  et  attendre  lis  renfortB  in- 
dispensables pour  entamer  un  siège  aussi  important 
que  celui  de  Saragosse. 

Le  général  Dedon,  qui  commandait  l’artillerie  de 
siège,  avait  réuni  un  équipage  de  soixante  bouches  A 
feu;  le  général  Lacoste,  commandant  le  génie,  avait 
rassemblé  vingt  mille  outils,  cent  mille  sacs  A terre, 
cl  fait  confectionner  par  les  sapeurs  quatre  mille  ga- 
bions et  un  grand  nombre  de  fascines.  Les  magasins, 
(os  manutentions  et  les  hôpitaux  de  l'armée  de  siège 
avaient  été  réunis  A Alagon. 

L'armée  assiégeante  se  composait  des  8*  et  Ô*  corps. 
Le  premier,  formé  de  trois  divisions  d’infanterie  aux 
ordres  des  généraux  Grandjean,  Morlot  et  Meusnier- 
la-Converserie,  et  d'une  brigade  de  cavalerie  com- 
mandée par  le  générai  Wathier,  était  fort  de  H à 
15,000  hommes.  Il  était  destiné  â exécuter  A peu  près 
tous  tes  travaux  de  siège  sur  la  rive  droite  de  l’F.bre. 
Le  5*  corps,  formé  des  deux  divisions  Suchet  et  Gazan , 
et  fort  de  16  à 17,000  hommes,  devait  bloquer  la  ville 
par  la  rive  gauche,  et  couvrir  les  opérations  du  siège 
sur  la  rive  droite  contre  les  entreprises  que  pourraient 
tenter  les  insurgés  de  l'extérieur.  A ces  forces,  il  faut 
joindre  six  compagnies  d'artillerie,  huit  compagnies 
de  sapeurs,  trois  compagnies  de  mineurs,  quarante 
officiers  de  génie  et  un  équipage  de  soixante  bouches 
A feu.  — Le  maréchal  Moncry  avait  le  commandement 
en  chef. 


Attaque  du  Monte-Torrero  et  du  faubourg  de  ta 
rive  gauche.  — Avant  de  commencer  les  travaux  de 
siège,  il  était  indispensable  que  les  Français  occupas- 
sent le  Monte-Torrero.  Dans  la  nuit  du  21  au  22  dé- 
cembre, ils  ouvrirent,  sur  la  hauteur  qui  domine  cetle 
position , une  batterie  sous  le  feu  de  laquelle  l’attaque 
commença  le  matin,  line  colonne  passa  dans  le  lit  de 
la  Huerva,  sous  les  ares  du  canal,  et  attaqua  !a  re- 
doute du  pont  de  la  Muela  et  celle  de  la  Casa-Blanca. 
Eu  même  temps,  la  brigade  du  général  Habert,  de  la 
division  Gaxan,  passa  le  canal  sous  nn  aquéduc  dont 
elle  s'était  emparée  la  veille,  se  porta  sur  la  rive  gau- 
che, et  se  plaça  entre  la  ville  et  l’ouvrage  qu'elle  at- 
taqua A la  gorge.  Les  Espagnols  prirent  la  fuite  en 
abandonnant  une  centaine  de  prisonniers  et  trois  ca- 
nons encloués.  La  cavalerie  française  voulut  se  mettre 
A h poursuite  des  fuyards;  mais  ceux-ci  ayant  fait 
sauter  le  pont  du  canal , elle  en  fut  empêchée. 


Pendant  cette  attaque,  une  brigade  de  la  division 
Morlot  s emp  irait  de  la  tête  de  pont  des  grandes  écluses 
et  de  deux  pièces  de  canon  qui  s’y  trouvaient. 

D'après  le  plan  convenu,  l’attaque  du  faubourg  de 
la  rive  gauche  de  l’Kbrc  devait  se  combiner  avec  celle 
de  Monte-Torrero;  malheureusement  elle  commença 
après  la  prise  de  cet  te  dernière  positioa,  de  sorte  que 
l’ennemi  put  y porter  des  forces  considérables  : ausfi 
le  général  Gazan  trouva-t-il  4,000  Espagnols  postés 
dans  les  bois  et  les  jardins  en  avant  du  faubourg.  Il 
les  culbuta  facilement;  500  Suisses,  renfermés  dans 
une  grande  maison  non  loin  du  faubourg  sur  la  route 
de  Villa-Mayer,  furent  massacrés  ou  pris.  Si  le  général 
Gazan  eût  pu  s’emparer  de  ce  faubourg,  comme  le 
portaient  ses  instructions , les  travaux  du  siège  eussent 
été  singulièrement  abrégés  et  simplifiés;  mais  on  at- 
taqua sur  un  seul  point,  au  lieu  de  reconnaître  loua 
les  ouvrages  de  l'ennemi,  et  la  première  brigade  de  la 
division,  engagée  presque  seule,  perdit  beaucoup  de 
monde. 


Positions  de  l’armée  de  siège.  — Sommation.  — - 
Réponse  de  Palafox.  — Après  l'attaque  infructueuse 
de  Gazan  contre  le  faubourg,  on  conseilla  A Palafox 
d’entreprendre  la  nuit  une  sortie  avec  20,000  hommes 
contre  le  général  français;  mais  il  n’en  voulut  rien 
faire,  et  laissa  ainsi  au  général  Gazan  le  temps  de  s'af- 
fermir dans  sa  position,  qui  fut  fortifiée  par  des  inon- 
dations. Le  21 , Gazan  acheva  de  former  le  blocus  du 
faubourg.  Lue  de  ses  brigades  s’étendait  A droite  de 
la  roule  de  Guera,  et  l’autre,  avec  deux  bataillons,  A 
gauche,  au  pont  du  Gailego,  sur  la  route  de  Barcelone. 
Sur  la  rive  droite,  et  dans  l’espace  compris  entre  le 
Haut-Èbreet  la  vallée  de  la  Huerva,  étaient  postées 
les  divisions  Suchet  et  Morlot  ; les  hauteurs  du  Monle- 
Torrero  étaient  occupées  par  la  division  Meusnier  ; 
la  division  Grandjean  fermait  le  reste  de  l'espace  jus- 
qu’au Bas-Èbre,  liant  sa  droite  avec  les  postes  du  gé- 
nérai Gazan  sur  la  nve  gauche- 
Le  22,  le  maréchal  Moncev  envoya  une  sommation 
A Palafox  et  aux  magistrats  de  la  ville,  auxquels  il  fit 
part  de  la  capitulation  de  Madrid  ; mais  le  général 
espagnol  refusa  d’y  croire,  et  adressa  au  maréchal  une 
réponse  dans  laquelle  il  refusait  toute  capitulation. 
Cette  réponse  se  terminait  ainsi  : «Le  sang  espa- 
gnol nous  couvre  d’honneur  autant  qu’il  tache  les 
u armes  françaises  de  honte,  et  monsieur  le  maréchal 
«doit  savoir  que  l’enthousiasme  de  onze  millions 
«d'homme*  ne  t’éteint  pas  par  l'oppression,  et  que 
«quiconque  veut  être  libre  l’est.  Verser  le  sang  de  nies 
«subordonnés  n'rst  pas  mon  désir  ; mais  il  n’en  est  point 
«un  seul  parmi  eux  qui  ne  le  consacre  avec  joie  A la 
«patrie.  De  la  capitulation  de  Madrid,  il  ne  suit  pas 
«que  d’autres  villes  se  reodront  ausasi.» 


Commencement  des  travaux.  — Le  22 , un  pont  de 
bateaux,  destiné  A faire  communiquer  entre  eux  les 
différents  quartiers  de  l’armée,  fut  construit  sur  le 
Hiut-Ébre  par  le  général  d’artillerie  Dedon.  En  même 
Umps  le  général  Lacoste,  après  avoir  reconnu  les 
ouvrages  de  l’ennemi , proposa  un  plau  qui  fut  adopté 
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par  la  maréchal  Moncey.  fl  consistait  en  trois  attaques: 
l'uut  sur  le  château  de  I Inquisition,  point  très  fort, 
et  qui  n’avait  pour  but  que  de  resserrer  et  d'inquiéter 
l'ennemi  de  ce  côté;  l’autre,  sur  la  tête  de  pont  de  la 
Huerva,  et  la  troihième  sur  le  couvent  Saint -Joseph, 
ouvrage  faible,  en  ce  que  l'ennemi  avait  négligé  d'é- 
tablir une  enceinte  derrière. 

Le  29  décembre,  tout  se  trouva  prêt  pour  l’ouver- 
ture de  la  tranchée,  et  !cs  travaux  commencèrent;  on 
ouvrit,  & ccnt  soixante  toises  du  fort  Saint  Joseph,  la 
parallèle  de  l'attaque  de  droite;  celle  du  centre  fut  ou- 
verte à cent  quarante  toises  de  la  tète  du  pont,  et 
s’étendit  sur  la  rive  gauche  de  la  Huerva  ; il  était  im- 
portant de  resserrer  l 'ennemi  sur  cette  rive,  d’où  il 
aurait  pu  faire  des  sorties  et  inquiéter  1rs  chemine- 
ments. La  parallèle  contre  le  cbàlcau  de  i’luquisition 
fut  commencée  par  deux  compagnie  de  sapeurs,  ber- 
né re  ces  trois  parallèles,  on  pratiqua  des  communi- 
cations. 

Les  parallèles  de  droite  et  du  rentre  étaient  presque 
terminées,  lorsque,  le  31 , l'ennemi  fil  une  sortie  gé- 
nérale qu’il  soutint  par  un  feu  très  vif  d’artillerie.  Lue 
de  $<s  colonnes  déboucha  au  confluent  de  la  Huerva  et 
de  l’Êbre,  par  le  chemin  couvert  du  fort  Sa  in  t-Joscph, 
eutre  le  fleuve  et  la  parallèle  de  droite.  Ot  intervalle 
était  occupé  par  six  compagnies  de  voltigeurs  qui  re- 
poussèrent vivement  cette  attaque.  La  garde  de  tran- 
chée n'eut  pas  moins  de  succès  ft  la  gauche  de  cette 
même  parallèle,  sur  laquelle  une  autre  colonne  s’était 
avancée.  Les  tentatives  des  Espagnols  contre  la  paral- 
lèle du  centre,  et  contre  celle  commencée  devant  le 
cb.Meau  de  l'Inquisition,  ne  réussirent  pas  mieux. 


J iino t remplace  Moncey.—  affaiblissement  de  l'ar- 
mée française. — L’ennemi  fit  encore  sans  succès  une 
sortie  le  lrt  janvier  1809,  et  une  autre  |e  lendemain. 
Ce  jour-là,  2 janvier,  le  duc  d'Abrantês  vint  rem- 
placer le  maréchal  Moncey  dans  le  commandement 
du  3*  corps;  il  apporta  au  maréchal  Mortier  l'ordre 
de  se  porter  sur  Calalayud , avec  la  division  Sucbet,  à 
l'effet  d’établir  la  communication  avec  Madrid.  L’ar- 
mée assiégeante  se  trouva  ainsi  diminuée  de  9,000 
hommes;  et  lorsque,  peu  de  temps  après,  une  armée 
de  secours  s’organisa  dans  l’ Aragon  pour  soutenir  les 
Espagnols,  U fut  impossible  de  détacher  aucune  troupe 
de  siège  pour  s'opposer  à celle  organisation. 


Suite  des  travaux.— A ttaque  et  prise  du  fort  Saint- 
Joseph.  — Le  siège  et  le  blocus  de  la  rive  droite  se 
trouvaient  ainsi  reposer  entièrement  sur  lo  3e  corps, 
qui,  pour  se  procurer  des  vivres  et  de»  fourrages,  qu’on 
ne  pouvait  avoir  que  par  la  force  des  armes,  était  sou- 
vent forcé  d’envoyer  fie  gros  détachements  dans  1rs 
villages  voisins.  Les  4,000  hommes  composant  la  divi- 
sion Morlot  vinrent  preodre  la  place  qu'occupaient  les 
9.01)0  hommes  du  générai  Suchet,  ce  qui,  nécessaire- 
ment obligea  les  troupes  à s'étendre  davantage.  Vou- 
lant au  moins  suppléer  au  nombre  par  des  retranche- 
ments, le  général  Lacoste  fit  construire  devant  le  front 
do  U division  Morlot  trois  redoutes  dé  contrevallation. 


On  posta,  sur  la  rive  gauche  de  la  Huerva,  une  partie 

de  la  division  Meusnier. 

La  seconde  parallèle  de  l’attaque  de  droite , à 
quarante  (o  ses  du  fort  Saint  - Joseph , et  les  com- 
munications avec  la  première,  turent  terminées  le 
G jauvicr. 

Lu  renfort  de  trente  bouches  à feu  arriva  à la  même 

époque. 

On  éleva,  le  7 et  le  8,  contre  Saint-Joseph , deux 
batteries  de  huit  canons  ou  obusiers  ; une  autre  bat- 
terie de  brèche  de  quatre  pièces  de  24  fut  construite  4 
la  première  parallèle,  et  à 1a  seconde,  une  troisième 
batterie  de  quatre  mortiers. 

(Jualre  batteries,  renfermant  quatre  pièces  de  24, 
quatre  mortiers,  cinq  pièces  de  12  et  trois  obusiers, 
furent  élevées  devant  la  tête  de  pont. 

Pendant  que  l'on  disposait  tous  ces  moyens  d’atta- 
que, les  assiégés  n'avaient  pas  cessé  de  faire  un  feu 
soutenu  d’artillerie  et  de  mousqueterie  qui  avait  tué 
ou  blessé  une  centaine  d'hommes.  Cependant,  le  9,  au 
soir,  toutes  ces  bâtîmes  furent  prêtes  4 jouer,  et, 
le  10,  à la  pointe  du  jour,  ou  les  démasqua.  Malgré  le 
feu  bien  vif  qui  venait  de  la  place  et  des  deux  ouvrages 
attaqués,  les  batteries  françaises  ruinèrent  prompte- 
ment les  embrasures  et  les  parapets  en  mâçonnerie. 
Le  soir,  l'artillerie  de  Saint-Joseph  cl  de  la  tête  de  pont 
n’était  plus  à craindre. 

Les  assiégeants  continuèrent,  le  11 , le  feu  de  leur 
batterie;  le  parapet  en  màçouncric  du  fort  Saint-Joseph 
étant  presque  entièrement  détruit,  la  brèche  parut 
praticable,  et  l’assaut  fut  fixé  à quatre  heures  du  soir. 
On  différa  l’assaut  de  la  tète  de  pont,  la  brèche  n'étant 
pas  assez  avancée. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph  était  pour  les  assiégés 
un  poste  d’une  grande  importance  ; il  protégeait  le 
côté  faible  de  la  place,  et  assurait  les  sorties  de  la  gar- 
nison dans  la  campagne  : aussi  Ealafox  avait-il  placé, 
tant  dans  le  fort  que  dans  le  chemin  couvert , 4,000 
hommes  de  scs  meilleures  troupes.  Las  fortifications 
de  Saint-Joseph  avaient  été  faites  avec  beaucoup  de 
soin. 

A quatre  heures  du  soir  l’attaque  commença.  Deux 
pièces  d'artillerie , soutenues  de  quatre  compagnies 
d'infanterie,  furent  mises  en  position  pour  enfiler  la 
branche  gauche  du  chemin  couvert  qui  s'étend  le  long 
du  ravin.  Les  Espagnol»  ne  purent  résister  au  feu  de 
cette  artillerie;  ils  abandonnèrent  le  chemin  couvert 
et  se  retirèrent  derrière  la  Huerva.  Aussitôt  quelques 
compagnies  de  voltigeurs,  conduites  par  le  chef  de 
bataillon  Slahl , s’élancèrent  de  la  deuxième  parallèle, 
et  se  précipitèrent  sur  le  fort  pour  en  faire  l’assaut. 
Mais  une  contrescarpe  de  dix-buit  pieds  s'opposa  à 
leur  élan.  Des  échelles  furent  appliquées  sur  la  contres- 
carpe et  sur  l'escarpe  du  fos>é  pour  arriver  jusqu'à  la 
brèche;  en  même  temps,  un  capitaine  de  génie,  suivi 
de  quelques  mineure  et  sapeurs,  et  d’une  centaine  de 
voltigeurs,  chercha  à tourner  le  fort;  il  se  posta  sur  le 
pont  qui  fait  communiquer  le  fort  au  chemin  couvert 
de  droite,  le  passa,  pénétra  dans  le  fort,  et  y prit  en- 
viron 100  hommes  dont  un  coionrl.  Le  reste  s'en- 
fuit ou  fut  égorgé.  Les  Français  s’établirent  aussitôt 
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dans  la  gorge  du  fort,  et  établirent  des  communica- 
tions avec  la  seconde  parallèle. 


Nouvelles  batteries.  — Prise  d’une  tête  de  pont.  — 
Sort  e repoussée.  — Le  logement  à la  gorge  du  fort 
et  les  communication»  de  la  seconde  à la  Iro’sième  pa- 
rallèle, qu’on  exécutait  de  ch  >que  côté  de  Saint-.losrph 
en  couronnant  l'escarpement  de  la  Huerva.  furent  ter- 
minés le  14  janvier.  Os  disposions  rmerrè'cnl  l'en- 
nemi dans  la  place,  et  le  double  obstacle  d’une  rivière 
avec  soiwescarpemenl  de  huit  pieds  de  haut  protégè- 
rent les  travaux  de*  assiégeants  contre  les  sonies. 

Deux  nouvelle*  batterie*  turent  commencées  dans 
la  troisième  parallèle  à droite  de  Saint-Joseph;  elles 
avaient  pour  but  de  faire  taire  deux  obusier*  rt  quatre 
canons  placés  par  les  assiégés  derrière  Ter  ceinte  en 
face  du  fort  dont  les  Français  s’étaient  emparés,  et  qui 
les  incommodaient  beaucoup.  Ces  deux  batteries  de- 
vaient servir  ensuite  pour  ouvrir  la  brèche  sur  l’en- 
ceinte de  la  place. 

IJue  autre  batterie  fut  établie  en  avant  de  la  gauche, 
de  la  première  parallèle  de  droite,  et  armée  de  quatre 
obus  ers  de  huit  pouces,  pour  prendre  des  revers  sur 
la  longue  courtine  qui  va  de  la  gorge  de  la  tète  de 
pont  au  couvent  des  Capucins,  et  mettre  des  entraves 
aux  communications  de  cette  tête  de  pont  avec  la 
place. 

On  n'avançait  que  très  lentement  dans  le  travail  du 
cheminement  jus  |u’à  la  contrescarpe  de  la  tète  de 
pont;  l'ennemi  avait,  dans  celle  partie,  une  artillerie 
nombreuse  qui  gênait  beaucoup  les  travailleurs.  Mais 
la  batterie  construite  en  avant  de  la  gauche  de  la  pre- 
mière parallèle  de  droite,  et  dont  nous  venons  de 
parler,  fut  démasquée,  le  15,  au  point  du  jour,  et  agit 
avec  assez  de  succès  pour  que  la  tête  du  pont  piU  être 
battue  a huit  heures  du  soir. 

Celle  tète  de  pont  avait  quatre  faces;  l'une,  perpen- 
diculaire au  chemin  de  Monle-Torrero,  nVtail  point 
flanquée;  son  fossé,  creusé  à pic  avait  dix  pieds  de 
profondeur.  Celle  face  non  flanquée  fut  assaill  e par 
40  voltigeurs  du  premier  régiment  de  la  Vislule,  qui, 
précédés  d’un  détachement  de  mineurs  cl  de  sapeurs 
portant  de*  échelles,  franchirent  le  fossé,  arrivèrent 
sur  le  haut  du  parapet,  et,  de  là.  dirigèrent  dans  l’in- 
térieur de  la  tète  du  pont  un  feu  très  vif.  Les  Espagnols, 
terrifiés  par  Dite  brusque  attaque,  abandonnèrent  le 
poste  et  se  retirèrent  par  le  puul,  qu’ils  déiru.sirenl 
ensuite. 

On  forma,  pendant  la  nuit,  un  logement  sur  la  face 
de  l'ouvrage  dont  on  venait  de  s’emparer,  en  retour- 
nant le  parapet  contre  la  ville;  on  fît,  A l'aide  de 
fascinrs,  un  passage  dans  le  fossé,  et  Ion  établit  la 
communication  du  logeaient  de  l’ouvrage  â la  tète  de 
sape. 

Une  parallèle,  destinée  à soutenir  le  logement  de  la 
tête  de  pont,  fut  commencée  le  16,  et  étendue  par  la 
droite  jusqu'au  coude  de  la  Huerva , pour  pouvo.r  com- 
muniquer avec  la  troisième  parallèle  de  l'attaque  de 
droite. 

Les  deux  batteries  construites  dans  la  troisième 
parallèle,  à druile  de  Sami-Juscpb , commeuei  eut , 


le  17,  d tirer  contre  le*  batteries  du  mur  d’enceinte 
en  arrière  de  ce  couvent;  trois  des  pièces  des  assiégés 
furent  démontées,  et  le*  autres  se  turent. 

Le  21 , la  troisième  parallèle  de  droite  fut  achevée; 

! elle  s'étendait,  par  son  ex.rémité  droite,  à quarante 
toises  de  l’Ébre,  et  par  sa  gauche,  jusqu'au  coude  de 
la  Hui-rva  : de  là,  elle  communiquait  avec  la  parallèle 
de  l'attaque  du  centre,  qui  fut  également  terminée. 
LYmp'acemeni  de  l’artillerie  fut  alors  définitivement 
ariêté;  pour  les  deux  attaque*  du  centre  et  de  la  droite 
on  mit  en  batterie  cinquante  bouches  à feu. 

Ce  même  jour,  les  Espagnols  firent  une  sortie  pour 
venir  cnclouer  une  batterie  de  mortiers  dont  h s bombes 
leur  faisaient  beaucoup  de  mal.  100  Aragonais,  en- 
viron, soutenus  par  une  forte  réserve,  traversèrent, 
avec  une  audace  incroyable,  la  seconde  parallèle  gar- 
dée par  un  poste  peu  nombreux,  et  parvinrent  jusqu’à 
la  première,  où  ils  tentèrent  d’enclouer  la  batterie. 
Mais  la  réserve  française  m l bientôt  en  fuite  cette 
pelite  troupe,  qui,  en  traversant  la  seconde  parallèle 
pour  regagner  la  place,  laissa  prisonniers  entre  les 
mains  des  assiégeants  son  commandant,  deux  officiers 
et  une  trentaiue  d’hommes.  Tout  le  reste  fut  tué. 

Insurrections  et  rassemblements  dans  i'  Aragon,— 
Le  maréchal  Lannes  prend  le  commandement  des 
assiégeants.  — ün  en  était  â ce  point  du  siège  de  Sa- 
ragoi.se,  lorsque  des  rassemblements,  organisés  dans 
l’ Aragon , se  montrèrent  tout  à coup  sur  plusieurs 
points ; toute  la  province  fut  bientôt  en  armes,  et, 
malgré  1rs  succès  obtenus  sur  les  insurgés  par  le  corps 
d'observation  du  général  Wathier,  on  ne  put  que  les 
d s,.erser  sans  1rs  détruire,  car  ils  se  reformait nt  à 
chaque  instant.  La  rive  gauche  de  l'Ébre  était  surtout 
menacée  par  les  bandes  composées  de  paysans  armés 
et  d'anciens  soldats  de  ligne,  et  qui,  sur  ce  seul  point, 
ne  se  montaient  pas  à nn  ins  de  20,000  hommes. 

Tout  le  pays  entre  Yilla-Franca  de  Ebro,  Licinena 
et  Zuera  était  occupé  parce*  insurgés;  ils  envoyaient 
des  détachements  sur  Oparoto,  afin  d'inter  rpler  les 
convois  et  d'envelopper  le  général  Gazan,  qui  se  trouva 
bientôt  comme  assiégé  daus  son  camp  avec  toute  sa 
divis  on. 

L’armée  assiégeante  était  dans  une  position  fort  cri- 
tique; le  départ  de  la  division  Suchet  la  réduisait  à 
22,000  hommes,  et  1rs  forces  des  assiégés  s'élevaient 
a 60,000;  encore  les  22,000  Français  manquaient-ils 
de  vivres;  les  soldats  en  étaient  réduits  à la  demi-ra- 
tion de  pain  sans  viande,  sans  pouvoir  faire  des  déta- 
chements pour  s’en  procurer.  Aussi  les  assiégés  mon- 
traient-ils beaucoup  de  courage  et  de  résolution;  la 
perte  du  fort  Saint-Joseph  et  celle  de  la  tète  de  pont 
sur  la  Huerva  ne  les  avaient  pas  intimidés;  ils  comp- 
tait ni  >ur  l'armée  de  secours,  dont  ils  apercevaient  les 
feux  sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  l’Ebre;  ils 
comptaient  aussi  sur  la  force  des  nombreux  retranche- 
ments dont  l'intérieur  de  leur  ville  était  garni. 

Les  troupes  assiégeantes,  formées  de  deux  corps 
d’armée,  et,  par  conséquent,  soumises  aux  volontés 
de  deux  chefs,  ne  pouva  eot  pas  agir  avec  cet  ensemble 
qui  fait  la  force  ; 1 Empereur  remédia  à cil  inconvé* 
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nient,  eû  envoyant,  le  22  janvier,  le  maréchal  Lan  nés 
prendre  le  commandement  supérieur  des  3*  et  5'  corps. 
Dans  la  situatiou  critique  où  se  trouvait  farm-e  de 
siège , le  séjour  du  maréchal  Mortier  à Calalayud 
n'était  pas  indispensable;  ce  maréchal  reçut  donc  l'or- 
dre de  revenir  prendre  part  aux  opérations  du  siège 
avec  la  division  SucheL 

v 

Le  marhhal  Mortier  disperse  les  insurgés.  — Dés 
qu'il  fut  arrivé,  le  maréchal  La  unes  commença  par 
s’occuper  de  l'ennemi  extérieur,  qui  avait  le  double 
inconvénient  d'affamer  les  troupes  françaises,  en  les 
privant  des  ressources  du  pays,  et  d'enflammer  le  cou- 
rage des  assiégé»,  en  ranimant  toutes  leurs  espérances. 
Il  chargea  le  maréchal  Mortier  de  se  porter  sur  la  rive 
gauche  de  l'Êbre  pour  attaquer  l’armée  de  secours. 

Mortier  se  dirigea  sur  la  Perdiguera , oïl  il  donna  la 
chasse  à une  avant-garde  du  frère  de  Palafox,  qui  se 
replia  sur  Nostra-Senora  de  Magallon , où  était  le  gros 
des  troupes,  au  nombre  de  10,000  hommes.  Le  maré- 
chal attaqua  ce  rassemblement,  le  culbuta,  et  le  ht 
poursuivre,  le  sabre  dans  les  reins,  par  le  10e  de 
hussards.  Celte  ai faiie  coûta  aux  Espagnols  environ 
1,200  hommes,  tant  tués  que  prisonniers,  quatre  pièces 
de  canon  et  deux  drapeaux. 

Mortier  envoya  ensuite  des  détachements  sur  divers 
pomis  pour  achever  la  dispers  on  des  corps  ennemis. 
— Tant  que  dura  le  arge,  le  général  Suchet  tint  la 
campagne  avec  une  partie  de  sa  division  pour  diss.per 
les  partis  espagnols  qui  cherchaient  à intercepter  les 
convois  de  vivres  destinés  aux  assiégeants. 

Suite  des  travaux.  — L’arrivée  du  maréchal  Lannos 
imprima  une  nouvelle  activité  aux  opérations  du  s.ége, 
cl  c'est  pour  les  entraver  que  l'ennemi  tenta , dans  la 
nuit  du  22  au  23 , une  sortie  vigoureuse.  Plusieurs  de 
ses  colonnes  firent  irruption  A l’attaque  de  droite , et 
reprirent  une  maison  cairée  située  sur  la  Huerva, 
prés  du  pont  Saint- Joseph , et  dont  les  Fiançais  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville.  Mais  ces  colonnes  ne 
purent  parvenir  jusqu'aux  batteries,  et  furent  bientôt 
forcées  de  rentrer  dans  la  place.  Une  autre  attaque  eut 
lieu  en  même  temps  au  centre,  où  deux  canons  furent 
enclooés;  mais  on  les  remplaça  auss  tôt. 

Les  jours  suivants,  1rs  travaux  continuèrent  sans 
être  inquiétés  par  l’ennemi  ; on  acheva  sur  la  Huerva 
deux  pouls  sur  chevalets  avec  des  épauleinents  en  fas- 
cines, et,  afin  que  les  troup-s  qui  devaient  donner 
l’assaut  au  corps  de  !j  place  eussent  un  lieu  de  ras- 
semblement, on  établit  sur  la  nve  gauche  de  la  rivière 
une  demi-place  d’armes. 

Une  descente  jus  |u’A  la  Huerva,  sur  laquelle  on  jeta 
un  nouveau  pont,  fut  effectuée  au  centre;  le  pont  fui 
épaulé  avec  des  gabions  et  des  fascines.  L’ennemi  tena  I 
un  mur  d'enclos  sur  la  rive  gauche;  on  l'cn  chassa, et 
une  centaine  de  grenadiers  s’y  établirent,  couverts  des 
feux  de  la  place  par  un  pan  de  mur. 

Toutes  le»  batteries  contre  la  ville  furent  achevées 
et  armées  le  26  janvier.  Des  le  malin  .cinquante  bouches 
A feu  tonnèrent  contre  les  deux  points  d'atiaque,  et, 
en  peu  d’heures  réduisirent  une  partie  de  l'artillerie  de 


la  place  au  silence.  On  se  logea  la  nuit  suivante  & 
l’attaque  de  droite,  daus  un  moulin  â huile,  presque 
au  pied  du  rempart;  une  communication  A la  sape 
volante  y fut  établie. 


Triple  assaut.  — Prise  de  l'enceinte  et  des  cou - 
vents  de  Santa- Kngracia,  Saint-  Jostph , etc.  — Le  27, 
les  brèches  parurent  enfin  praticables,  et  l'on  se  pré- 
para à l’assaut.  Deux  brèches  au  mur  d’enceinte  avaient 
été  ouvertes  sur  la  droite,  l'une  en  face  de  Saint-Jo- 
seph, et  l'autre  A côté  du  moulin  A huile,  où  les  Fran- 
çais s'étaient  logés  dans  la  nuit.  Le  couvent  des  Au- 
gurais avait  aussi  une  brèche,  mais  elle  n’était  pas 
praiieaiie.  Aj  centre,  l'artillerie  avait  ouvert  et  dé- 
niant—* è\  couvent  de  Santa-Engracia. 

Il  fu1  déridé  que  l’assaut  aurait  lieu  sur  les  deux 
brè  hes  de  droite  et  sur  celle  de  Sanla-Eugracia. Toutes 
les  troupes  prirent  les  armes,  et  A midi , une  première 
colonne  s'élança  sur  la  brèche  de  droite,  au  pied  de 
laquelle  les  assiégés  firent  jouer  deux  fourneaux  de 
mine  qui  éclatèrent  sans  arrêter  les  assiégeants.  Les 
so'dais,  arrivés  au  sommet  de  la  brèche,  furent  gran- 
dement étonnés  eu  y trouvant  un  retranchement  inté- 
rieur construit  A l'aide  d'un  ancien  mur  de  rempart, 
et  où  deux  pièces  de  canon  étaient  en  batterie.  Duel* 
ques  soldats  veulent  franchir  cet  obstacle,  mais  ils  ne 
trouvent  point  d’accès,  et  ils  sont  forcés  de  reculer 
sous  le  leu  terrible  de  mitraille,  de  grenades  et  de 
mousquelerie,  qui  part  du  retranchement  et  des  mai- 
sons voisines.  Malgré  celle  pluie  de  projectiles,  on 
parvint  A pratiquer  un  logement  au  sommet  de  la 
brèche,  et  pour  le  faire  communiquer  avec  l'extrémité 
inférieure,  on  profita  des  entonnoirs  que  le  jeu  des 
deux  fourneaux  de  l'ennemi  avait  produits. 

On  eut  meilleur  marché  de  la  brèche  de  gauebe  en 
| face  de  Saiut-Joseph.  Une  colonne,  réunie  dans  la  place 
d’armes  que  l’on  avait  construite  sur  la  rive  gauebe  de 
la  Huerca,  arriva  promplemeut  au  sommet,  et  s'em- 
para de  la  maison  en  face,  qui  avait  été  ouverte  par 
I artillerie  en  même  temps  que  le  mur  d enceinte;  les 
assiégeants  enfoncèrent  ensuite  les  partes,  et  abatti- 
rent les  murs  extérieurs  des  maisons  de  droite  et  de 
gauebe,  dans  lesjuell  s ils  firent  irruption.  Une  po- 
terne, située  A la  droite  de  la  brèche  offrit  une  nou- 
velle entrée  dans  la  place;  mais  il  fallut  s'arrêter  IA  : 
une  cour  séparait  les  assiégeants  des  autres  maisons; 
l'ennemi  y dirigea  une  batterie  qui  ue  permit  pas 
d'aller  plus  loin.  On  parvint,  â gauche  de  la  brèche, 
jusqu'à  la  première  rue  transversale;  on  iépara,et  on 
prolofigea  jusqu'au  pied  de  la  brèche  une  ancienne 
communication  de  l'ennemi  qui  conduisait  A Saint- 
Joseph. 

Une  maison  isolée,  en  avant  des  batteries  de  gauche 
de  la  place,  permettait  aux  assiégés  de  prendre  des 
revers  sur  la  brèche  du  couvent  des  Auguslins.  Le 
maréchal  Lannes  y dirigea  quatre  compagnies,  qui 
s'emparèrent  deux  fois  de  ce  poste,  et  qui  deux  fois 
durent  l'abandonner  A cause  du  feu  d'artillerie  et  de 
mousquelerie  qui  partait  des  batteries  et  des  maisons 
voisines. 

Les  assiégeants  furent  plus  heureux  à l’attaque  du 
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centre.  Un  pan  de  mur,  situé  au-delA  de  la  lluerva,  et 
derrière  lequel  on  était  à couvert  des  feux  de  la  place, 
permit  de  rassembler  quatre  compagnies  polonais!  s 
du  premier  régiment  de  la  Vistule.  Le  reste  de  ce  ré- 
giment resla  dans  la  communication.  Soixante  sapeurs, 
suivis  de  deux  compagnies  de  grenadier»,  et  malgré  le 
fen  de  la  place,  arrivèrent  à un  autre  mur  d'enclos, 
s’introduisirent  par  la  brèche  dans  le  couvent  de  Santa- 
Engracia , où  ils  furent  bientôt  suivis  par  tout  le  régi- 
ment. En  peu  d'instants  lis  Espagnols  furent  chassés 
de  toutes  les  parties  du  cou  veut  ; les  Français  s'établi- 
rent sur  la  petite  place  de  Sanla-Engracia,  profilèrent 
coDlre  les  assiégés  des  traverses  des  rues  qui  y abou- 
tissent , et  tournèrent  contre  eux  une  batterie  dont 
ils  s'emparèrent. 

Les  Français  continuèrent  leur  marche;  ils  s'empa- 
rèrent d'une  longue  courtioe  qui  s’étend  de  Santa- 
Engracia  au  pont  de  la  Huerva  et  de  toute  la  partie  de 
l’enceinte  jusqu’à  la  porte  del  Carmen,  d’où  ils  pou- 
vaient essayer  de  pénétrer  dans  la  ville;  ils  prirent 
ensuite  le  couvent  des  Capucins,  faisant  partie  de  l’en- 
ceinte. Tous  les  hommes  qui  défendaient  ce  couvent 
furent  massacrés,  plusieurs  pièces  de  canou  furent 
enlevées,  et  les  assiégeants  s’établirent  le  long  du  rem- 
part pour  garder  les  postes  dont  ils  venaient  de  se 
rendre  maîtres. 

Tout  à coup,  de  toutes  les  maisons  ayant  vue  sur 
le  rempart,  un  feu  terrible  éclata  sur  les  assiégeants, 
qui , ne  pouvant  trouver  un  abri  derrière  les  murs  à 
moitié  démolis , furent  forcés  de  rétrograder  jusqu’à 
la  porte  del  Carmen.  Déjà  les  assiégés  étaient  sur  le 
point  de  reprendre  le  couvent  des  Capucins,  lorsque 
le  général  Morlot  vit  le  danger,  et  envoya  à la  défense 
de  ce  poste  deux  bataillons  de  sa  division.  Ce  mouve- 
ment était  inutile,  puisque  l’occupation  du  couvent  de 
Sanla-Engracia  et  de  celui  del  Calza*,  qui  y est  atte- 
nant, devait  forcer  l’ennemi  d'abandonner  toute  cette 
partie  de  l’enceinte.  Les  Français  y perdirent  beaucoup 
de  monde  uni  nécessité. 

Il  fut  décidé  qu'on  se  maintiendrait  au  couvent  des 
Capucins,  d’où  Ion  appuierait  la  gauche  des  attaques. 
Les  o fii'iers  du  génie  qui  étaient  employés  à l’attaque 
du  château  de  l’Inquisition,  devenue  mut  le  par  les 
progiès  des  deux  autres  attaques,  fuient  chargés  de 
fortifier  le  couvent  de»  Capucins,  de  boucher,  à l’aide 
de  sacs  de  terre , les  nombreuses  ouvertures  de  ce 
bâtiment  du  côté  de  la  ville,  de  le  créneler,  et  d’y  faire 
une  communication  ; en  effet,  le  feu  d<  * maisous  voi- 
sines empêchait  qu’on  y parvint  à découvert. 

Cet  assaut  coûta  aux  Espagnols  plus  de  (jOO  hommes 
tués  v 200  prisonniers  et  15  bombes  à feu. 


Misères  des  habitants.  — Na'adie  épidémique.  — 
C’était  maintenant  dan»  l'intérieur  de  la  ville , et  jusque 
dans  le»  maisons,  que  cette  horrible  guerre  allait  con- 
tinuer, guerre  d'autant  plus  épouvantable,  quelle  était 
accompagnée  d une  épidémie  qui  exerçait  d altieux  ra- 
vages. Les  habitants  de  Saragnsse,  au  commencement 
du  siège  Savaient  rien  changé  à leur  maniéré  de  vivre; 
ils  quittèrent  alors  leurs  maisons,  et  se  resserrèrent 
dan»  un  espace  étroit.  Lorsque  le  bombardement  du 


faubourg  commença,  beaucoup  de  famille»  se  retirè- 
rèrent  dan»  les  caves,  dont  les  plus  vastes  n'avaient  que 
quelque»  soupiraux.  Ainsi  entassés,  les  femmes  et  les 
enfauts  viciaient  l’air,  tant  par  leurs  propres  exhalai- 
sons que  par  la  vapeur  de  l’huile  brûlée  et  la  prépa- 
ration de»  mets. 

Les  miasmes  qui  se  formaient  dans  ces  tombeaux  se 
répandaient  au  dehors,  et  devenaient  encore  plus  dan- 
gereux par  le  manque  total  de  vivres  frais.  On  man- 
quait de  légume»,  de  viandes  fraîches,  et  le  seul  ra- 
fraîchissement des  malades  était  de  l’eau  de  riz.  Les 
hôpitaux  étaient  sans  lits,  sans  médicaments,  uns 
nourriture,  et  beaucoup  de  soldats  et  de  blessés,  at- 
teints de  la  fièvre,  se  couchaient  sous  les  vestibules 
voûtés  des  maisons,  où  la  faim  les  tuait. 


Combats  dans  la  ville.  — Marche  lente  et  progres- 
sive des  Français.  — Cependant  les  Français  conti- 
nuèrent à s’avancer,  des  divers  point»  dont  ils  s'élaieot 
emparé*,  dans  l’enceinte  de  la  ville;  la  prise  de  quelques 
maisons  les  conduisit  jusqu'auprès  de  la  rue  LHiemada , 
et  le  29  l'artillerie  continua  les  brèches  déjà  com- 
mencées aux  cloître»  de  Saint- Augustin  et  de  Santa- 
Monica  ; mais  l’assaut  qui  fut  donné  à ces  deux  cou- 
vents ne  put  réussir. 

Les  Français  ne  s’emparèrent  qu'avec  les  plu»  grandes 
difficultés  de  l'Ilot  de  maisons  qui  touche  au  couvent 
de  Santa-Eugracia.  On  fut  obligé,  pour  en  venir  à 
bout,  de  placer  deux  cent»  livres  de  poudre  dan»  un» 
salle  d une  maison  où  les  Espagnol»  se  défendaient 
avec  acharnement;  cette  maison  s'écroula,  et  l'explo- 
sion produisit  un  effroi  qui  permit  de  s’emparer  de 
l’iiot  presque  tout  entier. 

Le  couvent  de  Sania-Monira  fut  pris,  le  31  janvier, 
à la  faveur  d’une  ouverture  produite  par  un  pétard, 
et,  le  Ier  février,  une  mine  fit  sauter  le  mur  qui  sépare 
ce  couvent  de  celui  des  Augustin*.  C'est  alors  que  le 
général  Lacoste,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  qui  com- 
mandait le  génie,  fut  tué  en  marchant  à la  tète  des 
troupe»  pour  s'emparer  des  maisous  ouvertes  par  use 
mine  pratiquée  au-dessus  de  Sanla-Engracia. 


attaque  du  eouvrnt  îles  Capucins  par  les  Espa- 
gnols; ils  sont  repoussés.  — Le  soir  du  31  janvier,  les 
Espagnols  attaquèrent  impétueusement  la  face  gauche 
du  couvent  des  Capucins,  où  les  assiégeants  appuyaient 
la  gauche  de  leurs  attaques;  il»  y firent  une  brè*  be; 
mais  le  fru  des  Français  le»  empêchant  de  l’aborder, 
iis  brisèrent  \ coups  de  hache  la  porte  de  l'église  du 
couvent,  et  réussirent  A faire  une  petite  ouverte  e à 
un  épaulemcnl  en  sacs  à terre  qui  était  établi  dmièrt, 
et  par  laquelle  il»  essayèrent  de  pénétrer  dans  l'é- 
glise. Les  Espagnol*  avaient  à leur  tête  un  rebg  eux 
portant  un  crue. fit  d’une  main  et  un  sabre  de  l'autre; 
des  femmes  circulaient  au  milieu  des  combattants, 
sms  élie  intimidées  par  Us  projectiles  qui  tomba  ent 
autour  d’elles,  et  distribuaient  des  cartouches  aux 
soldats , eu  stimulant  leur  courage.  Mais  toute  celte 
ardeur  fut  sans  résultat  : les  E>p  *gn  ils  furent  forcés 
d’abandonner  la  place,  laissant  devant  l'église  un  mon- 
ceau de  morts  et  de  blessé».  La  biètbe,  faite  au  cou* 
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vent,  fut  réparée  au  moyen  d’un  épaulement  en  sacs 
A terre,  et  â la  gauche  de  ce  batiment  on  construisit 
une  batterie  de  six  pièces. 

Progrès  des  assiégeants.  — Les  Français  faisaient 
des  progrès,  mais  lentement,  car  la  prise  de  chaque 
maison  nécessitait  un  siège.  Les  Espagnols  finirent 
même  par  mettre  le  feu  â toutes  les  maisons  qu’ils 
étaient  forcés  d'abandonner,  afin  d'établir,  par  l’in- 
cendie, une  barrière  entre  eux  et  les  Français,  et  pour 
avoir  le  temps  de  préparer  plus  loin  de  nouveaux  moyens 
de  défense.  — Comme  il  entrait  fort  peu  de  bois  dans 
la  construction  des  maisons  de  Saragosse,  la  combus- 
tion était  lente,  et  les  Français,  pour  avancer,  étaient 
obligés  d'attendre  quelquefois  plusieurs  jours  afin  que 
les  maisons  fussent  entièrement  consumées. 

Plusieurs  petits  mortiers  de  six  pouces,  que  le  gé- 
néral Dedon  avait  fait  entrer  dans  la  ville,  pouvaient 
être  aisément  transportés  partout  où  besoin  était.  Deux 
pièces  de  12  furent  établies  dans  la  rue  Sainte-Monique 
et  dirigées  contre  une  tour  située  de  l’autre  côté  du 
Cosso,  sur  laquelle  les  Espagnols  avaient  placé  une 
pièce  de  4 ; enfin , à l’extrémité  de  la  rue  Quemada , on 
plaça  no  obusier  pour  balayer  une  partie  du  Cosso. 

Les  Espagnols  mirent  le  feu  aux  maisons  qui  sépa- 
raient les  Français  du  couvent  des  Filles  de  Jérusalem; 
mais  cet  incendie  n'arrêta  point  les  assiégeants.  Les 
Français  s’élancèrent  à travers  les  flammes  et  tombè- 
rent sur  les  Espagnols , qui  n’avaient  pas  eu  le  temps 
de  se  bien  retrancher  dans  le  couvent;  ils  y entrèrent 
pêle-mêle  avec  eux,  et  se  rendirent  maîtres  du  bâti- 
ment, dont  une  partie  fut  brûlée.  Une  brècbe,  pra- 
tiquée au  moyeu  de  deux  fourneaux,  permit  aux 
Français  de  se  loger  dans  les  deux  tiers  de  ce  bâti- 
ment, mais  ils  ne  parent  parvenir  jusqu’au  Cosso. 

Les  assiégeants  étant  maîtres  de  la  porte  del  Carmen, 
il  eût  été  facile  de  faire  par-là  une  nouvelle  attaque; 
mais  il  eût  fallu,  pour  cela,  avoir  plus  de  troupes  que 
le  maréchal  Lannes  n’en  avait  â sa  disposition.  En 
effet,  la  division  Morlot  bloquait  le  château  de  l'In- 
quisition et  la  partie  de  l’enceinte  de  la  place,  depuis 
lThre  jusqu'au  couvent  des  Capucins;  la  division 
Gazan  bloquait  le  faubourg  de  l’Arabal  sur  ta  rive 
gauche  de  l’Èbre;  le  général  Suchet  était  en  observa- 
tion avec  son  corps  pour  dissiper  les  rassemblements 
extérieurs;  les  divisions  Meusnier  et  Grandjean  étaient 
les  seules  qui  restassent  pour  l’attaque  de  la  ville,  et 
elles  ne  formaient  pas  un  effectif  de  plus  de  9,000 
hommes;  encore  ces  troupes  étaient-elles  harassées, 
et  souvent  découragées  par  les  obstacles  toujours  nou- 
veaux que  leur  opposaient  les  assiégés,  tout  aussi  ré- 
solus que  le  premier  jour. 


Prise  du  couvent  de  Jésus.  — La  tranchée  devant 
le  faubourg  de  l’Arabal  avait  été  ouverte  dans  la  nuit 
du  31  janvier  au  t#r  février,  par  le  général  Gazan , qui 
bloquait  étroitement  ce  faubourg  depuis  le  24  dé- 
cembre. On  avait  fait  des  parallèles  et  les  balleries,  et 
enfin,  le  7,  vingl  bouebs  ft  feu  tirèrent  sur  le  couvent 
de  Jésus,  qui,  avec  deux  canons  et  sans  ouvrages  de 
terre  en  avant,  ne  pouvait  résister  long-temps.  Les 
T.  IV. 


Français  pénétrèrent  par  la  brèche  ouverte;  la  gar- 
nison, forte  de  400  hommes,  se  retira  dans  le  fau- 
bourg. Après  s'être  emparés  de  tout  l’édifice,  qui 
contenait  deux  pièces  de  canons  et  un  drapeau,  les  as- 
siégeants auraient  dû  s’arrêter  là,  comme  ils  en  avaient 
reçu  l’ordre;  mais  un  officier  et  quelques  voltigeurs 
eurent  l’imprudence  de  s’avancer  vers  une  redoute  éta- 
blie sous  les  murs  du  faubourg,  et  tous  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Les  Français  se  retranchèrent  dans 
le  couvent  qui  fut  crénelé  du  côté  de  l’ennemi  ; on  fit 
une  communication  pour  y parvenir  A couvert,  et 
l’on  établit  des  logements  â droite  et  â gauche  sur  la 
rive  droite. 


Prise  du  faubourg  de  V A rabat. — Trois  jours  furent 
employés  à tenter  un  passage  du  Cosso  vers  la  pointe 
de  la  rue  del  Medio  (du  milieu);  mais  on  ne  put  y 
parvenir;  on  s'empara,  en  cheminant,  de  plusieurs 
maisons,  et  l'on  se  rendit  mattre  du  couvent  de  Saint- 
François,  poste  important,  que  les  Espagnols  reprirent 
un  instant,  mais  qui  retomba  en6n  au  pouvoir  des 
Français. 

Du  13  au  17  février,  on  traversa  le  Cosso  par  des 
galeries  souterraines , afin  de  pratiquer  une  brècbe  au 
bâtiment  de  l’Université,  au  moyen  de  deux  four- 
neaux. Le  feu  y fut  mis  le  18,  et  l'explosion  produisit 
deux  brèches  énormes  par  lesquelles  deux  colonnes 
pénétrèrent  et  s’emparèrent  de  presque  tout  le  bâti- 
ment de  l’Université.  Enfin  la  traverse  du  Cosso  fut 
abandonnée  par  les  Espagnols. 

La  division  Gazan  enleva  le  faubourg  de  la  rive 
gauche  le  même  jour. 

Dès  le  matin  du  19,  les  Français  avaient  pris  les 
armes  et  étaient  entrés  dans  la  seconde  parallèle.  On 
mit  en  batterie,  à droite  et  à gauche  du  couvent,  cin- 
quante bouches  â feu , qui  commencèrent  à jouer  sur 
la  masse  du  faubourg,  avec  uq  horrible  fracas.  Deux 
batteries  étaient  spécialement  dirigées  sur  la  fameuse 
église  de  Notre-Dame  del  Pilar,  située  sur  le  quai  et 
sur  le  pont  qui  sert  de  communication  entre  le  fau- 
bourg et  la  ville.  Enfin , à midi,  la  brèche  était  prati- 
cable au  couvent  de  Saint-Lazare,  sur  lequel  on  dirigea 
l’attaque  principale;  un  bataillon  se  logea  dans  les 
maisons  qui  l’avoisinent,  et  pénétra  ensuite  dans  l’é- 
glise de  ce  couvent,  dont  il  s’empara  bientôt 

Les  assiégeants  étaient,  par  la  prise  du  couvent  de 
Saint-Lazare,  maîtres  du  pont  de  communication,  et 
ils  le  furent  bientôt  du  faubourg.  La  plupart  des  mai- 
sons furent  abandonnées  ; environ  3,000  soldats  et 
habitants,  qui  ne  purent  pas  passer  le  pont  â temps, 
mirent  bas  les  armes  sur  les  bords  de  l’fcbre. 


Capitulation  de  Saragosse.  — État  misérable  de  la 
ville.  — Entrée  des  Français.  — Le  19,  dans  la  soirée, 
le  général  Palafox  envoya  aux  avant-postes  français 
un  de  ses  aides  de  camp  en  parlementaire;  mais  les 
propositions  qu’il  était  chargé  de  faire  ne  purent  être 
accueillies. 

Le  lendemain,  les  Français  continuèrent  leurs  pro- 
grès; les  cinquante  pièces  qui  avaient  servi  â l’at- 
taque du  faubourg,  furent  mises  en  batterie  sur  la 
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me  gauche  et  diriges  contre  ks  maisons  du  quai  de 
la  ville;  le*  six  galeries  qui  traversaient  le  Coaso  à l’at- 
taque du  centre  touchaient  déjà  aux  maison*  en  face 
des  assiégeants;  on  chargeait  de  trois  milliers  de 
poudre  chacun  des  fourneaux  qui  devaient  éclater  en- 
semble le  lendemain,  ce  qui  eût  produit  ia  plus  épou- 
vantable explosion.  Les  Espagnols,  voyant  tous  ces 
préparatifs,  se  décidèrent  * entrer  en  arrangement. 
Le  même  jour,  20  février,  vers  quatre  heures  du  soir, 
la  junte  de  Saragosse  envoya  une  députation  au  ma- 
réchal Lanuta  pour  traiter  de  la  capitulation,  et  le  feu 
cessa  aussitôt  de  part  et  d’autre.  Le  maréchal  montra 
aux  envoyés  le  plan  du  siège,  leur  prouva  qu'une  mine 
énorme  était  terminée  jusqu’à  la  rue  de  la  Cucbilléria, 
|»rès  l’angle  de  la  porte  de  l'F.bre,  pour  foire  sauter 
toute  la  ville,  et  exigea  que  l’on  se  rendit  à discrétion. 
Va  junte  refusa , par  crainte  des  excès  auxquels  pour- 
nent  se  porter  1rs  habitants.  Lannet  consentit  alors 
a une  capitulation  dont  les  principaux  articles  por- 
taient : «La  garnison,  prisonnière  de  guerre,  mettra 
h»  les  armes  à deux  cents  pas  de  ta  porte  del  Portilto; 
es  bourgeois  livreront  leurs  armes,  et  les  fonction- 
aires  prêteront  serment  au  roi  Joseph.» 

La  jünlc  traita  de  celle  capitulation  si  secrètement, 
qu’elle  ne  fut  connue  que  dans  la  nuit.  A celte  nou- 
velle, une  troupe  de  furieux  proféra  des  cris  de  mort 
contre  ceux  qui  avaient  traité;  ces  hommes  exaltés 
Voulaient  s’emparer  de  l'artillerie  et  recommencer  te 
combat.  Les  cheFs  parvinrent  à les  cahner,  et,  le 21, 
au  matin,  les  premiers  Français  montèrent  par-des?m 
les  décombres  dans  l'inférieur  de  la  ville,  où  gisaient 
5,000  cadavres  sans  sépulture.  La  garnison  dédia  de- 
vant la  place  et  tnt  bas  les  ormes.  On  trouva  dans  : 
la  ville  113  bouches  à feu;  plus  de  80  avaient  été 
prises  par  les  assiégeants  dans  le  cours  du  siège;  la 
pondre  et  1rs  projectiles  étaient  en  petite  quantité;  mais 
H restait  encore  aux  habitants  du  blé  pour  plus  de  six 
mois. 


L'aspect  de  Baragosse  était  affreux;  uo  grand  ao.mbrc 
de  maisons  ouvertes  à jour  par  les  boulets  ou  écrasée* 
par  les  bombes;  dans  toutes  ks  rue»,  encombrées  par 
des  ruines  ou  des  traverses,  des  cadavres  en  putréfac- 
tion; plus  de  100,000  individus  entassés  dans  une  ville 
qui  n’en  contenait  ordinairement  que  la  moitié;  toutes 
ces  causes,  jointes  aux  privations  de  tout  genre  qu'a- 
vait entraînées  la  longueur  du  si^e,  tirent  naître  un* 
horrible  épidémie  qui  acheva  ce  que  la  guerre  avait 
commencé.  Les  hommes,  chargés  d’enterrer  les  morts, 
n'avaient  pas  la  force  d'accomplir  celle  tâche;  la  con- 
tagion les  décimait  eux-mêmes;  enfin,  pour  donner 
une  idée  de  cel  épouvantable  siège,  nous  dirons  que, 
d'après  les  recensements,  les  deux  tiers  de  la  garoitoe 
et  la  moitié  des  habitants  et  réfugiés,  e’est-â-dire 
50,000  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  avaient 
péri  dans  le  cours  de  cette  lutte  qui  avait  duré  cin- 
quante jours.  10,000  hommes  à peina  composaient  la 
garnison  qui  défila  devant  les  vainqueurs.  Us  Français 
ne  perdirent  pas  plus  de  3,000  hommes. 

Le  24  février,  le  maréchal  Unnee  et  le  maréchal 
Mortier  firent,  à la  tète  de  leurs  états-majors,  leur 
entrée  solennelle  dans  Saragosse;  i4s  furent  reçu*  par 
le  clergé  de  la  ville  sous  la  porte  de  Notre-Dame  dsl 
Pilar,  ils  prirent  place  dans  l'église  sur  des  fauteuils 
disposés  en  face  du  maître  autel,  chun  T*  Jteim  fut 
chanté  en  action*  de  grâce*  de  la  victoire  remportée 
par  l’armée  française. 

Quelques  jours  après,  le  corps  du  maréchal  Mortier 
se  porta  vers  la  Castille  pour  soutenir  les  opérations 
des  autres  corps  d’année  dan*  le  midi  de  l'Espagne  et 
sur  les  frontières  du  Portugal;  Junot  fut  remplacé 
dans  k commandement  du  3e  corps  par  le  général 
Sucbel,  qui  resta  en  Aragon  pour  achever  la  seamis- 
sion  de  cette  province,  et  Liants  fut  rappelé  et 
France,  pour  prendre  k commandement  d'un  oerps 
d’armée  dan*  l'expédition  que  l’Empereur  préparait 
contre  l’Autriche. 
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Entrée  de  Joreph  Napoléon  à Madrid.— juillet, 
deux  jours  après  avoir  reçu  le  seraient  de  ses  nouveaux 
sujets,  Joseph  Napoléon  se  mit  en  roule  pour  prendre 
possession  de  ses  &UU.  Avant  de  quitter  Bayonne,  son 
ministère  et  sa  maison  avaient  été  formés  des  anciens 
ministres  de  Charles  IV,  de  Ferdiuaud  VII  el  desgraods- 
offic»ers  de  la  maison  de  Charles  IV,  Tous  avaient  bri- 
gué eet  honneur  avec  empressement,  tous  avaient  pro- 
mis fidélité  au  frère  de  Napoléon. 

Dès  le  24  juin,  le  marquis  de  la  Romana  avait  en- 
voyé au  nouveau  roi  l'acte  de  prestation  de  serment 
par  tout  son  corps  d’armée,  depuis  le  général  en  chef 
jusqu'au  dernier  soldai. 

Le  premier  acle  de  souveraineté,  exercé  par  Joseph , 
à son  entrée  sur  le  territoire  espagnol,  fut  un  acte  de 
clémence  ; il  pardonna  aux  habitants  de  Saint-Ander 
qui  venaient  de  te  révolter  contre  les  troupes  françaises, 
et  qui  étaient  en  conséquence  menacés  d’une  exécution 
militaire. 

il  recueillit,  pendant  son  voyage  i Madrid,  autant 
de  témoignages  d'attachement  qu’il  en  avait  reçu  pen- 
dant son  séjour  à Bayonne.  Toutes  les  villes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage,  toutes  celles  qui  avoisi- 
naient la  route,  «'cm pressèrent  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité  par  l’organe  de  leurs  députations. 

Un  régiment  espagnol,  le  régiment  d’Afrique,  poussa 
l’enthousiasme  jusqu'à  vouloir  dételer  tes  chevaux  de 
sa  voilure;  Joseph  s’y  refusa,  mais  il  ne  put  empêcher 
ces  soldats  de  le  suivre  pendant  trois  lieues  eo  l’accom- 
pagnant de  leurs  acclamations. 

Le  Roi  arriva  à Madrid  le  20  juillet,  et  y fit  son 
entrée  au  milieu  des  vivat  de  la  multitude.  Le  spectacle 
des  combats  de  tanreaux  donné  gratis  a la  populace, 
des  secours  pécuniaires  répandus  parmi  les  classes  pau- 
vres, le  paiement  des  pensions  échues,  firent  en  peu 
de  jours  bénir,  dans  toute  la  ville,  le  nom  de  Joseph 
Napoléon. 

L’insurrection  de  Madrid  du  2 mai , si  promptement 


et  si  rigoureusement  réprimée  par  le  grand-duc  de 
Berg,  avait  été  suivie,  comme  on  l’a  vu , dans  loutes 
les  provinces  du  midi,  dans  l’Aragon  et  dans  la  G tlice, 
d’insurrections  partielles,  excitées  à la  fois  par  Ir  saint 
amour  de  U patrie  et  par  I horrible  fanatisme  reli- 
gieux. Des  juntes  s’étaient  formées  dans  toutes  les 
parties  de  l’Espagne  non  occupées  par  les  troupes  fran- 
çaises. L’Angleterre  leur  envoya  des  agents  qui  contri- 
buèrent à égarer  davantage  les  populations  sur  leurs 
véritables;  intérêts.  Néanmoins,  quelque  violents  que 
fussent  les  hommes  qui  s'étalent  emparés  dés  le  prin- 
cipe du  pouvoir  populaire,  ces  insurrections  n’offraient 
encore  rien  de  redoutable  au  gouvernement  futur  de 
Joseph.  Les  classes  moyennes  et  les  hautes  classes  n’y 
avaient  pas  encore  pris  part. 


Bataille  de  Médina  de  Bio-Seco.  — Tandis  que  le 
roi  Joseph  marchait  vers  Madrid,  le  maréchal  Bes- 
sières  battait,  avec  14,000  hommes,  A Med  ma  de 
Bio-Seco,  un  rassemblement  insurgé,  auquel  la  pré- 
sence du  général  Cuesta , avec  quelques  régiments 
wallons  et  espagnols,  faisait  donner  le  nom  $ armée, 
et  qui  avait  conçu  la  folle  pensée  d’empêcher  Joseph 
d’arriver  dans  la  capitale  de  l’Espagne. 

Cette  armée,  forte  de  45,000  hommes,  s’était  assem- 
blée à Benavente  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1808. 
Elle  menaçait  de  se  diriger  sui  Yalladolid  et  sur  üurgus 
pour  couper  les  communications  entre  Madrid  et  la 
France.  Le  maréchal  Bessieres,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  nord  de  l’Espagne,  où  déjà  il  avait  remporté 
quelques  succès,  sentit  combien  il  était  important  d’ar- 
rêter les  progrès  de  l’ennemi, et  n’hésita  pas  à se  porter 
à sa  rencontre,  quoiqu’il  n’eùl  guère  que  13  à 14,000 
hommes  de  disponibles.  — Il  donna  l’ordre  aux  géné- 
raux Merle  et  Mouton  de  sc  mettre  en  mouvement 
avec  leurs  divisions;  le  général  Lasalle,  commandant 
une  division  de  cavalerie,  reçut  les  mêmes  Instruc- 
tions. 
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Le  maréchal  Bessières  se  trouva,  le  14  juillet  au 
matin,  en  présence  de  l’armée  espagnole,  rangée  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  de  Médina  de  Rio- 
Seco.  Son  front  était  garni  de  quarante  pièces  d’artil- 
lerie attelées  et  en  batterie.  Bmières  disposa  tout  pour 
le  combat.  La  division  Mouton  formait  la  gauche,  la 
division  Merle,  la  droite;  au  centre,  était  la  cavalerie 
du  général  Lasalle,  qui  formait  la  réserve.  L’attaque 
Commença  par  la  brigade  du  général  Darmagnac,  qui 
se  porta  sur  la  droite  des  Espagnols,  et  bientôt  l’action 
devint  générale.  La  ville  de  Médina  fut  enlevée  à la 
baïonnette  par  les  troupes  du  général  Mouton,  et  la 
gauche  ennemie,  ne  pouvant  résister  aux  brigades 
Ducos  et  Sabatbier,  perdit  successivement  ses  posi- 
tions. Après  six  heures  de  combat,  l’ennemi,  enfoncé 
sur  tous  les  points,  fut  mis  dans  une  déroute  complète. 
Il  eut  près  de  900  hommes  tués,  et  laissa  au  pouvoir 
des  Français  6,000  prisonniers,  ses  bagages,  ses  muni- 
tions et  son  artillerie. 

Les  Espagnols  se  retirèrent  en  désordre  sur  Bena- 
vente,  et  se  dirigèrent  de  là  sur  Labaneza,  Astorga  et 
Léon.  Les  Français,  attachés  à leur  poursuite,  trou- 
vèrent à Villapando  cinq  milliers  de  poudre  et  un 
million  de  cartouches,  et  à Benavente,  10,000  fusils, 
vingt-cinq  milliers  de  poudre  et  un  nombre  considé- 
rable de  cartouches.  Les  villes  de  Zamora , Mayorga 
et  Léon  firent  successivement  leur  soumission. 

Napoléon  apprit  avec  joie  le  résultat  de  la  bataille 
de  Médina , et  s'écria  : «C’est  une  nouvelle  bataille  de 
«Villaviciosa.  — Bessièrea  a mis  mon  frère  Joseph  sur 
«le  trône  d'Espagne.»  On  verra  bientôt  combien  l'Em- 
pereur s’abusait  sur  l’importance  de  cette  victoire. 


Joseph  Napoléon  est  proclamé  à Madrid.  — Nou- 
velles tte  la  capitulation  de  Baylen.  — Leur  effet.  — 
Aussitôt  après  son  arrivée,  Joseph  fut  proclamé  roi  des 
Espagnes,  suivant  le  cérémonial  usité  en  pareille  cir- 
constance, et  reçut  les  serments  de  tous  les  corps  de 
l’État.  Seul,  le  conseil  de  Castille,  qui  avait  été  le  pre- 
mier à demander  Joseph  pour  souverain,  semblait,  en 
tardant  à lui  présenter  l'hommage  de  son  dévouement, 
vouloir  être  le  dernier  4 le  reconnaître  comme  roi. 

Déj4  cette  reconnaissance  avait  été  faite  par  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  l’Angleterre  exceptée  : leurs 
ambassadeurs  auprès  de  Joseph  étaient  en  route  pour 
Madrid,  ou  même  déjà  arrivés  dans  cette  capitale. 

Toute  la  noblesse  qui  n’était  pas  A Bayonne,  les 
grands  d’Espagne,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  barons, 
les  chevaliers  des  ordres  militaires,  prêtèrent,  sans 
hésiter,  le  serment  demandé,  et  le  conseil  de  Castille 
tardait  toujours  à donner  cette  dernière  marque  de 
soumission.  On  connut  bientôt  la  cause  de  ce  retard  : 
le  président  du  conseil  savait  qu’il  s’opérait  un  mou- 
vement militaire  dans  l'Andalousie,  et  il  voulait  en 
attendre  le  résultat  pour  se  décider.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  ce  résultat  défavorable  aux  Français,  et 
qui  fut  la  capitulation  de  Baylen. 

Dès  que  cette  nouvelle  parvint  à Madrid,  les  témoi- 
gnages de  dévouement  s'arrêtèrent;  la  plupart  des 
grands  seigneurs  qui  s'étaient  empressés  de  donner  des 
gages  d'attachement  à un  rot  qu'ils  croyaient  alors 


devoir  régner  à jamais  sur  l’Espagne,  quittèrent  la 
cour  sur- le- champ  et  sans  prendre  congé  de  lui.  Il» 
crurent  voir,  dans  l’avantage  remporté  par  le  général 
Casianos,  le  renversement  de  la  puissance  de  Napo- 
léon, et  ils  ne  voulurent  pas  soutenir  un  pouvoir  qui 
leur  paraissait  chanceler. 


Retraite  de  l'armée  sur  l’Èbre.— Joseph  à Vittoria. 
— Le  désastre  de  Baylen  et  la  marche  de  l’armée  vic- 
torieuse sur  Madrid  rendirent  nécessaire  un  mouve- 
ment rétrograde.  Tous  les  corps  de  l’armée  française 
reçurent  eD  même  temps  l’ordre  de  se  replier  et  de  se 
concentrer  sur  les  bords  de  l’Èbre. 

Joseph  ne  resta  que  douze  jours  à Madrid  ; il  quitta 
cette  capitale  le  Ier  août,  et  se  retira  à Vittoria,  où, 
malgré  les  défections  éclatantes  de  la  plupart  de  ceux 
qui  venaient  de  lui  jurer  dévouement  et  fidélité,  il  fut 
encore  suivi  d’un  grand  nombre  d'Espagnols  distingué» 
par  leurs  talents  et  par  leur  naissance,  qui  ne  pensè- 
rent point  qu’un  serment  pût  être  rompu  sans  félonie, 
lorsqu'il  avait  été  prêté  sans  contrainte. 

Après  Baylen,  l’orgueil  national,  exalté  par  la  vic- 
toire de  Casianos , conçut  l’espérance  de  résister  à Na- 
poléon. On  accepta  l’appui  offert  par  l’Angleterre.  La 
connaissance  des  événements  de  Bayonne,  présentés 
comme  une  trahison  dans  une  relation  imprimée  de 
don  Pedro  Cevallos,  le  même  dont  nous  avons  cité  une 
lettre  confidentielle  1 , devint  populaire  ; elle  excita  au 
plus  haut  degré  l’indignation  nationale,  et  depuis  lors 
seulement  le  peuple  espagnol  fut  divisé  en  deux  partis , 
celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix.  Le  premier  se  sé- 
para de  Joseph , après  lui  avoir  juré  fidélité  ; le  second 
resta  fidèle  à son  serment,  convaincu  d’ailleurs  qu’un 
triomphe  unique  ne  suffisait  pas  pour  arrêter  la  marche 
conquérante  de  Napoléon , et  pensant  que  l'Espagne  ne 
pouvait  que  gagner,  sous  le  rapport  de  l'industrie,  du 
commerce,  de  l’agriculture  et  de  l'instruction  générale, 
au  règne  d'un  prince  français. 

La  victoire  de  Baylen  donna  de  la  force  et  de  la  durée 
à l'insurrection  espagnole;  néanmoins,  ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  la  résistance  populaire  ait  suffi 
pour  chasser  les  Français  de  la  Péninsule  : malgré  l'aide 
des  soldats  de  l’Angleterre,  malgré  les  divisions  scan- 
daleuses de  quelques  généraux  français,  secours  inat- 
tendus pour  l’ennemi,  le  gouvernement  insurrectionnel 
aurait  vu  enfin  Joseph  affermi  sur  son  trône  et  l'Es- 
pagne pacifiée  1 sans  les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie,  qui,  en  obligeant  Napoléon  A rappeler  de  la 
Péninsule  tous  les  vieux  soldats,  affaiblissaient  l’armée 
française  à un  tel  point  que  l’occupation  de  l'Espagne 
devint  impossible  au  petit  nombre  de  braves  qui  y res- 
taient. Ce  fut  la  chute  de  Napoléon  et  non  pas  la  résis- 
tance des  Espagnols  qui  rendit  la  couronne  à Ferdi- 
nand. Cette  résistance,  quoi  qu’on  ait  dit,  n'a  même 
pu  contribuer  que  d’une  manière  très  secondaire  au 
grand  événement  qui  a changé  la  face  du  monde.  U 
fallait  la  conjuration  des  éléments , les  glaces  de  la 

1 Voy.  plut  haut , page  80. 

* L'armée  «pagnoïc  insurgée  Mail  en  1818,  ménie  après  1’afbire 
de*  Arapylet,  en  pourparlers  pour  faire  la  soumission  au  rot  Jo- 
seph. 
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Russie  et  les  armes  de  l’Europe  entière  pour  renverser 
le  colosse  impérial.  Alors,  seulement  délivrées  de  son 
poids,  l’Espagne  qui  avait  combattu,  la  Hollande  et 
l'Italie,  qui  s’étaient  soumises  sans  combats,  recou- 
vrèrent une  indépendance  qui  jusqu’à  présent  ne  paratt 
leur  avoir  procuré  ni  le  bonheur  ni  la  liberté. 


Retour  de  i Empereur  à Paris. — Voyage  d’Erf  urt. 
— Avant  de  quitter  Bayonne,  l’Empereur  donna  au  I 
grand-duc  de  Berg,  Murat,  son  beau-frère,  le  trône 
de  Naples,  devenu  vacant  par  l'acceptation  que  Joseph 
avait  faite  de  la  couronne  d’Espagne. 

Ce  fut  & Bordeaux,  en  revenant  à Paris,  que  Napo- 
léon apprit  les  événements  qui  venaient  d’avoir  lieu  en 
Andalousie  et  en  Aragon. 

La  brusque  levée  du  premier  siège  de  Saragosse 
avait  été,  comme  nous  l’avons  dit,  la  conséquence  de 
la  défense  de  Baylen.  Au  moment  où  le  général  Verdier 
faisait  ses  disposition»  pour  renouveler  sur  la  capitale 
de  l’Aragon  une  nouvelle  attaque,  qui  peut-être  eût 
été  décisive,  il  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier  sur  la 
Navarre  avec  ses  troupes. 

La  catastrophe  de  Baylen  et  l’héroïque  défense  des 
habitants  de  Saragosse  donnèrent  grandement  à ré- 
fléchir à l'Empereur.  En  apprenant  la  capitulation  du 
général  Dupont,  il  s’écria:  «Godoy  et  Murat  m’ont 
«trompé;  la  nation  espagnole  montre  une  énergie  à 
«laquelle  j’étais  loin  de  m’attendre,  j’eusse  mieux  fait 
«de  déclarer  franchement  la  guerre  à son  roi  ; j’aurais 
«eu  à combattre  des  troupes  réglées,  peu  nombreuses, 
«faciles  à vaincre  et  difficiles  à recruter;  tandis  que  si 
«la  lutte  continue  comme  elle  a commencé,  avec  des 
«prédications,  des  croix  et  des  bannières,  les  prêtres  et 
«les  moines  feront  marcher  contre  mes  armées  jusqu’au 
«dernier  Espagnol.» 

La  capitulation  du  général  Dupont  l’affligea  et  l’in- 
digna profondément;  il  comprit  que  cet  événement 
nécessiterait  la  retraite  des  troupes  françaises  sur 
l’Ébre.  (Dans  le  même  temps,  l’armée  de  Portugal, 
par  suite  de  l’honorable  capitulation  de  Cintra,  ren- 
trait en  France  sur  les  vaisseaux  anglais).  — L’Empe- 
reur résolut  d'aller,  à son  retour  d'un  voyage  qu’il 
avait  projeté  en  Allemagne,  se  mettre  lui-même  à la 
tête  des  armées  destinées  à conquérir  l’Espagne , et  dès 
lors,  voulant  y augmenter  le  nombre  de  ses  soldats,  il 
y envoya  80  000  hommes  de  vieilles  troupes,  et  obtint 
du  Sénat  une  levée  de  160,000  conscrits,  qui  durent 
aussi  y être  dirigés. 

Le  U septembre,  il  passa  en  revue  dans  la  cour  des 
Tuileries  l'avant-garde  de  l’armée  qui  partait  pour  la 
Péninsule,  et  il  adressa  aux  officiers  réunis  en  cercle 
autour  de  lui,  cette  vive  allocution  qui  fut  mise  à 
l’ordre  le  même  jour. 

«Soldats  1 

«Après  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Danube  et 
«de  la  Vistule,  vous  avez  traversé  l’Allemagne  à mar- 
«ches  forcées  : je  vous  fais  aujourd'hui  traverser  la 
«France  sans  vous  donner  un  instant  de  repos. 

«Soldats,  j'ai  besoin  de  vous  : la  présence  hideuse 
«du  léopard  souille  les  continents  d'Espagne  et  du  Por- 


Htugal;  qu’à  votre  aspect  il  fuie  épouvanté;  portons 
«nos  aigles  triomphantes  jusqu’aux  colonnes  dlier- 
«cule;  là  aussi,  nous  avons  des  outrages  à venger. 

«Soldats,  vous  avez  surpassé  la  renommée  des  ar- 
«mées  modernes;  mais  avez-vous  égalé  la  gloire  des 
«armées  de  Rome,  qui,  dans  une  campagne,  triom- 
« plièrent  sur  le  Rhin  et  sur  l Euphrate,  en  lllyrie  et 
«sur  leTage? 

«Une  longue  paix , une  prospérité  durable  seront  le 
«prix  de  vos  travaux.  Un  vrai  Français  ne  peut,  ne 
«doit  prendre  de  repos  jusqu'à  ce  que  les  mers  soient 
«ouvertes  et  affranchies. 

«Soldats,  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que 
«vous  ferez  encore  pour  le  bonheur  du  peuple  français 
«et  pour  ma  gloire,  sera  éternellement  gravé  dans  mon 
«cœur.» 

Avant  de  retourner  vers  le  midi , Napoléon  se  ren- 
dit à Erfurlh,  oft  Alexandre  le  rejoignit.  Là,  dans  les 
épanchements  d'entretiens  intimes,  les  deux  empereurs 
resserrèrent  les  liens  d’amitié  et  de  politique  qui  unis- 
saient la  France  et  la  Russie.  L’autocrate  russe  était 
fier  alors  de  l’affection  que  lui  témoignait  Napoléon. 
A une  représenta  lion  d'Œdipe,  quand  Philoclète,  par- 
lant d’Hercule,  dit  : __ 

L’imilié  d*un  grand  homme  ni  on  bienfait  de*  dieux. 

Alexandre,  pressant  chaleureusement  la  main  de 
l’empereur  des  Français,  s’écria  avec  effusion  : «Je  Fé- 
al prouve  tous  les  jours.»  Ces  mots,  entendus  de  tous 
les  spectateurs,  retentirent  bientôt  dans  toute  l’Eu- 
rope. 

Napoléon  s'assura  que  l’empereur  de  Russie  n’appor- 
terait aucun  obstacle  à l’exécution  de  ses  projets  sur 
l'Espagne.  — L’Autriche  faisait  des  préparatifs  mili- 
taires; mais  ces  préparatifs  ne  l’alarmaient  pas.  Il 
savait  avoir  le  temps  de  frapper  un  coup  décisif  dans 
la  Péninsule,  avant  d’être  obligé  de  venir  vaincre  de 
nouveau  sous  les  murs  de  Vienne.—  Il  partit  d’Erfurt,  et 
arriva,  le  18  octobre,  à Paris.  A celte  époque,  presque 
tous  les  corps  appelés  à faire  partie  de  l’armée  d’Es- 
pagne avaient  passé  la  Bidassoa , ou  se  trouvaient  près 
de  la  frontière  espagnole.  — L’Empereur  les  suivit  de 
près;  le  3 novembre,  il  était  au  château  de  Marrac, 
près  de  Bayonne,  et  là,  il  donna  les  premiers  ordres 
pour  la  reprise  des  hostilités. 


Inaction  des  deux  partis.  — Forces  et  préparatifs 
des  Espagnols.  — La  Ro maria.  — Depuis  que  les 
Français  avaient  pris  position  sur  la  rive  droite  de 
l’Èbre,  il  n’y  avait  pas  eu  d’hostilités.  Cette  espèce  de 
trêve  avait  été  mise  à profil  par  les  Espagnols  pour 
organiser  des  levées,  et  bientôt  l'Espagne  eut  sous  les 
armes  180,000  hommes  déterminés  à se  faire  tuer 
jusqu’au  dernier  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  A ces 
forces,  il  faut  joindre  le*  troupes  anglaises  qui  avaient 
fait  partie  de  l’expédition  du  Portugal,  et  que  la  con- 
vention de  Cintra  rendait  disponibles.  Ces  troupes, 
au  nombre  de  20,000  hommes  sous  le  commandement 
de  sir  John  Moore,  reçurent  l’ordre  de  se  diriger  sur 
Valladolid  ; en  même  temps,  15.000  hommes,  com- 
mandés par  le  général  sir  David  Baird , et  venant  di- 
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vertement  des  port*  de  la  Grande-Bretagne,  devaient 
débarquer  A la  Corogne. 

Le*  Espagnol*  virent  en  outre  arriver  d'autres  ren- 
fbrts  auxquels  ils  étaient  loin  de  s’attendre.  En  vertu 
d’un  traité  signé  en  1700,  entre  la  France  et  l’Espagne, 
Charles  IV  avait  fourni , à la  fin  de  1807,  un  contin- 
gent de  troupes  qui  avaient  été  envoyées , partie  en 
Italie,  partie  en  Allemagne.  Lorsque  la  révolution 
d’Espagne  éclata  , ees  dernières  troupes  se  trouvaient 
encore  sur  les  côtes  du  llolstein , qu'elles  avaient  été 
eharg.tft  de  défendre,  et  se  montaient  à 16.000  hommes 
environ,  sou*  le*  ordre*  du  général  La  Bomana.  Dès 
que  ce  général  apprit  les  événements  de  Bsylen  et  le 
succès  de  la  défense  de  Saragosse,  il  échappa  à la  sur- 
veillance de  Rernadotte,  sous  le  commandement  du- 
quel il  se  trouvait  placé,  et,  de  concert  avec  l’amiral 
anglais  qui  commandait  dans  la  Baltique,  il  regagna 
4’Espagne,  et  vint  se  réunir,  le  30  septembre  1808,  aux 
armées  opposée*  aux  Français,  naguère  ses  compa- 
gnons d'arme*. 

Voici  quelles  étalent,  A la  fin  d’octobre,  la  position 
et  la  force  de  l’armée  espagnole.  Trois  corps  princi- 
paux , qu’on  pourrait  appeler  plus  justement  trois  ar- 
mées, séparées  et  distinctes,  occupaient  une  ligne  qui 
partait  des  côtes  des  Asturies,  non  loin  de  San-Ander, 
s'avançaient  en  pointe  sur  la  Biscaye,  suivaient  ensuite  le 
cours  de  iTbre  jusque  vers Tudela,  remontaient  un  peu 
dans  la  Navarre  et  ('Aragon , et  redescendaient  encore 
sur  l*Èbfe  vers  Saragosse.  — Le  corps  de  gauche,  fort 
de  50,000  hommes  commandés  par  le  général  Blacke, 
s’était  avancé  jusque  vis-à-vis  les  hauteurs  de  Durango, 
en  avant  de  Bilbao,  dans  la  Biscaye;  le  général  Cas- 
tnfios , commandant  les  troupes  réglées  et  les  levées 
d’Andalousie,  de  Valence  et  de  Castille,  formant  un 
total  de  45,000  hommes,  venait  de  traverser  rÉbre 
près  de  Tudela,  pour  avancer  sa  droite  dans  la  direc- 
tion de  Saugueza  et  Pampelune;  sa  gauche  était  à trois 
journées  de  marche  de  l’extrême  droite  du  général 
Blacke.  Entre  les  routes  de  Tudela  et  Jaca  à Saragosse, 
en  avant  de  celte  dernière  ville,  se  trouvaient  20,000 
Aragonais  sous  les  ordres  de  Palafox. 

Une  seconde  ligne,  destinée  à couvrir  Madrid,  se 
composait  de  corps  séparés  sous  la  dénomination  d’ar- 
mées de  réserve  et  d’Estramadure  ; mais  ces  corps, 
beaucoup  trop  éloignés  des  troupes  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  pouvaient  les  soutenir  au  besoin.  25  à 
30,000  hommes,  presque  tous  de  nouvelle  levée,  et 
quelques  bandes  disséminées  dans  les  Pyrénées  orien- 
tales, composaient  le  corps  d’armée  de  Catalogne,  et 
étaient  alors  occupés  à resserrer  les  Français  dans  les 
places  de  Barcelone  et  de  Figuières. 


Position  de  l'armée  française.  — Le*  différents 
corps  français  qui  avaient  repassé  l’Èbre  dans  les  der- 
niers jours  d’aoôt  occupaient,  A la  même  époque,  les 
positions  suivantes  ; 

La  gauche  de  la  ligne , formée  de*  troupes  dn  maré- 
chal Moneey , bordait  la  rive  droite  de  la  rivière  Ara- 
gon , qui  se  jette  dans  l’Ébre,  au-dessous  de  Miiagro; 
le  quartier  général  de  Moneey  était  àTafalla  ; un  autre 
corps,  aux  ordres  du  maréchal  Ney,  était  cantonné 


aux  environs  de  la  Guardia,  faisant  face  à l’Èbre; 
Miranda  et  l’important  défilé  de  Pancorbo,  sur  la  rive 
droite  de  l’Èbre,  étaient  occupé»  par  les  troupes  du 
maréchal  Bessières  ; le  général  Merlin  était  posté  avec 
sa  division  sur  les  hauteurs  du  Durango,  pour  couvrir 
la  grande  route  de  Yittorie  à Bayonne,  que  les  troupes 
du  général  Blacke  paraissaient  menacer  vers  Mondra- 
gon.  Cétle  division  fut  rappelée  à Vittoria  par  le  roi 
Joseph,  A l’arrivée  d'un  nouveau  corps  d’armée  com- 
mandé par  le  maréchal  Lefebvre,  et  composé  des  trois 
divisions  Sébastian! , Yilatte  et  Levai. 


Combat  de  Lérin.  — Cette  position,  telle  que  nous 
venons  de  l’indiquer,  mettait  les  deux  partis  en  pré- 
sence; cependant  aucun  engagement  n’avait  encore  eu 
lieu,  quoique,  sur  plusieurs  points  les  avant-postes 
français  et  espagnol»  ne  fussent  séparés  que  par  de 
faibles  ruisseaux.  Le  corps  d'armée  qui  avait  triomphé 
à Baylen,  et  que  ce  succès  avait  enhardi,  brûlait  d’en 
venir  aux  mains,  et  fit  occuper,  le  25  octobre,  par 
quelques  détachements,  les  postes  de  Viaua  et  de  Lérin. 
Ce  mouvement  menaçait  quelques-unes  des  positions 
de  Moneey:  le  maréchal  ordonna  aux  brigades  des  gé- 
néraux Habert  et  Baxout,  et  à celle  de  cavalerie  du 
général  Wathier,  de  s’opposer  aux  progrès  des  Espa- 
gnols et  de  reprendre  les  postes  enlevés  par  l'ennemi. 
Les  Français  attaquèrent  les  Espagnols  avec  vigueur, 
les  culbutèrent  et  les  mirent  en  déroute.  1 ,200  ennemis 
voulurent  se  défendre  dans  Lérin  ; mais  le  général 
Granjcan,  dont  les  troupes  soutenaient  celles  du  gé- 
néral Wathier,  leur  fil  mettre  bas  les  armes,  et  fit 
prisonnière  la  colonne  tout  entière,  composée  d’un  co- 
lonel, de  2 lieutenants-colonels,  de  40  officiers  et  de 
1,200  soldats  d’élite. 


Prise  de  Logroho.  — Pendant  l’engagement  de  Lé- 
rin, la  ville  de  Logrono,  poste  important  situé  sur  la 
rive  droite  de  l’Ébre,  et  dont  les  Espagnols  étaient 
maîtres,  était  attaquée  par  le  maréchal  Ney.  Les  en- 
nemis se  défendirent  aveq  opiniâtreté,  mais  ils  furent 
bientôt  forcés  d’évacuer  la  place,  après  avoir  perdu 
quelques  centaines  d’hommes.  En  se  retirant,  ils  mirent 
le  feu  au  pont  ; mais  le  maréchal  le  fit  rétablir,  passa 
le  Ûeuve,  poursuivit  les  Espagnols  pendant  plusieurs 
lieues,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 


Prise  de  Bilbao.  — Le  maréchal  Lefebvre,  aussitôt 
après  son  entrée  en  Espagne,  s’était  établi,  avec  les  trois 
divisions  qui  formaient  son  corps  d’année,  sur  les 
hauteurs  de  Durango,  précédemment  occupées  par  le 
général  Merlin;  il  devait,  dans  ce  poste,  contenir  la 
gauche  de  la  grande  armée  espagnole.  Cette  gauche, 
que  l’on  appelait  Y armée  de  Galice , était  commandée 
par  le  général  Blacke  ; elle  avait  déjà  fait  quelques  mou- 
vements pour  descendre  jusqu’à  Mondragon.  Blacke  se 
fût  trouvé  ainsi  entre  Vittoria  ftTotou,  sur  la  grande 
route  de  France  à Madrid  et  à trois  journée*  derrière 
l’avant-garde  de  l’armée  française,  l/s  flancs  du  ma- 
réchal Lefebvre  étaient  même  déjà  inquiétés;  aussi  prit-»! 
le  parti  de  s’avancer  sur  le  général  Blacke;  pour  l’em- 
pècher  d’accomplir  son  projet.  Il  envoya  ses  trois  divi- 
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tient  au-devant  de  l'ennemi,  dont  let  avant-pontet 
furent  culbutés,  et  qui  fut  contraint  de  se  retirer  en 
pleine  déroute  par  le  chemin  de  Bilbao,  en  abandon- 
nant dans  celte  ville  une  partie  de  set  magasins  et  une 
grande  quantité  de  fusils  anglais  débarqués  récemment. 
Let  Français  entrèrent  sur-le-champ  à Bilbao. 

Combat  de  Gaenés.  — Chassée  de  Bilbao,  l’armée  du 
général  Blacke  se  retira  en  toute  bâte  sur  Üuenès.  Le 
maréchal  Lefebvre,  dont  le  Banc  gauche  se  trouvait 
couvert  par  le  premier  corps  de  la  grande  armée  fran- 
çaise, commandé  par  le  maréchal  Victor,  et  qui  s'était 
avancé  de  Vittoria  sur  Orduûa,  résolut  d'attaquer  de 
nouveau  le  général  Blacke,  qui  s’était  fortifié  sur  les 
hauteurs  de  la  ville  oh  nous  venons  de  dire  qu’il  s'é- 
tait retiré.  En  conséquence , il  envoya , le  7 octobre , 
ses  troit  divisions  sur  let  positions  tnueinies.  Les  Fran- 
çais percèrent  le  centre  et  forcèrent  les  ailes  à se  replier 
•t  a regagner  let  montagnes  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Le  maréchal  ne  put,  â cause  des  difficultés  du 
terrain,  poursuivre  les  Espagnols  que  jusqu'à  Yalma- 
seda-,  ce  qui  n empêcha  pas  les  Espagnols  de  perdre 
plus  de  1,000  hommes  tant  tués  que  blessés  ou  pri- 
sonniers.   

Arrivée  de  l' Empereur.  — Nouvelles  ilis positions . 
— Parti  de  Bayonne,  le  4 novembre,  l'Empereur  ar- 
riva, le  S,  an  quartier  général  de  Vittoria.  Quelques 
changements  s'opérèrent  alors  dans  le  personnel  des 
chefs  et  dans  la  position  des  divers  corps  d’armée,  La 
cavalerie  forma  un  corps  à part,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  maréchal  Hesuères , et  les  troupes 
de  celui-ci  passèrent  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult. 
Des  renforts  étant  arrivés  à l'armée  française,  son  aile 
droite,  formée  des  corps  des  rtisréchaul  Lefebvre  et 
Victor,  s'appuyait  an  golfe  de  Gascogne  ; le  centre , 
Formé  des  troupes  du  maréchal  Soult , de  la  réserve  de 
cavalerie  aux  ordres  de  Bessières  et  de  la  garde  im- 
périale, était  à Vittoria  et  â cheval  sur  la  grande  roule 
de  Madrid  ; l’aile  gauche , composée  des  corps  de  Ney 
et  de  Moncey,  s’appuyait,  par  son  extrémité,  aux 
montagnes  de  l'Aragoo  vert  Tudela. 

Napoléon , dirigeant  lui-mème  le  centre  de  l'armée, 
porta . le  8 novembre,  son  quartier  général  â Miranda 
sur  FÊbre.  Il  voulait  arriver  en  toute  bâte  à Hurgos, 
dans  le  but,  si  les  corps  de  Blacke  et  de  Castailos  se 
retiraient , de  les  empêcher  de  se  concentrer  sur  Ma- 
drid , et  s’ils  étalent  résolus  à résister,  de  s'opposer  â 
leur  jonction  avec  les  troupes  de  réserve  qui  se  trou- 
vaient en  Castille. 

En  conséquence  de  eea  dispositions,  l’aile  droite  de- 
vait pousser  vivement  les  troupes  du  général  Blacke, 
que  les  combats  de  Bilbao  et  de  Guenés  avaient  déjà 
affaiblies;  la  gauche  devait  faire  tète,  à Logruno  et 
sur  les  frontières  de  l’Aragnn , aux  troupes  des  géné- 
raux Castailos  rt  Palafox , attendant,  pour  se  mettre 
eti  mouvement  et  descendre  l'Fbre  vers  Saragosse,  le 
résultat  de  l'attaque  que  le  centre  allait  faire  snr  la 
réserve  espagnole  qui  était  maîtresse  de  Burgos. 

Cbmbal  et  prive  de  Burgos.  — Le  centre  de  l'armée 
Çrançaiae  vint  camper,  le  9 novembre,  autour  de  Bri- 


viesca , on  l’Empereur  avait  porté  ton  quartier  général. 
Le  lendemain,  dès  que  le  jour  parut,  le  mar.  chai  Soult , 
à la  léle  de  la  division  du  général  Mouiou,  s'avança 
pour  reconnaître  les  positions  ennemies  en  avant  de 
Burgos.  L’armée  espagnole  était  rangée  eu  bataille  au 
village  de  Gamonat  où  se  trouvait  son  centre,  et  sea 
ailes  se  prolongeaient  à droite  et  à gauche  de  la  grand* 
route  de  Madrid  pour  couvrir  Burgos.  Dés  que  la  léle 
de  colonne  française  fnt  â portée  de  canon,  trente 
pièces,  qui  étaient  en  batterie  devant  le  village  de  Ca- 
ntonal , firent  feu  à la  fois.  AussilAl  le  maréchal  Soult 
donna  l’ordre  d’attaquer,  quoique  lea  troupes  qui  le 
suivaient  fusseut  encore  assez  éloignées.  Les  principale* 
forces  de  l’armée  ennemie,  composées  des  gardes  vrai 
lunes  et  espagnoles,  défendaient  Cantonal  ; la  division 
Mouton  se  précipita  sur  ces  troupes  et  les  culbuta  t 
cependant  les  ailes  tenaient  encore  ; le  maréchal  Bes- 
sières arriva  avec  sa  cavalerie,  les  déborda , les  char- 
gea en  fianc,  les  mit  en  déroute,  et  entra  dans  Burgos 
1 la  suite  des  fuyards.  Le  château  de  cette  ville  eût  pu 
tenir  quelques  jours  ; mais  reouemi,  épouvanté  de  la 
brusque  allaque  qu’il  veuait  d’essuyer,  ne  pensa  pas 
même  à le  défendre,  et  le*  Français  l’occupèrent  sur- 
le-champ. 

Celte  affaire  coûta  aux  Espagnol*  3,000  hommes 
tués  ou  blessés,  5,000  prisonniers,  duot  plusieurs  gé- 
néraux et  officiels  supérieurs,  12  drapeaux  et  presque 
toute  leur  artillerie. 

Pensant  bien  que  les  Français  seraient  vainqueurs, 
et  redoutant  leur  vengeance,  les  hibitams  de  Burgos 
avaient  abaudouué  leurs  maisons  pendant  le  combat. 
Us  Français  trouvèrent  dans  la  ville  drt  approvision- 
nements considérables  en  blé , farine  et  vin.  L'Empe- . 
reur  y (établit  son  quartier  général , Burgos  étant  au 
centre  des  opérations. 


Bataille  d Espinosa.  — Dispersion  de  l'armée  de 
Galice.  — U maréchal  Victor  avait  reçu  l’ordre  de  se 
porter  sur  Valniaseda  ; mais  il  changea  de  direction  et 
se  dirigea  sur  Espinosa  de  los  Monteras,  où  l’armée  de 
Galice  s’était  retirée. 

Us  troupes  espagnoles  couronnaient  les  montagnes 
qui  sont  en  avant  de  la  ville;  leur  gauche  couvrait  la 
roule  de  San-Auder,  leur  droite  s’appuyait  à des  pré- 
cipices et  à une  hauteur  garnie  de  six  pièces  de  cauon. 
L’n  plateau  en  avapt  était  occupé  par  les  troupes  de 
ligne  du  corps  du  général  La  Humana. 

U 10  novembre,  â deux  heures  de  l’après-midi,  le 
maréchal  Viclor  arriva  â Espionna  , et  fit  attaquer  le 
plateau  sur-le-champ.  La  brigade  du  général  l’arlbod 
s’avança  sur  celle  position  pour  l’enlever  â la  baîou- 
nclle.  Cet  engagement  dura  deux  heures,  après  lesquelles 
1rs  troupe*  qui  défendaient  le  plateau  furent  culbutées 
dans  ici  ravins  et  les  précipices  su  milieu  desquels  il 
était  situé.  lieux  régiments  y furent  presque  entière- 
ment anéantis. 

Quand  les  Français  furent  maîtres  du  plateau,  ils 
se  virent  exposés  au  fro  des  six  pièces  placées  sur  il 
bsuleur  de  droite,  qui  les  battaient  à bout  portant) 
les  difficultés  du  terrain  avaient  empêché  l'artillerie 
française  d'accompagner  les  colonne*  d'attaque;  mai*. 
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tes  ennemis  ne  purent,  malgré  tous  leurs  efforts,  re- 
prendre le  plateau  ; les  Français  s’y  maintinrent,  et  la 
nuit  fit  cesser  le  combat. 

Le  maréchal  Victor  fit,  pendant  la  nuit,  quelques 
changements  dans  la  disposition  de  ses  troupes,  et  le 
général  Blacke  se  prépara  à recevoir  l’attaque  du  len- 
demain. Il  rassembla  ses  meilleures  troupes  sur  sa 
droite,  vis-k-vis  d'un  coude  formé  par  la  petite  rivière 
de  la  Trueba,  près  d’Espinosa.  K pensait  que  les  Fran- 
çais dirigeraient  principalement  leur  attaque  sur  cette 
droite. 

Le  lendemain  matin,  le  maréchal  Victor,  au  lieu  de 
faire  attaquer  l’épais  bataillon  carré  qui  était  au  pied 
du  plateau  enlevé  la  veille  par  les  troupes  du  général 
Pactbod , donna  l’ordre  à la  brigade  du  général  Maison 
de  se  porter  sur  les  hauteurs  où  la  gauche  des  Espa- 
gnols avait  pris  position.  Le  but  du  maréchal  était  de 
débusquer  l’ennemi  de  ce  côté.  La  hauteur  dominante 
fut  promptement  enlevée  à la  baïonnette,  et  les  troupes 
du  plateau  marchèrent  aussitôt  en  avant  avec  le  centre 
de  l'armée.  Les  six  pièces  de  canon  de  l’ennemi  furent 
prises  par  le  27®  d’iufanterie  légère;  le  15®  s’avança 
sur  le  pont  d’Espiuosa,  où  un  affreux  carnage  eut  lieu  ; 
les  troupes  que  le  général  Blacke  avait  concentrées  dans 
le  coude  de  la  Trueba,  y furent  acculées,  et  firent  une 
perte  immense  en  passant  celte  rivière.  Les  Espagnols 
étaient  partout  en  fuite,  et  pour  échapper  plus  promp- 
tement, ils  jetaient  leurs  armes. 

La  bataille  d'Espinosa  coûta  aux  Espagnols  plus  dé 
la  moitié  drs  45,000  hommes  dont  se  composait  leur 
armée;  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué,  noyé  ou  pris,  s’é- 
chappa dans  différentes  directions.  Un  grand  nombre 
de  fuyards  furent  sabrés  et  pris  par  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani,  qui,  pendant  la  bataille,  avait  été 
dirigé  par  le  maréchal  Lefebvre  sur  Villarcayo,  et  qui 
déborda  ainsi  la  droite  des  Espagnols. 


Entrée  de  Soult  A Ray  no  s a.  — Prise  d’un  grand 
parc  d’artillerie.—  Bail  u à Espinosa,  le  général  Blacke 
espérait  pouvoir  rallier  ses  troupes  à Reynosa  et  y 
prendre  quelque  repos.  Soixante  pièces  de  canon  s’y 
trouvaient  parquées,  et  avec  cela,  il  était  facile  de  for- 
tifier la  position;  mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre 
son  projet  à exécution,  le  maréchal  Soult  s’avançant 
sur  cette  position,  dont  il  n’était  plus  qu’ft  une  courte 
distance.  Blacke  n’eut  donc  d’autre  ressource  que  de  se 
sauver  à travers  les  montagnes  avec  les  débris  de  son 
armée.  Le  12,  le  maréchal  Soult  entra  dans  Beynosa, 
où  il  s'empara  des  canons,  des  vivres,  des  munitions 
et  du  grand  dépôt  d’habillement  que  l’Angleterre  avait 
fournis. 


Combat  de  San- Vie  ente  de  Barquera.  — A peine 
entré  k Reynosa , le  maréchal  Soult  quitta  cette  ville 
pour  se  remettre  à la  poursuite  de  l'armée  de  Galice, 
et  entra,  le  16  novembre,  à San-Ander.  De  Ik,  diffé- 
rentes colonnes  parcoururent  la  province  pour  sou- 
mettre les  habitants  et  achever  de  détruire  l’armée  du 
général  Blacke.  Quelques  détachements  isolés  furent 
sabrés  et  pris.  Le  général  Sarrut,  qui  longeait  le  bord 
de  la  mer,  vers  la  frontière  de  la  province  des  Asturies, 


se  trouva , le  20  novembre , arrêté  tout  k coup  dans  sa 
marche  par  un  corps  ennemi,  fort  de  6,000  hommes, 
et  qui  s’était  établi  sur  des  hauteurs  en  avant  de  San- 
Yieente  de  la  Barquera;  il  se  détermina  k attaquer, 
quoiqu’il  n’eùt  pas  1,000  hommes  près  de  lui;  avec 
700  fantassins,  il  marcha  droit  k l'ennemi,  tandis  que 
150  chasseurs  et  deux  compagnies  d’infanterie,  sous 
les  ordres  du  colonel  Tascher,  se  dirigeaient  sur  la 
droite  des  hauteurs  pour  les  tourner  et  couper  la  re- 
traite aux  Espagnols.  Un  plein  succès  couronna  ces 
dispositions  : les  Espagnols  furent  mis  en  déroute,  et, 
comme  le  colonel  Tascher  leur  fermait  le  seul  passage 
par  lequel  ils  auraient  pu  fuir,  ils  furent  en  grande 
partie  forcés  de  se  jeter  dans  la  mer.  2,000  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


Bataille  de  Tudela.— Dispersion  des  armées  d’An- 
dalousie et  d’Aragon.  — Les  armées  d’Esiramadure 
et  de  Galice  se  trouvaient  détruites,  sauf  quelques 
débris  dispersés,  de  manière  à ne  pouvoir  se  réunir 
de  long-temps-,  les  armées  d’Andalousie  et  d’Aragon 
restaient  seules  à combattre.  L’Empereur,  voulant  en 
finir  au  plus  tôt  avec  elles,  n’attendit  pas  que  l’armée 
de  Galice  fût  entièrement  anéantie,  il  fit  toutes  ses 
dispositions  pour  que  les  corps  de  gauche  de  l’armée 
française  pussent  commencer  leur  mouvemenJt  sur  les 
corps  réunis  des  généraux  Caslaiios  et  Palafox.  Le 
maréchal  Lannes,  qui  venait  d’arriver  récemment  de 
Naples,  fut  chargé  de  la  direction  principale  de  cette 
attaque.  Il  partit, en  conséquence,  du  quartier  général, 
le  19  novembre,  pour  aller  se  réunir  au  mérécbal  Mon- 
cey  qui  se  trouvait  à Lladosa.  Le  maréchal  Ney  fut  di- 
I rigé  sur  Soria,  pour  couper  à l’ennemi  la  retraite  sur 
Madrid  ou  sur  le  royaume  de  Valence. 

La  division  Lagrange , la  brigade  de  cavalerie  légère 
du  général  Colbert  et  celle  de  dragons  commandée  par 
le  général  Digeon,  partirent  de  Logrono,  le  21  no- 
vembre, en  suivant  la  rive  droite  de  l’Èbre.  Le  corps 
d’armée  du  maréchal  Moncey  passa  le  fleuve  le  même 
jour  à Lladosa.  Ces  troupes  s’avançaient  surCalahorra, 
où  l'on  savait  que  Castanos  avait  établi  son  quartier 
général.  Mais  prévoyant  l’attaque  des  Français,  les 
généraux  ennemis  avaient  évacué  celte  ville  et  rassem- 
blé leurs  forces  sur  Tudela.  Les  Français  continuèrent 
leur  marche,  et,  le  23,  l’avant-garde,  formée  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  Lefèvre-Desnouettes , 
appuyée  de  la  division  d’infanterie  du  général  Morlot, 
rencontra  les  premiers  postes  ennemis  et  en  prévint 
aussitôt  le  maréchal  Laones , qui  se  porta  en  avant 
pour  reconnaître  la  position  des  Espagnols.  Leur  armée, 
partagée  en  sept  divisions,  était  furie  de  45  000  hom- 
mes; elle  était  rangée  en  bataille  en  avant  de  Tudela, 
et  se  prolongeait  sur  une  ligne  d’une  lieue  et  demie 
d étendue.  La  droite  se  composait  des  troupes  arago- 
naises  du  général  Palafox  ; la  gauche,  des  trois  divisions 
d’Andalousie,  et  le  centre,  des  troupes  de  Valence  et 
de  Castille.  Ce  front  redoutable  était  garni  de  quarante 
pièces  de  canon  en  batterie. 

Le  maréchal  Lannes  6t  disposer  en  batterie,  sur  les 
emplacements  les  plus  avantageux  , soixante  pièces 
d'artillerie,  et  l’armée  française  commença  son  déploie- 
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ment  à neuf  heures  du  matin.  L’attaque  commença  par 
la  division  du  général  Maurice  Matthieu , qui  s'élança 
la  première  sur  le  centre  de  l'armée  espagnole,  et  l'en- 
fonça. La  trouée  donna  passage  à la  cavalerie  de  Le- 
febvre-Uesnoucltes  qui  fit  uu  quart  de  conversion  à 
gauche,  et  enveloppa  la  droite  de  l’ennemi,  que  la  di- 
vision Morlot  pressait  de  front.  La  gauche,  appuyée 
au  bourg  de  Cascantc,  était,  dans  le  même  moment, 
l’objet  d’une  attaque  de  la  part  de  la  division  du  gé* 
néral  Lagrange.  En  un  Instant  l’armée  ennemie  tout 
entière  fut  dans  le  plus  grand  désordre,  et  quitta  le 
champ  de  bataille,  abandonnant  aux  vainqueurs  son 
artillerie  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cette 
affaire  coûta  à l’ennemi  7 drapeaux,  30  pièces  de  ca- 
non arec  leurs  attelages  et  leurs  caissons,  300  officiers 
et  3 000  soldats  prisonniers,  salis  compter  plus  de 
4,000  hommes  qui  furent  tués  ou  noyés  dans  l’F.bre. 

Les  fuyards  furent  poursuivis  par  la  cavalerie  fran- 
çaise jusqtt’â  Malien,  dans  la  direction  de  Saragosse, 
et  sur  la  route  de  Soria  jusqu’à  Tardzona. 

Lé  maréchal  Ney  avait  reçu  de  l’Empereur  l’ordre 
dè  se  diriger  sur  Aglrda , village  situé  a moitié  chemin 
de  Cascànte  à Soria.  S’il  eftt  suivi  ce*  instructions,  on 
eût  fait  mettre  bas  les  aimes  à l’armée  presque  tout 
entière  du  général  Castaftos,  CH  te  armée  qui  s'enor- 
gueillissait de  l’affaire  de  Baylen!  Mais  le  maréchal 
venait  de  faire  une  longue  marche,  pendant  laquelle 
il  avait  eu  plusieurs  combats  a soutenir,  et  il  n’arriva 
que  le  25  & sa  destination,  ayant  cru  devoir  faire  re- 
poser deux  jours  ses  troupes  a Suvia,  où  il  était  par- 
venu le  22 

Après  la  dispersion  de  l’armée  espagnole  â Tudcla, 
le  général  Palafox  se  retira  à Saragosse,  où  il  devait 
bientôt  soutenir  le  siège  mémorable  dont  nous  avons 
déjà  présenté,  le  tableau;  les  troupes  de  Valence,  de 
Güstille  et  une  partie  de  celle  de  l’Andalousie,  gagnè- 
rent Valence;  10.000  hommes  seulement  de  l’armée  de 
(âstafro*,  se  dirigèrent  par  la  route  de  Saragosse  à 
Guadalajara,  sur  Madrid. 


Wàftfæ  de  l’Empereur  sur  Madrid.  Combat  de 
Sbmà-Slerta.  — La  victoire  de  Tudcla  engagea  l’Em- 
pereur à Se  porter  de  son  côté  directement  sur  Madrid. 
Un  corps  d’armée  ennemi  couvrait  cette  capitale,  et, 
pôur  empêcher  que  les  débris  des  troupes  vaincues 
pussent  sê  réunir  â ce  corps,  la  gauche  et  la  droite 
françaises  et»  achevèrent  la  dispersion,  pendant  que  le 
centre  marchait  sur  la  capitale. 

Le  maréchal  Soult  ayant  été  chargé  de  poursuivre 
léè  débris  de  l’armée  de  Galice  dans  les  Asturies , le 
maréchal  Victor  était  venu,  avec  son  corps  d’armée, 
le  remplacer  ail  centre.  Le  30  novembre,  Victor  arriva 
devant  le  défilé  du  Somo-Sierra,  qu’il  trouva  gardé 
par  un  corps  de  13,000  hommes,  formé  en  partie  des 
débris  dè  l’armée  battue  & Burgos , et  des  autres 
troupes  restées  en  réserve  dans  la  Nouvelle-Castille. 
L'ennemi  avait  fortifié  le  col  de  ce  défilé  et  y avait 
établi  une  batterie  de  seize  pièces  de  canon.  Les  avant- 
postrs  ennemis  furent  promptement  culbutés  par  les 
premières  troupes  du  duc  de  Bellune,  qui  s’engagèrent 
dans  le  défilé  en  poursuivant  les  Espagnols.  Le  90*  té- 
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giment,  commandé  par  le  général  Sémrmont  et  ayant 
six  pièces  de  canon  en  tête , s’avançait  sur  la  chaussée. 
Les  hauteurs  de  droite  rt  de  gauche  étaient  garnies  de 
tirailleurs  ennemis;  les  meilleures  troupes  espagnoles 
étaient  rangées  en  amphithéâtre  dans  les  rochers  les 
plus  rapprochés  du  col , et  leur  feu  croisé  prolongeait 
la  pente  rapide  de  la  chaussée  qui  était  d’ailleurs  en- 
filée par  l’artillerie  placée  sur  le  sommet.  Il  n’y  avait 
aucune  autre  issue  pour  arriver  à celle  position  inex- 
pugnable. 

L'Empereur  survint  àu  moment  où  l’infanterie  fran- 
çaise, sous  le  feu  combiné  de  l’artillerie  et  de  la  meus- 
queterie  espagnoles,  faisait  les  plus  grands  efTorts 
pour  escalader  les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  ; il 
avait  derrière  lui,  en  colohne,  dans  le  défilé,  l’artil- 
lerie de  sa  garde,  dont  le  régiment  de  cbe  vau -légers 
polonais  tenait  la  tête. 

Arrivé  dans  le  fond  du  défilé,  au  bas  de  la  monta- 
gne, l’Empereur  s'arrêta  près  de  l’artillerie,  et  se  mit 
à examiner  avec  U plus  grande  attention  la  position 
de  l’ennemi,  sam  être  dérangé  par  les  boulets  qui  pas- 
saient sur  sa  tête  et  tombaient  quelquefois  à ses  côtés. 

Le  eblohcl  Dautancourt,  major  des  chevau-légers 
polonais,  venait  de  placer  Cfe  régiment  en  colonne  ser- 
rée par  cscadrohs  au-delà  du  torrent  et  sué  une  pente 
adoucie  de  la  montagne  à droite  de  la  route. 

L’infântcric  française  faisant  peu  de  progrès,  et  le 
feu  ennemi  redoublant  d’intensité.  Napoléon  ordonna 
â l’escadron  des  chevau-légers  polonais  de  service  au- 
près de  lui , de  s’élancer  sur  la  batterie  ennemie  placée 
sur  le  Sommet  du  col , et  qui,  de  la , enfilait  la  roule. 
La  chaussée  ne  permet  lait  qu‘un  très  petit  déploie- 
ment; cette  troupe  partit  au  galop  en  colonne  par 
quatre  ; mais  le  feü  terrible  de  la  batterie  et  des  tirail- 
leurs la  fit  rétrograder;  cependant,  ralliée  par  là  pré- 
sence du  comte  Krasinski  et  du  colonel  Dautancourt 
qui  la  suivaient  à la  tète  des  autres  escadrons  du  ré- 
giment, elle  se  précipita  de  nouveau  en  avant  avec 
eux.  Eh  un  instant,  la  montàghe  fut  gravie  au  galop, 
malgré  l’épouvantable  feu  croisé  de  hiousquetcrie  et  la 
pluie  de  mitraille;  tout  ce  qui  voulut  S'opposer  â l’élan 
de  ces  braves  fut  renversé,  l’inaccessible  position  fut 
emportée,  et  tout,  artillerie  et  infanterie  fut  enlevé, 
sabré,  pris,  dispersé  ou  coupé. 

Le  résultat  de  cette  action,  la  pîuà  audacieuse  peut- 
être  dont  la  cavalerie  ait  offert  un  exemple,  fut  l’anéan- 
tissement et  la  dispersion  du  corps  espagnol  qui  perdit 
toute  son  artillerie,  10  drapeaux,  30  caissons,  tous  scs 
bagages,  les  caisses  des  régiments,  et  qui  eut  en  outre 
un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  faits  prisonniers. 

Les  troupes  françaises  suivirent  jusque  au-delà  de 
Buitrago,  bourg  situé  sur  la  rive  droite  de  la  LoZoyâ, 
qui  traverse  la  route  de  Madrid , le  régiment  des  ehc- 
vau-légers  conduit  par  le  colonel  Dautancourt  et  celui 
des  chasseurs  à cheval  de  la  garde,  commandé  par  le 
général  Lefebvre- Desnouet  les , qui  poursuivirent  les 
débris  de  l’armée  espagnole  dans  cette  direction. 


Siège  et  prise  de  Madrid.  — Le  éorps  du  maréchal 
Ney  fit,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Somo  Sierra, 
sa  jonction  avec  I armée  du  centre.  Vingt-quatre  heures 
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après , l'Empereur,  suivi  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
et  des  deux  divisions  de  dragons  des  généraux  Labous- 
saie  et  Latour-Maubourg,  partit  pour  se  porter  sur  les 
hauteurs  d'où  l'on  découvre  Madrid  en  arrivant  par 
la  grande  route  de  Castille.  Les  troupes  firent  éclater 
leur  enthousiasme,  quaud,  à la  vue  de  la  capitale,  elles 
se  rappelèrent  que  ce  jour,  le  2 décembre,  était  le 
double  anniversaire  du  couronnement  et  de  la  bataille 
d’Austerlitz. 

Madrid  était  dans  un  état  d'effervescence  extraordi- 
naire: depuis  huit  jours,  on  travaillait  à barricader 
les  portes  et  les  rues;  la  population  tout  entière  était 
appelée  aux  armes  par  les  prêtres  qui  faisaient  sonner 
toutes  les  cloches  des  églises  que  celle  ville  renferme 
en  si  grand  nombre;  des  campagnes  environnantes 
étaient  arrivés  plus  de  40,000  paysans,  pour  se  joindre 
aux  8,000  hommes  de  troupes  réglées,  chargées  de  dé- 
fendre la  capitale,  sous  le  commandement  du  général 
Morla;  sur  les  points  les  plus  importants,  on  avait 
distribué  cent  pièces  de  canon  ; mais  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  avaient  été  négligées,  en  partie,  par 
suite  de  la  rivalité  qui  s’était  élevée  entre  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et  au  lieu  de  s’entendre  dans  l’in- 
térêt commun,  on  passait  le  temps  a discuter  sur  de 
misérables  prérogatives.  Uue  mésintelligence  non  moins 
grande  régnait  parmi  les  habitants,  qui  étaient  divisés 
en  deux  partis;  l’un  composé  des  militaires,  des 
levées  extérieures  eL  de  la  classe  pauvre,  soumise  à 
l’influence  du  clergé,  voulait  se  défendre  jusqu’à  la 
dernière  extrémité;  l'autre,  formé  des  habitants  riches 
et  des  marchands  qui  tremblaient  pour  leur  fortune 
ou  leurs  propriétés,  ne  voulaient  pas  que  la  ville,  par 
une  défense  inutile,  s'exposât  à toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Le  parti  qui  inclinait  pour  la  défense  était 
le  plus  fort  et  le  plus  nombreux;  de  plus,  il  était 
maître  du  château  royal  du  ReLiro,  bâti  sur  une  hau- 
teur qui  domine  la  ville  et  pourvu  de  quelques  forti- 
fications faites  à la  hâte. 

Un  aide  de  camp  du  maréchal  Ressières,  envoyé 
dans  la  ville,  par  ordre  de  l'Empereur,  pour  sommer 
les  autorités  d’ouvrir  les  portes  â l'armée  française,  eût 
été  massacré  par  la  populace  sans  un  détachement  de 
troupes  de  ligne  qui  le  reconduisit  aux  avant-postes 
français.  La  Junte  militaire  envoya  un  officier  général 
porter  la  réponse  à la  sommation;  par  celle  réponse, 
la  Junte  déclarait  que  la  population  entière  de  Madrid 
était  résolue  à s'ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  ca- 
pitale plutôt  que  d'en  permettre  l'entrée  aux  Français 
30  hommes  des  plus  déterminés  de  la  milice  citoyenne 
accompagnèrent  l’officier  chargé  de  celte  mission,  afin 
de  le  surveiller  et  d'ètre  bien  assurés  qu’il  ne  se  ferait 
rien  de  contraire  à ce  qu’ils  voulaient. 

Les  Français  eurent  bientôt,  sur  la  situation  inté- 
rieure de  la  ville,  des  détails  qui  leur  furent  donnés 
par  quelques  déserteurs  des  gardes  wallonnes.  Ils  appri- 
rent qu’un  général  espagnol,  la  marquis  de  Paralès, 
qui  avait  joui  jusque-lâ  de  la  faveur  publique,  avait 
été  tué  par  le  peuple  qui  l'accusait  d’avoir  fait  mettre 
du  sable  dans  les  cartouches.  On  l’avait  étranglé  ; son 
corps  avait  été  mis  en  pièces,  ses  membres  coupés  et 
portés  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  On  était  en 


train  de  refaire  toutes  les  cartouches , et  4,000  moines, 
renfermés  dans  le  Retiro,  étaient  chargés  de  ce  travail. 

L’armée  du  centre  n’étant  plus  qu’à  deux  lieues  et 
demie  de  Madrid,  Napoléon  fit  la  reconnaissance  d’une 
partie  des  environs  de  la  ville,  pour  disposer  son  at- 
taque. A sept  heures  du  soir,  une  des  divisions  du  duc 
de  Bellune  arriva  au  quartier  général,  qui  était  établi 
au  village  de  San-Augustino,  et  l'Empereur  donna 
aussitôt  l’ordre  au  général  Maison  de  se  porter  avec  sa 
brigade  sur  les  faubourgs  situés  du  côté  de  la  route 
de  France  et  de  s’en  emparer.  Le  général  Lauriston, 
avec  quelques  escadrons  et  quatre  pièces  d’artillerie 
légère  de  la  garde,  devait  soutenir  et  protéger  ce  mou- 
vement. 

Bientôt  un  feu  très  vif  s'engagea  â l’entrée  des  fau- 
bourgs; les  premières  maisons  et  un  grand  cimetière 
furent  presque  aussitôt  au  pouvoir  des  Français.  Le 
reste  du  corps  du  duc  de  Bellune  prit  position  pendant 
la  nuit,  et  l’on  garnit  d’artillerie  tous  les  points  dési- 
gnés par  l’Empereur. 

Le  prince  Berlhier,  major  général , envoya  à minuit, 
dans  la  ville,  un  lieutenant  colonel  d’artillerie  fait 
prisonnier  â Somo-Sierra  ; cet  officier  était  porteur 
d’une  lettre  pour  le  marquis  de  Castellar,  dans  laquelle 
Berlhier  l’engageait  â ouvrir  scs  portes  et  â ne  pas 
exposer  la  capitale  à toutes  les  horreurs  d’un  assaut. 
Le  parlementaire  revint  au  quartier  général  français, 
le  3 décembre,  â 9 heures  du  matin,  avec  la  réponse 
du  président  de  la  Junte,  qui  demandait  au  major  gé- 
néral une  journée  de  suspension,  pour  avoir  le  temps 
de  consulter  les  autorités  constituées  et  de  connaître 
les  dispositions  du  peuple,  s’engageant  à envoyer  sa 
réponse  la  nuit  même,  où  le  lendemain  matin. 

Avant  que  la  réponse  à cette  demande  pût  être  don- 
née, trente  pièces  d’artillerie,  qui  foudroyaient  le  Re- 
liro  depuis  quelque  temps,  y avaient  fait  une  brèche 
par  laquelle  des  voltigeurs  de  la  division  Vilatte  pas- 
sèrent, suivis  de  leur  bataillon.  Bientôt  une  nuée  de 
soldats  français  se  répandit  dans  l’intérieur  de  cet  éta- 
blissement royal , en  culbuta  la  garnison , et  s'empara 
successivement  de  l'Observatoire,  de  la  grande  caserne, 
de  la  manufacture  de  porcelaines,  de  l'hôtel  de  Medina- 
Celi  et  de  tous  les  débouchés  que  l’on  avait  retranchés. 
Pour  détourner  l'attention  de  l’ennemi,  on  avait,  en 
même  temps,  fait  une  fausse  attaque  sur  an  autre 
côté  de  la  ville,  contre  laquelle  on  dirigeait  le  feu  ter- 
rible de  viugt  pièces  tant  de  canon  que  d’obusiers. 

Ces  deux  attaques  répandirent  la  terreur  et  la  con- 
fusion dans  la  ville;  de  nombreux  déserteurs,  accourus 
aux  avant-postes  français,  donnèrent  avis  que  l’on 
avait  crénelé  un  grand  nombre  de  maisons;  que,  dans 
les  principales  rues,  on  avait  élevé  des  traverses,  formé 
des  barricades  dans  plusieurs  autres,  et  matelassé  les 
fenêtres.  Les  Français  étaient  maîtres  du  Retiro,  d’où 
ils  pouvaient  foudroyer  toute  la  ville,  et  de  la  grande 
rue  d'Alcala  qui  leur  ouvrait  l'accès  de  la  place  cen- 
trale de  la  Puerta  del  Sol  ; cependant  ils  ne  s’avancè- 
rent qu’avec  les  plus  grandes  précautions. 

Le  feu  cessa  partout  â onze  heures  du  matin,  et 
Berlhier  envoya  au  marquis  de  Castellar  un  nouveau 
parlementaire  porteur  d’une  nouvelle  sommation  dans 
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laquelle  on  cherchait  à faire  comprendre  aux  Espagnols 
tous  les  malheurs  que  leur  obstination  pourrait  attirer 
sur  la  ville.  Cette  sommation  se  terminait  ainsi  : « Dé- 
fendre Madrid  est  contraire  aux  principes  de  la  guerre 
et  inhumain  pour  les  habitants.  Une  artillerie  im- 
mense est  en  batterie;  des  mineurs  sont  prêts  à faire 
sauter  les  principaux  édifices  ; des  colonnes  sont  à 
l’entrée  des  débouchés  de  la  ville,  dont  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs  se  sont  rendus  maîtres;  mais 
l’Empereur,  toujours  généreux  dans  ses  victoires,  sus- 
pend l’attaque  jusqu’à  deux  heures.  La  ville  de  Madrid 
doit  espérer  protection  et  sûreté  pour  ses  habitants  pai- 
sibles, pour  te  culte,  pour  ses  ministres,  enfin  l’oubli 
du  passé.  Arborez  un  pavillon  blanc  avant  deux  heures, 
et  envoyez  des  commissaires  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion de  la  ville,  o 

Le  marquis  de  Castellar  envoya  un  membre  de  la 
Junte  militaire  et  un  député  de  la  ville  au  quartier 
général  français,  pour  demander  une  suspension  d’ar- 
mes pendant  toute  la  journée,  afin  que  les  autorités 
eussent  le  temps  de  faire  entendre  raison  au  peuple. 
Rerlhier  présenta  ces  envoyés  à l'Empereur  qui  les  re- 
çut fort  durement,  mais  qui  leur  accorda  cependant 
jusqu’au  lendemain,  six  heures  du  matin.  «Revenez 
«alors,  leur  dit-il,  si  vous  n’avez  à me  parler  du 
«peuple  que  pour  m’apprendre  qu’il  s’est  soumis;  si- 
«non , vous  et  vos  troupes,  vous  serez  tous  passés  par 
«les  armes.» 

Pendant  ces  pourparlers,  le  peuple  et  la  milice  con- 
tinuaient une  vive  fusillade  par  les  fenêtres  des  mai- 
sons qui  bordent  le  Prado.  Plus  de  40.000  hommes,  la 
rage  au  cœur,  parcouraient  les  rues  en  accusant  les 
chefs  de  trahison  et  de  lâcheté,  et  en  demandant  qu'on 
les  menât  au  combat.  Dans  l’impossibilité  de  ramener 
ees  hommes.  le  rpavquis  de  Castellar  profita  de  la  nuit 
pour  sortir  de  la  ville  avec  presque  tous  les  officiers 
généraux,  les  troupes  de  ligne  et  seize  pièces  de  canon. 
Presque  tous  les  révoltés  se  dispersèrent,  quand  ils 
eurent  connaissance  de  cette  retraite,  de  telle  sorte 
qu’il  ne  resta  plus  guère  dans  Madrid  que  les  gens 
tranquilles  et  disposés  à subir  la  loi  du  vainqueur. 

Au  jour  et  à l’heure  fixés  par  Napoléon,  les  envoyés 
espagnols  revinrent  au  quartier  général  annoncer  que 
les  habitants  paisibles  se  soumettaient  â tout  ce  qu’il 
plairait  à l'Empereur  d’ordonner;  mais  que  la  popu- 
lace était  dans  la  plus  grande  agitation,  et  qu'il  con- 
venait de  prendre  contre  elle  des  mesures  efficaces. 
Le  général  Belliard  fut  aussitôt  nommé  gouverneur 
de  Madrid,  oh  il  entra  â 10  heures,  et  fit  à l’instant 
occuper  tous  les  postes.  L’effervescence  se  calma  comme 
par  enchantement;  chacun  reprit  ses  affaires,  les  bou- 
tiques se  rouvrirent,  enfin  rien  ne  resta  plus  des  pré- 
paratifs d’une  défense  qui  menaçait  d’éire  si  longue  et 
si  opiniâtre.  Cette  tranquillité  ne  fit  pas  négliger  les 
précautions;  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  chevaux 
de  la  cavalerie  restèrent  sellés,  comme  si  on  eût  été  en 
présence  de  l’ennemi. 

Napoléon  ne  voulut  point  entrer  dans  la  capitale 
espagnole;  il  s’établit  avec  sa  garde  â une  lieue  de  la 
ville,  sur  les  hauteurs  de  Cbamarlin. 


Catalogne.  — Premier  combat  de  Puente  (tel  Hey. 
— Les  insurgés  de  la  Catalogne  n'avaient  point  été 
découragés  par  les  défaites  successives  qu’ils  avaient 
essuyées.  Vers  la  fin  de  juin,  ils  revinrent,  avec  des 
renforts  considérables,  se  poster  sur  la  rivière  du  Llo- 
bregat,  où,  déjà  battus,  ils  avaient  perdu  toute  leur 
artillerie.  Après  avoir  coupé  le  pont  d'EI  Rey  et  forti- 
fié tous  les  gués  qui  le  séparent  de  l'embouchure  du 
Llobregat,  ils  établirent  sur  l’emplacement  de  ce  pont 
une  batterie  de  trois  pièces  de  gros  calibre.  Le  30  juin, 
de  grand  matin , le  général  Duhesme  dirigea  scs  troupes 
sur  cette  position.  Le  général  de  brigade  Bessières, 
frère  du  maréchal,  força,  à la  tête  de  la  cavalerie,  le 
passage  près  de  San-Boy,  remonta  la  rivière,  et  prit  à 
revers  tous  les  postes  de  l’ennemi;  en  même  temps, 
les  Espagnols  étaient  attaqués  de  front  par  le  général 
Lecchi,  qui  menaçait  leur  gauche.  Les  insurgés  ne 
purent  résister  à cette  double  attaque  ; ils  furent  mis 
en  pleine  déroute,  et  quittèrent  le  champ  de  bataille 
en  y abandonnant  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés,  leur  artillerie,  leurs  bagages  et  quatre  mille 
fusils. 


Entrée  du  corps  de  Gowion-  Saint  -Çyr.  — La 
position  de  l’armée  française  en  Catalogne  était  extrê- 
mement critique;  partout  des  rassemblements  se  for- 
maient, et  les  escortes  des  Français  étaient  impitoya- 
blement massacrées;  les  Catalans  avaient  reçu  de  la 
Junte  centrale  des  renforts  de  troupes  régulières  d’in- 
fanterie, d’artillerie  et  de  cavalerie,  et  des  munitions 
de  toute  espèce;  un  grand  nombre  de  places  furent 
mises  en  état  complet  de  défense,  et  la  grande  route 
de  France  à Barcelone,  fut  détruite  près  de  Mataro 
par  les  Anglais,  débarqués  sur  les  côtes  catalanes  pour 
exciter  ou  appuyer  l’insurrecliou.  Le  général  Duhesme 
était  bloqué  dans  Barcelone,  où  ses  troupes,  déjà  af- 
faiblies par  les  combats  inégaux  quelles  avaient  eus  A 
soutenir,  étaient  en  outre  privées  de  beaucoup  d’ob- 
jets de  première  nécessité. 

Un  tel  état  de  choses  demandait  des  mesures  promp- 
tes et  énergiques.  Par  ordre  de  l’Empereur,  un  nouveau 
corps  fut  réuni,  dans  le  courant  de  septembre,  sur  les 
frontières  des  Pyrénées  orientales;  le  commandement 
en  fut  donné  au  général  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  reçut 
la  mission  de  soumettre  la  Catalogne.  Ce  corps  d’armée 
se  composait  de  trois  divisions  : la  première,  forte  de 
huit  bataillons  d’infanlerie  et  du  24*  régiment  de  dra- 
gons, était  commandée  par  le  général  Soubam;  la  se- 
conde, sous  les  ordres  du  général  Pino,  se  composait 
de  régiments  italiens;  la  troisième,  formée  de  régi- 
ments napolitains,  était  commandée  par  le  général 
Chabot.  Ces  troupes  venaient  d'être  détachées  de  l’ar- 
mée d’Italie. 


Prise  de  Poses.  — Long-temps  retenu  dans  ses  can- 
tonnements par  la  difficulté  des  communications  entre 
Perpignan  et  Figuière*,  par  le  manque  d’approvision- 
nements et  la  rareté  des  vivres,  le  corps  du  général 
Saint  Cyr,  qui  prit  le  nom  de  7r  corps,  travers*  enfin 
le*  Pyrénées  nr  cnlales.  et  investit  la  p’aee  de  Rosrg, 
le  C novembre.  Le  siège  de  ctUe  place  fut  confié  au 


108 


FRANCE  MILITAIRE. 


gaufrai  Heille,  dont  la  division,  faisant  partie  du  corps 
de  Dubesme,  et  qui  était  renée  cantonnée  dans  les 
environs  de  Figuières,  se  réunit  alors  aux  troupes  du 
générai  Saint  Cyr.  La  division  italienne  du  général 
Pino  devait  seconder  les  opération  du  général  Reilie. 
Le  8 novembre,  les  troupes  du  général  Pino  s’empa- 
rèrent des  hauteurs  de  San-Pedro,  et  refoulèrent  l'en- 
nemi dans  la  place;  le  poste  de  Sel  va  fut  également 
emporté  par  le  général  Fontana , qui  chargea  à ia  baïon- 
nette et  culbuta  dans  la  mer  les  miquelets  et  les  sol- 
dats anglais  qui  le  défendaient,  et  s’empara  de  dix 
pièces  de  canon  débarquées  précédemment  par  les  An- 
glais Les  faubourgs  de  Muses  furent  emportés  quel- 
ques jours  apres  par  la  brigade  du  général  Mazzu- 
chelli. 

Quelques  jours  se  passèrent , de  la  part  des  assié- 
geants. en  dispositions  d'attaques,  et  la  tranchée  fut 
ouverte,  le  18  novembre,  à 8 heures  du  soir,  sur  le 
plateau  situé  vis-à-vis  le  bastion  de  droite  de  l’attaque. 
Quand  le  jour  vint,  les  travailleurs  étaient  couverts. 
La  parallèle,  qui  m trouvait  A cinq  cents  mètres  de  la 
place,  avait  de  quatorze  à quinze  cents  mètres  de  dé- 
veloppement. Une  batterie,  destinée  â recevoir  six 
mortiers,  avait  été  établie  en  amère  de  la  parallèle  et 
aur  la  capitale  d'un  des  bastions  du  front  d'attaque 
qui  était  enveloppé  par  cette  parallèle.  Les  travaux  du 
fort  de  la  Trinité  furent  poussés  non  moins  vivement, 
et  les  Français  furent  bienlét  en  mesure  de  battre  la 
place,  qui  se  rcodjl  le  5 décembre.  La  garnison,  forte 
de  3.006  hommes,  fut  prisonnière  de  guerre  et  con- 
duite en  Frapce. 


Combat  de  Cardalett.  t-  Après  la  reddition  de  la 
place  de  Hoses,  le  général  &aint-Cyr  se  disposa  à mar- 
cher sur  Barcduue,  qu’il  était  urgent  de  secourir  au 
plus  vile.  Il  eut  dans  sa  route  quelques  engagements 
insignifiants,  et  arriva,  le  16  décembre,  A Cardalen, 
oh  il  trouva  le  gros  de  l’armée  espagnole,  au  nombre 
de  15.000  hommes,  que  le  marquis  de  Vives,  général 
en  chef,  avait  rangé»  en  bataille  sur  un  plateau  en 
avant  de  cette  ville.  La  droite  de  l'enneipi  s'appuyait 
A une  montagne  escarpée  et  couronnée  par  des  mique- 
lets; le  centre  était  rouvert  par  un  ravin  profond;  une 
épatose  forêt  flanquait  la  gauche.  Deux  okusiers  et  dix 
canons  en  batterie  protégeaient  en  outre  le  front  de 
l'armée  espagnole,  et  arrêtèrent,  par  leur  feu,  l'avant- 
garde  française.  BieulAl  la  fusillade  s'engagea  sur  toute 
la  ligne.  La  situation  du  général  haini-Cyr  était  em- 
barrassante t il  n'avait  pas  d'arldlerie,  et  huit  jours 
de  marche  et  de  rombats  continuels  A travers  drs  che- 
mins presque  impraticable*  avaient  harassé  ses  trou- 
pe*. Saint-Cyr  pensa  qu’une  biusque  attaque  était  le 
seul  moyen  A employer  pour  déconcerter  l'ennemi  et 
l’empêcher  de  profiter  de  tous  ses  avantages  ; il  fit 
fonntr  ses  divisions  en  colonnes  d'attaque;  le  général 
Souharn  s'élança  sur  la  droite  des  Espagnols  et  le  gé- 
néral Pino  sur  leur  centre  et  leur  gauche.  L’impétuosité 
de  cette  attaqua  ébranla  l'ennemi,  qui,  après  deux 
heures  de  combat,  fut  contraint  d’abandonner  ses  po- 
sitions, en  laissant  au  pouvoir  di  s vainqueurs  12  pièces 
d’artillerie  et  1,200  prisonniers,  sans  compter  800 


j hommes,  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Saint-Cyr  entra  le  lendemain  à Barcelone. 


Deuxième  combat  de  Cliente  del  Hey.  — Après  leur 
défaite  à Cardalen,  les  Espagnols  vinrent  se  rallier  à 
Puente  del  Hey,  A peu  près  au  même  point  qu’ils  oc- 
cupaient lorsqu’ils  avaient  été  battus,  le  30  juin,  par 
le  général  Dubesme.  — Une  tête  de  pont,  garnie  d’ar- 
tillerie de  gros  calibre,  défendait  le  passage  du  Llo- 
bregat,  et  menaçait  le  grand  chemin  en  face.  Les  re- 
tranchements élevés  à droite  et  A gauche  du  pont  furent 
promptement  garnis  de  troupes,  et,  pour  éviter  que 
leur  droite  fût  tournée  comme  dans  le  combat  du 
30  juin,  les  Espagnols  la  renforcèrent  paç  quelques 
piècrs  de  posiliou  et  par  des  miquelets  qui  couron- 
naient par  échelons  toutes  les  moutagnes  environ- 
nantes. Des  montagnes,  garnies  également  de  mique- 
lets, protégeaient  leur  gauebe,  qui  s’éteodsil  vers 
Paleja.  Douie  escadrons  de  cavalerie,  rangés  en  ba- 
taille sur  deux  lignes,  traversaient  1a  grande  route  et 
regagnaient  le  Lh>bregat  par  leur  gauebe. 

Après  avoir  fait  prendre  deux  jours  de  repos  à ses 
troupes,  le  général  Saint-Cyr  les  porta,  le  20  décembre, 
sur  la  position  ennemie.  La  division  du  général  Cha- 
bran , faisant  partie  de  la  garnison  de  Barcelone,  était 
venue  renforcer  le  corps  d’armée  du  générai  Saint- 
Cyr. 

Dès  que  le  jour  parut , les  divisions  Souham  et  Pino 
passèrent  le  Llobregat;  pendant  ce  temps,  et  pour  em- 
pêcher les  Espagnols  de  dégarnir  leur  gauebe  dans  le 
but  de  porter  des  renforts  sur  le  véritable  point  d’at- 
taque, le  général  Cbabran  menaçait  l’ennemi  de  front, 
canonnait  vigoureusement  la  tète  de  pont  et  dirigeait 
vers  Paleja  un  détachement  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. Les  Espagnols  ne  purent  tenir  contre  l'attaque 
faite  sur  leur  droite  par  les  divisions  Pino  et  Souham, 
et  prirent  la  fuite  vers  les  montagnes.  La  cavalerie 
ennemie,  voyant  arriver  sur  elle  les  neuf  escadrons  du 
2 P de  dragons , n'attendit  pas  l'attaque,  et  se  retira  au 
grand  galop  dans  les  dt-fibs  du  Mont-firrrat.  Les  dra- 
gons français  se  mirent  à la  poursuite  des  fuyards,  les 
atteignit,  les  sabra,  leur  fil  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  leur  enleva  vingt-cinq  pièces  d'artillerie, 
tpus  leurs  bagages,  leurs  muuitions  et  leurs  voitures. 
Les  corps  ennemis  furent  dans  une  si  grande  déroute 
et  tellement  dispersés,  que  le  général  Virés  put  â 
peint*,  pétulant  la  nuit,  en  rallier  deux  ou  trois  à son 
escorte. 

Après  cette  brillante  affaire,  le  général  Saint-Cyr 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Tarragone. 


Galice.  — Jonction  des  forces  anglaises.  — * Les 
renforts  promis  par  tes  Anglais  aux  Espagnols  devaient 
se  composer  de  2M.00Û  hommes  détachés  de  l’armée  de 
Portugal  et  de  15.000  venant  de  l’Angleterre  directe- 
ment. Ces  dernières  troupes  arrivèrent  à la  Corogne, 
dans  la  province  de  Galice,  vers  le  16  octobre;  elles 
étaient  commandées  par  sir  David  Baird.  Les  20,000 
hommes  du  Portugal  n’arrivèrent  en  Espagne  que  le 
18  novembre,  et  après  quelques  marches  et  quelques 
dispositions  sans  résultat,  leur  commandant,  le  gé- 
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aérai  en  chef  tir  John  Moore , fit  sa  jonrtion  avec  les 
troupes  de  air  David  Kaird,  le  21  décembre,  à Toro. 


Renforts  reçus  par  l’armée  française.  — Vers  la 
fin  de  novembre.  J'arrose  française  avait  reçu  de  nou- 
veaux renforts  ; lia  ae  composaient  du  cinquième  corps 
de  la  Grande- Armée,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  et  d'un  huitième  eonp»  composé  de  l'ancienne 
armée  de  Portugal , et  qui , a peine  débarqué  en  France , 
avait  été  dirigé  sur  Bayonne.  Le  général  Junot  en  était 
le  commandant.  Les  divisions  Suchct  et  Gazan,  for- 
mant le  cinquième  corps,  reçurent  l'ordre  de  se  diri- 
ger sur  Saragosse  pour  *«  réunir  au  maréchal  Moneey, 
chargé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  faire  le  siège  de 
cette  capitale  de  ('Aragon  (leurs  opérations  sont  con- 
nues); le  huitième  corps,  composé  des  divisions  Loi  son 
et  Laborde,  alla  provisoirement  renforcer  le  corps  du 
maréchal  Soult;  et  Junot , chargé  du  siège  de  Saragnsse 
{voy.  plus  haut),  remplaça  momentanément  dans  le 
commandement  du  troisième  corps,  le  maréchal  Mon- 
cey,  que  l'Empereur  destinait  a d'autres  opérations. 


Combat  de  Benavente.  — L’Rmpçreur  n’avait  pas 
plutôt  appris  la  jonction  des  deux  généraux  anglais, 
qu'il  s’était  hâté  de  quitter  son  quartier  général  de 
Cbamartin,  et  de  se  porter  sur  Valladolid  avec  sa 
garde,  le  corps  du  maréchal  Ney  et  la  cavalerie  du 
maréchal  Bessières.  Avant  ce  mouvement,  qui  eut  lieu 
le  22  décembre.  Napoléon  fit  mettre  à l’ordre  de  l'ur- 
inée une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  que 
le  moment  était  enfin  arrivé,  oô  le  léopard  anglais 
allait  fuir  devant  les  aigles  françaises. 

Le  général  anglais  Moore , menacé  â la  fois  par  |ç 
corps  du  maréchal  Soult,  qui  s’avançait  par  sa  droite 
sur  Léon  et  sur  Astorga,  et  par  un  autre  corps  que 
l’Empereur  conduisait  en  personne,  et  qui  arrivait  à 
marches  forcées  par  la  grande  route  de  Madrid  â Val- 
ladolid, prit  aussitôt  le  parti  de  la  retraite,  et  fit  ré- 
trograder ses  colonnes  sur  Benavente,  où  les  Français 
atteignirent , le  20,  leur  arrière-garde. 

Les  Anglais  avaient  eu  le  temps  de  détruire  le  pont 
de  j’Esla,  rivière  quj  coule  devant  Benavente;  mais  cet 
obstacle  n’arrèta  pas  les  Français  : le  général  Jy^bvre- 
Di’gnouettes  passa  à gué  celle  rivière  avec  trois  esca- 
drons des  chasseurs  de  la  garde,  et  se  trouva  bientôt 
en  face  de  toute  la  cavalerie  anglaise  commandée  par 
les  généraux  Stewart  et  Paget.  Les  Français,  malgré 
leurs  courageux  efforts,  ne  purent  lutter  contre  des 
forces  si  supérieures,  et  repassèrent  l'Esla,  abandon- 
nant aux  Anglais  une  soixantaine  d’hommes  blessés  ou 
démontés , parmi  lesquels  se  trouvait  le  gépéral  Le- 
febvre-Desno  uettçs.  Après  s’étre  ralliés  sur  la  rive 
droite  (Je  la  rivière,  les  chasseurs  allaient  revenir  â la 
charge  pour  délivrer  leur  chef,  quand  deux  pièces  d’ar 
tillerie  légère,  que  l’ennemi  fit  avancer  près  du  pont, 
çt  qui  vomirent  de  Iq  mitraille,  les  empêchèrent  d’exé- 
cuter lepr  projet.  _____ 

Combat  de  Manellta.  — Malgré  le  petit  avantage 
qu’il  venait  de  remporter,  le  général  anglais  se  hâta  de 
continuer  sa  retraite  à marches  forcées,  quand  il  apprit 
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que  le  quartier  général  de  l'Empereur  n’était,  la  veille, 
qu’à  six  lieues  de  lui,  et  prit,  avec  ses  colonnes,  la 
roule  de  Villa-Franca.  Napoléon  arriva  le  3(1  à Bena- 
veote,  et  chargea  le  maréchal  Bessières  de  se  mettre  à 
la  poursuite  de  l’armée  anglaise.  Pendant  ce  temps,  le 
maréchal  Soult  se  portait  sur  Astorga,  que  le  marquis 
de  la  Romana,  à la  tête  de  son  corps  d’armée,  cher- 
chait à gagner  au  pins  vite. 

L’avant-garde  du  corps  de  Soult,  commandée  par  le 
général  Francescbi,  atteignit,  le  30,  l'arrière-garde 
espagnole  au  village  de  Manciila,  la  culbuta  et  Iqi 
prit  1,500  hommes  et  2 drapeaux.  Le  lendemain,  le 
maréchal  Soult  entra  dans  la  ville  de  Léon. 

Combat  de  CaçabeltOs.  — Mort  du  général  Colbert. 
— Les  Français,  toujours  acharnés  à la  poursuite  des 
troupes  britanniques,  arrivèrent,  le  3 janvier  1309, 
au  défilé  de  Caçabellos,  oh  ils  rencontrèrent  Parrière- 
garde  anglaise,  forte  d’environ  6.000  hommes,  dont 
700  de  cavalerie,  et  occupant  une  position  fort  avan- 
tageuse. Le  général  Merle  n’hésita  cependant  pas  à l'at- 
taquer; il  fit  avancer  l’infanterie  au  pas  de  charge,  et 
mit  les  Anglais  en  déroule,  après  leur  avoir  fait  perdre 
plus  de  300  hommes,  tant  tués  que  blesséa.  Le  général 
Auguste  de  Colbert  se  porta,  au  momeul  de  cette  at- 
taque, en  avant  de  sa  brigade  de  cavalerie  légère  et  au 
milieu  des  tirailleurs  fantassins,  pour  voir  si  le  ter- 
rain lui  permettait  de  former  scs  escadrons,  afin  de 
oharger  l'ennemi  ; une  balle  qu'il  reçut  dans  le  front 
le  renversa  de  cheval,  il  reprit  un  moment  connais- 
sance, se  fit  mettre  sur  son  séant,  et  voyant  les  An- 
glais qui  fuyaient,  il  dit  aux  personnes  qui  étaient  près 
de  lui:  «Mes  auiis,  je  suis  bien  jeune  encore  pour 
«mourir;  mais  ma  mort  est  digne  d’un  soldat  de  la 
«Grande- Armée,  puisqu'on  expirant  je  vois  fuir  les 
«derniers  et  les  éternels  ennemis  de  ma  patrie...»  A ces 
mots,  il  peocha  la  tête  et  mourut. 


Entrée  des  Français  à Lugo.  — L'armée  britanni- 
que, fuyant  avec  la  plus  grande  précipitation  devant 
les  colonnes  françaises,  arriva  le  à janvier  à Lugo, 
après  avoir  franchi  en  quarantehuit  heures  les  vingt- 
cinq  lieues  qui  séparent  cette  ville  de  Villa-Pranca.  Le 
même  jour,  l’avant-garde  du  maréchal  Soult  entrait  à 
Ferreira , où  elle  rencontra  une  arrière-garde  ennemie 
qui  voulut,  en  se  retirant,  faire  sauter  un  pont  jeté 
sur  la  petite  rivière  qui  coule  ea  avant  du  village  ; 
mais,  chargée  à temps  par  la  cavalerie  française,  elle 
ne  put  y réussir. 

Le  maréchal  Soult  arriva  bientôt  devant  Logo,  oh 
il  trouva  le  général  anglais  disposé  à recevoir  l'attaque. 
Les  forces  du  maréchal  ne  s’élevaient  pas  à plus  de 
30,000  hommes;  aussi,  avant  de  tenter  un  eoup  dé- 
cisif, crut-il  devoir  attendre  que  toutes  ses  iroupe* 
l'eussent  rejoint.  La  journée  du  6 se  passa  en  escar- 
mouches entre  l'avant-garde  française  et  les  postes 
avancés  de  l'ennemi. 

I/Cs  Anglais  avaient  pris  position  en  arrière  de  Lugo; 
ils  appuyaient  leur  droite  au  Minho  et  leur  gauche  à 
des  montagnes. 

Dans  la  nuit  du  6 au  7,  le  gros  des  troupes  françaises 


110 


FRANCE  MILITAIRE. 


arriva,  et,  dès  que  le  jour  parut,  le  maréchal  Soult 
forma  son  armée  en  bataille.  Il  plaça  une  partie  de  sa 
cavalerie  à l’aile  droite  pour  tourner  la  gauche  de  l’en- 
nemi ; cette  cavalerie  était  soutenue  par  une  division 
d’infanterie  et  une  batterie  d’artillerie  légère.  Malgré 
ces  dispositions,  la  journée  entière  se  passa  en  escar- 
mouches insignifiantes. 

Le  lendemain,  le  général  anglais,  en  réfléchissant 
sur  les  mesures  prises  par  le  maréchal  Soult,  fut  con- 
vaincu qu’il  lui  serait  impossible  de  tenir  dans  sa 
position,  et  il  résolut  à continuer,  par  le  chemin  le 
plus  direct,  sa  retraite  sur  la  Corogne,  dont  il  était 
encore  éloigné  de  quinze  lieues. 

L’armée  française  était  sous  les  armes,  le  9,  dès 
quatre  heures  du  matin,  s’attendant  à une  affaire  dé- 
cisive, avec  d’autant  plus  de  raison  que  le  mouvement 
de  retraite  de  l’ennemi  faisait  un  bruit  qui  semblait 
annoncer  que  l’on  se  préparait  au  combat,  et  que  les 
Anglais,  pour  tromper  leurs  adversaires,  avaient  al- 
lumé de  grands  feux.  Le  jour  seul  ht  connaître  la 
vérité;  les  Français  entrèrent  dans  Lugo,  où  ils  trou- 
vèrent 16  pièces  de  canon  et  400  chevaux  que  les 
Anglais  avaient  tués  sur  les  glacis.  Le  maréchal  voulut 
poursuivre  les  fuyards;  mais  ceux-ci  ayant  dix  heures 
de  marche  d’avance,  il  fut  impossible  aux  colonnes 
françaises  de  rejoindre  l’ennemi;  quelques  traîneurs 
furent  seulement  ramassés  par  l’avant-garde. 

Les  Anglais  purent  eufin  gagner  la  Corogne,  où  ils 
arrivèrent  le  11  janvier,  au  nombre  de  15,000  hommes. 
La  retraite  longue  et  fatigante  qu’ils  venaient  d'effec- 
tuer leur  avait  coûté  près  de  9,000  hommes.  La  cava- 
lerie était  presque  entièrement  démontée  ; 6,000  che- 
vaux , tant  de  troupe  que  du  train  d’artillerie,  étaient 
morts  de  fatigue , ou  avaient  été  tués  par  leurs  cava- 
liers; tout  le  matériel  était  perdu;  il  ne  restait  plus 
aux  Anglais  vestige  des  équipements  et  des  magasins: 
la  caisse  de  l’armée  était  vide. 


Dépari  de  l'Empereur  pour  Paris . — Pendant  que 
ces  événements  se  passaient  en  Galice,  une  circonstance 
inattendue  vint  tout  à coup  surprendre  péniblement 
I’Empercar,  et  le  forcer  à partir  en  toute  hâte  pour  la 
France.  Napoléon  avait  pensé  assez  justement  que  la 
soumission  de  Madrid  entraînerait  celle  des  autres 
parties  de  l'Espagne;  alors  il  eût  chassé  de  ce  pays  les 
Anglais  qui  eussent  été  forcés  de  se  réfugier  en  Por- 
tugal, où  il  eût  envoyé  contre  eux  une  nouvelle  armée 
destinée  à venger  la  défaite  de  Vimelro.  Ces  calculs 
furent  brusquement  renversés  par  les  intrigues  du  ca- 
binet britannique,  qui,  pour  empêcher  la  conquête  de 
l’Espagne,  parvint  à mettre  dans  ses  intérêts  la  cour 
devienne.  L’Autriche,  profilant  de  la  présence  dans 
la  Péninsule  de  la  plus  grande  partie  des  forces  fran- 
çaises, s’était  préparée  secrètement  à reprendre  les  ar- 
mes, dans  l’espoir  de  venger  la  honte  de  ses  précédentes 
défaites.  — Elle  était  sur  le  point  d’agir. 

Aussitôt  que  l'Empereur  fut  instruit  de  ces  disposi- 
tions pour  commencer  les  hoslililés,  il  s'empressa  de 
rétrograder  avec  sa  garde  sur  Valladolid , d'où  il  partit 
le  7 janvier.  En  peu  d’heures,  suivi  seulement  d’une 
trentaine  de  ses  chasseurs  à cheval  les  mieux  montés , 


il  parcourut  les  vingt-cinq  lieues  de  poste  qui  séparent 
Valladolid  de  Burgos,  et  quinze  jours  après  il  arrivl  â 
Paris. 


Prise  de  la  Corogne.  — Fuite  et  embarquement  des 
Anglais.  — Le  port  de  la  Corogne  était  le  lieu  le  plus 
favorable  que  les  Anglais  pussent  choisir  pour  but  de 
leur  retraite,  en  ce  qu’il  leur  offrait  un  point  d'em- 
barquement sûr.  Malheureusement,  les  vaisseaux  qui 
avaient  amené  en  Galice  les  15,000  hommes  du  général 
Baird  n’étaient  plus  là;  on  les  avait  envoyés  à Yigo 
dès  le  commencement  de  la  relraile,  et  les  vents  étant 
contraires,  on  ne  pouvait  espérer  qu’ils  fussent  de  re- 
tour avant  l’arrivée  des  Français.  Le  général  Moore 
fit  donc  travailler  à fortifier  en  toute  hâte  au  seul  pas- 
sage par  lequel  les  Français  pussent  approcher  de  la 
place , qui  se  trouva  bientôt  en  mesure  de  résister  à 
des  troupes  privées  de  grosse  artillerie. 

Le  maréchal  Soult  arriva,  le  15  janvier,  en  présence 
de  rennemi  ; après  avoir  fait  occuper  les  hauteurs  de 
Villaboa  par  les  divisions  des  généraux  Mermet  et  Merle, 
qui  culbutèrent  l’arrière-garde  ennemie,  il  appuya  sa 
droite  au  point  d’intersection  des  routes  de  la  Corogne 
à Lugo  et  â San-Yago-de-Compostelia;  sa  gauche  était 
en  arrière  du  village  d’Elvina.  Le  maréchal  consacra 
le  reste  du  jour  i l’érection  d’une  batterie  de  douze 
pièces  de  canon  destinées  à riposter  à celle  qui  couvrait 
le  front  de  la  ligne  anglaise. 

Les  dernières  colonnes  ayant  rejoint  l’armée  fran- 
çaise, le  16,  le  maréchal  Soult  donna,  vers  deux  heures 
de  l’après-midi,  le  signal  de  l’attaque.  Une  des  brigades 
de  la  division  Mermet  s’élança  la  première  sur  les  An- 
glais, qu'elle  délogea  du  village  d’Elvina;  le  général 
Merle  chassa  également  l’ennemi  d’une  partie  des  hau- 
teurs sur  lesquelles  il  était  posté.  L’action  devint  bien- 
tôt générale  sur  toute  la  ligue,  mais  sans  amener  de 
résultats;  le  général  Moore  avait  placé  ses  principales 
forces  à sa  droite,  et  c'était  précisément  sur.ee  point 
que  s’était  dirigée  l’attaque  des  Français.  Aussi  tous 
les  efforts  pour  chasser  les  Anglais  du  terrain  qu’ils 
occupaient  furent  inutiles;  l’ennemi  ne  fut  même  pas 
découragé  par  deux  événements  fatals  : le  général 
Baird  eut  le  bras  emporté  par  un  boulet , et  le  général 
en  chef  John  Moore  fut  blessé  mortellement.  Le  gé- 
néral John  Iiope  le  remplaça  dans  son  commande- 
ment, et  l’ennemi  continua  à se  maintenir  sur  toute 
la  ligne. 

La  nuit  étant  venue  mettre  fin  au  combat,  le  général 
Hope  quitta  ses  positions  et  rentra  dans  la  Corogne 
avec  tant  de  précautions  et  de  silence , que  les 
Français  ne  s’en  aperçurent  que  le  lendemain  matin. 
Déjà  les  Anglais  étaient  embarqués  sur  les  bâtiments 
de  transport  arrivés  depuis  le  15.  Le  maréchal  Soult 
dirigea  sur  la  flotte  anglaise  le  feu  d’une  batterie 
avantageusement  placée;  alors  cette  flotte  leva  l’ancre 
et  prit  le  large.  Une  arrière-garde,  qui  occupait  en- 
core les  faubourgs  du  côté  du  port,  et  qui  avait  coupé 
le  pont  qui  les  sépare  de  la  ville,  s'embarqua  dans  l’a- 
près-midi sur  quelques  bâtiments  restés  pour  elle.  Les 
Français  trouvèrent  dans  le  camp  anglais,  le  17,  plus 
de  3,000  fusils  abandonnés,  des  habillements  et  des 
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munitions.  Les  Anglais  avaient  perdu , d'après  le  rap- 
port des  blessés  qu'ils  avaient  abandonnés  dans  les 
faubourgs,  2,500  hommes  dans  le  combat  de  la  veille. 

Le  maréchal  avait  jeté  quelques  bataillons  d’infan- 
terie légère  dans  les  faubourgs  de  la  Corogne,  et,  le 
18  au  matin,  il  fit  sommer  la  place  d’ouvrir  ses  portes. 
Quoique  le  départ  de  la  Hotte  anglaise  ne  permit  plus 
la  moindre  résistance,  les  deux  régiments  espagnols 
enfermés  dans  la  ville  firent  mine  de  vouloir  la  dé- 
fendre, et  le  maréchal,  pour  amener  leur  comman- 
dant à capituler  dans  la  journée  du  20,  fut  obligé  de 
faire  une  démonstration  d'attaque  de  vive  force.  On 
trouva  dans  la  place  200  pièces  de  canon,  20,000  fusils, 
G00,000  cartouches,  200  milliers  de  poudres,  des  ma- 
gasins considérables  en  vivres  et  objets  militaires, 
1,200  cadavres  de  chevaux,  et  500  chevaux  vivants 
dont  les  jarrets  étaient  coupés. 


Capitulation  du  Ferrol.  — Soumission  des  Espa- 
gnols et  de  la  place  du  Ferrol.  — Maître  de  la  Co ro- 
gne , le  maréchal  Soult  dirigea  une  partie  de  son  armée 
sur  le  Ferrol,  pour  réduire  cette  place  défendue  par 
des  forts  et  par  un  môle  garni  d'une  redoutable  ar- 
tillerie. Les  pourparlers  commencèrent  le  23,  avec  les 
autorités  civiles  et  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  qui 
ne  paraissaient  pas  éloignés  d’une  capitulation  ; mais 
le  peuple,  que  les  agents  de  l'Angleterre  agitaient  sous 
main , s’insurgea , et  les  négociations  n’allèrent  pas 
plus  loin.  Deux  émissaires,  envoyés,  le  24,  au  maré- 
chal, par  le  commandant  des  troupes  de  terre,  vinrent 
lui  déclarer  que  la  populace  menaçait  d égorger  ceux 
qui  parleraient  de  capitulation,  et  que  celte  efferves- 
cence empêchait  les  autorités  d’agir  comme  elles  le 
voudraient.  • 

Le  duc  de  Dalmatie  développa  alors  tons  ses  moyens 
d’attaque,  et  la  vue  des  divisions  françaises  diminua 
un  peu  la  résolution  des  insurgés.  Aussi  le  maréchal 
se  borna-t-il  à faire  resserrer  la  ville  et  occuper  quel- 
ques-uns des  forts  qui  la  défendent.  Le  26,  la  capitu- 
lation fut  signée,  et  la  division  Mermet,  avec  une  bri- 
gade de  dragons,  occupa  la  place  le  lendemain. 

Les  habitants  ayant  tous  été  soumis  au  désarme- 
ment, celte  mesure  procura  aux  Français  près  de 
7,000  fusils,  presque  tous  de  fabrique  anglaise.  Le 
port  du  Ferrol  contenait  trois  vaisseaux  de  112  ca- 
nons, deux  de  80,  un  de  74,  deux  de  64,  trois  frégates 
et  plusieurs  corvettes,  bricks  et  autres  bâtiments  de 
guerre.  L’arsenal  renfermait  plus  de  1,500  pièces  de 
canon  de  tout  calibre,  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions en  tout  genre. 

La  Galice  se  trouvant  conquise  entièrement  par  l'oc- 
cupation de  Yigo,  qui  suivit  de  près  celle  du  Ferrol, 
le  maréchal  Soult  se  disposa  à diriger  une  expédition 
contre  le  Portugal,  le  maréchal  Ney  fut  chargé  de 
maintenir  la  province  espagnole  que  l’on  venait  de 
soumettre. 


Bataille  d'Uclès.  — Dispersion  de  l’armée  de  Cas- 
tille et  d'Andalousie.  — La,  conquête  de  la  Galice  avait 
achevé  la  conquête  de  l’Espagne  septentrionale  et  la 
dispersion  des  trois  armées  espagnoles  régulières.  Les 


corps  d'Estramadure  et  de  Castille,  chassés  par  les 
troupes  françaises,  avaient  fait  leur  retraite  vers  le 
midi  de  la  Péninsule,  et  s'étaient  réunis  derrière  le 
Tage,  après  avoir  traversé,  par  petits  détachements, 
plus  de  ceot  cinquante  lieues  de  pays.  Mais  là  encore, 
ces  débris  furent  battus  et  poursuivis  jusque  sur  les- 
bords  de  la  Guadiana,  par  le  corps  du  maréchal  Le- 
febvre. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Vencgas  et  le  doc 
de  l’Infantado,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de 
l’armée  d'Andalousie,  auxquels  s'étaient  jointes  de 
nouvelles  levées  faites  en  Castille,  s'étaient  dirigés 
vers  les  frontières  de  la  province  de  Cucnca , et  témoi- 
gnaient, par  leurs  manœuvres,  l'intention  de  s’avan- 
cer sur  Madrid.  Le  maréchal  Victor  partit,  le  10  jan- 
vier, de  Tolède,  où  il  se  trouvait  avec  son  corps  d'armée, 
et  se  porta  au-devant  de  ces  nouvelles  forces.  Il  était 
parvenu  jusqu’à  Ocaïia  sans  avoir  de  nouvelles  de 
l'armée  espagnole,  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouva 
tout  à coup,  le  13  au  matin,  et  dans  la  situation  la 
plus  favorable  pour  la  battre. 

Une  colonne  ennemie  occupait  la  crête  d'une  colline 
escarpée  auprès  de  la  petite  ville  d’Uclès.  La  division 
Yiliatle  marcha  droit  à l’ennemi,  pendant  que  le  duc 
de  Reliune  le  tournait  par  Alcazar,  avec  la  division 
Ruffin.  Les  Français  s'élancèrent  sur  les  rochers,  les 
gravirent,  se  précipitèrent,  la  baïonnette  en  avant,  sur 
les  Espagnols,  et  les  mirent  en  pleine  déroute.  Une 
partie  de  l’armée  espagnole,  composée  de  12  à 13,000 
hommes , chercha  à faire  sa  retraite  par  Alcazar  ; mais 
le  9e  léger,  les  24e  et  96e  de  ligne,  qui  faisaient  partie 
du  corps  du  maréchal  Victor,  présentèrent  aux  fuyards 
un  mur  de  baïonnettes,  et  6,000  Espagnols  furent 
forcés  de  mettre  bas  les  armes  sur  ce  point.  Ainsi 
coupée,  l’armée  ennemie  changea  de  direction,  et  se 
jeta  dans  une  gorge  où  elle  espérait  trouver  un  pas- 
sage. Mais  le  général  Sénarmont  et  son  artillerie  étaient 
engagés  dans  cette  gorge  ; Sénarmont  plaça  ses  pièces 
en  bataillon  carré,  et  tira  à mitraille,  ce  qui  força  la 
colonne  ennemie  à changer  de  direction  une  seconde 
fois,  et  à revenir  sur  le  premier  point  où  elle  fut  aussi 
forcée  de  poser  les  armes. 

L’armée  espagnole  perdit  dans  celte  journée  12,000k 
hommes , dont  10,000  prisonniers , 40  pièces  de  canon 
et  34  drapeaux.  Uu  jeune  chef  d'escadron  au  1er  de 
dragons,  nommé  Soprcuisi,  prit  6 drapeaux  qu’il  rap- 
porta au  duc  de  Belluoc. 

Le  général  Vencgas,  qui  commandait  la  colonne 
ennemie,  resta  sur  le  champ  de  bataille. 


Proclamation  et  discours  de  l'Empereur.  — Ren- 
trée du  roi  Joseph  à Madrid.  — Lors  de  l’occupation 
de  Madrid  et  durant  son  séjour  au  quartier  général 
de  Chamartin,  l'Empereur  avait  adressé  la  prodama- 
tion  suivante  au  peuple  espagnol. 

V.  , • Wr* 

«Espagnols! 

a Vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  perfides,  lia 
«vous  ont  engagés  dans  uoe  lutte  insensée,  et  voua 
«ont  fait  courir  aux  armes.  Kst-il  quelqu'un  parmi 
«vous  qui,  réfléchissant  un  moment  sur  tout  ce  qui 
«s’est  passé,  ne  soit  aussitôt  convaincu  que  vous  ave* 
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«été  le  jouet  des  perpétuels  ennemis  du  continent,  qui 
«se  réjouissaient  en  voyant  répandre  le  sang  espagnol 
«et  le  sahg  français?  Quel  pouvait  être  le  résultat  du 
«StiCcêS  même  de  quelques  campagnes?  Une  guerre 
«de  térié  tins  fin  et  Une  longue  incertitude  sur  le 
«sôrt  de  vol  propriétés  et  de  Votre  existence.  Dans  peu 
«de  mois  Vous  avéz  été  livrés  A toutes  Ici  angoisses  des 
«factions  populaires.  La  défaite  de  vos  armées  A été 
«l'affaire  de  quelques  marches  ; je  suis  entré  dans 
«Madrid  : les  droits  de  là  guerre  tn'autorisaieht  â 
«dtmnél*  un  grànd  exemple,  et  à laver  dans  le  sang  les 
«bUtrâges  faits  A mol  et  â ma  nation  : je  n’ai  écouté 
«que  là  clémence.  Quelques  hommes,  auteurs  de  tous 
«vos  taaux,  Seront  seuls  Frappés.  Je  chasserai  bientôt 
«dé  la  Wttinsule  cette  armée  anglaise  qui  a été  en- 
rvtopée  éh  Espagne,  noû  pouf  Vous  secourir,  mais 
«pour  VOUS  inspirée  une  Fausse  Confiance  et  vous 
«égaMI*. 

4,te  Votls  avâis  dit,  que  Je  Voulais  être  voire  régéhé- 
«ftteüé.  Aux  drôils  qui  m’ont  été  Cédés  par  leS  princes 
«de  la  dernière  dynastie,  Voüa  aVez  Voulu  qué  j’ajoü- 
« tasse  le  droit  de  cobquétê.  Cela  ne  change  rien  à mes 
«dépositions.  Je  Veux  même  louer  ce  qu’il  peut  y 
«avoir  eU  de  généreux  dans  vos  efforts;  je  veux  re- 
«Connaître  que  l’on  vous  a caché  vos- vrais  intérêts, 
«qu’on  Vous  a dissimulé  le  véritable  état  des  choses. 
«Espagnols,  votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Re- 
«jetez  les  poisons  que  les  Anglais  ont  répandus  parmi 
«VouS;  qué  votre  roi  Soit  certain  de  votre  amour  et 
«de  votre  confiance,  ét  Vous  serez  plus  puissants, 
«plus  heureux  que  toux  n’avez  jamais  été.  Tout  ce 
«qui  s’opposait  â votre  prospérité  et  à votre  grandeur, 
«je  l’ai  détruit;  les  entraves  qui  pesaient  sur  le  peuple, 
«je  tes  ai  brisées  ; une  constitution  libérale  vous  donne, 
«âu  lied  d’une  monarchie  absolue,  une  monarchie 
«tempérée  et  constitutionnelle.  Il  dépend  de  vous  que 
«Celte  constitution  soit  encore  votre  loi. 

«Mais  si  tous  mes  efforts  sont  inutiles , et  si  vous  ne 
«répondez  pas  à ma  confiance,  H ne  me  restera  qu’à 
«vüut  traiter  en  provinces  conquises , et  â placer  mon 
«Frêré  sur  un  autre  trône.  Je  mettrai  alors  la  cou- 
«ronne  d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je  saurai  la  faire 
«respecter  des  méchants  ; car  Dieu  m’a  donné  la  force 
«et  la  volonté  nécessaire  pour  surmonter  tous  les  obs- 
«tâcleà1.# 

L’Empereur  avait  refusé  d'entrer  dans  Madrid.  Il  se 
fit  eovoyer  une  députation  des  notables  de  Madrid. 
Plus  de  1,200  individus  les  plus  marquants  des  diffé- 
rentes classes  et  corporations  de  la  capitale,  ayant  le 
corrégidor  à leur  tête,  vinrent  le  complimenter  à son 
quartier  général  de  Chamartin.  Jamais  assemblée  plus 
solennelle  ue  s’était  présentée  devant  un  vainqueur, 
pour  reconnaître  sa  puissance.  Napoléon  profita  de 
cet  événement  pour  proclamer  à la  face  de  l’Espagne 
les  intentions  qui  l’animaient  à son  égard , et  lépon- 
dit  en  ces  termes  au  discours  de  l’orâteUr  espagnol  : 
vJ’Agréfe  les  sentiments  de  la  ville  de  Madrid.  Je  re- 

1 L’eftet  de  oeil®  m entre  Pot  tel,  qu'en  moine  de  trente  jours, 
plut  de  Î7.00Û  p*ret  dt  famille  avaient  intcrit  leur  serment  de  rtdé- 
litf  à Joseph  . sur  le»  itfcfwm  ourmi  à cet  effet  chez  Ici  tnagi*- 

imi  te  Madrid. 


«grette  le  mal  qu’elle  a essuyé,  et  je  tiens  à bonheur 
«particulier  d’avoir  pu,  dans  ces  circonstances,  là 
«sauver  et  lui  épargner  de  plus  grands  maux. 

«Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui 
«tranquillisent  tomes  les  classes  de  citoyens,  sachant 
«combien  l'incertitude  est  pénible  pour  tous  les  peuplés 
«et  pour  tous  les  hommes. 

*J’al  conservé  les  ordres  religieux  éh  restreignant 
«le  nombre  des  moines  : il  n’est  pàà  Un  homifte  sénsê 
«qui  ne  Jugeât  qu’ils  étaient  trop  nombreux.  Ceux  qnl 
«sont  appelés  par  une  vocàtibà  qttl  Vlefat  de  6icu  fei- 
nteront daûà  leuhi  couvents;  quant  A Ceux  dont  là 
«vocation  était  peu  sondé  et  détermlnéé  par  des  conri- 
«déralions  mondaines,  j*ai  àSsüfé  léur  existence  dati» 
«l’ordre  des  êcClésiastiques  Séculiers,  bu  surplus  des 
«biehs  des  couvents,  j’ai  pourvu  aux  besoins  des  curés, 
«de  celle  classe  la  plus  intéressante  ét  la  plus  Utile 
«parmi  le  clergé. 

«J’ai  aboli  l'Inquisition,  ce  tribunal  contre  léqttèt  le 
«siéde  et  l'Europe  réclamaient. 

«Le»  prêtres  doivent  guider  le»  conscience»,  mil*  fié 
«doivent  exercer  aucune  juridiction  éXtérieurt  et  éob* 
«porellé  sur  les  citoyens. 

«J’ai  satisfait  X ce  que  je  devais  à moi  ét  I ma  00* 
«tien  ; la  part  de  là  vengeance  est  Faite , elle  est  tem* 
«bée  sur  dix  de»  pridcipjui  coupables  : le  pardon  est 
«entier  et  absolu  pour  tous  lé»  antres. 

«J’ai  supprimé  des  droit»  usurpés  par  les  seigneur», 
«dans  le  temps  des  guerres  civiles,  ofl  les  roi»  ont 
«trop  souvent  été  Obligés  d’abandonner  leurs  droit» 
«pour  acheter  leur  tranquillité  et  le  fepos  des  peuple». 

«J’ai  supprimé  les  droits  IVodaux,  et  chacun  pourra 
«établir  des  hôtelleries,  des  four»,  des  madragues, 
«des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à sôn  indus* 
«trie,  en  observent  seulement  les  lois  ét  lé*  réglements 
«de  police.  t/égdïame,  I»  riches»  et  la  prospérité  d’un 
«petit  nombre  d hommes,  nuisaient  plu»  à votre  agri- 
« culture  que  les  chaleurs  de  la  canicule  >. 

«Comme  il  u’y  à qu’un  Dréti , il  tte  doit  y avoir  dans 
«un  Éiat  qu’une  justice.  Tôtttés  le»  justices  parlltü* 
«lières  avaient  été  usurpée»,  et  étaient  contraires  auX 
«droits  de  la  nation,  je  les  ai  détruites. 

«J'ai  aussi  fait  connaître  à chacun  cé  qüMI  pouvait 
«avoir  à craindre  et  ce  qu’il  avait  à espérer. 

«Le*  armées  anglaises,  je  le»  chasserai  dé  la  Pê* 
«ninsulê. 

«Saragnsse,  Valence,  Séville , seront  sôtifnlsêt  oU  par 
«la  persuasion  Ou  par  la  forcé  des  armes. 

« Il  n’est  aucun  obstacle  capable  de  rtfârdef  Urtfg* 
«temps  l’exécution  de  mes  volontés. 

«Mais  ce  qui  est  au-dessus  dt  mon  pouvoir,  C’ést  de 
«constituer  les  Esgagnols  en  corps  de  nation  sotts  le» 
«ordres  du  roi,  s’ils  continuaient  à étiré  imbus  dt» 
«principes  de  scission  et  de  bainé  envers  la  Prahce  que 
«lés  partisans  des  Anglais  et  les  ennemis  du  continent 
«out  répandus  au  sein  de  l'Espagne.  Je  ne  puis  établir 

' Tonte*  mr*»r«  Otites,  étmtitfrfts  dan*  rt-  dlamte»,  «estent 
été  effertirrmeai  l’objet  «te  décrets  rtmlus  par  NapukVi>,  coi t «U 
camp  impérial  de  bingos.  12  nomntorv,  soit  au  camp  impérial  Ue 
Madrid,  le  4 décembre,  et  contre- signés  il. B.  lilaxét,  mmislic  secré- 
taire d'ÉHf. 
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«une  nation,  un  roi  et  l'indépendance  des  Espagnols,  si 
«ce  roi  n’est  pas  sûr  de  leur  affection  et  de  leur  fidélité. 

«Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe  : 
«les  divisions  dans  la  famille  royale  avaient  été  fo- 
«mentées  par  les  Anglais.  O n’était  pas  le  roi  Charles 
«et  le  favori  que  le  duc  de  l’infanlado,  instrument  de 
arAngleterre,  comme  le  prouvent  les  papiers  récem- 
ument  trouvés  dans  sa  maison,  voulait  renverser  du 
«trône,  c’était  la  prépondérance  de  l’Angleterre  qu’on 
«voulait  établir  en  Espagne  : projet  insensé,  dont  le 
o résultat  aurait  été  une  guerre  de  terre  sans  fin,  et 
$qui  aurait  fait  rouler  des  flots  de  sang.  Aucune  puis- 
«sance  ne  peut  exister  sur  le  continent,  influencée  par 
al’Angleterre.  S’il  en  est  qui  le  désirent,  leur  désir  est 
«insensé,  et  produira  tôt  ou  tard  leur  ruine. 

«li  me  serait  facile,  et  je  serais  obligé  de  gouverner 
«l’Espagne,  en  y établissant  autant  de  vice-rois  qu’il  y 
«a  de  provinces.  Cependant , je  ne  me  refuse  point  à 
«céder  mes  droits  de  conquête  au  roi , et  à l’établir 
«dans  Madrid , lorsque  les  30,000  citoyens  que  ren- 
« ferme  cette  capitale,  ecclésiastiques,  nobles,  négo- 
ciants, hommes  de  loi,  auropt  manifesté  leurs  senti- 
«ments  et  leur  fidélité , donné  l’exemple  aux  provinces, 
«éclairé  le  peuple,  et  fait  connaître  à la  nation  que  son 
«existence  et  son  bonheur  dépendent  d’un  roi  et  d’une 
«constitution  libérale,  favorable  aux  peuples  et  con- 
«traire  seulement  à l’égoïsme  et  aux  passions  orgueil- 
«leuses  des  grands. 

«Si  tels  sont  les  sentiments  des  habitants  de  la  ville 
«de  Madrid,  que  ses  30,000  citoyens  se  rassemblent 
«dans  les  églises  ; qu’ils  prêtent  devant  le  Saint-Sacre- 
« meut  un  serment  qui  sorte  non-seulement  de  la 
«bouche,  mais  du  coeur,  et  qui  soit  sans  restriction 
«jésuitique;  qu’ils  jurent  appui,  amour  et  fidélité  au 
«roi;  que  les  prêtres  au  confessionnal  et  dans  la  chaire, 
«les  négociants  dans  leurs  correspondances,  les  hommes 
«de  lot  dans  leurs  écrits  et  leurs  discours , inculquent 
«ces  sentiments  au  peuple;  alors  je  me  dessaisirai  du 
«droit  de  conquête,  je  placerai  le  roi  sur  le  trône,  et 
«je  me  ferai  une  douce  tâche  de  me  conduire  envers 
«les  Espagnols  en  ami  fidèle.  La  génération  présente 
«pourra  varier  dans  ses  opinions:  trop  de  passions: 


«ont  été  mises  en  jeu;  mais  vos  neveux  me  béniront 
«comme  votre  régénérateur;  ils  placeront  au  nombre 
«des  jours  mémorables  ceux  où  j’ai  paru  parmi  vous, 
«et  de  ces  jours  datera  la  prospérité  de  l’Espagne.» 

Ce  fut  à Valladolid  que  l’Empereur,  revenant  en 
France,  reçut  des  députations  du  conseil  d’Êtat,  du 
conseil  des  Indes,  du  conseil  des  finances,  du  conseil 
de  la  guerre,  du  conseil  de  marine,  du  conseil  des 
ordres,  de  la  Junte  de  commerce  et  des  monnaies,  du 
tribunal  des  alcades  de  Casa  y Corte , de  la  munici- 
palité de  Madrid , du  clergé  séculier  et  régulier,  du 
corps  de  la  noblesse,  des  corporations  majeures  et  mi- 
neures et  des  habitants  des  paroisses.  Ces  députations 
étaient  chargées  de  lui  demander  qu’il  voulût  bien 
autoriser  le  retour  du  roi  Joseph  à Madrid.  La  députa- 
tion de  la  municipalité  de  Madrid  présenta  en  même 
temps  à l’Empereur  le  registre  qui  contenait  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Joseph , prêté  et  signé  par  tous 
les  pères  de  famille , par  tous  les  chefs  de  maison  éta- 
blis à Madrid  ; le  nombre  des  signataires  dépassait 
27,500. 

En  présentant  ce  registre,  le  corrégidor  don  Juan 
Navamilio  termina  ainsi  son  discours:  «Le  roi  Joseph, 
«qui  est  imbu  de  tous  les  sentiments  généreux  et  de 
«tous  les  principes  d'une  bonne  administration,  peut 
«seul  assurer  le  bonheur  de  l’Espagne,  et  rétablir  la 
«prospérité  de  l'État.  La  ville  de  Madrid  tout  entière 
«vous  supplie,  sire,  de  lui  confier  la  personne  de  Sa 
«Majesté.  Le  bonheur  de  l’Espagne  ne  recommencera 
«que  lorsqu'il  sera  rendu  aux  vœux  de  ses  sujets.  A 
«dater  de  ce  jour  seulement,  l'Espagne  aura  l’espé- 
« rance  d’ètre  pour  jamais  à l’abri  des  malheurs  qu’en- 
« traînent  les  factions,  les  désordres  civils  et  les  cou- 
«pables  tentatives  des  mauvais  citoyens.» 

Comme  on  peut  le  supposer,  l’Empereur  n’attendait 
que  cette  manifestation  pour  laisser  son  frère  retourner 
dans  la  capitale  de  ses  nouveaux  Étals.  Joseph  partit 
pour  Madrid , où  il  entra  solennellement  le  22  janvier, 
avec  une  pompe  tout  espagnole,  et  où  il  fut  salué  par 
des  acclamations  trop  multipliées  pour  ne  pas  paraître 
sincères.  — Les  fêtes  qui  signalèrent  la  rentrée  durè- 
rent trois  jours. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1808. 

9 juillet . Entrée  du  roi  Joseph  en  Espagne. 

H — Bataille  de  Médina  de  Rio-Seco. 

20  — Entrée  de  Joseph  Napoléon  â Madrid.  — U est  solennel- 
lement proclamé  roi  d’Espagne. 

28  — Nouvelle  reçue  à Madrid  du  désastre  de  Bayleo. 
l*r  août.  Retraite  de  Joseph  avec  les  armées  françaises,  der- 
rière i’Êbre. 

30  septembre.  Défection  de  La  Rornana.  — Il  arrive  en  Espa- 

gne avec  le  corps  du  Holstein. 

25  octobee.  Combat  de  Lerin.  — Prise  de  I-ogrono. 

31  — Prise  de  Bilbao. 

7 novibiu.  Combat  de  Guenès. 

6-  8 — Arrivée  de  l’Empereur  à Vittoria.  — Marche  de  l'ar- 
mée en  avant. 

10  — Combat  et  prise  de  Rurgos. 

11-12  — Bataille  d’Espinosa.  — Prise  de  Reynosa. 

20  — Combat  de  San-Viceute  de  la  Barquera. 

T.  IV, 


23  novembre.  Conduit  de  Tudela. 

30  — Combat  de  Somo-Sierra. 

4 décembre  Rentrée  des  Français  à Madrid. 

5 - 16  — Reddition  de  Roses.  — Combat  de  Cardalen. 

20  — Deuxième  combat  de  Puente  dcl  Rey  (le  premier  avait  eu 

lieu  le  30 juin). 

21  — Jonction  du  général  Moore  au  général  David  Baîrd. 

26  - 30  — Combat  de  Ikma  vente.— Combat  de  Mancilla. 

31  — Prise  de  Léon. 

1809. 

3 janvier.  Combat  de  Caçabellos.  — Mort  du  général  Colbert. 
7 — Départ  de  l’Empereur  pour  la  France. 

9 — Entrée  des  Français  à Logo. 

13  — Bataille  d’Uclès 

16-20  — Combat  et  Prise  de  la  Corogne.  — Rembarquement 
des  Anglais. 

22  — Retour  du  roi  Joseph  à Madrid. 

27  — Capitulation  du  Féro).  — Soumission  de  la  Galice 

15 
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1809.  — DEUXIÈME  EXPÉDITION  CONTRE  LE  PORTUGAL 


SOMMAIRE. 

NoiiTrllp  npéditfnn  eonlre  lr  Portugal.  — Pauigr  «In  Minho.  — Combat  de  Monlerry.  — Prise  de  Char*.  — Priie  de  Braga.  - Bataille 
d'Oporio.  — Priie  de  rrtl*  ville.  — Mouvemenu  de*  l*orlugau.  il*  reDrennent  Clui»ea . Braga,  etc.  — Combat  et  pme  d'Aniaranie.  — 
UèbkMTi*  UeTuy.  — Débarquement  d'une  nouvelle  arm*1  anglaise . — Opération*  du  maréchal  Victor.—  Combat  de  Metsa-d’lbor.  — Bataille 
de  Mcdciin.  — lonitui  de  Ciudad  Réal.  — I * maréchal  Victor  reste  «tir  U frontière  du  Portugal.  — Marche  du  général  anglat*  «ur  Opor  lo. 
— I*rt*e  du  pont  d'Amarante  par  le*  Françai*  — Évacuation  d’Oporio.  — Rentrée  de*  Français  en  Galtar.  — l*btoru*  de  Lugo 

ARMÉE  FRANÇAISE.  rt  ARMÉE  AHCLO - RO  R TTC  AISE 

Généraux  en  chef.  — Ut  maréchaux  Soclt.  — Victor.  | Généraux  en  chef  — Sylvktra.  — Sir  Aitui  WzifJMtrr. 


Nouvelle  expédition  contre  te  Portugal.  — Les  Por- 
tugais, confiants  dans  l’appui  que  leur  prêtaient  1rs 
Anglais,  et  voyant  les  Iroupes  françaises  occupées  en 
Espagne,  s'étaient  crus  A l'abri  d’une  nouvelle  tenta- 
tive. Bientôt  cette  confiance  cessa;  ils  apprirent  tes 
nombreuses  victoires  que  les  Français  avaient  rem- 
portées sur  les  armées  espagnoles,  la  retraite  de  sir  John 
Moore  sur  la  Galice,  enfin  la  défaite  des  troupes  du 
général  Galluzzo,  dont  la  position  sur  le  Tage  couvrait 
Lisbonne,  et  qui  avaient  été  entièrement  battues  et 
dispersées  par  les  Français.  — Dans  le  même  temps,  les 
troupes  anglaises  que  le  général  Moore  avait  laissées 
en  Portugal,  virent  le  danger  qui  les  menaçait,  et  ne 
songèrent  qu’à  s’y  soustraire;  elles  abandonnèrent  Al- 
meïda , évacuèrent  précipitamment  tous  les  magasins 
formés  dans  l’intérieur  de  la  place,  démantelèrent  les 
forts  et  les  batteries  sur  le  Tage,  et  se  concentrèrent 
autour  de  Lisbonne,  afin  de  s'y  embarquer  aussitôt  que 
possible.  Mais  lorsque  les  Portugais  surent  que  l’Em- 
pereur avait  quitté  l’Espagne  pour  retourner  en  France , 
ils  reprirent  un  peu  de  confiance, et,  comptant  tou- 
jours sur  l’appui  du  cabinet  de  Ssint-James , ils  s’en 
remirent  de  leurs  destinées  à sa  puissante  protection. 
Le  général  Beresford  prit , au  mois  de  février  1809,  le 
commandement  suprême  de  toutes  les  troupes  portu- 
gaises; tous  les  grades  supérieurs  furent  donnés  à des 
officiers  anglais.  —Sir  Robert  Wilson , qui . au  moment 
où  ses  compatriotes  se  réunissaient  autour  de  Lisbonne 
pour  s’y  embarquer,  u’avad  pas  cédé  à la  crainte  gé- 
nérale, et  était  resté  dans  la  province  de  Beïra  pour  y 
organiser  une  légion  nationale,  réoccupa  Alimïda  qu'il 
conserva  ainsi  aux  Portugais. 

L’armée  portugaise  s’élevait,  au  mois  de  février,  à 
40,000  hommes,  auxquels  se  joignirent  12,000  Anglais 
réunis  près  de  Lisbonne. 

En  partant  pour  Paris,  l’Empereur,  qui  n’abandon- 
nait pas  ses  projets,  avait  destiné  deux  armées  1 l'en- 
vahissement du  Portugal  : l’une,  commandée  par  le 
maréchal  Victor,  devait  y pénétrer  en  descendant  le 
Tage  et  en  traversant  la  Haute-Ealramadure  ; l’autre, 
aux  ordres  du  maréchal  hoult,  devait  passer  le  Miubo 
A Tu  y,  et  s’avancer  par  Braga  et  Üporto  dans  l’inté- 
rieur do  royaume. 


Passage  du  Minho.  — Le  maréchal  Soult  se  mit  en 
marche  le  premier  pour  remplir  les  intimions  de  l'Em- 


pereur ; le  maréchal  Victor  fut  arrêté  par  des  obstacles 
que  nous  raconterons  plus  loin. 

Grâce  à la  marche  du  corps  d’armée  du  maréchal 
Ney,  qui,  vers  la  fin  de  janvier,  occupa  successivement 
Lugo,  la  Corogne,  le  Férol  et  Santiago,  le  duc  de 
Dalmatie  put  concentrer  ses  forces  sur  Vigo,  et  s’oc- 
cuper sans  retard  de  l’expédition  qui  venait  de  lui  être 
confiée.  Son  quartier  général  avait  été  établi  à Tuy, 
où  il  devait  passer  le  Minho;  mais  là,  le  passage  était 
difficile,  à cause  du  voisinage  de  la  forteresse  portu- 
gaise de  Valencia,  dont  le  canon  atteignait  le  fleuve. 
Le  17  février,  le  maréchal  remonta  le  Minho  jusqu’à 
Orensé,  afin  d'y  tenter  un  passage  moins  dange- 
reux. 

Les  Français,  arrivés  près  de  Maurentau,  apprirent 
que  des  paysans  galiciens  s’étaient  rassemblés  en  assez 
grand  nombre  pour  s’opposer  à leur  marche  ; 200  dra- 
gons suffirent  pour  culbuter  ce  rassemblement  ; le 
pont  qu’il  défendait  fut  forcé , le  village  pris  et  brûlé  ; 
plus  de  100  paysans  payèrent  de  leur  vie  celte  tenta- 
tive inconsidérée. —Toute  l’armée  se  trouva  réunie, 
le  4 mars,  à Orensé,  et  le  Minho  fut  traversé  sans 
obstacle. 


Combat  de  Monterey.  — Le  marquis  de  La  Romans, 
qui  avait  réorganisé  l'insurrection  des  Galiciens,  ne 
connut  pas  plutôt  le  mouvement  du  due  de  Dalmatie, 
qu’à  la  tête  de  25,000  hommes,  tant  d’anciennes  trou- 
pes que  de  nouvelles  levées,  il  vint  occuper  les  hau- 
teurs d’Orsuna  près  de  Monterey.  Le  maréchal  se  diri- 
gea sur  ce  point  avec  une  partie  de  son  corps  d’armée, 
et  après  avoir  fait  reconnaître  la  position  de  l'ennemi, 
il  ordonna  l’attaque.  Les  Espagnols,  qui  s'étalent  d’a- 
bord assez  bien  défendus  contre  les  tirailleurs,  se  disper- 
sèrent dans  le  plus  grand  désordre  quand  iia  virent  les 
colonnes  françaises  marcher  sur  eux  au  pas  de  charge 
et  la  baïonnette  en  avant.  l/*s  hauteurs  d’Orsuna  res- 
tèrent aux  vainqueurs,  qui  s’emparèrent  de  7 drapeaux , 
de  10  pièces  de  canon  et  de  munitions  considérables. 
Les  troupes  de  La  Romana,  poursuivie*  de  près,  ne 
parvinrent  à s’échapper  qu’en  se  jetant  dans  les  mon- 
tagnes. 2.500  prisonniers  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français  ; mais  comme  ils  embarrassaient  la  marche 
des  troupes,  le  maréchal  leur  donna  la  liberté  en  exi- 
geant d’eux  le  serment  de  ne  pas  servir  contre  la  France 
et  contre  le  roi  Joseph.  Serment  qui  fut  aussitôt  violé. 


Digitized  by  Googli 


FRANCE  MILITAIRE. 


m 


Tous  lu  bout  do  quinze  jours  avaient  rejoint  l'armée 
espagnole.  

Prise  de  Chavès.  — Après  avoir  culbuté  4,000  Por- 
tugais qui,  à la  sortie  de  la  ville  de  Vérin,  défendaient 
uu  défilé  conduisant  à la  province  portugaise  de  Tras- 
os-Monlès,  l’armée  française  vint  bivouaquer,  le  7 mars, 
à Villarelo,  sur  la  frontière.  Elle  s'empara  facilement 
de  celte  ville,  d’où  elle  chassa  un  gros  de  troupes  en- 
nemies , et  le  maréchal  y attendit  la  réunion  de  son 
armée  pour  entrer  en  Portugal. 

Le  corps  du  maréchal  Soull  se  montait  alors  A 22,000 
hommes,  dont  3,000  de  cavalerie. 

A la  suite  de  quelques  engagements,  où  il  eut  l'a- 
vantage, le  maréchal  arriva,  le  10  mars,  devant 
Chavès,  qu’il  fit  sommer  d’ouvrir  ses  portes.  Cette  ville 
était  défendue  par  0,000  hommes,  sous  le  commande- 
ment du  général  Kreire.  La  sommation  fut  sans  effet; 
et,  après  être  restée  jusqu’à  la  nuit  à portée  du  canon 
de  la  place,  l'avant-garde  française  alla  bivouaquer 
près  du  village  de  Busteilo. 

Le  lendemain , Chavès  fut  investie  sur  la  rive  gauche 
par  la  cavalerie  légère  et  la  division  de  cavalerie  du 
général  Franceschi;  une  division  d'infanterie  intercep- 
tait sur  la  rive  droite  toutes  les  communications.  Le 
maréchal  envoya  dans  la  place  un  parlementaire  por- 
teur d'une  dernière  sommation,  dans  laquelle  il  an- 
nonçait que  l'assaut  serait  donné,  et  toute  la  garnison 
passée  au  fil  de  l'épée,  si  la  ville  n’avait  pas  capitulé, 
le  12,  à six  heures  du  malin.  Ce  parlementaire  manqua 
d'être  mis  en  pièces  par  la  populace. 

Cependant  les  menaces  du  maréchal  donnèrent  â 
réfléchir  aux  Portugais  qui  ouvrirent  leurs  portes  au 
jour  fixé.  Une  partie  de  la  garnison  était  sortie  de  la 
ville  pendant  la  nuit.  Ce  qui  restait  fut  désarmé  et 
renvoyé,  après  avoir  prêté  serment  de  ne  plus  com- 
battre contre  les  armées  impériales. 

Prise  de  D tapa.  — L’armée  française  se  reposa  trois 
jours  à Chavès  où  elle  laissa  les  malades  et  les  blessés 
sous  la  protection  d’une  faible  garnison;  ensuite  elle 
se  dirigea  sur  Braga.  Après  s’être  emparée  de  plusieurs 
défilés,  elle  prit  position,  le  17  mars,  sur  les  hauteurs 
de  Corvalbo,  d’où  elle  put  apercevoir  les  troupes  por- 
tugaises, rangées  eu  bataille  sur  les  moulagnes  qui 
sont  en  avant  de  braga. 

Le  général  Freire,  qui  commandait  les  troupes  en- 
nemies, voulut,  à la  vue  des  Français,  se  retirer  sur 
Oporto,  comme  ses  iuslructions  le  lui  prescrivaient; 
mais  sou  armée,  composée  en  grande  partie  de  paysans, 
demanda  instamment  que  l’on  attendit  l’attaque.  Le 
général  ne  paraissant  pas  vouloir  tenir  compte  de  cette 
exigence,  fut  massacré,  ainsi  que  presque  tout  son 
état-major,  par  les  paysans  furieux,  qui  menacèrent 
du  même  sort  tous  les  chefs  qui  trahiraient  la  cause 
de  la  liberté  portugaise.  Us  forcèrent,  sous  menaces  de 
mort,  le  baron  d'Ebcn,  officier  hauovrien,  A prendre 
le  commandement. 

Le  général  improvisé  se  rendit  aux  vœux  de  son 
armée;  il  commença  son  mouvement,  et  prépara  tout 
pour  une  attaque  générale  qu’il  résolut  de  tenter  le 


lendemain.  Mais  le  maréchal  Soull  uc  l’attendit  pas* 
et  fil  commencer  l’atUquc,  le  2U  mars,  A sept  heures 
du  matin.  Le  centre  de  l’armée  française  était  formé 
de  la  division  du  général  Delaborde,  ayant  derrière 
elle  la  division  de  dragons  du  général  Lorgc;  la  divi- 
sion Mernicl,  soutenue  de  la  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Franceschi , formait  l'aile  gauche,  et  la  di- 
vision Heudclct,  l’aile  droite.  Au  sigual  donné  par  une 
batterie  placée  sur  le  front  de  la  ligue,  la  division  De- 
laborde  marcha,  l’arme  au  bras,  sur  les  Portugais, 
sans  riposter  A leur  feu.  lulimidés  par  cetle  confiance, 
les  Portugais  se  dispersèrent  et  prirent  la  fuite;  la  ca- 
valerie les  poursuivit  et  en  fil  une  horrible  boucherie. 
Celte  poursuite  continua  jusqu’A  deux  lieues  au-delà 
de  Braga.  Les  Français  s’emparèrent  de  toute  l’artil- 
lerie de  l'ennemi , de  ses  bagages,  de  scs  munitions  et 
de  plusieurs  drapeaux. 

Lu  maréchal  Soult  établit  son  quartier  général  à 
Braga  ; l'infanterie  bivouaqua  autour  de  la  ville,  et  la 
cavalerie  s'établit  trois  lieues  plus  loin , à Tabossa,  sur 
la  route  d’Oporlo. 


Bataille  d’Oporlo.  — Prise  de  celle  ville.  — Jus- 
qu'au 2G  mars,  le  maréchal  resta  A Braga,  il  employa 
ce  temps  d'arrêt  A faire  assurer  scs  communications, 
et  occuper  les  villes  de  Barcclos  et  de  Guimaraen*.  Celle 
dernière  ville  ne  fut  prise  qu'après  un  combat  très 
opiniâtre  et  très  meurtrier,  dans  lequel  fut  tué  le  gé- 
néral Jardou. 

Le  26,  les  Français  arrivèrent  en  vue  d’Oporto, 
place  la  plus  importante  du  Portugal , après  Lisbonne , 
et  que  les  Portugais  avaient  mis  avec  beaucoup  de  soin 
en  état  de  défense.  En  avant,  avaient  été  construits 
des  ouvrages  détachés,  palissadés  et  armés  de  deux 
cents  pièces  de  canon.  L’évèquc , nommé  gouverneur 
de  la  ville , avait  à sa  disposition  20,000  hommes  de 
troupes  régulières  qui  lui  avaient  été  accordées  par  le 
maréchal  Beresford.  Indépendamment  de  ces  forces, 
de  nombreuses  milices  menaient  de  tous  les  points  se 
réunir  sous  les  murs  d’Oporto,  ce  qui  portait  la  masse 
des  défèuscurs  de  cette  ville  à 60,000  hommes.  La 
droite  de  celle  armée  occupait  des  rochers  escarpés  qui 
se  prorogent  jusqu'au  Duero;  la  gauebe  était  appuyée 
A la  mer,  et  le  centre  occupait  une  position  domiuant 
le  poiut  par  où  l'armée  française  devait  déboucher. 
Sur  celte  position,  l'ennemi  avait  établi  uue  redoute 
garnie  d’une  formidable  artillerie. 

La  journée  du  27  se  passa  en  escarmouches  insigni- 
fiantes, parce  que  le  maréchal  Soull  attendait  deux 
divisions  qui  étaient  en  arrière.  Le  28,  le  maréchal, 
n’étant  pas  encore  en  mesure  d’attaquer,  et  voulant 
gagner  du  temps,  fit  sommer  l'évêque  d'Uporto  d’ou- 
vrir scs  portes.  Le  général  Foy  fut  chargé  de  cette 
mission  qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Après  avoir  été  fort 
maltraité  par  les  milices  portugaises,  il  fut  dépouillé 
de  ses  vêtements  et  jeté  dans  un  cachot;  mais  le  len- 
demain, au  moment  où  les  Français  attaquèrent  la 
ville,  il  parvint  A s’échapper.  Le  chef  de  bataillon  Ro- 
ger, qui  l’avait  accompagné,  avait  été  massacré. 

Pendant  toute  La  nuit  du  28  au  29,  les  troupes  por- 
tugaises et  la  population  furent  dans  un  étal  d’agUa- 
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lion  extrême;  de  nombreuse»  décharge»  d’artillerie  se 
faisaient  entendre  d'heure  en  heure;  le  tocsin  ne  cessait 
de  sonner;  le  peuple  courait  en  foule  aux  églises,  en 
faisant  entendre  des  imprécations  et  d’affreuses  me- 
naces ; il  lui  fallait  des  victimes  pour  qu’il  prit  patience. 
Déjà  le  brigadier  général  Vallongo,  qui  commandait 
les  troupes  portugaises  sur  l’Ave,  et  qui  n’avait  pu 
s’opposer  au  passage  des  Français  victorieux , avait  été 
massacré  par  ses  soldats,  et  coupé  par  morceaux;  le 
général  Louis  d’Olivera  subit,  sans  plus  de  motifs,  un 
sort  encore  plus  cruel  ; un  citoyen,  soupçonné  de  voir 
l’arrivée  des  Français  avec  plaisir,  tomba  percé  de 
mille  coups;  des  femmes  commirent  sur  son  cadavre 
les  outrages  les  plus  révoltants;  enfin  des  prêtres, 
ayant  voulu  faire  entendre  des  paroles  de  paix  et  de 
conciliation , furent  aussi  massacrés  comme  partisans 
des  Français. 

Le  29,  à sept  heures  du  matin,  une  forte  canonnade 
et  la  fusillade  se  firent  entendre  sur  toute  la  ligne;  la 
division  Merle  à la  droite  et  la  division  Delaborde  à la 
gauche,  marchèrent  à l’ennemi.  Cette  dernière  division 
enleva  plusieurs  redoutes  et  s’empara  de  cinquante 
pièces  de  canon;  elle  arriva  à l’entrée  de  la  ville,  et 
réussit,  par  là,  à couper  l’extrême  droite  de  l’armée 
ennemie;  les  troupes  qui  en  faisaient  partie  se  retirè- 
rent sur  la  route  de  Vallongo , faisant  face  à Oporto. 
Le  général  Delaborde  les  fit  attaquer  par  le  général 
Arnaud,  appuyé  de  la  division  de  cavalerie  du  général 
Franceschi.  Ces  troupes  furent  bientôt  en  pleine  dé- 
route, et  le  général  Delaborde  pénétra  dans  la  ville. 

Dès  que  le  générai  portugais  avait  vu  ses  ailes  atta- 
quées, il  avait  envoyé  ses  réserves  contre  le  général 
Merle,  qui  ralentit  son  mouvement  pendant  que  le  gé- 
néral Delaborde  se  portait  en  avant,  et  dégarnit  son 
centre  pour  renforcer  sa  droite. 

Le  maréchal,  voyant  le  général  Delaborde  fortement 
engagé,  donna  au  général  Mermet  l’ordre  d’attaquer. 
Aussitôt  quelques  compagnies  de  voltigeurs  s’élancè- 
rent au  pas  de  course  sur  la  grande  redoute,  où  l’on 
pénétra  par  les  embrasures  ; on  tua  tout  ce  qui  résis- 
tait, on  s’efnpara  des  canons,  et  le  drapeau  portugais 
fit  place  à l’aigle  française.  Tontes  les  autres  redoutes 
du  centre  furent  successivement  enlevées. 

En  voyant  les  succès  de  la  division  Mermet,  le  gé- 
néral Merle  avait  envoyé  le  général  Sarrut,  avec  le 
4*  d’infanterie  légère  et  quelques  dragons,  afin  de 
charger  les  Portugais  à mesure  qu’ils  abandonneraient 
les  redoutes.  Assaillis  au  moment  où  ils  fuyaient  en 
désordre  vers  leur  extrême  gauche,  tous  ceux  qui 
échappèrent  aux  baïonnettes  françaises  se  noyèrent 
dans  le  Duero,  eu  cherchant  à gagner  les  bâtiments 
qui  étaient  mouillés  dans  le  fleuve.  Le  général  de  Lima , 
qui  commandait  l’extrême  gauche  de  l’armée  ennemie, 
s’était  retiré  sous  le  fort  de  la  Fox.  Voyant  que  tout 
était  perdu , il  parla  de  se  rendre,  et  fut  aussitôt  mas- 
sacré. Le  4e  léger  arriva  alors,  sabra  tout  ce  qui  fit 
résistance  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  purent  se 
sauver  allèrent  aussi  périr  dans  le  Duero.  Le  fort  de  la 
Foz  capitula  : on  y prit  quinze  pièces  de  canon. 

Oporto  fut  bientôt  envahi  par  les  troupes  françaises; 
la  plus  grande  confusion  régnait  dans  la  ville.  La  po- 


pulation entière  fuyait  en  désordre  pour  se  soustraire 
à la  vengeance  des  vainqueurs.  Hommes,  femmes,  en- 
fants, tous  sc  précipitèrent  vers  le  pont.  La  cavalerie 
ennemie,  dans  sa  fuite,  arriva  sur  ce  pont,  qu’elle 
trouva  encombré,  et  culbuta  tous  ceux  qui  s’oppo- 
saient à son  passage.  Le  premier  ponton  coula  ; tous 
ceux  qu’il  portait  furent  noyés.  La  foule,  qui  augmen- 
tait à chaque  instant,  poussait  dans  l’eau  les  malheu- 
reux qui  étaient  sur  le  bord  du  fleuve;  un  nombre 
immense  d'habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  fut 
entraîné  dans  les  flots;  des  cris  déchirants  dominaient 
le  tumulte.  En  ce  moment,  les  Français  qui  s’étaient 
mis  à la  poursuite  de  la  cavalerie  portugaise,  arrivèrent 
sur  le  pont,  qu’ils  passèrent,  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  forte  position  du  couvent  de  la  Serra. 

On  se  battait  depuis  six  heures.  Le  combat  continua 
encore  quelque  temps  dans  les  rues  de  la  ville.  200  sol- 
dats portugais  s’étaient  retirés  à l’évôché,  bien  décidés 
à se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Ils  refusèrent  de  se 
rendre;  on  enfonça  les  portes,  et  cette  poignée  de 
braves  fut  passée  au  fil  de  la  baïonnette. 

Le  résultat  de  la  victoire  d’Oporto  fut  la  prise  de 
200  pièces  de  canon,  de  20  drapeaux , de  beaucoup  de 
munitions  et  de  30  bâtiments  anglais  chargés  de  vin. 
On  ne  fit  que  200  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient 25  Anglais.  8,000  Portugais  furent  tués;  le 
nombre  des  noyés  fut  beaucoup  plus  considérable. 


Mouvements  des  Portugais,  ils  reprennent  Cfiavès, 
Brrtga,  etc.  — Combat  et  prise  d‘ Amarante.  — Le 
maréchal  Soult  reçut  à son  quartier  général  d'Oporto 
des  nouvelles  qui  le  forcèrent  à suspendre  sa  marche 
vers  l’intérieur  du  Portugal.  Il  apprit  que  le  général 
Sylveira,  en  quittant  Chavès,  s’était  jeté  avec  ses 
troupes  dans  les  montagnes  qui  se  trouvent  entre  la 
province  de  Galice  et  celle  de  Tras-os-Montès  ; qu’un 
grand  nombre  d’insurgés  s'étant  joints  à lui , il  s’était 
emparé  successivement  de  Cbavès,  de  Braga  et  de 
Guimaraens,  à mesure  que  ces  villes  avaient  été  aban- 
données par  l’armée  française,  et  qu’il  en  avait  fait  les 
garnisons  prisonnières; enfin,  qu’à  la  tête  de  6,000  sol- 
dats réguliers  et  de  15,000  paysans  armés,  il  s'était 
dirigé  vers  Amarante.  Une  circonstance  non  moins 
inquiétante  était  l’occupation  de  Vigo,  par  le  général 
Morillo,  commandant  une  division  de  l’armée  du  mar- 
quis de  La  Romana.  A Vigo  étaient  les  dépôts  et  les 
caisses  de  l'armée  française. 

Le  général  Loison,  qui  avait  été  envoyé  sur  la  Sooza 
pour  aider  la  cavalerie  du  général  Caulincourt  à sc 
maintenir  à Penafiet,  aperçut,  en  faisant  une  recon- 
naissance vers  Amarante,  le  général  Sylveira  qui, 
avec  10,000  hommes  d’infanterie,  était  posté  sur  une 
montagne  derrière  le  village  de  Pedrilla.  Il  s’empressa 
d’instruire  le  maréchal  Soult  de  cette  circonstance,  et 
revint  sur  Penafiel. 

Le  général  Sylveira  vint,  le  12  avril,  attaquer  sur 
trois  points  la  ligne  des  Français  sur  la  Souza.  Il  vou- 
lait s’emparer  du  pont  de  cette  rivière,  et  couper  la 
retraite  aux  troupes  qui  occupaient  Penafiel.  S’aperce- 
vant de  cette  intention,  le  général  Loison  évacua  la 
ville,  et  vint  prendre  position  sur  la  rive  droite  devant 
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le  village  de  Ballar.  L’ennemi  ne  le  suivit  point  dans 
ce  mouvement. 

Le  maréchal  Soult  ne  voulut  prendre  aucune  dé- 
termination avant  d’avoir  des  nouvelles  du  maréchal 
Victor,  qui  devait,  comme  nous  l’avons  dit,  péné- 
trer en  Portugal  par  les  frontières  de  l’Estramadure. 
Il  expédia  au  général  Loison  un  renfort  de  deux  ré- 
giment* avec  une  batterie  d’artillerie,  en  lui  enjoi- 
gnant de  marcher  sur  le  général  Sylveira,  et,  s’il  était 
possible,  de  pousser  en  avant,  afin  d’obtenir  des  ren- 
seignements sur  l’armée  du  maréchal  Victor. 

F.n  conséquence  de  ces  ordres,  le  général  Loison  re- 
passa la  Souza  le  16  avril,  et  se  dirigea  vers  Pehafiel, 
d’où  il  chassa  un  détachement  de  cavalerie  ennemie. 
S’étant  avancé  le  lendemain  sur  Amarante,  il  trouva 
le  général  Sylveira,  avec  ses  troupes,  dans  la  position 
qu’elles  occupaient  lors  de  sa  première  reconnaissance. 
Il  dispersa  facilement  cette  petite  armée,  se  mit  â sa 
poursuite  avec  sa  cavalerie,  et  entra  en  même  temps 
qu’elle  dans  Amarante.  L’infanterie  n'étant  pas  ar- 
rivée â temps,  le  général  Loison  ne  put  s’emparer  du 
pont  bâti  sur  la  Taméga.  Un  bataillon  ennemi  se  re- 
tira dans  un  couvent  situé  en  face  d’une  rue  par  où 
devait  déboucher  la  cavalerie  française  ; trois  bouches 
à feu  étaient,  en  outre,  placées  en  batterie  sur  une 
hauteur  de  la  rive  gauche  qui  domine  la  ville.  La  fu- 
sillade qui  partait  du  couvent  et  la  mitraille  de  la  bat- 
terie renversaient  tous  ceux  qui  se  présentaient  dans  la 
rue,  qui  était  fort  étroite.* 

Les  Portugais  purent,  à l’aide  de  ce  feu  meurtrier, 
se  retirer  derrière  les  fortifications,  et  l’on  vit  alors 
que  l’on  ne  pouvait  pas,  à moins  de  sacrifier  beaucoup 
de  monde,  s’emparer  du  pont.  L'infanterie  arriva  en- 
fin, et  l’on  s'empara  du  couvent,  où  s’établirent  deux 
compagnies  de  voltigeurs,  et  la  ville  fut  occupée  jus- 
qu'au pont  par  un  régiment  d'infanterie  légère.  Deux 
régiments  de  ligne  prirent  position,  avec  la  cavalerie, 
sur  des  hauteurs  hors  de  la  ville. 

Déblocus  de  Tuy.  — Le  maréchal  Soult  apprit,  par 
les  papiers  anglais  et  portugais  qu’il  trouva  dans  Ama- 
ranllie,  que  la  ville  de  Tuy,  où  se  trouvait  le  grand 
parc  d’artillerie  de  l’armée  de  Portugal,  était  assiégée 
par  12,000  hommes,  tant  Galiciens  que  Portugais.  Il 
envoya  aussitôt  la  division  lleudelet  au  secours  du  gé- 
néral Lamartillière,  qui  commandait  à Tuy.  Après 
s’être  emparé  de  Valencia  et  avoir  traversé  le  Minho, 
le  général  Heudelet  débloqua  Tuy,  fit  sauter  les  forti- 
fications de  Valencia , et  revint  à Oporto  rejoindre  le 
maréchal. 


Débarquement  d'une  nouvelle  armée  anglaise.  — 
Malgré  les  succès  que  l'armée  du  maréchal  Soult  avait 
remportés , sa  position  était  des  plus  critiques.  Toutes 
les  provinces  du  nord  du  Portugal  étaient  en  pleine 
insurrection,  et  le  duc  de  Dalmalie,  isolé  A Oporto, 
était  menacé  au  sud  par  une  nouvelle  armée  anglaise, 
forte  de  20,000  hommes,  qui  venait  de  débarquer  â 
l’embouchure  du  Tage , sous  le  commandement  de  sir 
Arthur  Wellesley,  et  qui  déjà  se  dirigeait  sur  Coïmbre. 


Opérations  du  maréchal  Victor.  — Combat  de 
Messa-d'Jbor.—  Nous  avons  vu  que  le  maréchal  Victor, 
commandant  le  premier  corps  d'armée,  devait  entrer 
en  Portugal  en  même  temps  que  le  maréchal  Soult) 
Mais  le  général  Cuesta , après  avoir  réorganisé  son 
armée,  avait  repris  l’offensive,  et  avait  fait  sauter  les 
arches  principales  du  pont  d'Almaras,  dont  il  s'était 
emparé.  Après  cette  expédition , les  Espagnols  s’étaient 
étendus  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  et  veillaient  soi- 
gneusement sur  tous  les  points  par  où  le  maréchal 
français  devait  passer  pour  entrer  en  Portugal.  Deux 
autres  ponts,  ceux  de  l’Arzobispo  et  de  Talavera,  pou- 
vaient encore  livrer  passage  au  premier  corps  ; mais 
les  routes  qui  y conduisaient  étaient,  en  ce  moment, 
impraticables  pour  l'artillerie.  — Le  maréchal  Victor 
prit  le  parti  de  faire  établir  un  pont  à Almaras,  et 
porta  son  quartier  général  dans  cette  ville  pour  être  â 
même  de  surveiller  et  d’accélérer  les  travaux. 

Les  radeaux  furent  achevés  le  1 1 mars;  mais,  comme 
on  ne  pouvait  commencer  la  construction  du  pont 
sous  le  feu  de  l’ennemi,  le  maréchal  prit  d'abord  le 
parti  de  chasser  les  Espagnols  de  la  position  qu’ils  oc- 
cupaient en  face  d'Almaras,  au  confluent  du  Tage  et 
de  la  Ibor. 

Le  15,  une  partie  des  troupes  du  maréchal  passa  le 
Tage  à Talavera  et  â l’Ar/obispo,  et  le  17  au  matin, 
la  division  du  général  Levai  attaqua  l’ennemi  dans  la 
position  qu’il  occupait  près  du  village  de  Messa-d’lbor. 
Les  Espagnols,  au  nombre  de  8,000,  retranchés  sur 
une  colline  élevée  et  protégée  par  six  pièces  de  canon  , 
furent  culbutés  à la  baïonnette  par  cette  division,  qui 
ne  comptait  pas  plus  de  3,000  hommes.  Le  même  succès 
eut  lieu  sur  toute  la  ligne  ennemie,  et  les  Espagnols, 
chassés  de  tous  les  points,  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite. 


flalaille  de  Medelin.  — L’avantage  obtenu  à Messa- 
d’lbor  ayant  rendu  libre  la  rive  gauche  du  Tage,  vis- 
â-vis  d’Almaras,  on  put  s’occuper  du  soin  de  lancer 
les  radeaux.  Le  pont  volant  fut  achevé  dans  la  nuit,  et 
les  troupes  qui  étaient  restées  sur  la  rive  droite  furent, 
ainsi  que  l’artillerie,  transportées  sur  l’autre  rive.  — 
L’armée  s’avança  sur  la  Guadiana , et  se  trouva  réunie 
le  20  à Truxillo. 

Les  armées  française  et  espagnole  passèrent  en  pré- 
sence la  nuit  du  20  au  21.  Dans  la  matinée  de  ce  jour, 
le  général  Cuesta,  qui  avait  paru  disposé  à combattre, 
leva  son  camp  et  continua  sa  retraite.  Le  22,  il  tra- 
versa la  Guadiana  sur  le  pont  de  Medelin.  Il  s’arrêta 
alors,  et  occupa  une  position  avantageuse  qu’il  avait 
fait  reconnaître  à l’avance , dans  une  plaine  qui  s’étend 
sur  la  rive  gauche  en  avant  de  la  ville  de  Medelin.  Il 
couronna  d’abord  les  hauteurs  entre  le  bourg  de  don 
Bénit»  et  le  village  de  Mingabril  ; mais  il  étendit  en- 
suite sa  ligne  de  bataille  en  forme  d’arc,  la  gauche  â 
Mingabril , le  centre  en  avant  et  en  face  de  don  Benito , 
et  l’aile  droite  appuyée  â la  Guadiana. 

Le  maréchal  Victor,  après  la  retraite  de  l’armée  es- 
pagnole, avait  concentré  ses  troupes  autour  de  Mérida. 
Il  se  décida  â attaquer  l’ennemi  dans  cette  position 
avantageuse,  mit  son  armée  en  mouvement  dans  la 
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nuit  du  27  au  'ÜB  mari,  et  vint  occuper  Medclin,  que 
k générai  Cuesla  avait  évacué  à onze  heures.  Les 
troupes  se  formèrent  en  bataille  à quelque  distance  en 
avant  de  cette  ville,  en  présentant,  comme  les  Espa- 
gnols, un  arc  très  resserré  entre  la  Guadiaoa  et  un 
étroit  vallon  planté  d'arbres  et  de  vignes,  qui  s'étend 
de  Medelm  k Mingabril.  L’aile  gauche  était  formée  de 
la  division  du  général  Lasalle;  l’aile  droite  de  la  divi- 
sion de  dragons  du  général  Latour-Maubourg,  et  le 
centre  de  !a  division  Levai.  A la  réserve  et  eu  seconde 
ligne,  se  trouvaient  les  divisions  Vilatte  et  Huffin.  Une 
partie  de  la  division  allemande  et  de  nombreux  déta- 
chements de  cavalerie  avaient  été  laissés  sur  les  der- 
rières pour  garder  les  communications , de  sorte  que 
la  première  ligne  française  se  montait  au  plus  à 7,000 
combattants  ; l’armée  espagnole  s'élevait  à près  de 
30,000  hommes. 

L’attaque  commença  au  centre  par  les  bataillons 
allemands  du  général  Levai,  qui  assaillireut  vivement 
les  Espagnols.  Le  général  Latour-Maubourg  voulut 
appuyer  ce  mouvement  par  une  de  ses  brigades  j mais 
cette  troupe  fut  repoussée,  et  la  division  Levai,  for- 
mée en  carré,  soutint  seule  le  choc,  jusqu'à  l’arrivée 
d’une  brigade  de  la  division  Vilatte,  qui  rétablit  le 
combat.  La  cavalerie  espagnole  tenta  d'enfoncer  l’aile 
droite  française,  dont  une  brigade  venait  d'éprouver 
un  échec;  mais  celte  brigade,  qui  avait  été  prompte- 
ment reformée  par  le  général  Latour-Maubourg,  pa- 
rai) sa  tous  les  efforts  de  l’euuemi.  Une  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  et  plusieurs  bataillons  d’infanterie 
légère,  furent  envoyés  par  le  général  Cuesta  contre  ! 
l’aile  gauche.  Mais  le  général  Lasalle,  dont  la  division  ! 
de  cavalerie  légère  formait  celte  aile,  rétrograda  pour 
venir  s'appuyer  k la  Guadiana,  tout  en  arrêtant  de 
temps  en  temps  scs  escadrons,  afin  de  présenter  un 
front  redoutable  à l’ennemi,  qui  n’osa  pas  l'atta- 
quer. 

Après  deux  heures  de  marche  rétrograde,  l'arrière- 
garde  du  général  Lasalle  reprit  l’offensive,  et  s’élança 
au  grand  trot  sur  uu  escadron  de  lanciers  espagnols 
qui  tenaient  la  tète  de  la  colonne  ennemie.  Effrayés  de 
ce  mouvement  inattendu,  les  Espagnols  tournèrent 
bride  et  culbutèrent  les  escadrons  qui  étaient  derrière 
eux.  Mise  ainsi  en  désordre,  la  cavalerie  ennemie  fut 
sabrée  par  les  troupes  du  général  Lasalle  qui  la  pour- 
suivirent jusqu'en  arrière  de  la  ligne  espagnole. 

L'infanterie  ennemie  paraissant  incertaine  si  elle 
porterait  secours  à la  cavalerie  qui  fuyait,  le  général 
Latour-Maubourg  profita  de  celle  indécision,  et  fit 
contre  le  centre  une  charge  décisive;  en  même  temps, 
la  division  Vilatte  qui,  par  un  mouvement  oblique, 
s’était  portée  au  secours  de  la  division  Levai,  obtenait 
un  entier  succès  sur  la  droite  des  Espagnols.  En  un 
instant,  toute  l'armée  enueinie  fut  en  pleine  déroule; 
les  soldats  fuyaient,  et  jetaient  leurs  armes.  Poursuivi 
avec  acharucmeui  jusqu’à  la  nuit,  l’ennemi  fut  impi- 
toyablement sabré  par  la  cavalerie;  l’infanterie  ache- 
vait les  blessés  à coups  de  baïonnette. 

La  bataille  de  Medclin  coûta  aux  Espagnols  12,001) 
hommes  tués,  près  de  8,000  prisonniers,  10  pièces  de 
canon  et  un  grand  nombre  de  drapeaux.  Le  nombre 


des  Français  mis  hors  de  combat  ne  s'éleva  pas  à plus 
de  4,000. 


; Combat  de  Ciudad-Réal.  — Après  la  bataille  d’U- 
clès,  le  duc  de  l'infanlado  avait  rallié  ses  troupes,  et, 
à la  tête  de  15,000  hommes,  était  venu  occuper,  aux 
environs  de  Ciudad-Réal , une  position  assez  forte  et 
défendue  par  vingt  pièces  de  canon.  Son  but,  en  se 
portant  dans  la  Manche,  avait  été  de  garder  eL  de  cou- 
vrir les  défilés  de  la  Sicrra-Morena  qui  mènent  en 
Andalousie.  Le  général  Sébasliani  vint  attaquer  ce  corps 
ennemi,  le  27  mars,  à six  heures  du  matin.  La  pre- 
mière brigade  de  la  division  de  cavalerie  du  général 
Milhaud,  soutenue  par  la  division  polonaise,  passa  le 
pont  de  la  Guadiana  sous  la  protection  de  douze  piétés 
de  canon  en  batterie.  Avant  que  les  Espagnols  eussent 
le  temps  de  revenir  de  l’étonnement  où  les  avaient 
jetés  cc  mouvement  prompt  et  hardi,  ils  furent  mis 
en  déroute  et  poursuivis  de  près;  ils  eurent  1,500 
hommes  tués  et  4,000  prisonniers.  Ils  perdirent  en 
outre  7 pièces  de  canon , 4 drapeaux  et  25  caissons. 
Atteint,  le  lendemain,  dans  sa  fuite,  par  le  général 
Milhaud,  l'ennemi  perdit  encore  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  5 pièces  de  canon  et  70  voitures. 


Le  maréchal  Victor  reste  sur  la  frontière  du  Por- 
tugal. — Ses  motifs.  — Après  la  bataille  de  Mcdeliu, 
le  maréchal  Victor  se  cantonna  dans  la  Haute-Estra- 
madurc,  entre  le  Tage  et  Ka  Guadiana.  Il  n'osa  point 
se  hasarder  à passer  la  Guadiana  ; craignant  que  des 
rassemblements  nombreux,  venant  k se  former  sur 
ses  derrières,  n’iuterceptassent  tes  communications 
avec  Madrid,  par  le  pont  d’Almaras.  Il  savait,  d’ail- 
leurs , que  les  Anglais  s’étaient  réunis  à l’armée  portu- 
gaise réorganisée,  et  que  toute  leur  attention  se  por- 
tait vers  le  Tage;  qu’Abranlès  était  déjà  occupé  par 
7,000  hommes  de  leurs  troupes;  que  Lelria  renfermait 
un  corps  plus  cousidérable , prêt  k se  porter  sur  Colin- 
bre  ou  vers  les  frontières  du  Beïra  ; enfin  que  le  gros 
de  l’armée  portugaise  chargée  de  couvrir  Lisbounc, 
avait  pris  position  à Thomar.  Une  autre  considération 
non  moins  importante,  c’est  que  tout  le  royaume  de 
Léon  jusqu’au  Duero  n’était  contenu  que  par  la  seule 
division  du  général  Lapisse,  dont  le  quartier  général 
était  à Salamanque.  Si  l’on  veut  songer  ensuite  que  le 
duc  de  Bd  lune  ignorait  la  position  du  maréchal  Soult 
en  Portugal,  et  que,  pour  connaître  le  point  vers  le- 
quel il  devait  se  diriger,  il  fallait  nécessairement  qu'il 
eût  quelques  nouvelles  des  progrès  que  le  duc  de  I)al- 
matie avait  pu  faire,  on  conviendra  que,  n'ayant  pas 
à sa  disposition  plus  de  20,000  hommes  pour  s’a- 
vancer vers  le  Portugal , il  eût  été  imprudent  de  sa 
part  de  faire  un  mouvement,  pendant  lequel  il  se 
fût  trouvé  peut-être  dans  la  nécessité  de  combattre  à 
la  foi  s de  front,  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières. 
Telles  furent  les  causes  qui  empêchèrent  le  maréchal 
Victor  de  suivre  les  instructions  qui  lui  avaieut  été 
données. 


Marche  du  général  anglais  sur  Oporto.  — Prise 
du  pont  d‘ Amarante  par  les  Français.  — Pendant 
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que  le  maréchal  Soult,  dont  les  forces  n’étaient  pas  i 
assez  considérables  pour  marcher  en  avant,  et  garder 
tout  à la  fois  les  provinces  qu’il  avait  déjà  conquises, 
restait  forcément  stationnaire  sur  les  bords  du  Duero, 
le  général  sir  Arthur  Wellesley,  débarqué  & Lisbonne 
avec  un  renfort  de  troupes  anglaises,  avait  pris  le 
commandement  supérieur  de  toutes  les  troupes  anglo- 
portugaises.  Le  20  avril,  ce  général  se  trouvait  avec 
son  quartier  général  à Lelria,  d’ofi  il  partit  le  30, 
suivi  de  16,000  Anglais  pour  se  diriger  sur  Oporto. 

En  même  temps , un  autre  corps , composé  de 
troupes  portugaises,  sous  le  commandant  du  maré- 
chal Reresford,  allait  passer  le  Duero  â Lamego, 
afin  de  couper  au  duc  de  Dalmatie  la  retraite  sur 
Amarante. 

Abandonné  à ses  propres  ressources,  connaissant  la 
position  critique  du  maréchal  Ney  en  Galice,  sachant 
que  le  maréchal  Victor  ne  pouvait  venir  à son  secours, 
et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  diH  être  bientôt  attaqué 
du  côté  du  Reira  par  l’armée  anglaise,  le  maréchal 
Soult  n’entrevit  de  salut  qu’en  se  retirant  par  Miran- 
della  et  Braganza;  mais  il  fallait,  pour  cela,  être  maître 
du  pont  d’Amarante  qui  était  fortement  défendu.— So- 
lidement bâti  en  pierres  de  taille,  ce  pont  était  forte- 
ment barricadé;  la  culée  de  la  rive  gauche  en  était 
minée;  un  appareil,  dressé  à cet  effet,  devait,  à un 
signal  donné,  mettre  le  feu  au  fourneau  et  faire  sauter 
l’arche.  Toutes  les  maisons  du  faubourg  de  Villaréal, 
qui  donnaient  sur  le  pont,  avaient  été  barricadées  et 
crénelées;  il  en  partait  un  feu  vif  et  continuel.  L’en- 
trée de  la  route  de  Villaréal  était  fermée  par  des  fossés 
et  par  des  palissades.  Entre  les  ressauts  de  la  montagne 
qui  s’élève  en  arrière  du  faubourg  de  la  rive  gauche, 
les  Portugais  avaient  élevé  trois  batteries  qui  défen- 
daient l’approche  du  pont,  et  tiraient  sur  la  grande 
route  par  où  l’on  y arrive.  L'arrt)ée  de  Sylveira  était 
campée  sur  le  sommet  de  cette  montagne,  qu’il  était 
impossible  d'aborder  de  front. 

Retranchés  sur  la  rive  droite,  les  Français  avaient 
déjà  fait  d’inutiles  efforts  pour  approcher  du  pont  ; 
plusieurs  officiers  avaient  été  blessés  mortellement 
dans  ces  diverses  tentatives.  Le  général  Delaborde, 
pensant  qu’il  était  trop  dangereux  de  forcer  le  pas- 
sage, avait  ordonné  l’établissement  d’un  pont  sur  che- 
valets ; cet  essai  n’avait  pas  réussi. 

Ce  fut  alors  que  le  capitaine  du  génie  Bouchard, 
arrivé  d’Oporlo  pour  juger  de  la  nature  des  obstacles 
qui  arrêtaient  les  troupes  françaises,  déclara  que  le 
passage  du  pont  lui  semblait  seul  praticable.  Il  pensa 
qu’il  serait  facile  de  débarrasser  le  pont,  en  brûlant 
ou  coupant  les  palissades  et  la  barrière  du  milieu,  et 
en  faisant  sauter  le  dernier  retranchement  avec  des 
barils  de  poudro,  dont  l’explosion  détruirai  l’appareil 
disposé  pour  mettre  le  feu  à la  fougasse;  qu'alors  l'es- 
pace â franchir,  n'étant  que  de  trente-cinq  toises,  et 
les  troupes  qui  seraient  prêtes,  faisant  leur  mouve- 
ment immédiatement  après  l’explosion,  on  poumit 
ne  pas  donner  le  temps  de  se  reconnaître  aux  Portu- 
gais, qui  seraient  d'autsnl  plus  surpris  que,  pouvant 
à volonté  couper  le  pont,  en  faisant  jouer  la  mine,  ils 
se  croyaient  en  parfaite  sûreté.  I 


i Ce  projet  hardi  rencontra  beaucoup  d’opposants,  et 
l’on  perdit  un  temps  précieux  â discuter.  Ce  ne  fat 
que  le  29  avril  que  le  colonel  Hulot,  aide  de  camp 
du  maréchal  Soult,  arriva  du  quartier  général , décida 
qùe  le  projet  était  bon,  et  parvint  à le  faire  adopter 
par  le  général  Delaborde.  Le  1er  mai,  le  capitaine  Bou- 
chard reçut  l'ordre  de  tout  préparer  pour  que  le  pas- 
sage du  pont  pùt  s’effectuer  le  lendemain,  à la  pointe 
du  jour.  A cet  effet,  toutes  les  troupes  furent  réunies 
dans  la  ville,  et  les  sapeurs  du  génie  furent  placée 
dans  le  couvent  à Centrée  du  pont. 

Les  préparatifs  commencèrent  à huit  heures  du  soir. 
Plusieurs  sapeurs  s’offrirent  pour  aller  placer  Its  barils 
de  poudre  cooLre  le  dernier  retranchement.  Celle 
opération  difficile,  conduite  avec  une  audace  et  une 
adresse  admirable,  fut  terminée  vers  minuit-  Alors  la 
fosillade  de  l'ennemi  devint  plus  vive  : elle  était  toute 
dirigée  sur  l’entrée  du  pont.  A une  heure,  un  autre 
sapeur  alla  placer  le  saucisson  destiné  à mettre  le  feu 
aux  barils  de  poudre,  et  revint  sain  et  sauf.  Les  tirail- 
leurs français  furent  aussitôt  retirés,  et  le  feu  des  Por- 
tugais s’éteignit  insensiblement  : l’ennemi  était  dans 
une  sécurité  complète. 

Les  Français  prirent  les  armes  vers  trois  heures  du 
matin;  ils  étaient  animés  d’une  ardeur  qui  pouvait 
faire  présager  le  succès.  la)  maréchal  Soult  avait  fait 
promettre  la  croix  d’ honneur  aux  douze  braves  qui  pas- 
seraient les  premiers  ; tous  voulaient  s’élancer  à la  fois. 
A quatre  heures,  les  ordres  arrivèrent  enfin;  le  feu 
fut  mis  au  saucisson  et  produisit  une  explosion  épou- 
vantable. Le  retranchement  fut  renversé  et  l'appareil 
détruit.  L’artillerie  française  tira  quelques  volées,  la 
charge  battit,  les  sapeurs,  ayant  à leur  tète  le  capi- 
taine Bouchard,  s’élancèrent  en  avant,  coupèreul, 
brisèrent  les  barricades,  et,  suivis  des  compagnies  d« 
grenadiers  et  des  autres  troupes,  renversèrent  à coups 
de  baïonnette  tout  ce  qui  tenta  de  résister.  On  prit  les 
batteries  enuemies;  tous  les  canonniers  furent  tués 
sur  les  pièces,  qui  avaieul  à peine  fait  une  décharge. 
Les  Portugais,  surpris  dans  leur  camp,  n’eurent  pas 
le  temps  de  se  former  en  bataille;  ils  furent  culbutés 
et  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  gé- 
néral Sylveira,  logé  dans  une  des  maisons  du  faubourg 
que  les  Français  parcouraient  déjà,  se  sauva  presque 
nu  par  la  porte  du  jardin  et  gagna  la  campagne.  Les 
soldats  français  se  mirent  à la  poursuite  des  fuyards, 
et  massacrèreut  tout  ce  qui  fut  pris  les  armes  à la 
main.  Un  grand  nombre  de  moines,  premiers  fauteurs 
de  l’insurrection , expirèrent  sous  leurs  baïonnettes. 
Toute  l'artillerie,  6 drapeaux,  tous  les  équipages  et 
les  bagages  de  l’armée  portugaise  tombèrent’ au  pou- 
voir des  vainqueurs.  La  perte  de  l’ennemi  fut  considé- 
rable. Les  Français  n’eurent  que  2 hommes  tués  cl  7 
blessés. 


Évacuation  d' Oporto.  — L’avant-garde  anglaise  de 
sir  Arthur  Wellesley  attaqua , le  10  mal , sur  la  Vouga, 
la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Franccscbi, 
qui  se  replia  sur  Oporto.  Le  maréchal  Soult  ne  vou- 
lait pas  abandonner  les  bords  du  Duero,  avant  d’y 
I être  forcé  par  une  démonstration  sérieuse,  il  se  ton- 
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tenta  de  faire  détruire  te  pont  de  bateaux  établi  sur  le 
fleuve. 

Le  général  anglais , continuant  toujours  à s'avancer 
sur  la  rive  gauche  du  Duero,  détacha,  dans  la  journée 
du  11 , le  général  sir  Georges  Murray  avec  5,000  hom- 
me* , pour  remonter  le  fleuve  jusqu’à  Avintas , cinq 
milles  au-dessus  de  son  embouchure,  afin  d’effectuer 
un  passage  sur  ce  point.  La  brigade  de  lord  Paget  et 
celle  des  gardes  anglaises  devaient  en  même  temps 
profiter  de  l’obscurité  pour  tenter  de  passer  le  fleuve 
à Villa-Nueva,  presque  en  face  d’Oporto,  près  de  l’en- 
droit où  le  pont  de  bateaux  avait  été  rompu.  Ces  deux 
passages  s'effectuèrent  dans  la  nuit  du  11  au  12,  mal- 
gré les  efforts  du  maréchal  Soult,  qui,  prévenu  seule- 
ment lorsqu’une  partie  des  troupes  ennemies  était  déjà 
passée,  essaya  d’cmpêcher  le  passage  du  reste. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  en  avant 
de  la  ville,  le  duc  de  Oalmatie  fut  prévenu  qu’une 
autre  colonne  ennemie  se  présentait  sur  la  gauche  et 
menaçait  de  le  prendre  en  flanc.  A cette  nouvelle,  il 
évacua  Oporto,  et  fit  sa  retraite  dans  la  direction 
d’Amarante.  Cette  retraite  dut  s’effectuer  très  rapide- 
ment, car  l«s  troupes  de  sir  Georges  Murray  étaient 
sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  place;  elle  se  fil  ce- 
pendant avec  ordre.  Seulement,  il  fallut  abandonner 
1,200  malades,  50  pièces  de  canon  et  une  partie  des 
bagages.  L’arrière-garde,  obligée  de  combattre  dans 
les  rues  et  dans  les  défilés  au  dehors  de  la  ville,  laissa 
un  certain  nombre  de  prisonniers  au  pouvoir  de 
l’ennemi. 

Le  plan  de  sir  Arthur  Wellesley  était  de  fermer  aux 
Français  la  retraite  par  Mirandella,  à travers  la  pro- 
vince de  Tras-os- Montés.  En  conséquence,  pendant 
que  lui-mème  s’emparait  d’Oporto,  le  maréchal  Bc- 
resford  attaquait  vigoureusement  Amarante.  Le  maré- 
chal Soult,  apprenant  cette  circonstance  à son  pas- 
sage à Feu  a fiel , envoya  au  général  Loison  l’ordre  de 
se  diriger  vers  Braga,  où  il  se  rendait  de  son  côté. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à être  instruit  des  efforts  que  fai- 
sait l'armée  anglaise  pour  arriver  avant  lui  à Braga , 
et  lui  couper  la  retraite  sur  le  Minho;  et  se  déci- 
dant alors  à prendre  le  seul  parti  qui  fût  possible, 
il  fit  détruire  ce  qui  restait  d’artillerie  et  de  mu- 
nitions, abandonna  le  trésor  de  l’armée,  et  se  jeta 


dans  les  montagnes  qui  aboutissent  au  défilé  de  Car- 
valho. 


Rentrée  des  Français  en  Galice.  — Déblocus  de 
Lugo.  — Après  une  marche  pénible,  au  milieu  des 
montagnes  escarpées,  de  sentiers  presque  impratica- 
bles, et  de  défilés  étroits  bordés  de  précipices,  l’armée 
française  arriva,  le  17  mai,  à Montalegre,  dernière 
ville  de  Portugal  sur  la  frontière  de  Galice.  La  cava- 
lerie et  l’arrière-garde  prirent  position  sur  la  rive 
gauche  du  Minho, en  avant  de  la  ville,  et  le  gros  des 
troupes  s’avança  dans  la  plaine  qui  est  sur  la  rive 
droite,  pour  y camper  en  ordre  d«  bataille.  Le  18,  au 
matin,  l’armée  s’avança  vers  la  frontière  de  Galice, 
cl  rentra  dans  cette  province  sans  que  les  troupes  por- 
tugaises eussent  rien  lait  pour  s’y  opposer. 

Le  20,  le  maréchal  arriva  à Orensé.  — Après  avoir 
fait  reposer  ses  troupes  pendant  vingt-quatre  heures, 
il  dirigea  son  avant-garde  sur  Lugo,  pour  délivrer 
cette  ville  étroitement  bloquée  par  un  corps  de  20,000 
hommes.  Le  général  Fournier,  qui  commandait  dans 
cette  place,  était  parvenu  à s’y  maintenir,  malgré  la 
faiblesse  de  sa  garnison.  Mais  toutes  ses  ressources 
étaient  épuisées,  et  il  allait  être  forcé  de  capituler, 
lorsque  l'avant-garde  du  duc  de  Dalmatie  se  présenta 
le  22  mai.  Après  un  court  engagement,  les  troupes 
ennemies  se  dispersèrent. 


Ainsi  finit  cette  seconde  expédition  contre  le  Portu- 
gal; la  mauvaise  issue  de  la  campagne  eut  des  consé- 
quences funestes  sur  la  suite  de  la  guerre  d’Espagne.  — 
Elle  ranima  le  courage  des  Portugais  et  leur  persuada 
que  sous  le  commandement  d’officiers  anglais,  et  sou- 
mis d’ailleurs  aux  lois  de  la  tactique  et  de  la  disci- 
pline, ils  pouvaient  se  présenter  devant  les  troupes 
françaises  avec  quelque  espérance  de  succès.  L’armée 
du  maréchal  Soult  eut  aussi  beaucoup  à souffrir, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant,  de  la 
guerre  de  partisans  que  lui  firent  les  paysans  portu- 
gais et  galiciens.  Le  mal  qu’ils  causèrent  aux  Français 
fut  connu  dans  toute  l’Espagne,  et  contribua  à en- 
courager la  levée  de  ces  nombreuses  guérillas,  qui 
présentèrent  à l’occupation  paisible  de  l’Espagne  plus 
d’obstacle  que  les  grandes  armées  régulière*. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 

sfvaiva.  Organisation  d’une  nouvelle  invasion  eû  Por- 
tugal. 

4 hais.  Le  maréchal  Soult  passe  le  Minho  à Orensé. 

5 — Combat  de  Mouterey. 

12  — Reddition  de  Chavès. 

17  — Engagement  à Messa-d  lbor 
20  — Prise  de  Braga. 

27  — Engagement  près  de  Ciudad-Réal. 

— — Causes  qui  ont  empêché  le  maréchal  Victor  d’entrer  en 
Portugal. 


28  MARS.  Bataille  de  Mcdelin. 

29  — Prise  d'Oporto. 

17  avril.  Prise  d’Amarante. 

— Le  général  Heudelet  débloque  Tuy. 

— Position  critique  de  l’armée  française. 

30  avril.  — 2 mai.  Sir  Arthur  Wellesley  se  dirige  «r  Oporto. 

— Passage  du  pont  d’Amarante. 

12  mai.  le  maréchal  Soult  évacue  Oporto. 

— Le  maréchal  se  jette  dans  les  montagnes  du  défilé  de 
Canralbo. 

18  — L’armée  française  rentre  en  Galice. 

22  — Le  maréchal  Soult  débloque  Lugo. 
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ÉVÉNEMENTS  DIVERS. 

JUNTES  INSURRECTIONNELLES.  — MISÈRES  DE  L’ARMÉE  DE  PORTUGAL. 
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J tuiles  insurrectionnelles.  — Écrits  contre  les 
Français.  — Misères  de  l'armée.  — Avant  de  conti- 
nuer le  récit  des  opérations  militaires,  il  convient  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  moyens  qui  étaient  em- 
ployés pour  entretenir  la  haine  des  Portugais  et  des 
Espagnols  insurgés  contre  les  troupes  françaises , ainsi 
que  sur  les  résultats  de  ces  moyens. 

En  Portugal  comme  en  Espagne , dans  la  majeure 
partie  des  provinces,  l’insurrection  eut  des  soldats 
avant  d’avoir  des  chefs.  Ce  ne  fut  qu’après  le  succès 
du  soulèvemeut  populaire  que  se  présentèrent  ceux 
qui  prétendirent  le  diriger.  On  comprit  que  si  l’action 
pouvait  partir  de  la  multitude,  la  prévoyance  qui 
règle  les  efforts  et  la  prudence  qui  assure  les  résultats 
ne  pouvaient  appartenir  qu’à  des  chefs  capbles  et  dé- 
voués; on  accepta  avec  empressement  ceux  qui  s’of- 
frirent. Des  juntes  locales  s’organisèrent  d'abord  dans 
chaque  ville;  puis  bientôt  dans  les  cités  capitales  se 
formèrent  des  juntes  provinciales,  qui  s’annoncèrent 
comme  destinées  à régulariser  tous  les  mouvements  de 
l'insurrection  et  à les  faire  concourir  au  même  but. 

Mais  ces  juntes  provinciales  étaient  elles-mêmes 
isolées  et  se  prétendaient  indépendantes;  rivales  les 
unes  des  autres,  elles  entretenaient  la  rivalité  et  la  ja- 
lousie qui  divisaient  les  généraux  espagnols  comman- 
dant les  diverses  armées  insurrectionnelles.  Les  histo- 
riens espagnols  attribuent  â ces  divisions  les  revers 
successifs  qu'éprouvèrent,  à la  6nde  1808  et  au  com- 
mencement de  1809,  les  troupes  opposées  aux  armées 
de  Napoléon. 

Quelques  personnages  démarqué , dévoués  à la  cause 
de  Ferdinand,  entreprirent  de  former  à Séville  une 
junte  centrale , régulatrice  des  j unies  provinciales. 
Plusieurs  des  généraux , qui , après  les  défaites  des  Es- 
pagnols dans  la  Castille  et  dans  l’Aragon,  avaient 
cherché  un  refuge  en  Andalousie,  applaudirent  à ce 
projet.  Le  gouvernement  britannique  se  plaignait  du 
manque  d'unité  et  du  désordre  des  affaires  de  l’insur- 
rection; il  reprochait  i plusieurs  juntes  provinciales 
d'avoir  dilapidé  les  subsides  qu’il  avait  fournis  pour 
l'armement  et  l’équipement  des  levées  régulières,  ainsi 
que  pour  l'encouragcméot  et  la  création  de  ccs  bandes 
de  partisans  devenues  célèbres  sous  le  nom  de  Gué- 
rillas .*il  accéda  avec  empressement  à ce  projet  d'éta- 
blissement d'une  junte  centrale , et  se  bâta  de  recon- 
naître les  membres  qui  dès  le  principe  et  d’eux-mêmes 
se  déclarèrent  en  faire  partie.  Le  gouvernement  an- 
glais espérait  ainsi  donner  une  tète  à l'insurrection.  Il 
déclara  qu’à  l’avenir  tous  les  subsides  qu’il  fournirait 
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aux  Espagnols  passeraient  par  les  mains  de  la  junte 
centrale  ; et  ce  fut  avec  cette  junte  que,  le  14  janvier 
1809,  il  conclut  un  traité  d’alliance  solennelle  dans 
lequel  il  s’obligea  à ne  reconnaître  comme  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes  que  Ferdinand  VII , ses  héritiers  ou 
ceux  qui  seraient  reconnus  par  la  nation  comme  scs 
successeurs  légitimes. 

l'n  manifeste  adressé  à la  nation  espagnole  pour 
l'engager  à persévérer  dans  sa  fidélité  au  roi  Ferdi- 
nand, pièce  essentiellement  politique,  et  une  instruc- 
tion sur  la  marche  à suivre , et  les  moyens  à prendre 
pour  résister  à l'invasion  des  Français,  furent  les 
premiers  actes  et  les  plus  importants  de  la  junte  de 
Séville. 

L’instruction  est  une  espèce  de  traité  militaire,  sur 
les  moyens  d'organiser  et  de  faire  une  guerre  de  par- 
tisans dans  les  diverses  provinces  espagnoles  '. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  importante  et  qui  nous  parait  dexoir 
être  conservée. 

• Nous  ne  pouvons  douter  un  moment  de*  effort*  que  les  Espagnols 
réunis,  de  toutes  te*  province*,  feront  pour  arrêter  et  déjouer  le* 
mauvais  dessein*  des  Français,  et  qu’ils  ne  sacrifient  même  leur  vie 
dans  cette  occasion  la  plu*  importante,  et  même  sans  exemple  dan* 
l'histoire,  tant  pour  la  chose  rn  elle-même  que  pour  le*  moyen* 
horribles  que  l’ingratitude  et  la  perfidie  de*  Français  ont  employées 
pour  entreprendre  et  poursuivre  notre  asservissement , qui  est  encore 
aujourd’hui  le  but  de  leurs  efforts  : 

<1°  Avant  tout,  évitons  tou*  combats  généraux,  et  soyons  con- 
vaincus que,  sans  nous  procurer  aucun  avantage,  san*  même  pou 
voir  nous  en  faire  espérer,  non*  y serion*  exposés  aux  phi*  grand* 
hasards.  Les  motifs  de  cetlc  résolution  sont  nombreux , et  tels,  qu’il 
suffira  , pour  le*  découvrir,  d’avoir  l'usage  de  son  intelligence  ; 

•2°  Une  guprre  de  partisans  est  le  système  qui  nous  convient  ; II 
faut  embarrasser  et  ravager  les  armées  ennemies  par  le  manque  rie 
vivres,  détruire  des  ponts,  former  des  retranchements  dans  «le* 
situations  avantageuses , et  prendre  d’autres  moyens  semblable*,  la 
situation  de  l’Espagne , ses  montagnes  nombreuses , et  les  défilés 
qu'elle  présente,  scs  rivières  et  se*  torrents,  et  même  ta  distribution 
de  ses  provinces,  tout  nous  invite  à chercher  nos  succès  dans  ce 
genre  de  guerre; 

«S”  Il  est  indispensable  que  chaque  province  ait  ton  général,  de 
talents  connut,  aussi  expérimenté  que  le  permet  notre  situation  ; il 
faut  que  sa  loyauté  héroïque  inspire  une  en  liée  e confiance,  et  que 
chaque  général  ait  sous  ses  ordre*  de*  officier*  de  mérite , surtout 
d'artillerie  et  du  génie  ; 

«4”  Comme  l'union  combinée  dp*  plan*  est  l’âme  de  toute  entre- 
prise bicu  concertée,  et  ce  qui,  seul , peut  promettre  et  faciliter  le 
succès,  il  parait  indispensable  qu’il  y ait  trois  généralissimes,  qui 
agissent  l’un  avec  l’autre  ; l’un  commandera  dan*  le*  quatre  royaume* 
de  l’Andalousie,  de  Murcie  et  «le  la  Basse- Ext  ramadure  ; l’autre,  à 
Valence,  dan*  r Aragon  et  la  Catalogne;  une  personne  du  ph»  grand 
crédit  sera  envoyée  dans  la  Navarre , dans  le*  provinces  de  la  Bis- 
caye, Montana*,  les  Asturies,  Rioja  et  le  nord  de  la  VietlksCastille, 
pour  le  projet  dont  II  sera  parlé  ci  après  ; 

• 5”  Chacun  de  ce*  généraux  et  généralissimes  formera  une  armée 
de  vétérans,  de  soldats  et  de  paysans  réunit , et  se  placera  de  ma- 
nière à faire  des  entreprises,  à secourir  le*  point*  le*  piu*  exposé* , en 
conscrxanl  toujours  «les  communication»  fréquentes  avec  Ira  autres 
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Les  juntes  provinciales  imitèrent  l’exemple  de  la  ' 
junte  centrale,  et  s’attachèrent  aussi  par  divers  écrits 
A entretenir  l’irritation  contre  les  Français.  Pour  faire 
juger  jusqu’à  quel  point  elles  y réussirent,  et  quelles 
difficultés  nouvelles  l'insurrection  des  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  présenta  aux  armées  françaises 
qui  venaient  de  faire  les  glorieuses  campagnes  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Pologne,  où  les  populations 
étaient  restées  étrangères  à la  lutte  des  armées,  nous 

généralissime* , pour  que  tout  toit  fait  d'un  commun  accord,  et 
qu'lit  puissent  te  donner  dra  secours  mutuel»  ; 

• 6’  Madrid  et  la  Manche  exigent  un  géoéral  particulier,  pour  te 
couoerier  cl  exécuter  les  entreprîtes  que  demande  la  tilualion  locale. 
— Son  seul  objet  doit  être  d'inquiéter  les  année*  ennemies,  de  leur 
cabrer  ou  couper  les  vivres , de  le»  attaquer  par  le  flanc  ou  par  der- 
rière, de  ne  leur  laisser  aucun  instant  de  repos.  Le  courage  des  ha- 
biiaul»  est  bien  connu , et  ils  s’empresseront  d'embrasser  un  pareil 
projet , s'il  est  conduit  comme  il  doit  l éire.  Dans  la  guerre  de  ia  suc- 
cession , l'emumi  cuira  deux  fou  dans  l'intérieur  du  royaume,  et 
même  jusque  dans  la  capitale,  cl  ce  fut  la  cause  de  sa  défaite,  de  sa 
ruine  entière  et  de  ion  défaut  total  de  succès  ; 

■ 7°  Le*  généralissime»  du  uord  et  de  l'est  bloqueront  le»  entrées 
de»  provinces  placées  sous  leurs  ordre»,  et  vieudi  ont  au  secours  de 
tous  ceux  qui  seront  attaqués  par  l'ennemi,  pour  empêcher  autant 
que  possible  (oui  pillage,  cl  préserver  les  habitants  des  ravage»  de  la 
guerre  ; les  moulagiu»  et  les  délités  eu  grand  nombre  qui  sont  sur 
la  f routière  de  ces  pruvtua.»,  favorisent  de  tels  projets; 

« 8°  La  destination  du  géuéral  de  la  Navarre , de  la  Biscaye  et  du 
reste  de  ce  département,  est  la  plus  impur  faute  de  toutes;  il  sera 
assisté  par  le*  géuéraux  du  nord  e(  de  Test  avec  les  troupes  et  autre» 
secours  dont  il  aura  besoin,  bon  unique  emploi  sera  de  ttrmer  ren- 
trée de  i’Espague  aux  troupes  françaises  fraîche»,  et  de  harasser  cl 
détruire  celles  qui  retuurueut  d'Espagne  en  France  par  ce  point.  U» 
rocher*  qui  bérisseut  ce*  provinces  seront  d'un  extrême  avantage 
pour  un  semblable  dessein  ; et  on*  entreprises , si  cils»  soûl  Ihcu  con- 
certée* et  exécutée* , ne  manqueront  pas  de  réussir,  il  en  sera  de 
même  des  différent*  points  par  lesquels  le»  troupes  françaises  qui 
sont  en  Portugal  pourraient  cutrer  eu  Espagne,  ou  par  lesquel*  les 
troupes  française*  pourraient  entrer  par  le  Koussdlou  dans  la  Cata- 
logne; car  il  y a peu  A craindre  pour  P Aragon,  et  même  ou  ne  pense 
pas  qu’ils  s'échappent  du  Portugal , 1 cause  de*  proclamations  qu'on 
a répandues  dans  ce  royaume , et  parce  que  la  haine  qu'on  y por- 
tait aux  Français  s'est  augmentée  saus  bornes  par  suite  dès  maux 
innombrables  qu'on  a eus  a y soutfnr  d'eux , et  de  la  cruelle  oppres- 
sion qu'on  y a sub.e  ; 

• a-  Eu  même  temps,  il  serait  très  bon  que  les  généralissimes  fis- 
sent publier  et  répandre  de  fréqueuUs  proclamations  parmi  le  peu- 
ple, et  enflammassent  tou  courage  et  sa  loyauté,  eu  lui  montraut 
qu'il  a tout  A «'rainure  de  l'horxible  perfidie  que. les  Français  ont  em- 
ployée contre  l'Espague,  et  même  cuulre  le  roi  Ferdinand  VII;  et 
que  s'ils  régnaieut  sur  nous,  tout  serait  perdu,  souverain,  monar- 
chie , propriété,  liberté , indépendance  et  religion , et  qu'ainsi  il  est 
nécessaire  de  sacrifier  notre  vie  et  nos  bien»  a la  défense  du  roi  et 
de  la  patrie;  et,  quand  même  noire  sort  nous  condamnerait  (ce  qui, 
nous  l'espérou» , n'arrivera  pas  ) A devenir  esclaves , deveuous-le  eu 
combattant  et  eu  luouraut  comme  des  braves , et  lie  nous  soumettons 
pas  Uchemeui  au  joug,  comme  des  agucaux , ainsi  que  le  dernier 
gouvernement  aurait  ou  l'intanuc  de  le  fane,  et  que  l'esclavage  ne 
couvre  pas  l'Espagne  d'une  infamie  et  d'uu  deuil  éternels.  Le»  Fran- 
çais u'out  jamais  uuoiiué  sur  uutis , ni  posé  le  pitd  sur  notre  terri- 
toire. Nous  avons  souvent  régné  sur  eux , non  par  la  ru«et  mais  par 
la  force  des  armes;  nous  avons  teuu  leurs  rou  prisonniers , et  fan 
trembler  leur  naLon.  — Les  Espagnols  sont  toujours  les  mèinrs,  et 
la  France,  l'Euroi*  et  le  monde  eulier  verront  que  nous  ne  sommes 
pas  moins  forts  ui  moins  braves  que  nos  plus  illustres  ancêtres; 

« llfo  toute*  les  personne»  bien  élevée*  dit  ptovmce*  devront  ex- 
citer la  co  a position , l'impression  et  la  publication  fiéqueule  de 
discours  sueçrpcts,  pour  soutenir  l'opinion  publique  et  l'ardeur  de  la 
aaiKW  ; et  relu u-r  en  même  temps  le»  infâmes  journaux  de  Madrid , 
que  U bassesse  du  dernier  gouvtruemrul  A pet  uns  et  permet  encore 
de  pubinr  dans  Madrid  un  me,  et  a fait  circuler  au  dehors;  ces 
personne*  en  découvriront  les  faussetés  et  te»  coulraoicuon»  conti- 
nuelle» ; il  faut  qu'elle*  couvrent  de  mépris  les  misérable*  auteurs  de 
ce*  journaux , et  quelles  étendent  que  tqm  fois  leurs  muai  que»  A ces 
charlaiam*.  gaze  tiers  français,  et  même  au  Aivntleur.  Qu'elles  dé- 
ploient et  publient  A ta  face  de  l'Espagne  et  de  toute  l'Europe,  l'hor- 
reur ilç  leur»  mensonges  et  ht  utuUitc  de  leur»  louange*  ; car  il»  of- 


aurons  recours  aux  Souvenirs  d'un  militaire  qui  a fait 
successivement  les  campagnes  de  Galice  et  de  Portugal , 
en  1809.  Le  tableau  qu’il  trace  des  privations  et  des 
fatigues  des  soldats,  de  la  misère  qui  accablait  l’armée, 
est  triste  et  vrai.  Les  mêmes  misères  se  sont  repro- 
duites dans  toutes  les  provinces  de  1 Espagne.  L’au- 
teur de  la  France  militaire  peut  certifier,  par  son 
propre  témoignage,  que  leur  peinture  n’offre  rien 
d’exagéré  *. 

freot  une  ample  matière  A un  pareil  travail.  Que  tous  ors  esprit» 
pervers  tremblent  devant  l’Espagne  ; que  la  Fraope  sache  40»  ks 
Espagnols  ont  pénétré  A fond  scs  desseins,  et  que  c'est  pour  cela 
qu’ils  la  délestent  et  la  couvrent  d'exécration,  et  qu’ils  mourraient 
plutôt  que  de  se  soumit irt  A un  joog  inique  et  barbare  : 

«tl«  Oo  aura  soin  d'expliquer  A la  nation  et  de  la  convaincre  que , 
lorsque  nous  serons  délivrés,  comme  nous  comptons  l’être,  de  celte 
guerre  civile  à laquelle  les  Français  nous  ont  forcés,  et  que,  plaré 
dan»  un  état  de  tranqoiüilé,  notre  roi  et  seigneur  Ferdinand  VII 
aura  repria  le  trône,  les  Cortès  seront  assemblée*  sous  loi  et  par  lui , 
le»  abus  seront  réformés,  et  que  l’on  fera  des  lois  telles  que  les  Cir- 
constance* et  l’expérience  le*  dicteront  pour  te  bien  et  le  bonheur 
publics.  Les  Espagnols  savent  faire  tout  reta , et  nous  les  avons  faite* 
aussi  bien  que  d’autre»  naùons,  sans  qu'il  toit  nécessaire  que  de 
vils  Français  viennent  nous  instruire,  et  que,  suivant  leur  otage, 
tous  le  masque  de  l'amitié  et  de  souhaits  pour  notre  bonheur , ils 
cherchent , car  c'est  IA  le  seul  bot  de  leurs  complots , A violer  nos 
femmes,  à nous  assassiner,  A nous  priver  de  notre  liberté,  de  nos 
lois,  de  noire  roi,  A etoufrer  et  détruire  notre  sainte  religion , comme 
Ils  l’ont  déji  fait  jusqu'A  présent,  et  comme  ils  le  feront  toujours, 
tant  que  durera  cet  e*prü  de  perfidie  et  d'ambition  qui  les  domine  «t 
le»  tyran  ai  se.» 

• Tous  le*  moyens  avaient  été  mis  en  jeu  par  tes  jante*  mangées 

pour  exciter  la  haine  du  peuple  contre  les  Français.  L'amour  de  la 
patrie  n'a  pas  de  plus  sôr  appui  que  le  fanatisme  religieux , et  ce  fat 
surtout  au  fanatisme  que  le*  junte*  s'adressèrent.  Voiri , pour  donner 
une  idée  des  écrits  répandus  en  Espagne  par  leur»  ordres,  quriqor* 
extraits  d’un  Catéchisme  A l'usage  de»  jeunes  Galicien». 

Ctupirae  Ier.  — Demande.  Dis-moi,  mon  enfant,  qu’es- lu?  — 
Réponse.  Je  sut»  Espagnol , par  la  grâce  de  Dieu. 

D.  Que  veut  dire  Espagnol  ? — R.  Homme  de  b»cn. 

JJ.  Combien  y a t-tl  d’ohligatious  imposée»  A un  Espagnol , et 
et  quelle*  sont-elles?  — R.  Trou  : être  chrétien,  catholique,  apos- 
tolique, romam,  défendre  sa  sainte  religion , u patrie,  son  roi , et 
mourir  plutôt  que  de  se  laisser  abattre. 

/>.  Quel  est  notre  roi?  — R.  Ferdinand  VIL 

D.  Avec  quelle  ardeur  doit-il  être  aimé  ?—  R.  Avec  la  plus  vive, 
et  comme  le  méritent  «es  vertu»  et  ses  malheur». 

D.  Quel  est  l'ennemi  de  notre  fébetté.  — R.  L’empereur  de» 
Français. 

D.  Quel  est  cet  homme- IA  ? — R.  C’est  un  méchant , un  ambitieux , 
principe  de  tous  les  maux,  fin  de  tou»  le*  biens,  le  composé  et  le 
dépôt  de  tous  les  vices. 

D.  Combien  a-t-ti  de  natures  ? — R.  Deux,  une  diabolique  et  une 
autre  humaine. 

D . Combien  y a-t-il  d'empereur»?  — R.  Un  véritable  eu  troà 
personnes  trompeuse». 

D.  Qui  sont-elk»?  — A.  Napoléon,  Murat  et  Godoy  (le  prince  de 
la  Faix ). 

D.  Sont-ils  pin*  méchants  l’un  que  l'autre?  — R.  Non , mon  père, 
ils  le  sont  tous  également. 

D.  De  qui  provient  Napoléon  ? — R.  Du  péché. 

JJ.  Murat  ? — R.  De  Napoléon. 

D.  Et  Godoy  ? — R.  De  l'intrigue  de*  deux. 

D.  Qu’est-ce  qui  caractérise  le  premier?  — R.  L’orgueil  et  te  des- 
potisme. 

! D.  Le  second?  — R.  le  vol  et  la  cruauté- 

D.  Le  troisième  P — R.  La  cupidité , la  trabisoo  et  l’ignoraacr. 

Ca  api  tue  IL  — Demande.  Que  sont  le»  Fronçais?  — Ré- 
ponse. D'ancien*  chrétiens  et  de»  hérétique»  modernes. 

D.  Qui  les  a conduit»  A un  tel  esclavage?  — A.  La  fausse  philo- 
sophie et  la  corruption  des  mœurs. 

V.  A quoi  servent -ils  A Napoléon  ? — R.  Les  uns  augmentent  son 
orgueil  , les  autres  sont  ses  initruments  d'iniquité  pour  eitmntmr 
le  genre  humain. 

Dr  Quand  co*t  finir  ton  atroce  despotisme  ? — Il  est  près  de  sa  fin. 

D.  D oû  nous  pcu(  venir  cette  espérance?  — R.  De»  effort*  que  fait 
U pairie,. notre  omit. 
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Bivouacs.  — «Souvent,  après  avoir  supporté,  pen- 
dant la  jour,  une  chaleur  accablante,  on  avait  à se  ga- 
rantir, pendant  la  nuit,  d’un  froid  d’autant  plus  vif 
qu’il  était  moins  attendu.  On  avait  surtout  a souffrir  de 
la  fraîcheur  du  matin.  Presque  toujours  on  prenait  posi- 
tion autour  des  villages  abandonnés.  Dès  que  les  gardes 
étaient  placés  et  les  rangs  rompus,  on  s’empressait  de 
parcourir  ces  villages  et  de  visiter  les  maisons  qui  n’é- 
taient pas  occupées  ; on  s’emparait  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  de  quelque  utilité;  les  divers  ustensiles  et  une 
grande  partie  des  meubles  étaient  transportés  aux 
bivouacs  Là,  chacun  travaillait  de  son  mieux  à se 
construire  un  abri  ; des  baraques  de  toute  espèce  de 
forme  s’élevaient  comme  par  enchantement  ; on  ne 
conservait  d'abord  ni  ordre  ni  alignement  ; mais  lorsque 
les  régiments  devaient  séjourner,  on  exigeait  alors  toute 
la  régularité  possible  dans  le  camp  de  chaque  bataillon. 
La  nuit , on  allumait  de  grands  feux  ; pour  peu  que  le 
bois  manquât  ou  fût  éloigné,  on  se  servait  des  meubles 
abandonnés  pour  les  alimenter.  La  plupart  du  temps, 
les  troupes  étaient  établies  dans  des  positions  les  plus 
agréables;  on  bivouaquait  tantôt  au  milieu  d'une  forêt 
d’oliviers,  tantôt  dans  des  jardins  charmants  ou  dans 
de  petites  plaines  couvertes  d'orangers  et  de  citron- 
niers chargés  de  leurs  fruits.  L'aspect  de  ces  lieux  en- 
chanteurs faisait  un  étrange  contraste  avec  les  dispo- 
sitions hostiles  des  habitants,  et  la  haine  implacable 
qu’ils  nous  portaient... » 


Manque  de  suivis  tances.  — Maraudeurs.  — « On 
n’avait  aucuns  moyens  de  pourvoir  régulièrement  aux 
besoins  journaliers.  Les  soldats  eux -mêmes  étaient 
chargés  de  ce  soin  important  ; depuis  l'ouverture  de  la 
campagne,  on  ne  vivait  que  de  maraude.  Comme  les 
villages  situés  sur  notre  route  et  abandonnés  par  les 
habitants  qui  emportaient  ou  détruisaient  les  comes- 
tibles, offraient  peu  de  ressources,  on  était  dans  la 
nécessité  de  s’écarter  des  bivouacs  et  d aller  au  loin 
chercher  des  vivres.  Des  soldats,  pris  parmi  les  plus 
alertes  et  les  plus  hardis,  se  présentaient  de  bonne 
volonté  et  se  mettaient  en  route  isolément;  ils  se  di- 
rigeaient vers  les  endroits  où  ils  présumaient  que  les 
provisions  et  le  butin  avaient  été  cachés.  Le  désir  de 
se  procurer  des  subsistances  ne  les  guidait  pas  tou- 
jours, et  parfois,  dans  ces  avides  excursions,  ou  ou- 
bliait tout  sentiment  de  modération  et  d’humanité. 
Dans  les  circonstances  fâcheuses  où  l'on  se  trouvait , de 
tels  excès  étaient  malheureusement  iuévilables.  Les 
jours  de  marché,  lorsque  l’armée  traversait  un  pays 
pauvre  ou  ruiné,  un  certain  nombre  de  soldats  de 
chaque  compagnie  se  détachaient  clandestinement  des 
colonnes,  et  s’éloignaient  de  la  graude  route.  Ils  par- 
taient armés  de  fusils,  de  sabres,  et  pourvus^d'un 
grand  nombre  de  cartouches.  Ils  laissaient  leurs  ba- 
gages aux  camarades  qui  eu  prenaient  soin.  Poussés 
par  l'impérieuse  nécessité  d’avoir  des  vivres,  et  peut- 
être  aussi  par  l'envie  de  piller,  sans  chefs,  sans  guides. 


Ù.  Qulest<*  que  la  patrie  > — fl.  La  réunion  de  plusieurs.  «ou 
vrrofe  par  un  roi  et  suivant  In  même*  Iota. 

D.  Quelle  peine  mérite  un  Espagnol  qui  manque  à tes  justes  de- 
fotr* : — R.  L’infamie,  la  mort  naturelle,  réservée  au  traître,  et  la 
mort  civile  pour  tes  descendants. 

Ü.  Qu’est  La  mort  naturelle?  — R.  La  privation  de  la  vie. 

D.  Qu’est  la  mort  civile?  — R.  La  conflaralion  des  bien»,  ta  pri- 
vation des  booneurs  que  la  République  accorde  S tous  les  loyaux  et 
vaillants  citoyens. 

Cirnni  lit.  - Demande.  Quel  est  celui  qui  est  venu  en  Eapa- 
une»  — Réponse.  Murat , la  seconde  personne  de  cette  trinité. 

D.  Quels  sont  ses  principaux  emplois?  — R.  Tromper,  voler  ét 
Opprimer. 

D.  Quelle  doctrine  veut-il  nous  enseigner  ? — R.  La  dépravation 


D.  Que  fera  celui  qui  n'a  rien.  — R.  Il  priera  Dieu  pour  la  pros- 
périté des  armées  espagnoles,  s'occupera  de  l’emploi  auquel  il  est 
destiné,  et,  de  cette  manière,  il  contribuera  au  bonbeur  public. 

D.  rie  qui  devons-nous  attendre  notre  félicité?  - /f.  De  Dim , de  la 
loyauté  et  de  l’habileté  de  nos  chefs , de  notre  obéistauce  et  de  notre 
valeur. 

raurm  V.  — Demande.  Quelle  doit  être  la  politique  dra  Espa- 
gnols? — Réponse.  Les  maximes  de  Jésus-Christ. 

D.  Qu'elle  est  celle  de  notre  ennemi?  — R.  Celle  de  Machiavel. 

D.  En  quoi  consiste-t-elle?  — R.  En  l'égolsme. 

D.  Qu’elles  en  sont  les  suites  ? — R.  I.'amour -propre,  la  ruine  et 
la  destruction  de  ses  semblables. 

Csa r itm  VL  — Demande.  Par  quels  moyens  ers  tyrans  ont-ils 
trompé  nos  peuples?  — Réponse.  Par  la  séduction , la  bassesse  et  la 


D.  Qui  peut  nous  délivrer  d’un  semblable  envoyé? — R.  L'union 

et  les  armes. 

D Est  ce  un  péché  d'assassiner  un  Français?  — R.  Non,  mon 
père,  on  fait  une  œuvre  méritoire  en  délivrant  la  patrie  de  ce*  vio- 
lents oppresseurs. 

Cnaeintn  IV  - Demande.  Qu'est -ce  que  le  courage?  — Ré- 
pons*. Lue  force  d 'esprit  qui  cherche  avec  calme  et  prudence  l'occa- 
sion de  la  victoire. 

D.  La  subordination  est -elle  nécessaire  pour  l’acquérir.  — R.  Oui , 
car  elle  en  est  l’âme. 

D.  A qui  dott-OQ  cette  subordination?  — R.  A tous  les  chefs. 

D.  Quel  est  l'enfant  le  plus  révéré  et  le  pins  chéri  de  U patrie.  - 
fl.  Celui  qui  joint  au  courage,  des  principe* d'honneur  cl  un  désin- 
téressement personnel 

D.  Quels  sont  ceux  qui  briguent  des  emplois  et  des  booneurs  avant 
de  les  avoir  mérités  ? - fl.  Ce  sool  des  ignorauU , des  orgueilleux  et 
des  gens  inutiles  qui  ne  savent  pas  obéir. 

D.  Qu'allons  nous  foire  au  combat  ? — fl.  Augmenter  la  gloire  de 
la  nation , défondre  nos  frères,  et  sauver  la  patrie. 

D.  Qui  doit  prendre  les  armes?  — fl.  Tous  ceux  qui  le  peuvent, 
ceux  désignés  par  le  gouvernement  et  les  moins  utiles  aux  emploi» 
public*. 

D.  Quelles  sont  les  obligation*  des  autres?  — fl.  De  contribuer  au 
succès  de  la  guerre  par  un  généreux  patriotisme,  en  aidant  la  patrie 
des  biens  qu'ils  en  ont  reçus. 


D.  Os  moyens  sont-ils  légitimes  pour  s'emparer  d’une  couronne 
qui  ne  leur  appartient  pas?  — fl.  Noo.au  contraire,  ils  sont  alrorrs, 
et  nous  devons  résister  avec  courage  â cet  homme  qui  s’est  rail  roi 
par  des  moyens  aussi  injustes  qu’abominables. 

D.  Quelle  félicité  devons -nous  rechercher  P — fl.  celle  que  le* 
tyrans  ne  piment  nous  donner. 

D.  Quelle  est-elle?  — fl.  La  sûreté  de  nos  droits,  le  libre  usage  de 
notre  salot  culte,  le  rétablissement  monarchique,  réglé  selon  les 
constitutions  espagnoles  et  les  relations  de  l’Europe. 

D.  Mais  ne  les  avions-nous  |>as  ? — fl.  (lui , mou  père , mats  dé- 
gradés par  l’indoleoce  des  autorités  qui  uou»  oui  gomernés. 

D.  Qui  doit  les  régler  et  les  assurer  ? — fl.  L'Etpagne  réunie  r 1 
assemblée , à qui  seule  est  réservé  ce  droit , lorsqu'elle  surs  secoué 
le  joug  de  l'étranger. 

D.  Qui  nous  autorise  â celle  grande  entreprise  ? — fl.  Ferdi 
nand  VII,  que  nous  désirons,  de  tout  notre  cœur,  voir  rentrer 
parmi  nous  pour  des  siècles  éternels.  A «en. 

On  comprend  quelle  devait  être  l’exaltation  d’un  peuple  auquel 
s’adressaient  de  tels  écrits.  Dsns  les  principes  établis  plus  haut , on 
en  trouve  qui  peuvent  expliquer  comment  certaines  populations  de 
l Espagne  et  du  Portugal  sc  sont  trouvées  disposées  â favoriser  l’é- 
tabhsement  d'une  Constitution  nouvelle.  Ce  Catéchisme  faisait  un 
appel  aux  sentiments  patriotiques,  au  fanatisme  religieux  et  â ce» 
idées  d’indépendance  et  de  liberté  qui  existent  chez  tous  ica  hommes, 
vives  ét  ardentes  chez  les  uns,  cachées  et  profondément  endormie» 
chez  tes  antres,  mais  qu’on  ne  réveille  jamais  impunément 
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n'ayant  d’autre  indication  que  leur  instinct,  ces  sol- 
dais maraudeurs  se  portaient  par  des  sentiers  détour- 
nés dans  la  direction  que  suivait  l’armée.  Ils  péné- 
traient dans  les  fermes  et  les  maisons  éloignées; 
souvent  ils  s’emparaient  des  villages  dont  l’entrée  leur 
était  vivement  disputée.  Là,  ils  se  chargeaient  de  pro- 
visions, et  revenaient  rejoindre  leurs  régiments  dans 
la  nouvelle  position  qu’ils  occupaient.  Ces  provisions 
étaient  également  réparties  entre  les  escouades  d’une 
même  compagnie;  chacun  avait  la  même  part,  en  dis- 
traire la  plus  petite  portion  à son  profit  eût  été  un 
crime  impardonnable;  les  camarades  le  punissaient 
avec  la  dernière  rigueur.» 


Exaspération  et  cruautés  des  paysans  ennemis.  — 
«Mille  périls  entouraient,  dans  leurs  courses  dévas- 
tatrices, ces  soldats  maraudeurs  ; ils  risquaient  de 
payer  chèrement  le  butin  dont  ils  s’emparaient.  Des 
nuées  de  paysans  armés  ne  cessaient  d’épier  leurs  mou- 
vements, et  de  profiter  de  leur  moindre  imprudence. 
Attaqués  de  toutes  parts , sans  cesse  harcelés  par  un 
ennemi  qui  gardait  tous  les  passages  difficiles,  et  qui 
détruisait  tous  les  moyens  de  retraite,  ils  périssaient 
isolément,  ou  bien,  quelle  que  fût  leur  résistance,  ils 
succombaient  en  masse  sous  le  trop  grand  nombre  de 
leurs  féroces  adversaires.  Ceux  qui  tombaient  vivants 
entre  les  mains  des  Galiciens  ou  des  Portugais,  expi- 
raient dans  les  tourments  les  plus  affreux  ; on  épuisait 
sur  eux  tous  les  raffinements  de  la  cruauté.  Leurs  ca- 
davres devenaient  encore  l’objet  d’une  vengeance  d'au- 
tant plus  atroce,  quelle  était  inutile;  ils  étaient  hor- 
riblement mutilés.  On  a vu  quelquefois  des  femmes 
commettre  sur  ces  restes  inanimés  des  outrages  qui 
révoltent  la  nature.  Souvent  le  bienfait  d’une  mort 
prompte  et  violente  était  refusé  à nos  malheureux 
camarades  faits  prisonniers;  on  prenait  plaisir  à leur 
mutiler  les  jambes  et  les  bras,  et,  après  leur  avoir 
crevé  les  yeux,  on  les  abandonnait,  pleins  de  vie,  à 
leur  désespoir  et  aux  angoisses  de  la  plus  affreuse  ago- 
nie. Tant  d’atrocités  et  de  barbarie  avaient  rempli  nos 
soldats  d’une  juste  indignation,  et  amenaient  de  ter- 
ribles représailles.  Ces  scènes  de  carnage  et  de  désola- 
tion se  renouvelaient  à chaque  instant  de  la  journée... 

«Les  maraudeurs  faits  prisonniers  n’étaient  pas  les 
seuls  qui  fussent  exposés  à des  traitements  aussi  atroces  ; 
dans  maintes  occasions,  les  malades  et  les  blessés,  aban- 
donnés sans  armes  et  sans  défense,  avaient  été  lâche- 
ment massacrés  par  leurs  barbares  cnuemisTout  Fran- 
çais qui  s’éloignait  isolément  du  campcourait  également 
les  plus  grands  dangers.  Des  milliers  de  paysans  armés 
ne  cessaient  d’errer  autour  de  nos  bivouacs,  guettant 
l’occasion  favorable  de  se  saisir  de  leur  victime.  A l’ar- 
rivée d’un  détachement,  ils  se  cachaient  dans  les  bois 
ou  bien  ils  fuyaient  à travers  des  rochers  inaccessibles. 
De  là,  ils  vomissaient  des  imprécations  contre  nous, 
et  faisaient  entendre  d’horribles  menaces.  Les  plus  in- 
trépides d’entre  eux  s’approchaient  de  nos  postes,  au 
moyen  des  fréquents  accidents  de  terrain  ; ils  tentaient 
de  les  enlever;  ils  se  glissaient  le  long  des  haies,  dans 
l’intention  d’égorger  les  sentinelles  assez  imprudentes 
pour  se  laisser  surprendre.  L’hakiilcmeut  bleu  foncé 


de  ces  paysans  les  favorisait  dans  leurs  audacieuses 
entreprises,  et  rendait  plus  difficiles  les  précautions 
contre  toute  surprise.  Toutefois,  on  faisait  bonne  garde 
et  l’on  était  toujours  sur  le  qui-vive.  Pendant  la  nuit, 
on  doublait  les  factionnaires,  et  on  les  changeait  sou- 
vent de  place.  On  avait  soin  de  faire  disparaître  de  leur 
costume  toute  couleur  trop  éclatante  qui  eût  pu  les  faire 
apercevoir;  on  tendait  des  embuscades,  et  l’on  avail 
constamment  l’oreille  aux  aguets.  Cet  état  contiuuel 
d’alerte  et  de  crainte  avait  aigri  nos  soldats,  au  point, 
qu’en  dernier  lieu,  tout  habitant  surpris  rôdant  autour 
des  bivouacs  était  impitoyablement  mis  à mort  *.» 

1 Ajoutons  à ces  détail»  quelque»  fragment*  de»  Mémoires  de 
M.  de  N'aylies,  ofHcier  de  dragon» , et  un  de  ceux  dont  le  régiment 
faisait  partie  du  corps  du  marécba!  Soult  : 

i Devancés  par  la  terreur  qu'inspirait  notre  nom , nous  ne  trou- 
vante» pas  d'habitants  dans  Peûaflel.  Un  vieillard  octogénaire,  qui 
n'avait  pu  suivre  les  siens  dans  les  rochers,  restait  seul;  il  était 
assit  sur  une  borne  dans  la  place  publique,  et  adressait  des  prières 
au  ciel  : le  feu  qui  brillait  dans  ses  yeux  et  les  regards  qu'il  nous 
lançait  indiquaient  bien  la  nature  des  souhatls  qu’il  faisait  pour 
nous.  Un  silence  effrayant  régnait  dans  ta  Tille*,  il  n’était  inter- 
rompu que  par  le  son  uniforme  des  heure*  et  par  le*  aboi  croc  ni*  de 
quelques  chiens  abandonnés.  Les  armes  de  la  maison  de  Braganoc, 
placées  sur  les  édifices  publics,  étaient  couvertes  d'un  crêpe  noir, 
et  semblaient  porter  le  deuil  de  la  patrie.  Toate»  les  habitations 
étaient  ouvertes  : les  églises  seules  étaient  fermées , comme  si  notre 
aspect  en  eût  dit  profaner  la  sainteté.  Les  comestibles  et  tout  ce  qui 
pouvait  nous  être  utile  avaient  été  enlevés  ou  détruits.  Celle  haiue 
implacable  de  nos  ennemis , ce  soin  continuel  de  nous  nuire  et  et* 
grands  exemples  de  dévouement , firent  dès  J or»  quelque  impression 
sur  le  moral  de  nos  soldats  , accoutumé*  à vivre  chez  les  boD»  Alle- 
mands , et  aussi  tranquillement  un  Jour  de  bataille  que  dans  leurs 
cantonnements 

• Nous  apercevions,  sur  le  sommet  de  toutes  les  montagnes,  de* 
signaux  construits  avec  de*  arbres  de  soixante  pieds  de  haut.  Ces 
signaux , comme  de*  télégraphes,  indiquaient  de  suite  la  direction 
que  nous  suivions  et  notre  nombre.  Nous  les  aba  liions  ; trois  ou 
quatre  jours  après  ils  étaient  relevés. 

■ Les  habitants  étaient  encore  Instruits  de  notre  approche  par  une 
épaisse  fumée  qui  nous  devançait  de  village  en  village.  Pour  trans- 
mettre des  renseignement»  plus  positife,  ils  employaient  des  jeunes 
geos  lestes  et  vigoureux  , placés  à la  portée  de  chaque  village  cl 
dan*  un  endroit  convenu.  Un  d’entre  eux  était  toujours  présent , 
l'eril  et  l’oreille  au  guet  ; il  partait  comme  un  trait  i travers  les 
rochers,  pour  déposer  au  poule  voisin  la  dépêche  que  venait  de  lui 
remettre  en  courant  un  de  ses  camarades  ; clic  parvenait  aimî 
sûrement  au  corrégidor  ou  â l’autorité  militaire  , et  plus  vile  que 
si  elle  eût  élé  portée  â cheval.  Os  messagers  ne  tombaient  jamais 
entre  nos  mains  ; tandis  qu’il  arrive  très  souvent  à l'armée  que  de* 
courriers  sont  pris... 

• ...Nous  avions  été  assaillis  dans  toute  la  route  par  le»  habitants , 
qui  descendaient  de  leurs  montagne»  cl  venaient  tirer  sur  nous 
avec  impunité  : il  était  impossible  de  les  atteindre.  De*  femmes,  dis 
enfants  éiaient  mêlés  avec  ceux  qui  faisaient  le  coup  de  fusil , lis 
exhortaient  et  leur  donnaient  l’exemple. 

•S’il  arrivait  qu’uu  soldat  fatigué  restât  en  arrière , il  élait  aus- 
sitôt massacré , même  à cent  pas  de  l’arrière-garde  : elle  accourait 
aux  gémissements  de  cet  infortuné;  mais  on  ne  voyait  plus  qu’un 
cadavre  mutilé  et  set  bourreaux  , qui . sur  un  rocher  voisin  , insul- 
taient â no»  regrets. 

• Les  femmes  molliraient , dan»  toutes  oc*  occasions , plus  de  bar- 
barie que  les  hommes , et  poussaient  plus  loin  le  raffinement  de  la 
cruauté  ; oubliant  la  retenue  et  la  modestie  de  leur  sexe,  on  en  a 
vu  commettre  des  dlrodlés  qui  outragent  la  nature.  Ma  pluuie  se 
refuse  A iraccr  tous  les  outrage»  qu’elles  firent  an  cadavre  d’un  offi- 
cier du  37'  dragons,  toédaus  l’attaque  du  bivouac  de  ce  régiment 
par  les  paysans..... 

■ Dès  qu’uo  malheureux  soldat  restait  en  arrière,  il  était  massa 
cré  ; ces  horreurs  étaient  punies  par  d'autres  horreurs  ; de  village 
en  village , nous  allumions  l'incendie.  Près  de  Gui  ma  rens , deux 
fantassins  malade»  ne  pouvaient  plus  suivre;  l'arriérc-gardc  vou- 

I lut  les  faire  monter  â cheval  pour  les  sauver  ; ils  étalent  si  accablés 
de  lassitude  qu'ils  refusèrent:  atteints  bientôt  par  les. paysans  qui 
nous  poursuivaient . ils  furent  jetés  vivants  à nos  yeux  an  milieu 

! des  llammcs.  • 
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Seines  du  camp . — Oubli  des  peints.  — «Une  telle 
manière  de  faire  la  guerre  avait  quelque  cbu.sc  d'af- 
freux, et  répuguail  A iius  suidais  habituas  A ne  ren- 
contrer d'ennemi  que  sur  le  champ  de  bataille,  et  A 
vivre  paisiblement  au  milieu  des  peuples  qu’ils  avaient 
vaincus.  Aussi,  chez  eux,  le  caractère  uatiunal  com- 
mençait visiblement  A s’altérer;  la  galté  avait  presque 
disparu.  Heureusement  que  le  vin  que  l’on  trouvait 
parfois  en  abondance,  servait  à nous  étourdir  sur  les 
peines  et  les  privations  de  la  position  actuelle,  et  ve- 
nait réjouir  nus  cœurs  attristés.  On  puisait  dans  cette 
liqueur  bienfaisante  et  inspiratrice  l'oubli  des  maux 
passés  cl  l'espérance  d’un  sort  plus  favorable.  De  grands 
vases  et  des  outres  tous  pleins  étaient  apportés  dans  les 
bivouacs,  où  l'on  roulait  aussi  des  tonneaux  entiers  : 
un  ne  désemparait  pas  que  tout  ne  fût  vidé.  On  bu- 
vait beaucoup  et  long -temps  sans  qu'il  en  résultât 
aucun  inconvénient  grave. 

«Assis  sur  un  peu  de  paille  et  groupés  autour  d’uu 
grand  feu,  les  soldats  trinquaient  à la  ronde.  Une 
bruyante  gallé  ne  tardait  pas  A éclater,  et  les  conver- 
sations les  plus  animées  s'établissaient  à la  fois;  On 
parlait  de  la  guerre  et  de  la  paix;  l’on  approuvait  ou 
l’on  blâmait  les  opérations  de  la  journée;  chacun  don- 
nait son  avis,  et  faisait  son  petit  plan  de  campagne. 
Tandis  que  les  uns  racontaient  d’un  ton  solennel  les 
nombreux  triomphes  auxquels  ils  avaient  assisté,  les 
autres,  dans  leur  indiscrète  folie,  trahissaient  le  secret 
de  leurs  bonnes  fortunes  et  de  leurs  exploits  amou- 
reux. Le»  vieux  soldats  parlaient  avec  éloges  du  temps 
passé;  les  jeunes  établissaient  sur  l'avenir  les  calculs 
les  plus  brillants.  La  critique  n'était  pas  oubliée  ; on 
peiguait  tel  ridicule , et  l'on  saisissait  tel  travers.  Les 
épigrammes  et  les  bons  mots  arrivaient  en  foule  ; la 
joie  était  générale,  déjà  la  raison  avait  disparu.  L'i- 
vresse même  avait  quelques  agréments  ; elle  amenait 
des  scènes  divertissantes  et  remplies  d'intérêt.  Les  sol- 
dats qu'un  sujet  quelconque  avait  divisés  se  réconci- 
liaient bientôt  ; tout  sentiment  d’animusilé  disparais- 
sait. Dans  l'effusion  de  leur  cœur,  ils  s'embrassaient 
de  satisfaction  et  pleuraient  d’attendrissement.  Tous 
se  juraient  une  amitié  inaltérable;  quoique  ainsi  prêté, 
ce  scrmenl-là  était  religieusement  tenu.  Tantôt  on 
dansait,  tantôt  on  se  livrait  à des  jeux  qui  rappelaient 
les  doux  plaisirs  de  l’enfance  et  les  jouissauccs  de  la 
vie  privée.  Enfin,  on  entonnait  de  joyeux  refraios;  on 
buvait  un  dernier  coup  au  bonheur  de  la  France,  cl 
l’on  s'endormait  en  rêvant  uo  meilleur  avenir.  Au  pre- 
mier signal,  chacun  était  prêt  et  dispos. 


r Difficultés  de  se  procurer  des  grains.  — «Ce  n’était 
qu'avec  des  peines  infinies  que  l’on  parvenait  â faire 
des  vivres;  il  était  surtout  extrêmement  difficile  de  se 
procurer  du  pain.  Le  Portugal  ne  produit  pas  assez  de 
grains  pour  nourrir  sa  population  pendant  la  moitié 
de  l’année;  il  tire  de  l'étranger  la  plus  grande  partie 
de  ses  subsistances.  Dès  le  moment  de  notre  entrée 
dans  les  deux  provinces  envahies,  les  divers  magasins 
avaient  été  évacués  ou  livrés  aux  flammes.  Les  habi- 
tants, en  fuyant,  avaient  emporté  ou  caché  leurs 
faibles  provisions;  aussi,  après  les  recherches  les  plus 


pénibles,  «'estimait-on  très  heureux  lorsqu’on  réussis- 
sait à obtenir  un  peu  de  mauvais  seigle  et  de  mais. 

«La  plus  grande  difficulté  était  de  trouver  les  moyens 
de  moudre  ce  grain , de  pétrir  la  farine  et  de  faire 
cuire  le  pain.  Daus  leur  géuie  malfaisant,  les  habitants 
avaient  détruit  la  plupart  des  moulins  et  des  fours. 
Difficilement  découvert,  le  grain,  quelque  mauvais 
qu'il  fût,  était  précieusement  recueilli.  Aussitôt  on  sc 
mettait  à la  recherche  d’un  moulin  ; lorsqu’on  était 
assez  favorisé  pour  en  rencontrer  un , il  fallait  pres- 
que toujours  travailler  à remettre  les  eaux  qui  avaient 
été  détournées,  ou  bien  A arranger  les  meules  qui 
étaient  détériorées.  Situé  A plusieurs  lieues  du  camp 
et  au  fond  d'une  vallée,  ce  moulin  offrait  une  position 
dangereuse;  il  devenait  important  de  s’y  bien  garder, 
afin  d’éviter  d'être  surpris  par  les  paysans  armés,  sans 
cesse  disposés  A égorger  ceux  qu’une  imprudente  sé- 
curité livrait  A leur  atroce  vengeance.  Munis  de  leur» 
armes,  des  soldats  intelligents  et  décidés  chargeaient 
le  grain  sur  leurs  épaules,  ou  bien  le  transportaient 
au  moyen  de  bêtes  de  somme.  Tandis  que  les  uns 
achevaient  de  faire  moudre,  les  autres  portaient  la 
farine  dans  le  hameau  le  plus  voisin,  pétrissaient  et 
chauffaient  le  four.  Dès  qu’il  était  cuit,  lé  pain  ou  le 
biscuit  était  apporté  au  bivouac , et  reçu  au  milieu  de 
la  joie  générale.  On  en  faisait  une  égale  répartition 
entre  les  escouades  d’une  même  compagnie,  une  por- 
tion était  réservée  pour  les  officiers  qui  étaient  réduits 
A cette  seule  distribution.  On  consacrait  ordinairement 
les  heures  de  repos  de  la  nuit  A ces  diverses  opération» 
qui  présentaient  de  grands  dangers.  Rarement  tous  les 
soldats  boulangers  et  meuniers  revenaient  sains  et 
saufs;  chaque  jour,  quelques-uns  d’entre  eux  périssaient 
victimes  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement.  (Quelque- 
fois un  départ  précipité  ne  permettait  pas  de  les  faire 
j avertir  A temps.  Forcés  de  voyager  alors  isolément 
par  des  chemins  difficiles  et  inconnus,  et  à travers 
une  nuée  d'ennemis,  ces  infortunés  tombaient  entre 
les  mains  de»  Portugais  et  subissaient  le  sort  le  plus 
cruel.  Souvent  une  attaque  inopinée  ou  un  mouvement 
inattendu  forçait  ces  boulangers  et  ces  meuniers  A se 
replier  en  toute  bAte  et  A tout  abandonner  : ils  reve- 
naient sans  provisions  rejoindre  leurs  camarades  at- 
tristés. Il  leur  arrivait  aussi  de  ne  rapporter  qu!uu 
peu  de  farine  qui  était  également  distribuée.  On  tirait 
tout  le  parti  possible  de  cette  faible  ressource  ; on  eu 
faisait  de  la  bouillie  ou  des  galettes  cuites  sur  les  cen- 
dres. Lorsque  les  circonstances  devenaient  plus  favo- 
rables, et  lorsque  les  habitants  montraient  moins  d’a- 
charnement et  d'animosité  contre  nous,  on  cherchait 
dans  les  régiments  A mettre  plus  d'ordre  et  de  sûreté 
dans  le  service  de  la  manutention  du  pain.  Le  soin  de 
cette  partie  essentielle  des  subsistances  des  troupe» 
était  confié  A un  officier;  cet  officier  réunissait  sous 
ses  ordres  les  boulangers  et  les  meunier»  qui  se  pré- 
sentaient de  bonne  volonté,  et  dirigeait  leurs  opé- 
rations '. 

' «Le*  Tillage*  voisins  du  camp,  dit  M.  de  Naylie*,  étaient  déserts  ; 
il*  ne  présentaient  aucune  ressource  : tout  avait  dupant;  nous  vi- 
vions de  ce  que  nous  illions  enlever  aux  paysans  réfugié*  dans  le* 
rocher* , et  nou*  ne  savions  pas  ce  que  nous  mangerions  le  leu  de- 
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Barété  des  fourrages.  — «Dans  la  cavalerie , ou 
éprouvait  le*  plus  grands  embarras  pour  se  procurer 
des  fourrages  Depuis  l 'mirer  en  Galice  et  en  Portugal , 
le*  chevaus  ne  «’èlliept  nourris  qu’avec  de  la  paille  et 
do  grain  de  mats;  par  suite  du  système  de  dévastation 
suivi  par  les  habitants  eui-mèmes . il  n'était  presque 
plus  possible  d’en  trouver.  Heureusement  que,  dans 
la  saison  actuelle,  les  champs  offraient  quelques  res- 
sources; mais,  comme  il  arrivait  que  l'ou  bivoua- 
quait fa  plupart  du  temps  dans  des  endroits  peu  fer- 
tiles ou  ravages,  il  fallait  courir  au  loin  chercher  des 
provisions.  Un  certain  nombre  de  cavaliers  et  tons  les 
domestiques  se  détachaient  ; soigneusement  armés  et 
munis  chacun  d'une  faucille,  ils  allaient.  I deux  ou 
trou  lieues , couper  du  seigle  ou  du  mats  qu'ils  liaient 
en  bottes , a8n  de  le  rapporter  au  camp.  Les  paysans 
armés  ne  cessaient  de  suivre  et  de  harceler  ces  four- 
rageurs  ; ils  choisissaient,  pour  fondre  sur  eux  et  pour 
les  attaquer,  le  moment  oh  les  bottes  de  fourrages 
étaient  chargées  sur  le*  chevaux.  Alors,  dans  la  per- 
suasion qu’ils  viendraient  plus  facilement  a bout  de 
leurs  ennemis,  ils  s’élançaient  i leur  poursuite,  en 
faisant  entendre  des  cris  de  rage,  et  en  les  assaillant 
d’une  grêle  de  coups  de  fusils.  Leurs  attaques  étaient 
partielles,  et,  dès  qu’on  les  chargeait,  ils  se  retiraient 
au  plus  vite  de  rocher  en  rocher.  Souvent  nos  cava- 
liers, trop  fortement  pressés,  étalent  obligés  d'aban- 
donner leur  fourrage;  ceux  qui  s’avançaient  trop  im- 
prudemment étalent  pris  et  cruellement  massacrés. 

Habillement, chaussure, etc.  --«Au  milieu  des  mou- 
vements rapides  et  continuels  que  faisait  l’armée,  le 
soin  des  subsistances  n'éntt  pas  le  seul  dont  Ira  troupes 
eussent  1 s’occuper  : il  fallait  aussi  travailler  i l’en- 
tretien de  l’habillement,  du  linge  et  de  la  chaussure. 
Les  moindre»  instants  de  repos  étaient  mis  a proBI, 
et , lors  des  séjours , la  plus  grande  activité  régnait 
dans  les  bivouacs.  Chaque  baraque  était  un  atelier  oh 
tout  Français  devenait  ouvrier.  Les  uns  coupaient  et 
taillaient,  les  autres  cousaient,  raccommodaient  ou 
confectionnaient.  Dès  leur  entrée  rn  Espagne,  les  sol- 
dats s’étaient  défaits  de  la  veste  et  de  la  calotte  de 
tricot;  ils  n'avalent  conservé  de  leur  habillement  que 
la  capote  et  l'habit.  Ha  avaient  cherché , par  tous  les 
moyens  imaginables,  h se  proenrer  un  pantalon  de 
drap  : comme  dans  le  moment,  on  tenait  peu  à la  cou- 
leur et  i l’uniformité , chaque  homme  en  avait  bientôt 
été  pourvu.  Mais  la  saison  était  changée  et  les  cbateurs 
se  faisaient  sentir  : c’était  nn  nouveau  travail  pour 
. les  troupes.  H fallait  s'occuper  des  pantalons  de  toile 

tuain. 1!  périssait  toujours  quelqu'un  dan*  et*  combat»  ; et . lorsque 
do»  provision*  étaient  flnieé,  on  savait  que  noui  ne  pouvions  nous 
en  proenrer  d'autre»  qu’au  prix  du  naiig  de  quelqu’un  d’entre  noo». 
Bivouaqué*  d«n»  un  endroit  peu  fertile , nous  etime»  bientôt  coupé 
le  blé , le  stigle  et  Purge  de»  champ»  voi»io»  pour  nourrir  no»  che- 
vaux. Il  fallut  entuile  aller  jtuqu'A  deux  lient*  pour  en  trouver.  Le» 
habitait»  «oo*  miraient  à une  certaine  dinar** , fl  ae  cachaient  dan» 
le»  moisson*  jusqu'à  ce  que  nous  eusticu*  coupé  et  hé  en  butte»  la 
provitioo  du  jour  ; maki  dé»  que  non*  en  avion»  chargé  uo»  chevaux, 
et  que  non*  regagnions  le  camp , nou*  étions  assailli»  de  loua  côtés 
par  uns  grêle  de  coup»  de  fusil , H souvent  nous  étions  obligés  d'a- 
bandonner outre  fourrage , pour  courir  sur  ces  furieux  épars  çA  cl 
U.  Ils  ne  nous  attendaient  jamais  pour  combattre  corps  à curpa  ; Us 
se  retiraient  de  roeber  ea  rocher,  et  revenaient  sur  nous  dés  que 


devenus  nécessaires,  et  principalement  des  chemises, 
dont  on  avait  un  besoin  urgent. 

«Les  habits  réclamaient  d’indispensables  réparations  : 
chaque  homme  y travaillait  de  son  mieux.  La  coiffure 
n’était  pas  oubliée.  Presque  tous  les  schakos  délivrés 
étaient  de  mauvaise  qualité;  les  Fatigues  d’une  pa- 
reille guerre  avaient  promptement  achevé  de  les  user. 
Dans  plusieurs  régiments,  on  avait  heureusement 
imaginé  de  recouvrir  ces  schakos  avec  des  peaux  de 
jeunes  agneaux  noirs,  que  l’on  préparait  et  que  l’on 
cousait  en  forme  de  coiffe.  Cet  essai  avait  présenté  un 
résultat  satisfaisant;  beaucoup  de  compagnies  d’élite 
adoptèrent  par  la  suite  cette  nouvelle  coifFurequi  imi- 
tait le  bonoet  a poil  et  le  colback.  Le  renouvellement 
de  la  chaussure  coûtait  des  efforts  inouïs;  on  man- 
quait de  matières  premières,  d’outils  et  d’ouvriers. 
Lorsqu’on  pénétrait  dans  un  village , ou  dans  une  ville 
abandonnée,  l’on  s’empressait  d'aller  visiter  la  bou- 
tique du  cordonnier,  ainsi  que  l'échope  du  savetier; 
on  y prenait  tout  ce  qui  pouvait  servir.  Si , par  un 
hasard  fortuné,  le  maître  s’y  trouvait,  aussitôt  on 
[‘entourait  de  soins  et  d’attentions;  jamais  le  plus 
grand  seigneur  portugais  n’eût  été  l'objet  de  tant  de 
prévenances;  sa  maison  était  respectée;  c’élait  â qui 
s’y  placerait  en  sauvegarde.  Quelquefois,  ce  savetier 
était  conduit  au  camp  où  H était  reçu  comme  en 
triomphe.  On  le  fêtait,  on  le  caressait,  on  le  flattait 
même,  car  on  avait  besoin  de  ses  services. 

Relâchement  de  la  discipline.  — Situation  fâcheuse 
des  offleiers.  — «Dans  la  position  critique  où  l’on  se 
trouvait , il  devenait  de  toute  impossibilité  que  la  dis- 
cipline n’éprouvât  point  de  relâchement  nuisible.  Les 
soldats , chargés,  en  raison  des  circonstances , de  pour- 
voir eux -mêmes  à leur  nourriture  et  à leur  entretien, 
devaient  nécessairement  s'habituer  à agir  avec  indé- 
pendance et  â ne  vouloir  bientôt  plus  suivre  que  l’im- 
pulsion de  leur  propre  volonté.  Quelques-uns  restaient 
absents  de  leurs  compagnies  pendant  plusieurs  jours 
de  suite,  et  vivant  ainsi  isolément,  ils  privaient  leurs 
camarades  de  leurs  secours  et  de  leur  industrie.  Uo  très 
petit  nombre  de  chefs,  nous  l’avouons  avec  peine,  af- 
fichaient aussi  un  mécontente  ment  qui  pouvait  pro- 
duire sur  les  esprits  un  effet  funeste.  Intéressés  â 
mettre  à l’abri  des  richesses  acquises  au  milieu  de  la 
dévastation  des  provinces  ennemies,  et  pressés  d’en 
jouir,  ils  servaient  avec  dégoût  et  soupiraient  après  le 
moment  de  rentrer  en  France.  Cependant , hâtons  nous 
de  le  dire,  le  mat  n’était  pas  aussi  grand  que  le  pré- 
tendent certains  auteurs  des  relations  de  cette  guerre; 

dou»  avion»  désemparé.  Cei  aiharotnieul  de  du»  ennemis,  le»  crtiau 
té»  qu'fis  exerçaient  envers  ceux  d'entre  nous  qui  tombaient  entre 
leur*  roaio» . et  hwlemcnt  oû  Uou*  étions  depuis  notre  entrée  en 
Portugal , avaient  exaspéré  l'arme*  : nos  soldai»  uumoiaKul  iu> 
pitwî  tous  ceux  qu'l  U uticigaaicnt.  Pour  m venger  il»  incendiaient  le* 
village» , démofiSKâfrut  ce  qu’avaient  épargné  le»  flamme*,  el  dé- 
truisaient tout  et  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité.  Ce»  brigandage*, 
qu’on  ne  pouvait  réprimer  dan»  un  tel  étal  de  criée , pur  Usent  le* 
coups  le»  plu»  funestes  A U discipline.  On  allait  A la  maraude  et  piller 
eu  ordre  ; chacun  rapportait  ce  qu'il  pouvait  trouver  de  grain , et  le 
tout , ml»  en  commun  eu  arrivant  au  camp , était  envoyé  au  mou 
lift.  Il  avait  fallu  se  battre  pour  »e  procurer  le  grain  » il  fallait  m 
battre  pour  le  faire  moudre.  On  distribuait  la  farine  par  compa- 
gnie , cl  chacun  frisait  cuire  une  galette  loua  U cendre...  • 
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et,  à côté  de  quelques  actes  reprébenaiblet,  ou  peut 
citer  les  traiu  les  plut  sublimes  et  une  multitude  d'ac- 
tions honorables.  Le  jour  du  combat  et  dans  les  in- 
stants difficiles , tout  rentrait  dans  l’ordre  le  plut  par- 
fait; chacun  se  soumettait  volontairement  aux  lois 
de  l'obéissance  passive.  La  force  morale  de  l'armée 
n’avait  pat  reçu  d’atteinte  grave.  Quelques  pénibles 
qu'ils  fussent,  les  devoirs  militaires  étaient  remplis 
avec  aèle  et  exactitude;  on  obéissait  a l'influence  puis- 
sante d’une  discipline  toute  d’honneur  et  de  dévoue- 
ment. 

«Soumit  aux  mêmes  épreuves,  les  officiers,  dans 
les  rangs , partageaient  en  tout  le  sort  des  soldats;  vi- 
vaot  constamment  au  milieu  d'eux,  ils  ne  cessaient  de 
leur  offrir  I ciemple  de  toutes  les  qualités  guerrières. 
Étrangers  a un  motif  quelconque  d intérêt  personnel , 
ils  n'avaient  d'aulre  désir  que  celui  de  pouvoir  verser 
leur  saog  pour  le  bien  de  leur  pays  ; la  gloire  et  le  bon- 
heur de  la  France  remplissaient  seuls  leurs  pensées , et 
devenaient  l'unique  but  de  leurs  généreux  efforts. 
Journellement  livrés  aux  chances  d’une  mort  presque 
certaine,  ils  se  montraient  d'autant  plus  désintéressés 
dans  les  sacrifices  qu’ils  faisaient , que  le  plut  sou- 
vent ils  restaient  sans  récompense  sucune , et  que,  par 
l'injuste  partialité  de  Napoléon,  leurs  exploits  et  leurs 
belles  actions  demeuraient  ensevelis  dans  l’oubli.  Ils 
étaient  sûrs  de  n'obtenir  que  l'avancement  qu’il  était 
impossible  de  leur  refuser,  et  ce  n’est  qu’en  marchant 
sur  te  cadavre  de  leurs  nombreux  camarades  tués  à 
leurs  chiés,  qu’ils  parvenaient  à quelque  grade  aupé- 
rieur.  Leurs  épaulettes,  noircies  par  la  foudre  de  cent 
combats,  n'eusseol  peut-être  pas  été  tant  enviées,  si, 
1 certaine  époque , on  avait  pu  connaître  combien  elles 
leur  avaient  coûté  de  sueur  et  de  saog.  Par  les  souf- 
frances qu'ilt  enduraient,  les  officiel  s d'infanterie  mé- 
ritaient un  intérêt  particulier,  (la  manquaient  des 
objets  de  première  nécessité,  et  vivaient  dans  des  pri- 
vations continuelles.  Retenus  au  drapeau  par  le  sen- 
timent de  leur  dignité,  ils  se  voyaient  forcés  de  rece- 
voir leur  nourri  turc  des  mains  des  soldats  qui  couraient 
a la  recherche  des  vivres.  Souvent  en  route , un  bavre- 
sac,  contenant  leur  mince  butin,  pesait  sur  leurs 
épaules,  et  ajoutait  i leurs  fatigues.  Leurs  babils  usés 
et  leurs  bottes  percées  attestaient  les  nombreux  besoins 
auxquels  ils  étalent  en  proie.  Dans  un  tel  état  de  dé- 
nûment,  ils  n'étaient  bientôt  plus  distingués  de  leurs 
troupes  que  par  leur  démaiche  fifre  et  leur  attitude 
calme  et  résignée;  mais  aux  coups  qu’ils  lui  portaient, 
l'ennemi  pouvait  facilement  les  reconnaître.  Plus  d'une 
fois,  au  milieu  des  horreurs  de  cette  gurrre,  ils  ont 
su , par  des  actes  de  modération  et  de  générosité , ho- 
norer et  faire  chérir  le  nom  d'officiers  français. 


Séjour  du  maréchal  Soult  à Oporlo.  — Projets  de 

souveraineté  indépendante.  — «Durant  «on  séjour  I 
Oporto  et  peodaot  le  mois  d’avril , le  due  de  Dal- 
malie,  après  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  la  ville , n’avait  cessé  de  travailler,  par  tout  lea 
moyens  eu  son  pouvoir,  à gagner  la  confiance  des  Por- 
tugais. Il  espérait  qu'en  leur  présentant  les  résultats 
l'invasion  sous  un  aspect  moins  contraire  atix 


avantages  de  leur  pays , U parviendrait  I les  ramener 
i des  dispositions  plus  favorables,  il  s’appliquait  donc 
A leur  faire  sentir  que,  puisque  la  maison  de  Bra- 
gauee , par  sa  déchéance , ne  pouvait  plus  les  protéger, 
U leur  importait  de  se  soustraire  1 l'influence  de  l'An 
gleterre,  qui  ne  pouvait  que  leur  être  funeste,  et  de 
seconder  les  intentions  de  l’empereur  des  Français  cp 
leur  faveur.  Labo,  il  cherchait  h les  porter  a mani- 
fester leurs  voeux,  «t  à réclamer  de  Napoléon,  la  for- 
mation de  la  province  d'entre  Douro-e-Minbo , eu 
souveraineté  indépendante  , laquelle  formation  avait 
été  promise  par  l’article  I"  du  traité  de  Fontaine- 
bleau. 

«La  conduite  du  maréchal,  ainsi  que  les  actes  de 
son  administration,  lui  avaient  concilié  l'estime  et 
l'affection  d'un  grand  nombre  de  Portugais.  Par  des 
démarches  remplies  de  prévenance,  ce  gouverneur 
général  avait  réussi  S faire  entrer  dans  scs  vues  plu- 
sieurs membres  du  clergé  séculier,  des  négociants,  des 
propriétaires  et  des  artistes,  qui  déclarèrent  la  dé- 
chéance de  la  maison  de  Bragance,  et  offirirrnt  la 
couronne  de  Portugal  i Napoléon.  Ou  eut  soin  de  faire 
dresser  des  registres,  en  tète  desquels  deux  ou  trois 
viilcs  et  quelques  corporations  émirent  leurs  vœux , et 
qui  furent  couverts  de  signatures  t ces  registres  furent 
remis  au  maréchal,  par  des  députations,  avec  prière 
de  les  adresser  a Napoléon. 

«Satisfait  de  la  direction  que  semblait  prendre  l'es- 
prit public,  le  gouverneur  général  s'étudiait  a entre- 
tenir parmi  les  habitants  de  tels  sentiments  d anuité 
Par  son  ordre,  on  traitait  avec  égard  et  beaucoup  de 
ménagements  la  papulation  d'Operto,  l'on  distribuait, 
lorsqu'on  le  pouvait , des  secours  a la  claise  indigente. 
Parfois,  il  arrivait  que,  des  fenêtres  du  quartier  gé- 
néral, I on  jetait  des  pièces  de  monnaie  a la  populaee. 
De  leur  eûté,  les  membres  du  gouvernement  établi 
par  les  Français,  et  plusieurs  autres  Portugais  inté- 
ressés, s'empressaient  de  faire  une  cour  assidue  su 
gouverneur  général,  et  de  lui  payer  un  large  tribut 
d'hommages  ; lorsqu’il  se  montrait  dans  1rs  rues,  il 
était  accueilli  par  quelques  acclamaltoes;  au  spectacle, 
il  devenait  l'objet  des  plus  flâneuses  allusions. 

«La  cherchant  à plaire  aux  Portugais,  le  duc  dr 
Dalmatie  avait  pour  but  le  bien-être  de  ton  armée  «t 
la  réussite  de  l’expédition  qui  lui  avait  élé  confiée,  art 
démarches  étaient  dégagées  de  tout  intérêt  personnel. 
La  malveillance  en  jugea  différemment,  et  lui  attribua 
d’autres  motifs  moins  louables.  Le  bruit  w répandit , 
qu’en  engageant  lea  députations  A demander  A I Em- 
pereur un  Français  pour  souverain,  le  maréchal  tra- 
vaillait à capter  les  suffrages  et  A attirer  sur  lui  le 
choix  de  Napoléon. 


Intelligences  avec  l'ennemi.  — Leur  découverte.  — 
Àffaite  de  d'drgentou.  — «Les  Portugais  a Oporlo 
jouissaient  paisiblement  de  l'effet  des  dispoei lions  bien- 
veillantes qu'on  leur  montrait.  Long-temps  livrées  A 
toutes  1rs  conséquences  d'un  régime  de  terreur,  les 
classes  aisées  et  les  plus  éclairées  de  la  population  n’a- 
xaient trouvé  protection  et  sûreté  que  depuis  l'arrivée 
des  Français.  Par  l'exacte  discipline  de  li  garnison , la 
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plus  grande  tranquillité  régnait  dans  la  ville,  où  les  i 
habitants  et  nos  troupes  vivaient  en  bonne  intelligence. 
Toutefois,  ce  calme  était  perfide,  il  n’était  que  l'a- 
vant-coureur d’une  crise  prochaine , et  semblait  annon- 
cer quelque  événement  funeste.  La  soumission  du  plus 
grand  nombre  des  Portugais  qui  entouraient  le  duc  de 
Dalmatie  n'était  qu’apparente;  on  devait  peu  compter 
sur  la  sincérité  de  leurs  démonstrations  d’amitié.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  pouvaient  bien  avoir  conçu  des 
sentiments  particuliers  d’estime  ee  d’admiration  pour 
le  maréchal  ; mais , chez  la  masse,  l’amour  national 
l’emportait  sur  toute  autre  considération,  et  leur 
haine  pour  la  domination  française  n’avait  rien  perdu 
de  sa  force.  Obligés  de  subir  momentanément  notre 
joug,  il  était  de  leur  intérêt  de  le  rendre  le  moins 
pesant  possible,  bien  assurés  qu’ils  étaient  que  l’heure 
de  leur  délivrance  ne  tarderait  pas  à sonner  : ils  met- 
taient leur  espoir  de  salut  dans  un  avenir  qu’ils  sa- 
vaient n’être  pas  éloigné.  Tout  les  portait  donc  à ne 
point  laisser  deviner  leurs  véritables  intentions  à notre 
égard, et  à chercher  à endormir  leurs  vainqueurs  pardc 
fausses  protestations  de  dévouement.  Tandis  qu’ils  en- 
tretenaient ainsi  les  Français  dans  une  sécurité  dange- 
reuse, ils  ne  cessaient  de  correspondre  activement  avec 
les  Anglais  et  avec  les  principaux  chefs  portugais, 
dont  les  nombreux  émissaires  remplissaient  Oporlo. 
Vers  la  fin  d’avril , cette  ville  était  devenue  le  foyer  de 
toutes  les  machinations  de  nos  ennemis.  Il  n’est  pas 
étonnant  que  leurs  agents  aient  essayé  de  circonvenir 
des  officiers  mécontents  ou  insensés,  et  que,  sous  pré- 
texte de  mettre  fin  à l’ambition  de  Napoléon , et  d’agir 
pour  le  bien  de  la  France,  ils  aient  voulu  les  bntralner 
dans  quelques  projets  de  défection.  Mais,  si  de  pa- 
reilles tentatives  ont  eu  lieu  de  la  part  de  nos  ennemis, 
auxquels  tous  les  moyens  de  nous  nuire  paraissaient 
bons , il  est  consolant  pour  nous  d’avoir  à proclamer 
qu  elles  furent  sans  résultat  ; qu’à  Oporto , comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  leur  vie  mili- 
taire, les  braves  du  2*  corps  restèrent  inébranlables 
dans  la  ligne  de  leurs  devoirs,  et  furent , jusqu'au  der- 
nier, moment  fidèles  à leurs  serments. 

«Cependant,  dans  la  nuit  du  8 au  9 mai,  l’adjudant- 
major  d’Argentou,  du  18*  de  dragons,  fut  arrêté.  Cet 
officier,  à laide  de  passe-ports  signés  par  l’amiral 
Berckley,  s’était  rendu  à Lisbonne  et  à Colin bra,  où  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec  les  généraux  Wel- 
lesley  et  Beresford.  Conduit  devant  le  maréchal,  il 
déclara  : «Que  des  forces  considérables  s’avançaient 
«contre  l'année  de  Portugal  ; qu’il  existait  des  projets 
«pour  forcer  cette  armée  à se  réunir  à l’armée  anglaise, 
«afin  de  marcher  de  concert  vers  la  France;  qu’une 
«fois  que  tous  les  autres  corps  français  en  Espagne  se 
«seraient  également  déclarés,  un  vaisseau  irait  cber- 
«cber  le  général  Moreau  pour  le  mettre  à la  tête  des 
«armées  et  du  gouvernement;  que  les  Anglais  s'oblf- 
«geaient  à faire  tou9  les  frais;  que  déjà  ils  avaient  ou- 
«vert  à Oporto  un  crédit  de  600,000  francs.* 

«D’Argentou  ajoutait  que  l'on  se  faisait  illusion  sur 
le  mécontentement  des  troupes  et  sur  les  événements 
qui  se  passaient  en  Italie  et  en  Allemagne. 

• «De  telles  déclarations,  en  affectant  péniblement  le  I 


i duc  de  Dalmatie , durent  lui  causer  une  étrange  sur- 
prise; elles  le  mirent  dans  un  état  cruel  d’incertitude. 
Pour  en  sortir,  il  prit  le  seul  parti  convenable;  il  ap- 
pela chez  lui  les  généraux  de  division  présents  à Oporto, 
et  leur  fil  part  de  ce  qu’il  venait  d’apprendre.  Ces  gé- 
néraux s’empressèrent  de  lui  donner  l’assurance  la  plus 
positive  que,  loin  d’avoir  remarqué  les  symptômes  de 
ce  mécontentement  sur  lequel  on  prétendait  fonder  le 
complot  indiqué , ils  n'avaient  qu’à  se  louer  du  bon 
esprit  qui  animait  les  troupes  sous  leurs  ordres.  Ces 
bons  témoignages,  basés  sur  la  vérité  la  plus  exacte  , 
étaient  trop  rassurants  pour  ne  pas  servir  à tranquil- 
liser le  maréchal. 

«En  effet,  à part  une  légère  opposition,  mal  inévi- 
table dans  un  état-major  beaucoup  trop  nombreux , il 
eût  été  impossible  de  citer  le  moindre  fait  qui  pût  faire 
douter  des  bonnes  dispositions  des  troupes.  Au  con- 
traire, les  privations  et  les  daDgers  de  cette  guerre 
n’avaient  servi  qu’à  retremper  leur  courage  et  ac- 
croître leur  résigoation  ; chaque  nouvelle  épreuve  les 
trouvait  toujours  plus  fermes  et  plus  dévoué*.  Tout 
concourait  donc  à faire  regarder  les  projets  du  complot 
dénoncé  par  d'Argentou  comme  les  visions  d’un  cer- 
veau malade,  ou  tout  au  moins  comble  les  rêves  d'un 
esprit  inquiet  et  mécontent.  S’il  est  vrai  que  cet  offi- 
cier ait  réellement  entretenu  des  intelligences  avec  nos 
ennemis,  toujours  demeure-t-il  prouvé  qu’il  aurait  agi 
isolément,  et  que,  dans  ses  projets  insensés,  on  ne 
lui  a pas  connu  de  complices.  A notre  rentrée  en  Es- 
pagne, il  fut  conduit  à Paris,  où  furent  également  ap- 
pelés un  colonel  et  un  ou  deux  autres  officiers  supé- 
rieurs, afin  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ces 
officiers  ne  lardèrent  pas  à être  honorablement  ren- 
voyés à leurs  régiments.  L’afmée  n’a  jamais  appris 
que  l’on  ait  instruit  le  procès  de  d’Argentou  «. 

«Quelques  personnes  ont  pensé  que  les  projets  dé- 

1 1 .'officier  auquel  noos  dévoua  ccs  souvenir*  a , sur  ce  point , été 
mal  informé. 

I /adjudant  -major  d’Argentou  *e  trouvait  dam  les  prisons  d 'Oporto 
au  moment  où  l’armée  française  évacua  celte  ville.  Par  un  ouüli 
singulier,  on  le  laissa  à Oporto.  Les  Anglais,  mat  1res  de  la  ville,  lut 
rendirent  la  liberté.  Ou  Portugal , il  passa  en  Angleterre,  où  il  ne 
fui  pas  considéré  comme  prisonnier  de  guerre.  Par  suite  d’une  Ins- 
piration dont  on  ne  peut  comprendre  le  motif,  il  osa  revenir  en 
France,  cl  demanda  A être  jugé.  Ou  le  traduisit  devant  un  des  conseils 
de  guerre  établi  A Paris,  et  il  fut  condamné  A mort.  La  procédure, 
qui  doit  exister  dans  les  archives  rie  la  1‘*  division  militaire,  est  jus- 
qu’à présent  restée  secrète. 

D’Argcniou  fut  exécuté  conformément  au  Jugement  dans  les  viubI- 
qualre  heures.  Sa  mon  a donné  lieu  à uo  événement  touchant  et  tra- 
gique, dont  tes  détails  sont  romanesques,  mais  dont  nous  pouvons 
garantir  l'authenticité. 

D’Argentou  était  marié.  — Durant  le  procès,  sa  jeune  femme 
n'avait  pu  obtenir  la  permission  de  le  voir.  Lorsqu'elle  appi  il  la 
fatale  condamnation,  elle  se  hAla  de  se  rendre  A la  prison  de  l’Ab- 
baye. Mais  déjà  le  malheureux  était  parti  pour  ta  plaine  de  Grenelle. 
Désespérée , elle  se  jeta  dans  une  voilui  e et  courut  vers  le  lieu  de 
l'exécution.  Des  gendarmes  l'empêchèrent  d’approcher,  mais  le  con- 
damné put  voir,  au  moment  où  on  allait  le  fusiller,  sa  malheureuse 
femme  lui  faisant  de  loin  des  signes  avec  un  mouchoir,  et  répétant 
sou  nom  au  milieu  des  sanglots. 

D'Argentou  fui  enterré  dans  le  cimetière  de  Vaugirard , où  se  dé- 
potaient alors  les  cadavres  des  militaires  fusillés.  Madame  d'Argentou 
gagna  le  fossoy  eur,  et  la  nuit  suivante  elle  fil  délerrer  le  corps  qu’elle 
emporia  daus  une  terre  appartenant  A son  père,  cl  où  elle  le  fil 
îéinhiuncr  avec  les  cérémonies  de  lYglue.  Trois  jours  après  avoir 
rendu  les  derniers  devoirs  A son  mari , elle  mourut  en  disant  qu’elle 
| Allait  le  rejoindre. 
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velopp's  pur  «I  officier  se  raltaebaient  eu  plan  dre 
Philatieiphet , dont  le  but,  suture-t-on,  fuit  le  ren- 
versement du  gouvernement  impérial  et  le  rétablisae- 
ment  d’une  nouvelle  république.  Sans  chercher  i nier 
feeittenee  douieute  de  cette  société,  noue  noue  feiaona 
vu  devoir  de  rrpouuer,  comme  faune  et  calomnia- 
trice, toute  supposition  que  let  prétendus  Phlladel- 
ptmrunent  jamais  pu  trouver  des  prosélyte  s dans  les 
rangs  des  armées  d'Espagne  et  de  Portugal.  Jamaie 
eue  armera  u’eutsent  consenli  i faire  cause  commune 
avec  noa  plue  modela  ennemis , et  a imposer  par  la 
tarse  une  forme  quelconque  de  gouvernement  a leurs 
concitoyens  t ou  pareil  crime  cm  CM  unique  dans 
l'histoire  de  nu  dernières  guerres.» 


C ueriilas.  — Leurs  chefs.  — Lorsque  l'armee  du 
maréchal  Sooll  revint  en  Gailt* . déjà  des  partis  nom- 
breux , eonnoa  aoua  le  nom  de  g-vrillas , ayant  à leur 
t*te  des  abefa  braves  et  audsetrus , interceptaient  Ira 
courriers  , s'emparairnt  des  convois,  enlevaient  les 
garnia-ina,  et  massacraient  sans  pitié  Ira  malades  eu 
tau  soldait  isoles  qui  restaient  en  arrière.  Ils  faisaient, 
de  cette  minière , autant  de  mal  qu'un  ennemi  dormi 
dablè  dans  une  batalHe  ranger.  Pour  envoyer  des  or- 
dres st  communiquer  d’une  place  a une  autre,  il  fsl- 
isit  employer  des  bauillont  entiers.  Il  était  presque 
impossible  d'atteindre  1rs  hommes  qui  composaient 
tes  guérillas , parce  qu’ils  étaient  parfaitement  servis 
par  les  habitants , el  qo  ils  avaient  une  connaissanre 
«acte  des  tient,  ils  savaenl  toujours  d'avance  que 
sua  étaient  attaqués  et  dispersés,  lit  se  rallieraient  sur 
tel  point  pour  tomber  dans  un  endroit  oh  on  ne  lea 
attendait  pas.  Ils  n’itiaquaiettl  jamais  qu’avec  la  cer- 
titude rua  avantage  * leurs  succès  exagérés  par  la 
haine  nationale  et  l'appMda  brigandage,  multipliaient 
ees  baudet  dans  louie  l’Espagne , elles  «e  partagairtt  le 
éeyasnie,  et  Chacune,  dans  la  province  qoi  loi  était 
assignée,  faisait  tut  Français  ton!  le  mal  imaginable. 
Rtlss  rendaient  compte  de  leurs  opérations  à la  junte- 
ieprème,  qui  récompensait , par  des  honneurs  et  drs 
dignités , crut  qui  s'illustraient  par  des  actions  d’éclat 
La  plupart  des  èbefa  sortis  des  rangs  inférieurs  delà  so- 
ciété, furent  désignés  psr  la  profession  qu’ils  y exer- 
çaient , tels  que  rt  corlnerv , le  cuisinier  i elmetllco,  le 
médecin  i el  mptscfno , le  eapucin;  el  paslor,  le  pas- 
tuurtou  par  quelque  Irait  earactérlallque , comme  et 
eihpfelnatlo.  l'empolssé,  surnom  de  Juan  Martin  ; fl 
aburlê,  le  grand-père:  fl  m/injuesito,  le  marquis  'de 
Porlier) , etc. 


Captivité  et  morl  du  général  Frnneetchi  — Ce  fut 
après  la  campagne  de  Portugal , et  rictime  de  l’audace 
d’une  de  ces  baudes  que  succomba  un  des  plus  braves 
officiers  de  l’armée , le  général  de  division  Franccschi  \ 
Ce  général,  militaire  d stingué  par  set  talents,  par  son 
courage , et  auquel  on  s’étonne  que  les  biographies 

' Il  ne  faut  pas  confondre  le  aénéral  Francee-hi-  ISrloMie  atee  un 
i ulrv  Franmrbt . ancien  aide  de  camp  du  marCrbal  MatiPua . qui  » 
été  aussi  aide  de  camp  du  roi  JoapO  le  dernier  Francesco!  était  né. 
uéral  de  brigade  ; il  fut  lue  en  doel  S V, lions , par  le  nia  du  uelebre 
Filangtcrt , qui , comme  lui , élad  aide  de  camp  du  roi . el  qui  il  ,|t 
en  arec  lui  uoe  d scusiioo  relative  a des  afTalres  de  service. 
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contemporaines  n'aient  consatré  aucun  article,  com- 
mandait, comme  oo  l'a  vo,  la  cavalerie  légère  de  l’ar- 
mée de  Portugal.  A la  rentrée  de  celle  armée  en  Rt- 
pagne,  aprèi  l'évacuation  d'Oporto,  il  fut  chargé  par 
le  maréchal  duc  de  Dalmatie  d’aller  rendre  compta  au 
roi  Joseph  dra  opérai  ions  de  la  campagne.  Parll  de 
Zamora  a franc  étrier,  tant  escorta , rt  accompagné 
seulement  de  deu»  officiers  (lé  lieutenant  Bernard  el 
la  ra pilaiDa  Antoine  de  Sajnl-Josrphl,  U fut  remontré 
et  fait  prisonnier  aua  environs  de  Toro  par  la  gui  rIMe 
du  Capuchino.  Ce  chef,  dont  la  conduite  ne  mérita 
pas  la  haine  que  lui  voua  le  géoéral  Krancracbl , ne  put 
empêcher  ara  prisonniers  d'être  pillés;  mais  du  moins 
il  leur  sauva  la  vis  eo  Ira  faisant  conduire  au  duc  del 
Parque,  qui  commandait  alors  à Cludad  Rodrigo. 

U duc  général  reçut  Fraocescbi  et  Ma  compagnons 
de  captivité  avec  les  égards  que  M témoignent  entre 
eux  les  gens  de  guerre;  mais  II  avait  des  ordres,  et  H 
dut  envoyer  ses  prisonniers  a Séville,  h la  disposition 
de  la  Junle  qui  a’était  emparée  dn  gouvernement  su- 
prême de  l'insurrection.  Ma  heureusement  celle  junle 
»e  composait  d’individus  qui , pour  conserver  le  pou- 
voir, étaient  obligés  de  caresser  les  passions  et  les  fu- 
reurs de  la  mullilude.  Elle  traita  des  prisonniers  de 
guerre  comme  des  malfaiteurs,  et  permit  qu'ils  fussent 
espoaés  sus  outrages  de  la  populace  pendant  le  voyage 
de  Séville  à Grenade,  oft  elle  le»  envoya  poor  être  ren- 
fermée dans  l'Alhambra.  Le  prétexte  drs  mauvais 
traitements  auxquels  ces  malheureux  furent  en  bulle, 
était  leurs  fouclions  dans  la  maison  militaire  de  Jo- 
seph ; le  général  Francesehi,  comme  aide  de  camp  du 
roi;  le  lieutenant  Bernard,  comme  fourrier  du  paf*is. 
Le  capitaine  Antoine  de  Salut  - JOSrph , aide  de  Camp 
du  marécbàt  SoUH , et  beau-frère  du  général  Suebet , 
avait  eu  IS  bonheur  d’obtenir  promptement  d'êire 
échangé. 

A Grenade,  te  général  Francésehi  fut  séparé  de  son 
aide  de  camp,  rt  confiné  dans  un  étroit  cachot,  ou  H 
pouvait  a peine  faire  trois  pas  le  long  d'un  méchant 
grabat.  Les  habitants  de  la  Ville  étalent  hantent  dé 
la  conduite  de  ses  gt Pliera  S son  égard,  lia  Inl  témoi- 
gnèrent plus  d'une  fois  une  vive  sympathie , soit  par 
leurs  gestrs,  dans  les  courts  instants  oft  {fs  l'aperce- 
vaient prenant  l’air  sur  la  plate-forme  de  la  tdftr,  soit 
en  lui  donnant  des  sérénades  qué  son  oreille  italienne 
savourait  avrè  enivrement.  L'intêrét  général  qu’on  Itti 
témoignait  aoraii  pcni-etre  forcé  le  commandant  d* 
l’Alhambra  S permettre  que  drs  tdoucissrmenls  fus- 
sent appariés  S une  en  pim  té  inique,  et  que  la  con- 
duite généreuse  dés  Français  envers  lés  prisonnière 
espagnols  rendait  infime,  lorsque  la  martbs  de  net 
truupes  sur  l'Andalouiie  (en  1810,  fil  donner  l’ordre  dé 
conduire  à Cartbagène  le  général  et  son  aide  de  camp. 
On  les  y transféra.  La  sympathie  publique  kx  y suivit, 
et  se  prononça  en  leur  faveur  asaei  vivement  pour 
que  de  généreux  ennemis , indignés  de  la  barbarie  dont 
on  usait  envers  eux,  paicr  qu’ila  tenaient  au  roi  Jo- 
seph, songeassent  S les  délivrer.  Les  gardes  delà  pri- 
son mirent  un  prix  i leur  évasion.  Des  Carihsgénoia, 
qui  avaient  des  parents  prisonniers  de  guerre  en 
France,  et  qui  étaient  reconnaissants  des  soins  qui  leu 
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étaient  prodigué*,  se  chargèrent  de  réunir  le*  fonds 
demandés;  ce  fut  l’objet  d’une  collecte  secrète,  â la- 
quelle bien  de*  hommes  charitables  voulurent  con- 
tribuer, et  qui  honore  ceux  qui  en  eurent  l’idée. 

La  somme  nécessaire  pour  obtenir  la  liberté  du 
lieutenant  Bernard  fut  réunie  la  première;  celle  de- 
mandée pour  le  général  était  beaucoup  plus  considé- 
rable. M.  Bernard  sortit  de  prison.  Les  sbires  du  gou- 
verneur et  les  agents  de  la  junte  se  livrèrent  en  vain 
aux  recherches  les  plus  actives  et  les  plus  minutieuses 
pour  découvrir  sa  retraite.  Les  libérateurs  du  jeune 
officier  étaient  trop  heureux  et  trop  fiers  de  leurs  succès 
pour  le  laisser  reprendre.  Ils  exigèrent  même  qu’il  se 
prêtât  à une  mystification  qui  fut  faite  au  gouverneur, 
homme  méprisé  et  détesté.  C'était  pendant  le  carna- 
val. On  conduisit  Bernard  dégbisé  à un  bal  masqué, 
où  le  chef  espagnol  devait  se  rendre-  Là , au  milieu  des 
éclats  de  rire  de  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  secret 
(et  ils  étaient  nombreux),  le  captif  et  le  geôlier  figu- 
rèrent à la  même  contredanse.  Le  lendemain  le  capi- 
taine d'un  navire  qui  mettait  à la  voile  reçut  l’officier 
français  à son  bord , et  le  débarqua  sur  la  plage  de 
Malaga,  â peu  de  distance  de  nos  avant-postes. 

L’heureuse  issue  de  cette  première  tentative  encou- 
ragea les  amift  du  général  Franceschi.  Ils  redoublèrent 
d’efforts  ; mais  l'infortuné  captif  ne  devait  pas  revoir 
sa  patrie.  Atteint  par  les  émanations  humides  et  mal- 
saines de  sa  prison,  privé  de  tout  secours  médical,  il 
succomba  au  moment  où  la  somme,  prix  de  sa  liberté, 
allait  être  comptée  à ses  gardiens.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général  pour  la  haute  société  de  Carthagène. 

Madame  Franceschi  qui  habitait  la  France , avait 
appris  l'évasion  de  M.  Bernard  ; elle  s’attendait  à la  dé- 
livrance de  son  mari.  On  lui  cacha  loogncmps  le  sort 
du  malheureux  prisonoier.  On  prit  des  précautions 
pour  ne  lui  faire  arriver  que  par  degrés  la  terrible 
nouvelle.  Alors,  tout  entière  à sa  douleur,  elle  rejeta 
les  consolations  que  lui  offrait  la  tendresse  paternelle, 
et , refusant  de  prendre  aucun  aliment  pour  soutenir 
une  existence  qui  lui  était  devenue  à charge,  elle  mou- 
rut bientôt,  heureuse,  dit-elle  en  mourant,  d'aller 
retrouver  son  mari. 

L’année  suivante  et  après  la  conquête  de  l'Andalou- 
sie, le  roi  Joseph  Napoléon,  visitant  Grenade  et  par- 
courant l’enceinte  fortifiée  du  palais  mauresque  de 
l’Àlhambra,  s’arrêta  avec  un  douloureux  intérêt  dans 
la  tour  qui  avait  servi  de  prison  au  général  Franceschi. 
Ainsi  que  l’inconnu  prisonnier  de  Gisors,  dont  les 

- * Ode  dame  était  une  detnoueile  Octavie  Damât , fille  du  Iwuleitant 
général  de  ce  nom , capitaine  général  de  la  garde  du  roi  .lotepb  ; 
M.  Fraoceachi  Tarait  épousée  peu  de  temps  arant  ion  départ  pour  la 
campagne  de  Portugal , à ta  tuile  de  laquelle  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier. 


sculptures  originales  et  délicates,  hiéroglyphes  encore 
inexpliqués , font  le  désespoir  des  antiquaires  et  l’ad- 
miration des  artistes,  le  malbcureax  général,  habile 
dessinateur,  avait  esquissé,  sur  les  murailles  de  son 
cachot , les  événements  de  sa  vie  et  de  sa  captivité. 
Tantôt  tracés  au  crayon,  tantôt  colorés  avec  le  sang 
qu’il  avait  tiré  de  ses  veines,  lorsque  ses  crayons  loi 
avaient  été  enlevés,  ces  dessins  reproduisaient  le*  sen- 
timents divers  de  son  âme.  C’était  une  suite  de  petits 
tableaux  historiques,  de  portraits  de  famille,  de  mor- 
dantes caricatures  remarquables  par  l'ordonnance,  par 
la  verve  et  par  l’expression.  A côté  d'un  chiffre  amou- 
reux, auprès  du  portrait  mélancolique  de  sa  femme, 
ou  de  la  tête  gracieuse  de  son  enfant,  on  voyait  l’image 
burlesquement  crayonnée  du  chef  de  partisans  qui  l’a- 
vait arrêté,  guérillero,  moine  défroqué , surnommé, 
comme  nous  l'avons  dit,  El  Capuchino.  Le  général 
avait  aussi  retracé  de  mémoire  et  avec  une  étonnante 
vérité  les  traits  de  ses  deux  compagnons  d’infortune, 
le  lieutenant  Bernard , son  aide  de  camp  (aujourd'hui 
chef  de  bataillon  d’état-major)  et  le  capitaine  Antoine 
de  Saint-Joseph  (aujourd’hui  maréchal  de  camp).  Dana 
sa  fantaisie,  il  s’était  plu  à peindre  différentes  circon- 
stances qui  lui  rappelaient  son  récent  mariage.  Il 
aimait  passionnément  sa  femme  : quelque  part,  dans 
un  recoin  discret  da  mur,  il  l’avait  représentée  lui 
apportant  dans  ses  bras  leur  enfant,  né  peodant  sa 
captivité,  tête  charmante  que  le  pauvre  père  n’avait 
pas  vue , et  qu’il  avait  été  forcé  de  deviner.  Il  avait 
aussi  dessiné  quelques  scènes  de  sa  vie  militaire,  et 
entre  autres  le  moment  où , au  bivouac  d’Austerlitz, 
Napoléon  lui  avait  témoigné  sa  satisfaction  de  sa  belle 
conduite  pendant  la  bataille.  Mais  la  verve  de  Fran- 
ceschi s’était  principalement  exercée  contre  le  moine 
guerrier  qu’il  considérait  comme  la  cause  de  son  in- 
fortune; la  figure  du  capucin  était  reproduite  de  cent 
façons  différentes,  ou  grotesques  ou  horribles,  tantôt 
avec  sa  robe  do  bure  et  le  grand  capuchon,  tantôt  avec 
l’accoutrement , le  cheval  et  les  armes  d’un  chef  de 
baude  : ici  on  voyait  le  moine  pendu  â un  arbre;  là, 
il  était  représenté  monté  sur  un  âne,  le  visage  tourné 
en  arrière,  tenant  dans  ses  mains  la  queoe  de  l'animal 
et  promené  en  signe  de  mépris  an  milieu  d’une  foule 
ricanant  Plus  loin,  il  était  renfermé  dans  une  cage, 
et,  comme  le  lion  que  Don  Quichotte  voulait  com- 
battre, conduit, sur  une  charrette  avec  une  ménagerie 
de  bêles  féroces.  Au-dessus  de  chaque  dessin,  on  lisait 
une  inscription  en  français,  en  italien  on  en  espagnol, 
pleine  de  haine  ou  de  douleur. 

U y a lieu  de  penser  que  les  mauvais  traitements 
qu'on  avait  fait  subir  au  général,  avaient  mêlé  un 
peu  de  folie  â son  désespoir. 
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Les  Espagnols  sorti  châssis  d' Oviédo.  — Les  Fran- 
çais abandonnent  la  Galice.  — Pendant  que  le  maré- 
chal Soult  était  retenu  sur  le»  bord»  du  Duero,  le 
maréchal  Nef,  occupant  la  Galice,  était  obligé  de  a’y 
défendre  chaque  jour  contre  le  marquis  de  La  Homana . 
qui,  laus  cesse  repoussé,  allait  rallier  ses  troupes  dans 
les  montagnes,  et  revenait  sans  cesse  A la  charge. 

Ven  le  milieu  d’avril,  La  Komaua  quitta  la  Galice, 
et  se  rendit  dans  les  Asturies  pour  changer  la  Junte 
centrale  de  cette  province , réunie  A Oviédo , et  qui , 
par  ses  dissensions  intestines,  entravait  les  opérations 
militaires.  Quand  le  maréchal  Ney  fut  instruit  de  ce 
mouvement,  il  se  concerta  avec  le  général  KeUermatm , 
qui  se  trouvait  dans  le  nord  du  royaume  de  Léon , et 
ils  convinrent  de  marcher  chacun  de  sou  cAté  sur 
Oviédo,  pour  anéaulir  l’armée  de  La  Romana.  — C'est 
alors  que  le  maréchal  Ney  avait  quitté  Lugo , où  il  n’a- 
vait laissé  qu’un  faible  détachement  sous  les  ordres  du 
général  Fournier,  et  il  s’était  dirigé  sur  Oviédo,  où 
ses  troupes  furent  réunies,  le  18  mai,  avec  les  troupes 
du  général  Eellermann.  — La  Romana  ne  put  lutter 
contre  ces  force»  combinées;  il  abandonna  tes  posi- 
tions , et  se  rembarqua  avec  son  corps  pour  retourner 
en  Galice. 

Après  cette  expédition,  le  général  Kellermano  resta 
dana  les  Asturies  pour  tenir  en  respect  les  insurgés  de 
cette  province,  et  le  maréchal  Ney  retourna  en  Galice 
pour  secourir  le  général  Fournier,  qu'il  pensait  devoir 
être  encore  dans  une  position  difficile  A Lugo.  Le 
30  mai , il  fit  sa  jonction  devant  cette  ville  avec  le 
maréchal  Soult  qui  arrivait  du  Portugal. 

Peu  de  temps  après  s'être  réuni  en  Galice  avec  le 
maréchal  Ney,  Soult  se  mit  A la  poursuite  des  troupes 
de  La  Romaoa.  Cette  poursuite  dura  trois  semaines 
sans  donner  de  résultat,  et  n’aboutit  qu’A  fatiguer 
inutilement  les  Français.  Voyant  que  tous  ses  efforts 
étaient  inutile»,  le  duc  de  Dalmatic  quitta  la  Galice, 
et  se  dirigea  ver»  Zamora , afin  de  faire  réparer  l'équi- 
pement de  son  corps  d'armée,  et  de  pouvoir  tenter  de 
nouveau  le  sort  des  armes. 

Le  maréchal  Ney  pe  réussit  pas  mieux  que  son  col- 
lègue dans  son  projet  de  réduire  les  insurgés  de  la 
Galice,  et  il  te  décida  aussi  A quitter  cette  province.  Il 
se  dirigea  vers  le  royaume  de  Léon.  Alors  le  maréchal 
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Generaux  : Sir  Astbcs  Wrusstsv.  — Sir  Rmest  Wuson. 

La  Robaha.  — CissTA.  — Vbkbgas.  — Dur.  MU 
Fasqcb 

Mortier,  s’étant  rapproché  de  Valladotid,  se  mit  en 
communication  avec  lui. 


L'armée  artglo- portugaise  s'avance  vers  Madrid. 
— L’évacuation  du  Portugal  et  de  la  Galice  par  les 
maréchaux  Soult  et  Ney,  avaient  rendu  la  confiance  A 
l'armée  anglo-portugaise.  Le  général  Wellesley  con- 
certa un  plan  avec  la  Junte  centrale  du  gouvernement 
espagnol.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Madrid  et  d’enlever  cette  capitale  aux  Français. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  plan  fût  hardi  : il  était  fou. 
En  effet,  il  fallait,  pour  réussir,  que  le  général  anglais 
s’avançAt  dans  la  Nouvelle-Castille,  sans  que  les  corps 
des  maréchaux  Soult,  Mortier  et  Ney,  fissent  aucun 
mouvement,  et  qu’il  culbutAt,  sur  son  passage,  le 
premier  corps  d'armée  aux  ordres  du  maréchal  Victor, 
cantonné  aux  euvirona  de  Truxillo.  Sir  Arthur  Wel- 
lesley n’en  persista  pas  moins  dans  son  projet,  et  il  fut 
convenu  qu’il  se  dirigerait  sur  Placencia , pendant  que 
le  général  espagnol  Veoegas , qui  se  trouvait  dans  la 
Manche,  avec  un  corps  de  20,000  hommes,  marcherait 
directement  tur  Madrid. 

Le  général  anglais  fit  sa  jonction,  le  20  juillet,  à 
Oropeza , avec  l'armée  espagnole  du  général  Cuesta.  Il 
voulait  culbuter  les  troupes  du  Ier  corps,  se  réunir 
au  corps  du  générai  Venegas , A Tolède  /et  marcher 
sur  1a  capitale  de  l'Espagne  avec  toutes  ces  forces. 


Le  roi  Joseph  marche  à la  rencontre  des  Portu- 
gais. — Lorsque  le  roi  Joseph  apprit  que  l’armée  an- 
glo-portugaise avait  envahi  l'Estramadure , il  devina 
le  projet  qui  menaçait  sa  capitale,  et  il  envoya  aussi- 
tôt au  maréchal  Soult  l’ordre  de  se  réunir  aux  maré- 
chaux Ney  et  Mortier,  et  de  te  porter  en  bâte  sur 
Placencia,  pour  y couper  la  ligue  de  communication 
de  l’armée  ennemie.  Par  ce  mouvement,  le  général 
anglais  devait  se  trouver  entre  deux  armée».  Le  maré- 
chal Victor  s’était  dirigé  vers  le  Tage,  dans  la  direc- 
tion de  Talavera , et  le  général  Sébastiani , comman- 
dant le  4'  corps,  et  qui  couvrait  Madrid  du  cùté  de  la 
Manche,  s’était  rapproché  en  toute  bAte  de  Tolède  pour 
passer  le  Tage,  et  faire  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Bellune. 

Joseph  partit  de  Madrid , le  23  juillet , accompagné 
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de  son  chef  d'état-major,  li*  maréchal  Jourdan.  Il  étai* 
suivi  de  sa  garde  et  de  la  division  française  du  général 
Oessolles.  Son  but  était  de  joindre  le  maréchal  Victor, 
et  d’arrêter  l'armée  anglo-portugaise  atsci  de  temps 
pour  laisser  arriver  le  général  Sebastiani,  et  pour  que 
le  mouvement  ordonné  au  maréchal  Soult  eût  pu 
s’effectuer. 

L’ennemi  avait  attaqué,  le  22  juillet,  à Ta  lavera, 
lavant-garde  du  Ier  corps  qui  avait  évacué  oelte  ville; 
le  maréchal  Victor,  dans  l'impossibilité  de  lutter  con- 
tre les  forces  nombreuses  qui  venaient  Passaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  rapprocher  de  Tolède.  Le 
général  SébaKiani  l’y  jptfi»it  l«  25,  et  le  roi  Joseph 
fit,  ce  même  jour,  sa  jonction  avec  ces  deux  corps  qu’il 
posta  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadarauia.  La  totalité 
de  ces  troupes  ne  s’élevait  guère  S plus  de  40,000 
hommes.  Quoique  ces  forces  fussent  insuffisantes  pour 
couvrir  Madrid,  le  roi  Joseph  se  décida  à prendre 
l’offensive  et  â marcher  sur  l'ennemi.  U laissa  2.ÛÜU 
hommes  â Tolède  pour  garder  les  ponts  sur  le  Tage. 
et  envoya  un  régiment  de  dragons  dans  la  direction 
d'Aranjura.  par  où  l'on  présumait  que  devait  débou- 
cher le  général  Venegas.  Ce  régiment  était  chargé  de 
surveiller  le  mouvement  du  général  espagnol,  et  d’en 
rendre  compte  au  général  Bclbard,  gouverneur  de 
Madrid.  Ces  dispositions  prises,  te  roi  se  mit  en  roule 
avec  son  armée. 


Batmlle  de  Talavera.  — Le  matin  du  26  juillet, 
l’armée  française  passa  la  Guadarama , et,  après  plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  l’ennemi  fut  re- 
poussé, elle  arriva  le  27,  en  présente  de  l’armée 
anglo-espagnole.  Celte  armée,  disposée  sur  deux  lignes, 
occupait  un  large  plateau , sa  droite  appuyée  an  Tage, 
et  couverte  par  de  vieille»  moraines  et  de»  clôtures  de 
jardins  qui  entourent  la  vIMe  deTa'avera;  sa  gauche 
louchait  à un  mamelon  élevé  qui  dominait  la  plus  grande 
partie  du  champ  de  balailK  Le  lit  escarpé  d'un  torrent 
alors  à scc  protégeait,  dans  toute  sa  longueur,  le  front 
de  cette  position;  l'ennemi  avait,  en  outre,  utilisé  tous 
les  accident»  du  terrain,  en  y élevant  des  ouvrages  de 
campagne,  ou  en  y faisant  des  abalis.  L'armée  espa- 
gnole formait  la  droite  ; la  gauche  était  tenue  par  les 
Anglo-Portugais. 

L’année  française  se  trouva,  à la  fin  du  jour,  & 
portée  de  canon  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Victor  vou- 
lut, i la  faveur  de  l'obscurité , tenter  de  s’emparer  du 
mamelon  qui  servait  d'appui  à la  gauche  de  l’armée 
alliée,  et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  la  elef  de  toute  la 
position  de  l’ennemi.  Il  fit  attaquer  le  mamelon  par  la 
division  du  générai  Ruffin,  tandis  que  le  général  La- 
pisae  opérait  une  diversion  sur  le  centre.  Ce  plan  était 
fort  bien  conçu;  mais  pour  qu’il  réussit,  il  eét  fallu 
l'appuyer  de  forces  suffisantes.  An  milieu  des  ténèbres, 
un  régiment  se  trompa  de  direction;  un  autre  fut 
arrêté  dans  sa  marche  par  le  passage  d’un  ravin;  un 
seul  arriva  A mi  côte  du  mamelon,  s’élança  pour  le 
gravir,  et  culbuta  les  premières  troupes  qui  voulurent 
défendre  le  passage.  Il  allait  en  atteindre  le  sommet, 
lorsqu'une  division  entière  se  présenta  et  le  força  à 
rétrograder,  en  laissant  300  hommes  sur  le  champ  de 


bataille.  Là  s’arrêta  le  combat  : il  était  dix  heures  du 
soir.  Les  deux  armées  passèrent  la  nuit,  face  à face, 
se  préparant  â une  bataille  générale.  Instruits  de  l’im- 
portance du  mamelon  par  fallaque  des  Français,  les 
Anglais  le  garnirent,  pendant  la  nuit,  d'une  artillerie 
nombreuse. 

Le  lendemain,  28  juillet,  le  soleil  se  leva  sur  les 
deux  années  rangées  en  bataille.  L'ennemi  occupait  la 
mémo  position  que  la  veille t l’armée  française  était 
ainsi  disposée  s à droite,  le  l*r  corps,  ayant  derrière 
lui  les  divisions  de  cavalerie  Latour-Maubourg  et 
Merlin;  â gauche,  le  4e  corps,  aux  ordres  du  générai 
Sébasliani,  ayant  à sou  extrême  gauche  la  division  de 
dragons  du  général  Milhaqd  , observant  Talavera.  Au 
centre  et  en  troisième  ligne  était  1a  réserve  commandée 
par  le  général  DrosoUc*. 

Le  maréchal  Jourdan  pensait  qu’il  n’était  pas  pru- 
dent avec  404)00  hommes  d’en  attaquer  75,000  dans 
une  position  si  formidable . et  qu’il  fallait  rester  sur 
la  défensive  jusqu’au  moment  oh  le  maréchal  ëoult, 
ayant  achevé  son  mouvement  derrière  l’enormi,  le 
forcerait  d’abandonner  sa  position.  Mais  le  maréchal 
Victor  était  d’avis  qu'il  fallait  attaquer  immédiate- 
ment, et  cet  avis  prévalut. 

La  droite  eL  le  centre  des  A agio- Espagnols,  couverts 
par  un  terraio  coupé  par  des  ravine»  profondes  et  de 
vastes  champs  d'obvier»  qui  empêchaient  tout  déve- 
loppement, ayant  été  jugé»  d’un  accès  trop  dilficile, 
on  résolut  de  diriger  tous  les  efforts  des  troupes  sur  la 
gauche,  seul  point  en  apparence  vulnérable.  En  consé- 
quence, les  régiments  qui  avaient  marché  la  veille  sur 
le  mamelon,  renouvelèrent,  à huit  heurts  du  matin, 
leur  attaque  contre  cette  position,  ayant  à leur  tète 
les  généraux  Ruffin  et  Barrois.  Ils  étaient  parvenus  an 
sommet  du  mamelon  après  de*  pertes  considérables  ; 
ils  allaient  le  couronner  et  s'emparer  des  pièers  qui  le 
garnissaient,  lorsque  l'ennemi  rétablit  le  combat  an 
moyen  de  troupes  fraîches.  Les  Français,  repoussés 
comme  la  veille,  furent  obligés  de  rétrograder  jusqu'à 
leur  première  position. 

Vers  midi,  la  chaleur  du  jour  força  les  deux  armées 
à suspendre  le  combat.  On  profita  de  celle  trêve  im- 
provisée pour  relever  les  bleutés.  Le  roi  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  parcoururent  la  ligne,  et  reconnu- 
rent qu’une  attaque  générale  sur  tout  le  front  était  le 
seul  parti  à prendre,  le  seul  qui  pèt  offrir  o ne  chance 
heureuse  sur  quelque  point. 

Le  combat  recommença  à trois  heures.  La  division 
Levai,  appartenant  an  4e  corps,  s’élant  avancée  trop 
tôt  à travers  les  oliviers,  fut  assaillie  par  15,000  An- 
glais. Elle  se  forma  aussitôt  en  carré,  fit  tête  à l’en- 
nemi, le  repoussa,  et  lui  fit  une  centaine  de  prison- 
niers, dont  un  colonel,  tm  lieutenant -colonel  et  hb 
major.  Le  l*  et  le  4*  corps  tout  entiers  se  portèrent 
alors  en  avant.  Iji  division  Lapisse,  du  l*r  corps, 
passa  le  ravin,  attaqua  le  mamelon,  l’escalada  malgré 
la  mitraille  qui  lYcrasait , niait  fut  encore  obligée  de 
rétrograder.  Le  général  Lapisse  fut  tué  dans  cet  enga- 
gement. S division  fut  ralliée  au  pied  de  l'escarpement 
par  le  maréchal  Victor,  qui,  renonçant  à s'emparer  de 
front  du  mamelon , ne  s'occupa  que  des  moyens  de  5) 
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tourne».  La  division  du  général  Vilallû  s’avança  dans 
le  val  tan  i à u droite  marchait  ta  division  Huffia,  qui 
suivait  le  pied  de»  montagne»}  La  cavalerie  soutenait 
«a  mauvmacut . lorsque  deux  régiments  de  cavalerie 
anglaise  vinrent  charger  les  masses  françaises.  Le  23* 
régiment  de  dragou»  léger»  anglais  s'engagea,  malgré 
oop  vive  fusillade,  en Ue  le»  deux  divisions  d’iufaii- 
torie  frauçaiee . et  s'élança  sur  la  brigade  du  général 
Strol* , ctMu posée  des  lu*  et  26*  de  cbaueur»  à cheval. 
Le  H*  ouvrit  »t*s  rang»,  livra  passage  au  régiment  an* 
fiait,  et.  Otant  reformé,  le tbargua  en  qujue,  tandis 
que  le  géadral  Merlin  le  prenait  en  tèto  et  eu  flanc.  Ce 
régiment  fut  euiiéremont  tué  ou  pris.  Cinq  bornait» 
seulement  parvinrent  * s'échapper. 

Les  français  avaient  eu  un  succt»  plus  décidé  vert 
Ut  Moue  do  l'armée  ennemie , cl  étaient  arrivé»  jusque 
sur  le  ttrnin  occupé  d'abord  par  les  Anglo-Espagnol». 
Encore  us  effort,  et  l’on  débouchait  dan»  la  plaine, 
ot  l'on  combinait  sur  un  lerraiu  égal.  La  réserve,  qui 
aavait  pas  donné,  pouvait  décider  l'affaire  ; mais  la 
Mit  approchait,  et  l’attaque  fut  remise  au  lendemain. 
Ue  doux  armées  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille  respectif. 


Helraite  des  fronça  à sur  Tolède.  — Helraite  des 
Anglais  sur  le  Portugal.  — L'ennemi , s'attendant 
A un#  nouvelle  attaque  pour  le  lendemain,  passa  la 
unit  à ae  tortiller daua  sa  position.  Mais  le  roi  Joseph, 
disent  quelques  relations,  désespérant  de  débusquer 
larmôe  anglo-espagnole  de  la  posiliou  qu'elle  occu- 
pait, et  u’étanl  pas  d'ailleurs  sans  inquiétude  sur  le 
mouvement  de  l'armée  du  général  Vcuegaa,  auquel  le 
général  Sébatliaut,  par  sa  réunion  au  maréchal  Victor, 
ouvrait  la  route  de  Madrid,  crut  prudent  de  se  rap- 
procher de  celle  capitale,  et  ordonna  la  retraite  d< 
l'année  dans  la  nuit  du  28  au  2!)  juillet. 

D'autres  relation»  prétendent  que,  le  soir  du  28 
vers  onze  heures,  par  un  motif  qu’on  ne  connaît  pas. 
le  maréchal  Victor,  sans  être  ni  attaqué  ni  suivi, 
quitta  sa  position,  et  se  retira  sur  l'Alberthe,  par 
Catalrja»,  en  longeant  1rs  montagnes  ; que  le  4*  corps 
se  trouvant,  per  suite  de  ce  mouvement,  sans  appui, 
et  ayant  son  flanc  droit  à découvert,  fut  obligé  à un 
mouvement  rétrograde,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  se  re- 
tira sur  La  Réserve;  enfin  que  la  retraite  du  maréchal 
Victor,  qui  se  fil  à l'insu  du  rot  Joseph , nécessita 
celle  du  reste  de  l'armée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Bellune  et  le  général 
Sébastian!  sc  réunirent  à Caaalejas  sur  l'Alberche; 
mais  le  maréchal  Victor  y resta  seul.  Le  général  Séhas- 
tiani  suivit  le  roi,  qui,  avec  sa  garde  et  la  division 
«le  réserve,  partit  pour  dégager  Tolède.  Joseph  y laissa 
une  division  d’infanterie,  et  avec  le  reste  des  troupes  il 
se  rendit  à Hlescas. 

Les  trois  journées  des  26,  27  et  28  juillet,  avaient 
coûté  à l'armée  française  prés  de  10,000  hommes 
hors  de  combat,  l'ennemi  en  avait  perdu  à peu  près 
autant. 

Le  général  Wellesley  laissa  tranquillement  l’armée 
française  faire  sa  retraite  sur  l’Alberche,  et  resta,  jus- 
qu'au 2 août , dan»  sa  position  de  Talavera.  Il  apprit 


ce  jour-là  que  l«  maréchal  Soult,  suivi  des  corps  des 
maréchaux  i\ey  et  Mortier,  arrivait  sur  te  Tage  par 
le  col  du  Banos,  Placrncia  et  Navaitnoral,  coupant 
ainsi  i l'armée  anglaise  toute  retraite  sur  le  Portugal 
par  le  pont  d’Aimarax,  «eul  passage  qui  restât  au  gé- 
néral ennemi.  Aussi  Wellesley  quitta-t-il  précipitam- 
ment Talavera,  abandonnant  dans  cette  ville  6,000 
blessés  ou  malades  qu’il  recommanda  à la  générosité 
française,  et  s’avança-t-il  précipitamment  vers  le 
pont  de  l’Arzobispo , où  il  comptait  passer  le  Tage.  Il  y 
réussit , en  effet,  et  aborda  la  rive  gauche,  le  4 août. 


Combat  du  pont  de  1‘  Arzoùispo.  — Les  Français 
s'établissent  sur  U Tage.  — Le  maréchal  Soult,  avec 
son  corps  et  ceux  des  maréchaux  Ney  et  Mortier,  qu'il 
commandait  en  chef,  arriva,  le  6 août,  devant  l’Ar- 
zobispo,sur  la  live  droite  du  Tage,  où  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  Victor  qui  venait  de  Talavera. 
L’arinée  anglaise  s’élail  déjà  éloignée;  mais  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  suivi  le  mouvraient  de  leurs  alliés, 
étaient  encore  sur  le  bord  du  fleuve  dont  ils  défendaient 
le  passage.  Le  duc  de  Dalmatie  fit  aussitôt  établir  des 
batteries  pour  battre  te  pontet  en  détruire  les  palissades. 

Le  maréchal  Mortier,  avec  une  division  du  5*  corps, 
occupa  un  plant  d'oliviers  qui  touchait  su  faubourg 
de  l'Arzobispo;  une  autre  division  s’échelonna  sur  la 
grande  route,  et  une  brigade  fut  placée  derrière  la 
cavalerie  du  maréchal  Soult,  qui  se  forma  eu  face 
d’un  gué  que  l'on  venait  de  reconnaître  au-dessus  du 
pont.  Les  autres  troupes  couronnèrent  les  hauteurs  de 
la  rive  droite.  Les  18"  et  10e  régiments  de  dragons 
passèrent  le  gué  les  premiers,  pénétrèrent  dans  loi 
redoutes  et  s’empalèrent  des  batteries  ennemies.  L’in- 
' fauterie  espagnole  tenta  vainement  de  se  former  en 
bataille  pour  s’opposer  à l’élan  des  Français  : les  deu? 
régiments  de  dragons  la  culbutèrent  et  la  mirent  eu 
pleine  déroute.  Pendant  ce  combat,  les  sapeur»,  qui 
avaient  passé  en  croupe  derrière  les  dragons,  coupè- 
rent les  palissades  du  pont,  enlevèrent  les  chevaux  de 
frise,  et  ouvrirent  un  passage  à la  division  Girard. 
Mais  au  momrnl  où  celte  division  sc  joignait  aux  dra- 
gons. le  due  d'Albuquerque  accourut  au  grand  galop 
à la  tète  de  4.000 cavaliers.  Olle  troupe,  composée  de 
régiments  d'élite  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  ca- 
rabiniers royaux  et  les  gardes  du  corps,  se  forma  sur 
trois  I ignés . et  s'élança  sur  les  dragons  qui , eux-mêmes , 
s 'étaient  déjà  mis  en  mouvement  pour  aller  à leur  ren- 
contre. Une  épouvantable  mêlée  eut  lieu  ; mai»  quoique 
1rs  Espagnols  fussent  six  fois  plus  nombreux  que  les 
Français,  ils  furent  pris  d'une  terreur  panique  en  aper- 
cevant le  reste  de  la  cavalerie  du  maréchal  Soult  qui, 
après  avoir  passé  le  Tage,  sc  formait  sur  la  rive  gauche, 
et  ils  prirent  la  fuite.  Poursuivis  pendant  l’espace  de 
deux  lieues,  ils  perdirent  un  nombre  considérable 
d'hommes.  Ils  gagnèrent  les  montagnes  de  Daleytosa 
pour  aller  se  réunir  â l'armée  anglaise,  et  lorsque 
celle-ci.  dans  les  derniers  jours  du  mo’s  d'août,  rentra 
en  Portugal , ils  se  retirèrent  sur  la  Guadiana. 

Le  champ  de  bataille  offrit  durant  la  nuit  un  spec- 
tacle d’une  magnifique  horreur. 

« Le  soleil , dit  M.  de  Naylirs  dans  scs  Mémoires,  était 
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couché  depuis  long-temps,  et  l’heure  où  les  ténèbres 
couvrent  U terre  était  arrivée;  mais  un  violent  in- 
cendie qui  s’étendait  sur  un  espace  de  deux  lieues, 
doonait  au  ciel  une  clarté  pareille  a celle  du  jour.  Les 
obus  avaient  mis  le  feu  aux  moissons  et  aux  gerbes 
entassées  dans  la  vaste  plaine  qui  borde  le  Tage,  en 
face  d'Arzobispo  ; on  voyait  des  torrents  de  feu , poussés 
par  un  vent  impétueux,  se  précipiter  sur  tout  ce  qui 
leur  offrait  un  aliment , et  faire  des  progrès  effrayants. 
En  un  instant  un  bois  de  chênes  verts  fut  consumé. 

«Les  plaintes  des  blessés  qui  se  sauvaient  pour  éviter 
l’incendie,  et  le  cri  du  désespoir  des  malheureux  qui 
ne  pouvaient  fuir,  faisaient  éprouver  à l’âme  les  sen- 
timents les  plus  pénibles.  Plusieurs  Espagnols , ayant 
une  jambe  ou  une  cuisse  emportée  par  le  canon  , se 
(rainaient  sur  leurs  mains  jusqu’à  nos  bivouacs;  nous 
en  recueillîmes  beaucoup , et  l’on  vit  des  soldats  fran- 
çais aller  chercher  dans  le  feu  plusieurs  de  ces  infor- 
tunés. Nous  entendîmes  toute  la  nuit  des  coups  de 
fusil,  et,  de  temps  en  temps,  des  détonations  sem- 
blables au  bruit  du  canon  : c’étaient  les  armes  à feu 
et  les  caissons  d’artillerie  laissés  sur  le  champ  de  ba- 
taille qui  étaient  atteints  par  les  flammes.  Leur  ravage 
continuait  encore  le  lendemain  à notre  départ.» 

Après  la  victoire  le  maréchal  Mortier  occupa  la  tète 
du  pont  avec  son  infanterie;  le  maréchal  Ney  prit  la 
route  de  Salamanque  pour  arrêter  la  marche  du  duc 
del  Parque  qui  se  trouvait  aux  environs  de  cette  ville 
avec  un  corps  espagnol  ; le  corps  du  maréchal  Soull 
fut  destiné  à couvrir  le  pays  entre  Albuquerque,  Pla- 
cencia , etc.,  et  à faire  face  à l’armée  anglo-portu- 
gaise.   


Bataille  d'Jhnonacut.  — Nous  avons  vu  plus  haut 
que  le  général  Sébastiani , commandant  le  4*  corps, 
avait  marché  sur  Tolède  à la  suite  du  roi  Joseph , après 
la  bataille  de  Ta  lavera.  Le  malin  du  9 août,  ce  géné- 
ral déboucha  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  par  le  pont 
de  Tolède,  attaqua  l’avant-garde  ennemie  forte  de  7,000 
hommes  et  l’obligea  à abandonner  sa  position.  Le  gé- 
néral Merlin , à la  télé  de  la  cavalerie  légère,  sabra  et 
fit  presque  entièrement  prisonnier  un  parti  ennemi 
qu'il  rencontra  au  village  de  Nambroca,  tandis  que  le 
général  Milhaud,  avec  sa  division  de  cavalerie,  for- 
çant au  gùé  le  passage  du  Tage  sur  la  route  d’Aran- 
juez  à Tolède,  taillait  en  pièces  ou  faisait  prisonniers 
deux  bataillons  et  trois  escadrons  espagnols  qui  défen- 
daient le  gué. 

L’ennemi,  ainsi  culbuté,  se  retira  sur  Almonacid  et 
s’y  concentra. —Le  général  Venegas  (qui  avait  survécu 
â une  blessure  grave  reçue  à la  bataille  d’Dclès  et  qu’on 
avait  d’abord  crue  mortelle;  commandait  en  chef  l'ar- 
mée espagnole;  il  paraissait  disposé  à engager  une  af- 
faire générale. 

L’armée  française  s’étant  portée  en  avant,  le  trouva 
en  position , sa  gauche  couvrant  la  route  de  Mora , et 
appuyée  à un  mamelon  qui  se  détache  de  la  chaîne  des 
montagnes  qui  sépare  le  Tage  de  la  Guadiana;  son  cent  re 
occupait  un  plateau  en  avant  du  village  d’Almonacid  ; 
sa  droite,  s’étendait  sur  des  hauteurs  et  couvrait  la 
roule  de^Temblcque;  sa  réserve  était  postée  sur  uqc 


montagne  en  arrière , très  élevée , d’un  escarpement 
rapide,  où  se  trouvait  situé  le  château  d’Almonacid , 
et  sur  laquelle  quarante  pièces  de  canon  étaient  pla  • 
cées  en  amphithéâtre.  Aux  deux  ailes  se  tenait  1a  cava- 
lerie. 

Après,  avoir  reconnu  la  position  de  l’ennemi , le  gé- 
néral Sébastiani  se  résolut  â ordonner  l’attaque, quoique 
la  réserve  du  général  Dessolles  ne  fût  point  encore  ar- 
rivée de  Tolède.  Il  dirigea  d’abord  ses  efforts  sur  le 
mamelon  où  s'appuyait  la  gauche  des  Espagnols  ; en 
effet , de  l'enlèvement  de  cette  position  dépendait  le 
gain  de  la  bataille,  et  d'ailleurs,  en  s’en  rendant 
maître,  il  coupait  la  route  de  Mora,  qui  est  la  com- 
munication la  plus  directe  pour  arriver  à la  Sievra- 
Morena.  Le  général  Levai , commandant  les  divisions 
polonaise  et  allemande,  les  fit  former  en  colonne  ser- 
rée par  brigades;  la  première  attaqua  le  mamelon  de 
front , tandis  que  la  seconde  le  tournait  par  sa  droite. 
Cette  position,  défendue  par  10,000  hommes  et  sept 
pièces  de  canon,  résista  long-temps;  mais  le  général 
Sulkowsky,  s’élançant  à la  tête  de  ses  Polonais,  aborda 
les  Espagnols  au  pas  de  charge,  renversa  , massacra 
tout  ce  qui  s’opposait  à son  élan  et  s'empara  du  ma- 
melon. Pendant  ce  temps,  la  division  allemande,  qui 
avait  réussi  dans  son  attaque  de  droite,  avait  forcé  les 
Espagnols  à abandonner  le  terrain. 

Pendant  que  l'ennemi  éprouvait  ainsi  un  échec  sur 
sa  gauche,  les  généraux  Liger-Belair  et  Rey,  qui  s’é- 
taient portés  sur  son  centre,  attaquaient  le  plateau  et 
le  village  d’Almooacid,  défendus  par  12,000  hommes. 
Les  Espagnols , malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre , 
furent  enfoncés,  et  quittèrent  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  leurs  morts.  Les  Français  s'emparèrent  de 
trois  pièces  de  canon  et  d'un  grand  nombre  de  cais- 
sons. 

Le  général  Venegas,  ainsi  batlu  à sa  gauche  cl  à son 
centre,  essaya  de  rétablir  le  combat  en  prenant  à son 
tour  l’offensive.  Il  porta  un  gros  corps  de  cavalerie 
vers  l'extrême  droite  française  et  la  déborda.  Mais,  en 
ce  moment,  la  réserve  arrivait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  51*  régiment , qui  en  faisait  partie , se  forma 
aussitût  en  carré  sur  un  plateau  en  arrière  de  la  ligne 
française  ; le  général  Merlin  envoya  sur  ce  point  quel- 
ques escadrons  et  quatre  pièces  d’artillerie,  et  ce  ren- 
fort contint  la  cavalerie  ennemie.  Le  5*  de  dragons , 
conduit  par  le  colonel  Sparre,  la  chargea  , la  mit  en 
déroute  et  la  contraignit  à se  retirer  précipitamment 
sur  le  gros  de  l’armée. 

^Chassé  de  sa  première  position,  Venegas  gagna  la 
hauteur  où  était  placée  la  réserve  espagnole,  et  chercha 
à s’y  maintenir.  Mais  Sébastiani , ayant  été  joint  par 
les  autres  régiments  de  la  réserve  française,  à la  tétc 
de  laquelle  se  trouvaient  le  roi  Joseph  et  le  maréchal 
Jourdan,  effectua  une  attaque  générale  sur  toute  la 
ligne.  Le  général  Levai,  à la  tête  des  divisions  polo- 
naise et  allemande , se  porta  derrière  le  flanc  gauche 
des  Espagnols;  le  général  Rey,  avec  les  28*  et  32*  ré- 
giments, deux  bataillons  du  58®,  et  un  du  12e  d’infan- 
terie légère  sous  la  conduite  du  général  Godinot , at- 
taqua de  front  et  gravit  la  montagne  sous  une  pluie 
de  mitraille;  le  général  Liger-Belair  avec  le  75®,  deux 
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bataillons  du  12°  léger  et  un  du  58°,  força  U droite  de  | 
l'ennemi  ; en  peu  d'instants , toutes  les  hauteurs  et  le 
chileau  furent  occupés  par  l’armée  française.  Les  Es- 
pagnols voulurent  se  rallier  dans  la  plaine  oû  on  les 
avait  poussés;  mais  les  généraux  Merlin  et  Milhaud 
les  firent  charger  impétueusement  par  leur  cavalerie  ; 
entièrement  culbfités,  leur  retraite  devint  une  déroute 
complète  : tous  prirent  la  fuite  A travers  champs  et 
dans  toutes  les  directions  sans  s'inquiéter  des  routes. 
La  cavalerie  française  se  mit  à la  poursuite  des  fuyards, 
qui , pour  échapper  plus  sûrement,  jetaient  leurs  armes 
et  leurs  bagages , et  ne  trouvèrent  de  salut  que  dans 
les  montagnes  et  ferrière  la  Guadiana.  Les  Espagnols 
eurent  dans  cette  journée  3,000  hommes  tués  et  un 
nombre  encore  plus  considérable  de  blessés;  ils  per- 
dirent en  outre  5,000  prisonniers,  35  pièces  de  canon, 
tOO  caissons  et  plus  de  200  voilures  de  bagages. 

Après  cette  bataille,  qui  renversait  les  projets  com- 
binés entre  sir  Arthur  Wellesley  et  les  généraux  espa- 
gnols, le  roi  Joseph  revint  dans  sa  capitale,  et  calma 
par  ton  retour  l’agitation  que  l'approche  des  Anglo- 
Espagnols  y avait  soulevée. 


Combat  du  col  de  Bahos.  — Après  le  combat  du 
Pont  de  l'Araobispo,  le  maréchal  Ney  s’était,  comme 
on  l'a  vu , dirigé  sur  Salamanque.  Sou  avant-garde , 
commandée  par  le  général  Lorcet , rencontra , le 
12  août,  le  général  Wilson  A Aldea-Nueva-del-Camino, 
à l'entrée  du  col  de  Banos , et  s'empara  au  premier 
choc  delà  position  occupée  par  l'ennemi.  Sabrés  et  dis- 
persés par  les  hussards , les  Anglo-Portugais  se  rallié, 
rent  sur  les  hauteurs  de  Baûot,  dans  une  position 
presque  inexpugnable.  Non-seulement  le  terrain  offrait 
de  grandes  difficultés,  mais  le  général  anglais  y avait 
encore  ajouté  des  abatix,  des  coupures  larges  et  pro- 
fondes, et  avait  fait  intercepter  par  des  quartiers  de 
rocs  tous  les  chemins  par  lesquels  ou  pouvait  parvenir 
jusqu'à  lui.  Ces  obstacles  n’arrétèrent  point  les  Fran- 
çais, qui  s'élancèrent  avec  impétuosité  sur  les  retran- 
chements ennemis,  gravirent  les  hauteurs  et  s’emparè- 
rent des  ouvrages  sous  le  feu  de  la  mitraille.  Le  général 
Wilson  essaya  en  vain  de  rallier  ses  troupes;  mises  en 
pleine  déroute  par  la  cavalerie  française,  elles  ne 
trouvèrent  de  refuge  que  dans  les  rochers  de  Monte- 


Mayor  et  de  la  Calzada  sur  les  frontières  du  Portugal. 

L’ennemi  eut , dans  cette  affaire  1,200  hommes  tués 
et  autant  de  blrssés.  Les  Français  n'eurent  pas  plut  de 
200  hommes  hors  de  combat. 


Réflexions.— La  courte  campagne  de  TalaveTa,  un 
des  épisodes  les  plus  remarquables  de  la  guerre  d’Es- 
pagne, a inspiré  au  général  Jornini  des  réflexions  sé- 
vères contre  Joseph  Napoléon.  A notre  avis,  Jornini 
n’a  pas  asseï  tenu  compte  de  la  disproportion  des  forces 
et  des  dispositions  fâcheuses  des  populations  qui  en- 
touraient l’armée  française.  En  parlant  de  Joseph,  il  a 
trop  vu  les  devoirs  du  général,  et  pas  assez  les  em- 
barras du  roi.  Il  appelle  la  victoire  de  Talavera,  car 
dans  sou  opinion  les  Français  y ont  été  vainqueurs, 
une  victoire  négative.  Voici  d’ailleurs  les  réflexions’ 
qu'il  place  dans  la  bouche  même  de  l’empereur  Napo- 
léon ; «Joseph , débarrassé  des  Anglais  qui  se  réfugient 
«vers  Badajoz.mais  tourmenté  par  le  danger  dont 
«les  Espagnols  menacent  sa  capitale,  ne  sait  pas 
«profiter  de  la  réunion  imposante  de  cinq  corps  d'armée 
«qu’il  a sous  la  main,  son  unique  pensée  est  de  ren- 
«voyer  Sébastiani  contre  Venegas,  et  Ney  vers  Sala- 
« manque.  Jl  est  vrai  que  ce  dernier  point  est  dégarni, 
«et  que  Beresford,  aidé  du  duc  del Parque,  pourrait, 
«s'il  Huit  plus  entreprenant , former  de  ce  côté  quel’- 
«que  tentative  dangereuse  contre  nos  commit  aba- 
ttions dans  le  nord.  Mais  il  faut  savoir  parfois  sacri- 
« fier  des  accessoires  quelque  importants  qu'iis  soient, 
«et  c'était  ici  le  cas.  Si  Joseph  eût  été  un  peu  meilleur 
«général  et  un  peu  moins  empressé  de  se  remontrer 
«dans  sou  palais,  il  n’eût  pas  laissé  respirer  un  seul 
«instant  Wellington.  Il  fallait  laisser  un  corps  d’armée 
«i  Tolède , et  foudre  avec  les  quatre  autres  sur  les 
«Anglais  partout  où  on  les  trouverait,  fût-ce  jusqu'à 
«Lisbonne  ou  A Cadix.  Jamais  une  si  belle  occasion  ne 
«se  présenta  dans  toute  la  guerre  d'Espagne.  Un  des 
«plus  grands  regrets  que  m'ait  laissés  ma  carrière  ora- 
«gsuse , c’est  de  n’avoir  pas  été  présent  alors  a mon 
«armée  sur  le  Tage.  Quand  bien  même  Beresford  eût 
«poussé  jusqu'au  üuero  et  Venegas  sur  Madrid,  je 
«m'en  serais  fort  peu  inquiété;  ils  eussent  été  trop 
«heureux  de  s’en  tirer  sains  et  saufs  après  la  défaite 
«de  l’armée  principale.  » * 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 


18  skaï.  Prise  d’Oriédo. 

20  jciui-r.  Jonction  de  sir  Arthur  Wellesley  et  du  géoéral 

Ouest». 

22  — Combat  de  Talavera. 

23  — Le  roi  Joseph  marche  A la  rencontre  de  l'ennemi. 

25  — Réunion  du  1”  corps  et  du  général  Sébastiani  A Tolède. 


26  rciLirr.  Passage  de  ta  Gnadarania. 

2g  — Bataille  de  Talavera. 

28  — Retraite  des  Français  sur  Tolède. 

2 août.  Retraite  des  Anglais  derrière  le  Tage. 
8 — Combat  du  pont  de  i'Arzohispo. 

1 1 — Bataille  d’Almonadd. 

12  — Combat  du  ont  de  Banos. 

Rentrée  du  roi  Joseph  A Madrid. 
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-*■  GoryiûA-SAiftr-cti.  — Aicekcac. 


Le  général  B lâche  pénétre  en  Aragon.  — Combat 
de  Maria.  — Après  la  reddition  de  Saragosse,  le  géné- 
ral Sucbct  avait  été  appelé  au  commandement  du 
3*  corps . et  envoyé  en  Aragon  pour  contenir  cette  pro- 
vince. Maie  ver*  la  fin  de  mars,  le  roi  Joseph  lui  or- 
donna de  détacher  une  de  ses  divisions  pour  concourir 
avee  le  corps  du  maréchal  Ney  I l’expédil  on  des  \i 
tarie».  Cette  diminution  de  forces  plaçait  le  général 
Sachet  dans  une  posit  on  embarrassante,  d’autant  qull 
ne  pouvait  espérer  am  an  secours  de  la  Catalogne,  oft 
le  7*  corps  protégeait  le  siège  de  Gifone,  commencé  A 
cetu époque,  ni  do  la  Navarre,  puisse  fe  général  qui 
oommandait  lui  avait  au  contraire  demandé  des  se- 
cours pour  se  défendre  contre  les  nombreuses  bandes 
de  partisans  qui  infestaient  cette  province. 

La  général  Blacke  voulut  profiler  de  cet  état  de 
chose!  pour  s’avancer  dans  l’Àragoro , dont  la  lisière 
était  déjà  envahie  par  ses  troupes,  et  même  pour  péné- 
trer jusqu’à  fiarsgosse.  Rn  conséquence,  il  rassembla 
30,000  hommes  de  troupes  régulières  et  de  nombreuses 
bandes  de  miqoelets  destinées  * protéger  ses  flancs  et 
à harceler  sur  tous  les  points  le#  troupes  du  général  Su- 
ebot  II  avait  en  outre  une  artillerie  assez  nombreuse 
et  quelques  pelotons  de  cavalerie. 

Aussitôt  que  le  général  Sachet  connut  les  projets  da 
général  ennemi  et  la  marche  qu’il  suivait , il  pensa 
d’abdïd  A couvrir  Saragosse,  et , à cet  effet,  il  rallia 
tous  ses  détachements,  et  les  concentra  sur  les  rives 
du  Gallego  et  de  la  lluerba. 

Après  avoir  reconnu  , les  13 et  14  juin,  les  forces  des 
Français  et  le  terrain  qu’ils  occupaient,  le  général  es- 
pagnol s’avança,  le  15,  avec  le  gros  de  ses  troupes,  j 
vers  Maria,  sur  la  Huerba.  Le  général  Suchet  n’avait 
que 6,000  hommes  sur  ce  point;  il  attira  les  Espagnols  < 
sur  un  terrain  qui  devait  lui  être  favorable;  puis  don-  i 
nant  le  sgnal  de  l’attaque,  qui  s’effectua  avec  une  ! 
grande  impétuosité,  il  enfonça  promptement  la  ligne 
ennemie  et  la  mit  en  pleine  déroute.  Ll  cavalerie  sè 
lança  à la  poursuite  des  fuyards,  qui  hîssèrefil  le  ter- 
rain jonché  de  leurs  morfs  et  de  leurs  blessés , et  se  re-  I 
tirèrent  dans  les  montagnes.  Les  Espagnols  eurent.  ; 
dans  cette  affaire,  plus  de  1.200  hommes  tués,  et  ! 
laissèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  plus  de  400  pri-  | 
sonmers,  dont  un  général  et  huit  officiers  supérieurs,  l 
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Généraux  : bruise.  — huent.  — Altaï» 

vingt-cinq  pièces  dè  canon  avec  leurs  caissons  é!  ffois 
drapeaux. 

Dispersion  du  corps  de  Blacke.  — (Tombai  de 
Belc/iile.  — Suchet  voulut  profiter  dé  l’av.intAgn  qa’ll 
venait  de  remporter  à Maria  pour  purger  entièrement 
l’Aragon  d’une  armée  que  sa  supériorité  numérique 
rendsrt  encore  redoutable.  Il  ponrloiVit  donc  le  géné- 
ral Blacke , !e  joignit  A Bolorita , Oft  il  Cherchait  A M* 
lier  ses  troupes  et  le  força  de  rétrograder  jusqu’»  Bel- 
chite.  Dans  cette  poursuite , l'ennemi  lal!»a  enéfcèe 
entre  le»  màins  des  Français  4b  officier»  et  A00  soldats. 

Suchet  arriva , le  18  juif»,  devant  BèlètMe,  oft  r»f- 
méc  espagnole  était  rangée  en  bataille  dans  de  bonnes 
positrons;  4,000  hommes  éiareitf  arrivés  pendant  fi 
nuit  ati  général  ftlacfcé.  qtü  voulait  profiter  de  «é  tHh 
fort  pouf  combattre  dè  nouveau  èt  arrêter  ia  marché 
victorieuse  des  Français.  Les  Espagnols  avaient  létff 
gauche  et  lear  droite  derrière  t*h  coovetit  et  def  fft- 
chers  formant  des  rétranchemèiita  Wattfréfs,  et  lédf 
cenlre  était  posté  sur  une  hauteur  âppelée  le  Calvaire , 
défendue  par  on  Brisé  et  protégée  par  la  Villè  qrfi  a 
une  enceinte  et  des  portes. 

Le  général  français  déplora  se*  troupes  dan#  la  plalftF 
en  avant  de  Relehite,  et  vonlant  attirer  Fittentinft  dd 
centré  ennemi  raf  ce  point,  fit  marcher  ètfflIW  ICÜ  «rt 
bataillon  d'infanterie  légère.  Pendant  ce  temps,  le  fié-* 
néral  Hébert  se  portait  en  colonne  serrée  sur  les  hau- 
teurs A droite  de  la  ville,  et  le  général  Musnier  s’avan- 
çait en  colonne  par  bataillon  sur  la  gauche  de  l’enoemi 
pour  le  déborder.  Un  bataillon  français  et  le  premier 
régiment  polonais  de  la  Yixtule  s’élancèrent  sur  les  Es- 
pagnols malgré  une  pluie  de  mitraille.  Le  général 
Blacke  voulut  faire  soutenir  Son  infanterie  par  quel- 
ques escadrons;  mais  ceux-ci  prirent  la  fuite  sut  pre- 
mières démonstrations  du  colonel  Buribe,  qui  le* 
chargea  A la  tète  du  4*  régiment  de  hussard».  Un 
boulet  français  ayant  fait  sauter  on  ésissort  des  Espa- 
gnol» la  confusion  se  mil  dans  lear*  rsrïg».  Toutes  lé» 
positions  furent  promptement  enlevées,  et  les  Fran- 
çais s'emparèrent  de  neuf  pièces  de  canon  avec  leurs 
caisson*.  Les  Espagnols,  pour  fuir  plus  vite , jetaient 
leurs  fusils  et  leurs  sacs.  Le  régiment  de  Valence  ayant 
voulu  se  rallier  à quelque  distance  du  champ  de  ba- 
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taille  fnt  sabré  par  ks  hussards  qui  firent  prisonnier 
tout  ce  qui  échappa  A celle  boucherie.  Outre  le*  neuf 
canons  dont  nous  Tenons  de  parler,  les  Français  s’em- 
parèrent d’un  drapeau,  de  vingt-trois  caissons,  de# 
voiture#  de  bagage*,  d’un  grand  nombre  de  fusils , et 
firent  plus  de  4,000  prisonniers.  Les  Espagnols  eurent 
800  hommes  tués  ; les  Français  eurent  A peine  40  morts 
et  200  blessés.  Ainsi  6,000  Français  détruisirent  en 
quelques  jours  une  armée  quatre  fois  plus  considérable. 


Défaite  de  Pilla- Campa.  — Prise  du  couvent  de 
la  Tremendad.  — Après  la  victoire  de  Belchite,  le  gé- 
néral Suchet  reporta  son  quartier  général  A Saragosse , 
et  disposa  ses  troupes  de  manière  A pouvoir  faire  une 
guerre  active  aux  bandes  d’insurgés  qui  désolaient 
l’Aragon.  Battus  dans  plusieurs  engagements,  les  mi- 
quelets  se  reformaient  toujours  et  revenaient  à la 
charge.  Mais  un  parti  plus  redoutable  que  ces  bandes 
s’était  formé  des  débris  du  général  Biacke,  sous  le 
commandement  du  brigadier  général  Villa-Campa,  et 
avait  paru  vers  la  fin  de  septembre  du  côté  de  Daroca. 
Villa-Campa  , chef  hardi  et  expérimenté,  exerçant  une 
très  grande  influence  dan*  le  pays,  avait  déjà  tenté 
plusieurs  attaques  et  avait  toujours  été  repoussé.  Enfin, 
poursuivi  de  village  en  village  pendant  deux  mois  par 
le  colonel  Henriot,  du  14*  ligne,  qui  n’avait  pas 
avec  lui  plus  de  2.000  hommes,  il  s’était  jeté  dans  les 
montagnes  s’étendant  de  la  Castille  jusqu’en  Aragon, 
et  avait  fait  sa  principale  place  d’armes  et  le  dépôt  de 
se*  munitions  du  couvent  de  Nuestra-Sehora  de  la  Tre- 
mendad , bâti  sur  le  sommet  d’une  montagne  de  trois 
quarts  de  lieue  d’étendue.  Il  avait  avec  lui  5,000  hommes 
de  troupes  de  ligne  et  un  grand  nombre  de  paysans.  A 
cette  armée  s’étaient  joints  des  prêtres,  chargés  d’ex- 
citer le  fanatisme  et  de  prêcher  l’insurrection. 

Comprenant  toute  l'importance  de  la  position  occu- 
pée par  Villa-Campa,  le  général  Suchet  la  fit  recon- 
naître par  le  colonel  Henriot,  en  lui  recommandant, 
toutefois,  d’être  prudent,  A cause  de  l’insuffisance  des 
moyens  dont  il  pouvait  disposer.— Cet  officier  partit  de 
Üaroca,  le  23  novembre,  avec  le  14e  régiment  de  ligne, 
le  13e  de  cuirassiers,  quatre  compagnies  d’élite  et  un 
bataillon  du  2e  régiment  de  la  Vistule  ; il  avait  en 
outre  deux  pièces  de  canon  et  un  obusier.  Il  arriva, 
le  25  novembre,  au  pied  de  la  position  ennemie,  fit 
sur-le-champ  ses  disposition*  d'attaque,  et,  après  huit 
heures  d’un  combat  opiniâtre , s’empara  du  couvent , 
qui  fut  livré  aux  flammes.  Malgré  la  difficulté  du  ter- 
rain, qui  donnait  aux  Espagnols  un  grand  avantage, 
eeux-ci  eurent  500  hommes  tués  ou  blessé*. 


Combats  divers : Roda , Tndela , Fenasque.  — Pa- 
cification de  V Aragon.  — Nous  ne  parlons  que  pour 
mémoire  de  divers  petit*  combat*  dans  lesquel*  les  in- 
surgés furent  constamment  battus  ; mais  nous  devons 
donner  des  détails  sur  une  affaire  qui  ent  lieu  vers  la 
fin  de  novembre,  près  des  frontières  de  la  Catalogne, 
non  loin  de  Colona , au  nord-est  de  FAragon , ofi  com- 
mandait le  chef  de  bataillon  La  Peyrollerie.  Menacé 
dans  ses  cantonnements  de  Bcnaverre,  cet  officier  re- 
monta la  rivière  d’Isavena , et  se  porta  au-devant  de 
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l’ennemi  qu'il  rencontra  au  village  de  Roda.'  Il  le  fit 
aussitôt  attaquer  sur  ses  flancs  par  deux  colonnes,  et 
sç  porta  lui-même  sur  le  centre  à la  tète  d'un  bataillon 
soutenu  de  deux  obusier#  de  montagnes.  Voyant  ar- 
river sur  eux  les  Français,  les  insurgés  descendirent 
des  hauteurs  ofi  ils  étaient  postés,  et  se  jetèrent  impé- 
tueusement sur  les  tirailleurs  qui  précédaiént  le  gros 
de  troupes.  Mais  ils  furent  arrêtés  dans  leur  élan  par 
quelques  obus  et  par  une  charge  A la  baïonnette,  et  il* 
se  dispersèrent  en  laissant  40  morts  sur  la  place.  On 
leur  prit  un  drapeau,  et  on  les  poursuivit  A la  distance 
de  deux  lieues. 

Le  lendemain  de  cette  affaire,  le  commandant  La 
Peyrollerie  prit  position  au-delà  de  Bouanza  et  de  Cal- 
vera.  Pensant  que  les  Espagnols  étaient  sans  défiance, 
il  les  fit  entourer  A neuf  heures  du  soir  par  quatre 
compagnies  d’élite.  Cette  surprise  coûta  la  vie  A plus 
de  200  Catalans  qui  furent  tués  à la  baïonnette,  et  le 
jour  seul  mit  fin  au  massacre.  L’ennemi  laissa  un  grand 
nombre  de  prisonniers  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
qui  n’eurent  que  4 hommes  tué*  et  7 blessés.  Le  chef 
de  bataillon  La  Peyrollerie  fut  nommé  colonel  pour  sa 
belle  conduite  dans  cette  affaire. 

L’adjudant- major  Berry  occupait  Tudela  avec  200 
hommes,  quand  un  corps  d’insurgés  de  1,200  hommes 
vint  l’attaquer  le  28  novembre.  Les  Français  repous- 
sèrent l’ennemi , après  lui  avoir  tué  100  hommes  et 
blessé  un  plus  grand  nombre.  Quelques  jours  après , 
le  6 décembre,  le  général  Mosnier  chassa  de  Batea  un 
rassemblement  de  6,000  paysans,  leur  tua  120  hommes, 
s'empara  de  plusieurs  magasins  de  vivres  et  de  quatre 
mille  cartouches.  Enfin , pour  dégager  les  frontières  de 
France,  le  général  Suchet  fit  désarmer  les  vallée*  de 
Bielsa  et  de  Gtstain.  Une  colonne  française  pénétra 
dans  la  vallée  de  Venasque,  en  chassa  1,500  miquclets 
qui  s’y  étaient  réfugiés , et  s’empara  du  fort  de  Ve- 
nasque armé  de  neuf  bouches  A feu  et  bien  approvi- 
sionné en  vivres  et  en  munitions. 

Le  général  Suchet  eut  ainsi  la  gloire  de  pacifier  l’A- 
ragon avec  une  armée  de  16,000  hommes  seulement, 
obligée  de  faire  face  sur  tous  les  points  à des  ennemis 
nombreux,  dont  le  courage  et  la  résolution  étaient 
doublés  par  la  nature  des  lieux  où  ils  combattaient  : 
malheureusement  cette  pacification  ne  devait  pas  avoir 
une  longue  durée. 


Armée  de  Catalogne.  — Combat  de  Palis.  — L’ar- 
mée de  Catalogne,  commandée  par  le  général  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  était  restée  cantonnée  entre  le#  place* 
deTarragone  et  de  Barcelone,  obligée,  pour  se  pro- 
curer des  vivres,  d’être  continuellement  aux  prises 
avec  le  corps  espagnol  du  général  Reding,  qui , n’osant 
pas  hasarder  un  engagement  général , avait  posté  des 
détachements  dans  tous  les  défilé*  pour  créer  des  obs- 
tacles A ses  adversaires.  Ce*  petits  combats  partiels 
avaient  le  grand  inconvénient  d’affaiblir  inutilement 
les  troupes  françaises. 

Enfin,  manquant  totalement  de  subsistances, Gou- 
vion-Saint-Cyr  se  mit  en  mouvement,  pendant  la  der- 
nière quinzaine  de  février,  pour  occuper  le  pays  entre 
le»  rivières  deGaya  et  de  Francoli.  Parvenu  sans  obs» 
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tacle  sur  les  rives  de  celle  dernière,  il  établit  â Pla  la 
division  italienne  du  général  Pi  no,  et  la  division  fran- 
çaise aux  ordres  du  général  Souham  â Val  le,  petite 
ville  sur  ta  rive  gauche  du  Fraocoli , d'où  I on  pouvait 
observer  l'en  crée  des  défilés  du  Montblaocb. 

Le  corps  du  général  Redmg  quitta  ccs  défilés  dans 
la  nuit  du  24  au  25  février,  et  vint  prendre  position 
sur  la  rive  droite  du  Francoli  où  il  se  rangea  en  ba- 
taille. fia  droite,  qui  s'étendait  près  de  Villa- Longa , et 
son  centre  étaient  protégés  par  l'escarpement  de  la  ri- 
vière qui  coule  en  cet  endroit  au  milieu  de  roebers 
taillés  à pic;  il  appuyait  sa  gauebe  aux  montagnes 
d'Alcover,  que  couronnaient  des  bandes  nombreuses 
de  miquelels.  Le  flanc  droit  de  la  division  française 
était  débordé  par  ces  bandes  qui  donnèrent  le  signal 
de  l’attaque  par  une  vive  fusillade.  Les  meilleures 
troupes  du  général  Reding  ayant  alors  passé  le  Frau- 
coii,  uu  combat  opiniâtre  s'engagea  bientôt  entre  (es 
Suisses  de  l’armée  espagnole,  le  I"  régiment  d’infan- 
terie légère  et  le  42*  de  ligne,  qu’appuyait  4e  24e  de 
dragons  qui  fit  plusieurs  charges  brillantes.  Après  six 
heures  de  combat , les  Espagnols  venaient  d'étre  re- 
jetés sur  la  rive  droite  du  Fraucoli  quand  le  général 
GouviouSaml-Cyr  arriva  sue  le  champ  de  bataille  avec 
la  division  Italie  une  de  Piuo.  Les  Français  profitèrent 
de  ce  renfort  pour  prendre  à leur  tour  l’offensive  : le 
24e  de  dragons, et  un  bataillon  du  1er  d’infanterie  légère, 
qui  traversa  le  Fraucoli  ay  ml  de  l'eau  jusqu'aux  ais- 
selles, tournèrent  la  gauebe  de  l'ennemi,  pendant  que 
les  chasseurs  royaux  italiens  et  les  dragons  Napoléon 
menaçaient  sa  droite.  Aussi  le  corps  espagnol  fut-il 
bientôt  en  déroute  complète,  et  poursuivi  à outrance 
par  le  24*  de  dragons.  Dans  cette  poursuite , le  général 
Heding  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  sabre  par 
un  dragon  nommé  Bouz  »n,  et  mourut  quelques  jours 
après  de  sa  blessure.  Les  F>pagnols,  poursuivis  jusque 
sous  le  canon  de  Tarragone,  rentrèrent  en  désordre 
dans  cette  ville,  laissant  entre  les  mains  des  vain- 
queurs leur  artillerie  , leurs  bagages  et  1,500  prison- 
niers. 

Bien  tu  de  Girone.— L’armée  de  Catalogne  fut  jointe 
au  commencement  d’avril  par  uu  détachement  de  l’ar- 
mée de  siège  de  fiai  ragosse,  cette  place  venant  enfin 
d’être  soumise.  Le  général  Saint-Cyr  retint  ne  renfort 
auprès  de  lui,  et,  avec  tontes  ses  forces,  quitta  1rs  envi- 
rons de  Rarceioue.oû  étaient  ses  cantonnements , pour 
se  porter  sur  Vique  où  il  resta  deux  mois,  e’est-à-dire 
jusquM  ce  que  toutes  les  ressources  de  la  vallée  fussent 
épuisées  ; l'inteulion  du  géoéral  fiamt-Cyr  était,  d’ail- 
leurs, de  se  rapprocher  de  Girone  dont  il  voulait 
commencer  le  siège.  11  vint  en  conséquence  s’établir 
dans  les  plaines  du  Ter,  sa  droite  appuyée  à l'étang  de 
fiils  et  sa  gauche  à Bascona  ; son  quartier  général  était 
â Formel  I. 

La  viUe  de  Girone  est  adossée  a une  chaîne  de  mon- 
tagnes sur  lesquelles  s’élèvent  trois  forts,  dout  le  plus 
important,  appelé  le  Monl-Joui , est  bâti  sur  uu  rocher 
escarpé  qui  domine  la  ville  au  nord.  Le  général  Alva- 
rez y commandait , et  la  garnison , tant  de  la  place  que 
des  forts,  ne  s'élevait  pas  à plus  de  8,000  hommes; 


mais  les  habitants,  au  nombre  de  20,000 , étaient  bien 
résolus  â soutenir  la  garnison  et  â s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  leurs  maisons  plutôt  que  de  se  rendre.  Tout  fut 
mis  en  usage  par  les  prêtres  et  les  moines  pour  porter 
â son  comble  l’enthousiasme  des  Girooa»  déjà  excité 
par  1a  défense  récente  de  la  population  de  Saragosse. 

Les  troupes  françaises , destinées  à faire  le  siège  de 
la  place,  se  composaient  de  la  division  du  général 
Soudain,  de  la  division  itaiienue  du  géoéral  Pino,  et 
d’une  troisième,  aux  ordres  du  géoéral  Verdier,  for- 
mée de  trois  régiments  de  la  confédération  du  Rhin. 
Le  génie  était  commaudé  par  le  géoéral  Sam  sou  et 
l’artillerie  par  le  général  TavicL 

Dés  le  4 juin,  la  place  se  trouva  totalement  in- 
vestie. 


Ouverture  de  la  tranchée.  — Sortie  repoussée.  -*• 
Prise  de  trois  redoutes.  — La  nuit  du  8 au  0 juin  vit 
s’ouvrir  la  tranchée,  et  le  12  le  gouverneur  fut  sommé 
de  rendre  la  place.  Cette  sommation,  comme  ou  k 
pense  bien,  étaol  restée  inutile,  le  feu  commença  le  14 
â la  pointe  du  jour,  et  si  Vigoureusement  que  ('artil- 
lerie des  redoutes,  construites  par  le  général  Alvarez 
pour  défendre  l’approche  des  trois  forts  du  Vont - 
Joui,  du  Connétable  et  du  Capucin,  fut  démontée; 
dans  le  même  momeot,  l'incendie  était  mis  dans 
les  principaux  quartiers  de  la  vüle  par  les  bombes 
lancées  d u ne  batterie  établie  sur  la  rive  gauebe  du  Ter. 
L'occupsüou  du  Moulin-Neuf  et  du  faubourg  de  Pe- 
drrto , dont  les  assiégeants  s éi aient  emparés  dans  la 
nuit  du  13  au  14,  menait  leurs  avaat-postes  â demt- 
portée  de  fusil  des  ouvrages  de  la  place. 

Le  matin  du  17,  les  Espagnols  sortirent  au  sombre 
de  1,000  hommes  tirés  du  Mont- Joui,  et  600  tirés  de 
la  garnison  de  la  place,  et  se  dirigèrent  sur  Le  fau- 
bourg de  Pedreto.  Us  avant-postes  français  serepbé- 
reot  sur  uu  bataillon  du  16*  régiment  de  ligne  placé 
au  Moulin-Neuf.  Ce  bataillon  courut  â l'ennemi  et  le 
culbuta  jusque  dans  les  fossés  du  Mont- Joui;  eu 
même  temps,  quatre  compagnies,  conduites  par  te 
colonel  Legras,  du  2*  régiment  de  ligue  weslpbaiiep, 
fusillaient  a bout  portant  la  colonne  sortie  de  la  ville , 
et  qui  fit  sa  retraite  après  avoir  eu  cent  hommes  tués. 

Les  deux  redoutes  Sai ut- Narcisse  et  fiaiot  Louis, 
qui  défendaient  le  Mout-Joui,  furent  presque  entière- 
ment abattues  te  19,  el  évacuées  par  l'ennemi-  Le  feu 
dirigé  contre  la  troisième  redoute,  celle  de  fiauU- 
Darnel.  renforcé  par  une  nouvelle  batterie  de  brèche  â 
gauebe  de  finnl-Lovis,  ouvrit  celle  troisième  redoute 
pour  l'assaut.  LYcinenai  l’évacua  en  menant  le  feu  â 
une  fougasse  qui  fit  en  partie  sauter  l'ouvrage.  On 
trouva  dans  les  trois  redoutes  sept  bouches  â feu. 

Attaque  du  Vont- J oui.  — Les  trois  redoutes  prises, 
l'attaque  du  Mont-Joui  commença.  Ce  fort  est , connue 
nous  i’avons  dit , bâti  sur  un  roc  vif  et  escarpé , ce  qui 
rendait  l'entreprise  fort  difficile.  On  tenait  â s’em- 
parer du  Mont- Joui,  parce  qu’on  pensait  que  ce  fort, 
que  l'on  peut  regarder  en  quelque  sorte  comme  la  pi? 
tadelle  de  Girone,  une  fois  pris,  la  place  serait  forcée 
de  sc  rendre.  Mais  Jcs  obstacles  que  présentait  le  1er- 
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ra»n  ne  forent  pi*  le*  seuls  que  le*  «siégeant*  eurent 
A vaincre-,  il  leur  fallut  encore  lutter  contre  de  vio- 
lent* orage*  et  de*  pluie*  continuelles, qui,  tombant 
pat  ferrent*,  dégradaient  te*  ouvrage*  et  rendaient 
leur  achèvement  impossible.  Cependant  une  batterie 
de  mortier*  put  jouer  dés  le  25  juin . et  l’on  se  hâta  de 
construire  d'autres  batterie*  de  brèche*.  Mais  le  Mont- 
Jo*l  était  aussi  intrépidement  défendu  qu'int rapide- 
ment attaqué. 

Le  3 juillet  toute*  le*  batterie*  forent  disposées,  et 
commencèrent  A tonner  contre  le  fort:  la  face  gauche 
du  bastioo  fat  abattue  le  4.  Klie  entraîna  avec  etie 
l'étendard  espagnol , qoi  tomba  dan*  le  fossé.  Un  lieu- 
tenant descendit  au  milieu  du  feu  le  plu*  épouvan- 
table, remonta  le  drapeau  et  le  replanta  en  présence 
de*  assiégeants. 

Dans  ta  nuit  une  colonne  qui  essaya  une  surprise  fut 
rrpoussée.  et  te  feu  de*  assiégeant*  élargit  les  brèche*. 

la  garnison  du  Mont- Joui  était  forte  de  900  hommes 
seulement,  commandés  psr  les  colonels  Naît  et  Four- 
nss;  elle  souffrait  beaucoup  dans  ce  fort  étroit,  prin- 
cipalement par  les  bombes  de  quatre  mortiers  placés 
entre  les  redoutes. 

Le  7 juillet,  â deux  heures  après  minuit,  4,000  Fran- 
çais et  Allunands  s’avancèrent  sur  trois  colonnes, 
muni*  d’échelle* et  do  fascines,  et  ayant  â leur  tète  une 
compagnie  d’artilleurs  et  de  sapeurs:  ils  pénétrèrent  à 
la  eourso  par  le  chemin  couvert,  et  se  jetèrent  dans 
les  fossés  pour  parvenir  dans  la  forteresse  par-dessus 
1rs  décombres.  Mail  le  pied  nettoyé  dn  rempart  taillé 
dan*  le  roc  rendait  fort  difficile  l’escalade  des  brèches, 
derrière  lesquelles  les  assiégés  faisaient  feu  de*  cou-, 
pures.  Le*  Français  cherchèrent  * *«  hisser  pour  ar- 
racher les  chevaux  de  frise;  mais  ils  ne  purent  y 
parvenir  : les  canons  du  bastion  de  droite  balayaient 
les  fossés , et  A gauche  un  obusier,  â moitié  enterré 
daus  les  décombres  du  ravelin,  lançait  à chaque 
coup,  dans  le  plu*  épais  des  rangs  français , cinq  cents 
halte*  de  fusil.  Uo  dernier  assaut  n’eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  faire  de  nouvelles  victimes.  Le  nombre 
des  morts  et  des  blessé*  français  s'élevait  A 2,000, 
parmi  lesquels  77  officiers.  Les  assiégés  perdirent  fort 
peu  de  monde. 


Secourt  envoyés  à Girone.  — Le  général  Saiot-Cyr 
reçut , dans  les  premiers  jour*  de  juillet,  l’avis  qu’il 
allait  être  remplacé  dans  le  commandement  du  7e  corps 
par  le  maréchal  Augereau;  mais  il  n'eu  continua  pas 
moins  A repousser  toutes  les  tentatives  faites  par  l’en- 
nemi pour  ravitailler  Girone. 

Depuis  un  mois  la  garnison  ne  cessait  de  demander 
des  secours  A la  junte  centrale,  qui  essaya  enfin  de  faire 
passer  quelque*  secours  aux  assiégés. 

Le  10  juillet,  le  colonel  anglais  Morkhail  tenta,  avee 
une  colonne  de  1,400  hommes,  de  pénétrer  dans  la 
place  A la  faveur  dei  bois  dont  le  pays  est  couvert. 
Mais  cettre  troupe,  enveloppée  par  le  général  Pioo, 
fut  forcée  de  mettre  bas  1rs  armes. 

Quelques  jours  plus  tard  , le  général  (iouvton  Saint- 
Cyr  battit  et  dispersa  dans  les  montagnes  un  fort  dé- 
tachement commandé  par  le  générale  Blacke,  qui  avait 


succédé  au  général  Heding  dans  le  commandement  en 
chef  du  corps  espagnol,  et  s’empara  du  convoi  qu’il 
voulait  introduire  dans  Girone.  Le  général  Blacke  se 
rembarqua  précipitamment  ; toutefois , son  avant-garde 
commandée  par  le  général  O’Doonell , pénétra  dans  la 
place.  — Dès  ce  moment  les  opérations  des  assiégés 
furent  conduites  avec  plu*  d’unité. 


Proclamation  du  maréchal  Augereau.—  Cependant 
la  maréchal  Augereau , qui  devait  remplacer  le  générai 
Cou vi on  Saml-Gyr  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne,  était  arrivé  A Perpignan  le  2 juillet. 

De  cette  ville  il  adressa  aux  Espagnols  uue  procla- 
mation dans  laquelle  il  leur  disait  entre  autres  choses  : 
«Espagnol*  et  Catalans  I je  viens  et  vous  estime...  Dieu 
«couvre Napoléon  de  ses  ailes  et  enchaîne  la  fortune  à 
«son  char!  Braves  Espagnols,  soumettez-vous  1 toute 
«l’Europe  se  soumet  et  se  rend...,  etc.» 

Les  portrurs  de  crtte  proclamation  furent  très 
mal  accueillis  dans  la  Catalogne.  On  eut  beau  la  ré- 
pandre et  l'afficher  partout,  elle  ne  produisit  aucun 
effet  Les  Espagnols  disaient  en  secouant  la  tète  : «Il 
est  possible  que  toute  l’Europe  se  soumette  ; mais  l'Eu- 
rope n'est  pas  l’Espagne.» 


Occupation  du  Afonl-Joui  par  les  Français.  — 
Après  l'inutile  assaut  du  7 juillet,  les  Français  re- 
vinrent sur  Mont-Joui , avançant  de  San-Lois  par 
sape,  mais  lentement  et  péniblement  A cause  du  ter- 
rain rocailleux,  line  nouvelle  batterie  de  trois  pièces 
et  un  mortier,  établie  à San-Daitiel,  balaya  le  front 
du  fort,  que  la  batterie  principale  avait  déjà  presque 
entièrement  détruit.  Deux  batteries  de  brèche,  dans  In 
chemin  couvert  contre  le  ravelin,  et  deux  mortiers  à 
droite  de  la  tète  de  la  sape,  augmentèrent  encore  la 
quantité  des  feux  dirigés  contre  le  fort.  — Le  31  juillet, 
une  bombe  des  assiégés  mit  le  feu  au  magasin  A pou- 
dre de  han-Luis,etcinq  Espagnols,  traversant  te  fossé, 
essayèrent  d'attacher  des  chemises  goudronnées  A la 
batterie  gauche  daus  le  chemin  couvert.  Quatre  autres 
répétèrent  cet  essai  qui  n’avait  pas  réussi,  et  une 
partie  de  la  batterie  brûla. 

Un  lieutenant  espagnol,  conduisant  quelques  ca- 
nons au  Mont-Joui,  surprit,  le  3 août,  les  Français 
dans  la  tour  San-Juan,  le  flanc  droit  aborda  par  les 
travailleurs  devant  le  fort,  les  chassa  et  encioua  uue 
pièce  de  16.  Si  une  forte  sortie  eût  eu  lieu  en  ce  mo- 
ment , la  grande  batterie  eût  sans  doute  été  prise. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  les  Français  assaillirent  la. 
face  droite  du  ravelin , dont  te  commandant  fut  tué 
avec  40  hommes.  Les  assiégeants  établirent  une  bat- 
terie de  brèche , dans  ces  décombres,  contre  le  bastion 
droit  du  fort.  Ce  bastion  étant  creux,  et  par  consé- 
quent très  difficile  â assaillir,  les  Français  tournèrent 
leur  attsqûe  vers  celui  de  gauche. 

Le  !0,  dans  l'après-midi,  la  garnison  fit  une  grande 
sortie  et  rncloua  la  batterie  établie  dans  le  ravelin, 
tandis  que  300  hommes  de  la  ville,  pénétrant  dans  les 
tranchées , A gauche  du  Munl-Joui , enclouaient  trois 
mortiers  et  un  obusier. 

Cependant  le  fort  n’était  plus  qu’un  monceau  de 
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ruines , où  souvent  plusieurs  sentinelles  étaient  tuées 
l'une  après  l’autre  au  même  poste,  et  où  l’eau  rare  et 
croupie  d’une  citerne  donnait  à la  garnison  le  germe 
d'une  épidémie.  Les  assiégeants  disposaient  tout  pour 
un  nouvel  assaut,  lorsque,  le  11  août,  à quatre  heures 
du  soir,  les  Espagnols  abandonnèrent  le  Mont-Joui, 
et  firent  leur  retraite  si  heureusement  qu’on  ne  put  les 
empêcher  de  rentrer  en  grande  partie  dans  Girone.  Le 
général  Verdier,  dans  son  rapport  sur  le  siège  et  l’at- 
taque du  Mont-Joui,  fait  remarquer  que  c’était  la  pre- 
mière fois  qu’une  opération  si  périlleuse  avait  été  faite 
dans  le  cours  de  la  guerre  depuis  quinze  ans.  «Elle 
a,  disait-il,  présenté  d’autant  plus  de  difficultés,  que 
nous  avons  été  forcés  de  travailler  sur  le  roc,  et  que 
tous  ces  travaux  ont  été  artificiels  et  faits  à la  sape 
volante , devant  un  ennemi  des  plus  acharnés.» 

On  ne  trouva  dans  le  fost  que  dix-huit  bouches  à 
feu  presque  toutes  hors  de  service.  On  travailla  aussi- 
tôt à des  batteries  dans  les  ouvrages  tournés  contre 
la  ville  et  qui  n'étaient  pas  complètement  détruits. 

Maîtres  du  Mont-Joui,  les  Français  croyaient  l’être 
de  la  ville;  elle  n’avait,  de  ce  côté,  à partir  du  bastion 
Santa-Maria,  que  des  murs  et  des  tours;  mais  le  cou- 
rage des  Gi rouais  valait  des  bastions.  — La  descente 
du  Mont-Joui  coûta  aux  Français  beaucoup  de  monde, 
parce  que  leurs  ouvrages  étaient  exposés  au  feu  de  la 
montagne  du  Connétable  et  de  trois  canons  placés  sur 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Cependant  ils  menèrent  â 
fin  trois  batteries  de  brèche,  et,  le  19,  un  feu  ter- 
rible, renforcé  encore  par  dix  pièces  établies  à Casa- 
den-Roca  et  daus  le  faubourg , ébranla  le  bastion 
de  Santa-Maria  et  le  mur  , dont  une  partie  s’écroula. 
200  Français  occupèrent , dans  la  nuit , quelques  mai- 
sons du  faubourg  Géronella , d’où  cependant  les  Espa- 
gnols les  chassèrent. 


Tentatives  de  lilacke.  — Secours  introduits  dans 
la  place.  Tandis  que  l’on  combattait  ainsi  pour  la 
possession  de  Girone,  le  général  Blacke  avait  pris,  au 
commencement  d’août , son  quartier  général  à Manresa 
afin  de  former  des  divisions  avec  les  troupes  disséminées 
de  tous  côtés.  Il  proposa  aux  Catalans  la  création  d’une 
armée  nationale  de  quatre  légions,  chacune  de  10,000 
hommes  et  la  vente  des  places  d’officiers  pour  en  fa- 
ciliter l’armement  et  l’habilleinent.  Ce  projet  fut  ap- 
prouvé par  la  Junte,  qui  envoya  neuf  millions  de  réaux, 
et  Blacke  transporta  k la  fin  d’août  son  quartier  gé- 
néral à Vique  pour  porter  du  secours  à la  forteresse 
menacée. 

Le  général  Gouvion  Sainl-Cyr,  trompé  par  les  rap- 
ports de  ses  espions  et  par  les  manoeuvres  du  général 
Blacke,  cnit  que  l’ennemi,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment d’introduire  des  renforts  dans  Girone  par  Bru- 
nola  et  Bascano,  s’était  mis  en  marche  dans  la  nuit 
du  30  août,  pour  lui  livrer  bataille  du  côté  d'Ilo&talrirh. 
Dans  cette  persuasion , il  évacua  les  postes  de  Brunola 
et  de  Bascano,  porta  au-devant  de  la  prétendue  armée 
ennemie  une  grande  partie  de  la  division  du  général 
Soubam.qui  était  employée  à couvrir  le  siège,  et  atten- 
dit inutilement  le  général  Blacke  pendant  toute  la 
journée.  Celui-ci  » pendant  ce  temps,  recueillant  le 


fruit  de  sa  ruse,  faisait  filer  sur  la  rive  droite  du  Ter, 
depuis  Bascano  jusqu’à  Girone,  un  corps  de  4,000 
fantassins  et  500  chevaux  sous  les  ordres  du  général 
Garcia-Gondc.  Ces  troupes  servaient  d’escorte  à un 
convoi  de  1,500  mulets  qui  entrèrent  dans  Girone. 


Misères  des  habitants  de  Gérone.  — Ces  vivres 
furent  distribués  aux  habitants  comme  aux  soldats  ; 
car  tous  combattaient;  mais,  peu  de  jours  après  l'ar- 
rivée du  convoi , la  disette  commença  de  nouveau  à 
se  faire  sentir,  et  la  ration  ne  consista  plus  qu'en  ha- 
ricots ou  pois  à demi  pourris  avec  un  peu  de  pain,  lin 
jour  que  le  général  Alvarez  paraissait  fort  affligé  de 
cette  pénurie,  un  miqueiet  lui  cria  des  rangs  : «Ne  l’in- 
quiète pas,  brave  homme;  s’il  n’y  a plus  de  farine  nous 
mangerons  du  grain,  e(<  à défaut  de  grains,  du  bois.» 
On  commença  alors  à piler  les  grains  dans  des  mor- 
tiers et  à les  écraser  entre  des  pierres;  mais  la  fièvre 
pourpre  faisait  déjà  des  ravages , et  l’on  voyait  dans 
les  rues  beaucoup  d’habitants  morts  de  misère  ou  de 
maladie.  Cependant,  le  18  septembre,  un  parlementaire 
français  Fut  renvoyé  par  les  Espagnols , bien  que  trois 
brèches  fussent  praticables  et  qu’il  annonçât  un  assaut 
pour  le  lendemain. 


Assaut  donné  à la  ville.  — Le  19  septembre , en 
effet,  le  général  Verdier  appela  la  brigade  Guillot,  et 
fil  relever  cette  troupe  par  la  division  italienne.  Le  gé- 
néral Mazzuchelli  devait  essayer  une  fausse  attaque 
près  de  l'Onar,  et  le  général  Soubam  observer  les  Espa- 
gnols qui  s’étaient  approchés  de  Santa-Coloma.  Une 
escalade  du  bastion,  trois  colonnes  contre  les  trois 
brèches  avec  des  attaques  contre  la  montagne  du  Cal- 
vaire et  la  tour  de  Géronella,  semblaient  promettre 
une  entière  réussite.  (Quelques  bataillons  étaient  en. 
réserve  dans  les  batteries,  et  1,000  hommes  occupaient 
le  Mont-Joui. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  tocsin  sonna, 
le  bruit  des  tambours  se  mêla  à ce  sinistre  tintement, 
et  les  Français  s’avancèrent  vers  les  brèches.  Alvarez, 
après  avoir  donné  ses  ordres,  s’écria  : «Comme  la  ville, 
sera  défendue  pied  à pied,  les  défenseurs  des  coupures 
sont  prévenus  que,  s’ils  reculaient,  on  ferait  feu  sur 
eux  comme  sur  des  ennemis.  » Les  troupes  désignées 
garnirent  les  brèches,  et  lu  reste  avec  les  habitants, 
occupa  les  remparts  et  les  bastions.  Les  sœurs  hospi- 
talières qui  depuis  le.  commencement  du  siège,  n’a- 
vaient cessé  de  porter  des  secours  aux  combattants 
jusque  sur  la  brèche,  renforcées  ce  jour-là  par  des 
femmes  volontaires  des  autres  couvents,  se  répandi- 
rent derrière  les  postes  les  plus  dangereux. 

La  première  colonne  d’assaut,  descendue  du  Mont- 
Joui,  arriva,  par  une  course  hardie,  à la  brèche  Santa- 
Lucia.  Les  Espagnols  réussirent  à en  défendre  une 
partie;  les  Français  gravirent  le  reste,  et  leurs  premiers 
rangs,  pressés  par  ceux  qui  suivaient,  tombèrent  de 
vingt  pieds  de  haut  dans  la  ville.  Un  feu  meurtrier  re- 
poussa les  assaillants,  à la  lête  desquels  tomba  le  brave 
colonel  Foresti. 

La  colonne  de  gauche,  composée  en  grande  partie 
des  troupes  de  la  Confédération,  avança  de  Sau-Da- 
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oie).  Mais  la  colonne  qui  assaillait  San-Chmloval  fut 
tellement  prise  en  flauc  par  la  batterie  de  Sarrssino,  a 
droite  de  San-Lucia,  qu’elle  se  replia  sur  celle  que  le 
colonel  Moff  conduisait  contre  la  caserne  allemande. 
L4,  quelques  Français  pénétrèrent,  à travers  les  dé- 
combres, jusque  dans  les  premières  cours,  où  ils 
trouvèrent  la  mort.  l>e$  blocs  de  murailles  encore  de- 
bout furent  renversés  et  tombèrent,  par  le  feu  des  bat- 
teries de  brèche , sur  les  assaillants  et  sur  les  assiégés. 
A chaque  instant  l'artillerie  augmentait  le  nombre  des 
morts,  qui  s'entassaient  et  dont  la  masse  augmentait 
l'escarpement  des  monceaux  de  décombres.  Dans  cette 
attaque  le  colonel  italien  Ruffim  fut  tué.  — Cependant  le 
général  Alvarez,  courait  de  brèche  eu  brèche  ; les  hos- 
pitalières encourageaient  les  combattants , et  plusieurs 
d'entre  elles  prenaient  les  armes  et  la  place  de  ceux  qui 
_ tombaient.  — L’attaque  de  Gérouella  fut  aussi  repous- 
sée; les  Français  perdirent  beaucoup  de  monde  dans 
celte  journée. 

famine  et  maladies.  — Les  agonisants.  — « Les 
Espagnols  avaient  résisté  aux  Français  (dit  une  rela- 
tion publiée  par  un  officier  attaché  À la  cause  des  in- 
surgés]; mais  uu  ennemi  bien  plus  redoutable  les 
étreignait:  c’était  la  misère,  qui  engendrait  la  mala- 
die. La  joie  du  triomphe  qu’on  venait  d'obtenir  ne  pou- 
vait amener  qu'un  rire  convulsif  sur  ces  visages  jaunes 
et  affamés;  on  entendait  cependant  des  soldats  s’é- 
crier  : « La  victoire  nous  fortifie  mieux  que  la  nour-  ! 
« riture!  » 

«Les  assiégés  firent  une  tentative  d’approvisionne- 
ment qui  n'eut  pas  de  succès;  de  là  un  désir  secret  de 
capitulation  qui  ne  se  manifestait  que  par  des  prophé- 
ties de  malheurs,  d’épidémies , de  prise  d’assaut , etc. 
On  nommait  les  mécontents  agonisants.  Un  d'eux 
fil  un  jour,  devant  Alvarez,  la  réflexion  que  Girone 
était  déjà  assez  immortelle,  et  qu'on  pouvait  bien 
maintenant  songer  à uue  capitulation  honorable.  Le 
général  Alvarez,  furieux,  répondit:  « Ainsi,  vous  êtes 
ici  le  seul  lâche?  C'est  bon,  quand  tous  les  vivres 
manqueront,  on  commencera  par  vous,  et  quand  tous 
vos  pareils  seront  consommés,  je  verrai  ce  qu’il  y aura 
à faire.»  Le  jour  d'après  il  fil  publier  de  nouveau  le  dé- 
cret portant  peine  de  mort  pour  le  mol  capitulation 

Arrivée  du  maréchal  Augereau.  — Le  maréchal 
Augereau,  qui,  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
avait  pris  le  commandement  de  l’armée  de  Catalogne, 
fit  faire  plusieurs  propositions  à la  junte;  toujours 
Alvarez  répondit:  « Point  d'autre  communication  avec 
« l’ennemi  que  des  boulets  de  canons.  » 

La  fin  du  mois  de  septembre  et  uue  partie  du  mois 
d’octobre  se  passèrent  sans  événements.  — Les  Fran- 
çais, établis  dans  leurs  ouvrages,  avaient  en  quelque 
sorte  converti  le  siège  en  blocus. 


Combat  de  Santa- Coioma.  — Cependant  le  général 
Blacke  épiait  une  nouvelle  occasion  d’introduire  des 

1 Ce  Ait  dam  le  m^inc  tnnps  qu'un  officier,  commandé  pour  une 
sortie,  écrira  nu  n^'éral,  a ri  ri  de  hii  demander  oû  fîfm:  sj  retraite 
en  cas  do  malheur.  Alvarez  répondit  : «Au  dm.tiérc.» 


secours  dans  Girone.  Le  28  septembre , forcé  d’aban- 
donner Bruuola  . il  s'établit  à quelques  lieues  plus  loin 
avec  ses  troupes  d’élite , sur  les  hauteurs  de  San-Co- 
loma  et  Fanés  ; il  occupa  le  village  de  ce  nom , le  for- 
tifia , en  fit  créneler  les  maisons,  barricader  et  retran- 
cher toutes  les  avenues.  Quatre  escadrons  ennemis, 
déployésen  bataille  en  avant  de  San-Coloma,  appuyaient 
l'infanterie,  qui  se  montait  à 0,000  hommes.  Quoi- 
que la  posiliou  des  Espagnols  fût  très  avantageuse,  le 
général  Soubam  n’bésita  pas  à les  attaquer.  Il  se  mit 
en  mouvement.  Le  20 , leur  droite  fut  tournée  par  le 
42e  régiment,  qui  gravit  à cet  effet  des  hauteurs  fort 
escarpées;  en  môme  temps,  trois  bataillons  du  Ier  d’in- 
fauterie  légère,  soutenus  par  un  escadron  du  24e  de 
dragons,  s’avancèrent  sur  San-Coloma,  et  deux  ba- 
taillons du  3P  régiment  de  la  même  arme  menacèrent 
de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi. 

La  colonne  française  qui  s'avançait  sur  San-Coloma 
se  retira  tout  d'un  coup  sur  un  terrain  élevé  pour 
éviter  le  choc  des  dragons  espagnols  qui  s'ébranlaient 
afiu  de  la  charger.  Ce  mouvement  de  l'infanterie  laissa 
entièrement  à découvert  l’escadron  du  24*  de  dragons 
qui  se  trouva  ainsi  obligé  de  se  défendre  contre  ides 
forces  triples.  Les  dragons  français  n’bésilèrent  cepen- 
dant pas  à s’élancer  sur  l'ennemi  ; celui-ci , complète- 
ment bouleversé,  perdit  un  grand  nombre  de  chevaux 
et  d’hommes  tués,  blessés  ou  pris.  Ce  succès  enflamma 
les  bataillons  du  l‘r  d'infanterie,  qui  s'emparèrent  du 
village.  En  peu  d’instants  les  autres  colonnes  occupè- 
rent toutes  les  positions  des  Espagnols , dont  les  camps 
furent  brûlés.  L’ennemi  perdit,  dans  cette  affaire, 
1,200  hommes  tués  ou  blessés  grièvement  et  300  pri- 
sonniers. 


Sorlie  audacieuse  d’ O’ Donnell.  — On  a vu  que 
l’avant-garde  du  secours,  que  le  général  Blacke  avait 
cherché  Â introduire  dans  Girone,  était  parvenue 
à pénétrer  dans  la  place.  Cette  avant-garde  était  com- 
mandée |w»r  le  brigadier  Henri  O'Donnell.  Ce  général , 
sentant  que  le  corps  qu’il  commandait  était  à charge  A 
la  garnison  qui  manquait  de  vivres,  conçut  le  projet 
audacieux  de  sortir  de  la  place  et  de  passer  à travers 
l'armée  française,  pour  aller  se  réunir  sur  les  hauteurs 
de  San-Coloma  à l'armée  dont  il  faisait  partie.  Cetic 
sortie  s’exécuta  le  13  octobre  au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  obscure;  les  sentinelles  et  les  gardes  établis  sur 
le  passage  des  Espagnols  furent  surpris  et  tués  à 
coups  de  baïonnette;  le  général  Souham  fut  obligé  de 
se  sauver  à travers  champs  pour  éviter  d’ètre  fait 
prisonnier.  La  cavalerie  française  n’osa  pas  tirer  sur 
l'infanterie  espagnole  quelle  entendait  marcher  dans 
l'intervalle  de  ses  escadrons,  l’obscurité  pouvant  occa- 
sionner de  terribles  méprises.  Un  régiment  de  dragons 
seul  suivit  les  traces  des  Espagnols  ; mais  quand  il 
fut  à portée  de  les  apercevoir,  ils  gravissaient  les 
hauteurs  de  San-Coloma  et  étaient  hors  de  toute  at- 
teinte; 200  traîneurs  tombèrent  seuls  au  pouvoir  des 
Français,  ainsi  que  quelques  dames  de  Girone  qui 
avaient  suivi  la  colonne  pour  échapper  i la  famine  et 
aux  horreurs  de  Tassant. 
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Prise  d’Hostalrich.  — L’échec  de  Siu-Coioma  n'èta 
pas  au  général  Blarke  l’esjioir  de  pouvoir  ravitailler 
Grftnt.  Dan»  ce  dessein , il  rassembla  des  magasins  à 
Hoslalr-cb , petite  ville  adossée  * une  montagne  au 
sommet  de  laquelle  est  le  fort  du  même  nom. 

il  mit  dans  la  ville  une  garnison  de  2,000  hommes, 
b*u  que  la  lurteresse  vois. ne  partit  la  protéger  suffi - 
Momuut.  Outre  ors  forrea,  tous  les  habitants  avaient 
pris  lea  armes  ; enfin  la  place  . entourée  d'un  mur  so- 
lide, et  garnie  de  quelques  tours  dont  l'une  élatt  armée 
de  deux  pièces  de  canon , semblait  susceptible  d une 
longue  résistance. 

Le  général  Pino  fut  chargé  de  s'emparer  de  ce  poste 
important.  Une  de  ses  brigades,  la  brigade  de  Mazzu- 
c*elli,  escalada  les  murs  de  la  ville  à l’aide  d'échelles  ; 
tous  les  Espagnols  furent  passés  au  fil  de  l’épée  e!  lea 
magasins  détruits.  Le  voisinage  du  fort  n’arrêla  point 
l'ardeur  des  Français. 

Situation  critique  de  Girone.  — Les  défenseur»  de 
Girone  se  trouvaient  réduits  à ta  position  la  plus  cri- 
tique. 

«La  pluie  et  le  froid  arrivèrent  sur  ces  entrefaites; 
dit  la  relation  que  nous  avons  déjà  citée,  les  marions , 
toutes  à jour,  n'offraient  aucun  abri  contre  la  rigueur 
du  temps,  et  la  faim  exerçait  d'affreux  ravages.  La 
ville  était  entourée  d'un  cordon  de  Français  qui  em- 
pêchaient l'entrée  des  plus  petits  secours.  Le»  boeufs  et 
les  muutons  avaient  été  dévorés,  on  ne  se  nourrissait 
(dut  que  de  la  chair  des  muleta  qui  avaient  apporté 
dans  la  ville  lea  derniers  approvisionnements  depuis 
long-temps  épuisés.  Le»  a»»iégeanls,  de  leurs  batte- 
r es . tiraient  sur  le  peu  de  mulets  qui  restaient , quand 
ils  les  voyaient  paître,  et  ces  animaux  amaigris  of- 
fraient une  misérable  nourriture.  Le»  Français  con- 
duisaient les  déserteurs  aux  avant-posies,  buvaient  et 
mangeaient  avec  eux  pour  en  attirer  d’autres,  et  or- 
itiiMtremeiil  les  Italiens  cherchaient  a séduire  les  sol- 
dats en  leur  montrant  du  pain  et  de  la  viande.  Un  Es- 
pagnol affamé,  tenté  de  celte  manière,  chancela  en 
«vaut  avec  cette  exclamation  : «Satan . tu  me  séduis  !» 
L'Italien  répondit  en  riant  : «Mieux  vaut  vivre  pour  la 
«patrie  que  mourir  pour  elle.»  Le  mot  pairie  ranima 
l'Espagnol;  il  saisit  fièrement  son  fusil  et  dit  à son 
tentateur  : «Va!  puissé-je  sauver  la  patrie  comme  elle 
«me  sauve  en  ce  moment.» 

«Il  n'y  avait  pas  un  coin  dans  la  ville  qui  ne  présen- 
tât les  horreurs  de  la  mort.  Lea  rues,  *ani  pavés,  creu- 
sées et  labourées  par  1rs  bombes . couvertes  des  ruines 
des  maisons,  contenaient  de  vastes  mares  oh  s'épan- 
chaient des  cloaques  dont  la  surface  était  couverte 
d'animaux  putréfiés.  Les  mesures  de  police  ne  pou- 
vaient plus  rien;  le  poison  de  ia  pente  se  développait, 
et,  alimenté  par  les  horribles  exhalaisons  que  répan- 
daient Ica  cadavre»  écrasé»  sous  les  ruines,  il  empes- 
tait l'atmosphrre.  La  dysenterie,  signe  d’une  dissolu- 
tion prochaine,  vint  se  joindre  à tous  ces  fléaux , et  le 
scorbut  augmenta  par  la  disette  de  fruits  et  de  lé- 
gumes. 

«Lrs  animaux  se  traînaient  tristes  et  décharnés  à 
travers  les  rues  : le  cheval  n'avait  plus  la  force  de 


hennir,  le  chien , d’aboyer;  la  mort  était  partout  ! Les 
enfants  à la  mamelle,  pandas  au  sein  flétri  de  leur 
mère,  cherchaient  en  vain  de  la  nourriture  à cette 
source  toujours  si  abondante,  et  la  mort  lente  et  af- 
freuse du  nourrisson  arrachait  à peine  une  larme  de 
douleur  à l’œil  desséché  de  ta  mère. 

«Le  29  novembre,  le  médecin  de  l’état-major  géné- 
ral fit  à Alvarez  l’affreux  tableau  de  cette  situation 
intolérable.  Le  héros  catalan  s'écria  ; « Eh  ! si  la  ville 
« ne  peut  plu*  tenir,  pourquoi  vivrais- je  encore?  » Il 
songea  alors  à s’ouvrir  un  passage  avec  tous  les  hom- 
mes s tins  de  la  garnison  ; mais  la  fièrre  nerveuse  l'a- 
battit, et  le  A décembre  il  était  mourant.» 


/tt toque  et  prise  des  faubourgs.  — Capitulation  de 
Girone.  — Dès  le  2 décembre,  les  Français  avaient 
rouvert  le  feu.  Le  maréehal  Augereau  ordonna  au  gé- 
néral Pino  d’enlever  le  faubourg  de  la  marine  ainsi 
qu'une  grande  redoute  construite  de  ce  côté,  et  au  gé- 
néral Verdier  de  pénétrer  de  vive  force  dans  le  fau- 
bourg de  Géronella.  Le  général  Pino  dirigea  son  opéra- 
tion avec  une  grande  habileté;  le  6 décembre,  les 
deux  faubourgs  furent  occupés  et  la  redoute  emportée. 
Le*  assiégés,  réduits  à la  dernière  extrémité,  voulu- 
rent tenter  un  dernier  effort  avant  de  capituler.  Le  7, 
à onze  heure»  du  matin,  il»  firent  une  sortie  générale, 
tant  de  la  ville  que  des  deux  forts  le  Connétable  et  le 
Capucin,  afin  de  recouvrer  la  redoute  et  1rs  faubourgs 
qu’ils  avaient  perdus  la  veille.  Mais  les  grenadiers  du 
6*  de  ligne  et  du  2*  léger  italien  défendirent  les  ou- 
vrage» avec  autant  d'ardeur  qu’ils  en  avaient  mis  à 
s'en  emparer.  Le  général  Amey,  qui  était  en  position 
au  dessous  du  Mont  Joui,  vint  prendre  l'ennemi  en 
flanc  et  le  contraignit  à fuir  avec  précipitation.  Une 
colonne  de  troupes  italiennes,  qui  agissait  simultané- 
ment sur  les  revérs  des  deux  forts  le  Connétable  et  le 
Capucin,  se  joignit  aux  troupes  du  général  Amey,  et 
elles  enlevèrent  ensemble  les  redoutes  du  Calvaire  et 
du  Cabi/do. 

Le  matin  du  9 décembre,  la  junte  de  la- ville  de- 
manda aux  médecin»  si  le  général  Alvarez  était  tou- 
jours en  état  de  tenir  le  commandement  ; car,  de  son 
ht  de  douleur,  il  ne  cessait  de  donner  des  ordres,  et 
son  nom  retenait  encore  le  mot  de  capitulation.  Le 
même  jour,  le  général  reçut  des  sacrements  et  remît 
le  commandement  au  brigadier  Bolivar.  La  nuit 
la  junte  s’assembla,  cl,  le  matin  do  10,  le  briga- 
dier Fournas  se  rendit  près  du  maréchal  Augereau, 
avec  lequel  il  arrêta  une  capitulation,  conçue  en  ail 
articles  et  qui  fut  signée  le  même  jour  à sept  heures  du 
soir.  Cette  capitulation  mit  au  pouvoir  des  Français, 
\ huit  drapeaux , 6.000  homme»  et  deux  cents  pièces  de 
canon.  L'article  2 stipulait  que  tous  les  habitants  se- 
raient respectés;  mais  néanmoins  tous  les  moines  qui 
' avaient  pris  une  grande  part  à la  défmse  furent  con- 
duits en  France  avec  la  garnison.  L’béroTque  Alvarez 
fut  envoyé  au  fort  de  Figuières,  eh  H mourut  peu  de 
jours  après  son  arrivér.  On  reprocha  dans  le  temps  au 
j maréchal  Angerrau  de  ne  pas  avoir  pour  le  noble  Es- 
j pagnol  tous  les  égards  que  méritaient  son  palrio- 
' trime, ses  vertus  et  sou  courage. 
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Le*  Français,  pendant  ce  siège  remarquable . qui  dura 
six  mois , n’avaient  pas  tu  moins  a souffrir  que  les 
défenseurs  de  la  place.  Ils  eurent  environ  8,000  ma- 
lades ou  blessés,  et  as  tout  12000  bonmes  bors  de 
combat. 

Le  nom  de  Girooe , par  la  résistance  opiniâtre  de  ta 
garnison  et  la  conslance  de  ses  habitants,  est  devenu 
illustre  > l'égal  de  celui  de  Saragosse. 

«Girooe,  dit  Jomini,  s'est  illustrée  par  une  défense 
non  moins  cstraordmaire  que  Saragosse.  Il  est  vrai  que 
cette  place  est  plus  régulièrement  fortifiée  que  la  capi- 
tale de  l’Aragon;  mais  il  est  incontestable,  toutefois, 
que  l'opiniâtreté  de  sa  défense  est  dut  autant  1 l’exal- 
tation des  habitants  qu'aux  ressources  de  l’art.  Plus 
fanatiques  encore  que  leurs  voisins , les  Gironais  défé- 
rèrent le  commandement  è Saint-Nareis«e  non-seu- 
lement sur  les  bataillons  et  les  habitants  qui  se  trou- 
vaient dans  la  place,  mais  encore  sur  toute  l'Espagne. 
Fiers  de  l'appui  de  ce  généralissime,  les  habitants  et 
les  femmes  mêmes  se  préparèrent  a braver  tous  no, 
efforts.  Si  la  résistance  des  Espagnols  eût  été  le  résul 
Ut  d'un  patriotisme  â la  fois  héroïque  et  éclairé,  il 
n’est  pas  probable  qu’ils  eussent  recouru  à de  tels 
moyens  pour  nous  combattre;  ils  auraient  pris  sans 
doute  d’autres  généraux.  Heureusement  pour  eux  que 
Saint -Narcisse  avait  un  lu-ulenant  digne  de  comman- 
der : le  général  Alvarez  était  un  brave  à toute  épreuve, 
et  non  mains  décidé  que  Palsfox,  à rendre  son  nom 
célèbre  par  une  défense  désespérée  : l'enthousiasme 
des  habitaou  ajoutait  à sa  résolution  naturelle. 

Expédition  de  Sonham  dan*  la  Haute -Catalogne. 

1 Le  général  Jomini  fiil  allusion  A un  acte  de  b Juntr  qui.  du- 
rant la  maladie  dn  bme  Àtvarw.  annota  par  nae  proclamai  ion 
qu'elle  nommait  généraliMime  de*  armée»  espagnole».  Saâot  flar- 
ctue,  patron  de  Girooe.  Celle  nomination  excita  A un  haut  degré  le 
fanatisme  de»  Catalan»,  et  contribua  A prolonger  la  défenae. 


— Fin  de  la  campagne.  — Aussitôt  après  la  prise  de 
Girooe,  le  marôrhal  A tige  r eau  chargea  le  général  Sou- 
bain  de  poursuivre  avec  sa  division , 1rs  bandes  de 
miquelcts  retirés  dons  la  Haute-Catalogne.  Ko  arrivant 
A Besalu,  la  division  Soubam  rencontra  quelques  cen- 
taines de  miquelets  qu’elle  dispersa  après  en  avoir  tué 
ou  blessé  un  grand  nombre.  Après  plusieurs  engage- 
ments du  même  genre  avec  les  diverses  bandes,  le  gé- 
néral Soubam  te  dirigea  sur  Bipoll,  où  s’était  réfugiée 
la  bande  de  Cia ros.  réduite  è 1,100  hommes1.  Cette  ville 
fut  prise  après  un  combat  de  peu  de  durée,  et  te  gé- 
néral Augereau  (frère  du  maréchal)  se  porta  avec  sa 
brigade  sur  Ribas,  qui  fut  aussi  promptement  occu- 
pée. Le  lendemain,  la  division  vint  prendre  position 
à Olot,  où  elle  devait  rester  cantonnée  provisoire- 
ment. 

Ainsi  finit  en  Catalogne  la  campagne  de  1809. 

1 On  Mil  que  le»  bande»  dr  miquelets  étalent  eompo»ée*  de 
piyun»  raillait»  et  iiragotUM»;  nom  troufoo»  Ann»  un  litre  relatif 
à la  campagne  de  Catalogne  le*  détail*  «iihanu  *or  ni  bwmnr» 
courageux  : «Le  paysan  Ciblai» . e«  général . cal  grand  , bu-u  rail , 
fortement  ronalitui  ; «a  figure  e«t  ni  Ale  et  Aère  : line  jambe  ikt- 
teime  et  Mrn  proportionnée  le  rend  propre  A coorlr  dan»  te*  mon- 
tagne*. cl  aon  batMlW-ment  facilite  encore  il  légèreté  paturril*.  |l 
porte  de*  et  pardi  lie  s , en  corde»  . de»  bu  de  peau  qui  p renne  ni 
depuu  le*  malléole*  jusqu'au  pli  du  genou  , une  culotte  courte  et 
mu*  texte  A manche».  Pendant  le*  frovb  rigoureux  . H ajoute  S ce* 
vêtement»  uo  manteau  court  et  irè*  léger,  qui  *crl  à lui  l'wmr  St 
curp*.  Sa  trir  e»|  itirmoulée  d'un  large  bonnet  de  lame.  Toujours 
armé  d’un  fusil  tlrclU'tf.  il  porlc  *«•*  cartouche*  dan*  une  cria  - 
turc,  dont  ledrtant  «I  «Ittposé  en  petit*  compartiment* , comme 
ceux  d’une  giberne.  Amwi  fétu  cl  armé  A la  légère . attendant  prea- 
que  toujours  *oo  aUuTMirr.  »ur  la  cime  de*  plu*  haute*  montagne» . 
combien  le  Catalan  on  l'Aragona»  n'a  tait- il  pa»  d’at-inlagc  »ur  le 
«vidât  françai» , éerasé  ton*  le  poldi  d’on  énorme  Me . d'une  gi- 
berne gênante,  d’un  fusil  pesant . et  enfin  kmj*  t'atlirail  d’un  ha 
billeineut  incommode  — LuuuuIkju  de»  voltigeur*  dans  no»  La 
taillons  d’infanterie  est  * »«»  doute  une  di  t melUeurr»  innovations 
moderne»;  elle  a causé  beanroop  de  mat  A tVfioemi ; ma»*,  en 
dormant  A mtr  troupe,  dan*  l’ongine.  un  armement . on  éqoi- 
liemeat  cl  un  babilleiiical  plu*  analogue*  a ver  |r  but  de  M forma  - 
lion . on  en  edt  tiré  an  bien  meilleur  parti  • 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1800. 

25  v£v*m  Combat  de  Wjdl*  ( Catalogne  ). 

avril.  Bloeu*  de  Girooe  (Catalogne). 

4 rm 7t.  InTwrtwment  compvt  de  Girooe. 

8 — Ouverture  de  la  tranchée  devant  G* roue 
W — Entrée  du  corps  de  ftiacke  en  Aragon 
15  — Combat  de  Maria  ' Aa  «qp>n  ). 

18  — Combat  de  Jkklnic  ( Aragon  ). 

19  — Sortie  infructueuse  de  la  garnison  de  Cirone. 

10-15  Juillet.  T>éfalte.  de  plusieurs  rorp*  rherrhant  A ravi* 
laWer  Girooe. 

M août,  ft  tache  lolroduit  un  renfort  dans  <»m>ar 

%m rajuai  Hrxr  du  fort  dr  Moot-Joui , prés  de  CUronr. 


19  vKéTEnaR.  Assaut  donné  A Girooe. 

25  — la*  maréchal  Augei  eau  prend  le  < oiniuaudrmeni  de  l’ar- 
mée de  Catalogne. 

29  — Combat  de  Sauta -Colnma  'Grtalngnr). 

13  ncroARB.  Sortie  audacieuse  d O doniiell. 

28  — Frme  d lt«*lalrich  iCauloiïiie;. 

25  soyembrk.  PrÎM-  du  couvent  de  la  JYeiucjuJad  ; Ar^p.u 

Coiuivat  de  R.mIj  ' Aragon 

28  — Prise  du  fort  de  Venasque  ( Aragon). 

8 décfübr»  Prl«e  de*  faubourgs  de  Girtme. 

7 — Sortie  généra’#  de*  assiégé*.  — EHe  est  repaiMée. 

10  — Capitulation  de  Gai  ont. 

15  — Combat  de  Besalti  (Catalogne  . 

I — Prise  de  Ripull  (Catalogne, 
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OPÉRATIONS  DANS  LES  DEUX  CASTILLES. 

BATAILLE  D’OCANA.  — BATAILLE  D’ALBA  DF.  TORMÈS. 


SU  M M A ! K t. 


t.'rztidi*  armée  E*paffnofe.  — Eli*  marché  iur  Madrid.  — Bataille  d’Orat'u.  — Ioâ<ii»n  de  Wellington.  — Se»  projet*.  — Intrigue*  de  I J 
Komaiu  moire  la  Junte.  — Armer  du  duc  drl  Parque.  - Détachement  contre  Avila.  — Bataille  d’Atba  de  tonné*.  — Leu  K*f>agtiols  te 
nlin-iU  en  PurüiAaJ.  — Réfleiiou*  générale*  *ur  la  campagne  de  1809. 


A* nies  FIANÇAIS**. 

U roi  Joseph  Napoléon. 

Maréchaux  cl  généraux  : Soult.  — Mortier.  — Séuastiani. 
Maruiand.  — Kellerxann. 


ARMEES  ESPACNOI.ES. 

Généraux  : Arrizaga.  — Duc  net  PaRqct . 
Ballestpxo». 


i Grande  armée  espagnole.  — Elle  marche  sur 
Miulrid.  — Les  mois  de  septembre  et  d’octobre  ne 
furent  marques  par  aucun  événement  important.  Le 
général  Marchand  remplaça  provisoirement  dans  le 
commandement  du  6*  corps  le  maréchal  Ney  qui  avait 
éprouvé  un  écbec  à Tamamès,  le  maréchal  Soult  fut 
nommé  major-général  de*  armée*  françaises  en  Es- 
pagne au  lieu  et  place  du  maréchal  Jourdan. 

Au  commencement  de  novembre,  la  Junte  centrale 
voulut  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Madrid  sans  le 
secours  des  Anglais.  Elle  rassembla  à cet  effet  en  An- 
dalousie, réunissaut  à de  nouvelle*  levées  les  débtis 
de*  armée*  de  Venegas  et  de  Cuesta,  une  nouvelle 
armée  de  (K), 000  hommes.— Ces  troupes,  traversant  ra- 
pidement la  Sierra-Morena,  marchèrent  dans  la  direc- 
tion d’Aranjuez.  Les  Anglais  leurs  avaient  fourni  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  en  armes,  muni- 
tions, effets  d’habillement  et  d’équipement  ; ils  avaient 
envoyé  jusqu’à  de*  chevaux.  Le  général  A rrizaga  com- 
mandait en  chef  ces  forces  imposantes  en  remplace- 
ment du  général  Cuesta,  qui  s’était  démis  de  ses  fonc- 
tions après  le  combaL  de  l’Arzobispo. 

Le  roi  Joseph  fut  instruit  à temps  des  nouveaux 
projets  de  l’ennemi , et  il  prit,  assisté  des  conseils  du 
maréchal  Soult,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
les  faire  échouer. 


Bataille  d'Ocaiïa.  — L’avant-garde  espagnole, 
précédant  de  plusieurs  journées  le  gros  de  l’armée, 
attaqua , le  12  novembre,  auprès  dOcaùa  le  général 
Milhaud,  qui,  outre  sa  division  de  dragons,  avait 
avec  lui  le  7r  régiment  d’infanterie  polonaise.  Quoi- 
que cette  avant-garde  fût  composée  de  l’élite  et  de 
la  presque  totalité  de  la  cavalerie  espagnole,  elle  fut 
culbutée  par  les  dragons  français,  pendant  que  le 
régiment  polonais,  formé  en  carré,  l’écrasait  de  son 
feu. 

Après  cet  engagement,  le  général  Sébastiani . au 
corps  duquel  appartenaient  les  troupes  qui  venaient 
de  combattre,  garda  une  semaine  entière  le  champ  de 
bataille  d’Ocana. 

Le  duc  de  Dalmatie , ayant  donné  l’ordre  au  premier 
corps  de  s’avancer  dans  la  direction  d’Aranjuez , ren- 
força le  général  Sébastiani  d’une  partie  du  corps  du 
maréchal  Mortier  et  de  la  division  du  général  Des- 


solles.  Il  ordonna  ensuite  au  maréchal  Victor  de  passer 
le  Tage,  et  de  marcher  sur  la  droite  de  l’armée  espa- 
gnole qui  venait  d’arriver  dans  la  plaine  d’Ocana , à 
deux  lieues  du  Tage,  et  qui  menaçait  de  rejeter  l’a- 
vant-garde française  au-delà  de  ce  fleuve. 

L’armée  espagnole  avait  pris  position  dans  la  plaine 
où  se  trouve  située  la  ville  d’Ocaîia.  Elle  avait  sa  droite 
à Noblegas,  son  centres  Ocana,  à l’em branchement 
des  routes  de  Murcie  et  d’Andujar;  sa  gauche  se  pro- 
longeait au-delà  de  cette  ville.  Son  front,  jusqu’à  la 
presque  extrémité  de  sa  droite,  était  couvert  par  un 
ravin  profond  qui  séparait  la  ville  d’un  plateau  occupé 
par  l’avant-garde  française. 

Le  18  novembre, dès  le  matin,  la  division  du  général 
Levai  fut  attaquée  sur  ce  plateau  par  les  troupes  lé- 
gères de  l’ennemi.  Les  Français  repoussèrent  facilement 
cette  première  attaque,  et  se  trouvèrent  en  présence 
de  la  ligne  espagnole,  qui  effectuait  son  déploiement.  Les 
bataillons  du  général  Levai  étaient  à portée  des  pièces 
de  campagne  que  l’ennemi  avait  sur  son  front.  Peut- 
être,  dans  cette  position  dangereuse,  eût-il  été  pru- 
dent de  rétrograder  pour  attendre  l'arrivée  des  troupes 
du  maréchal  Victor  ; mais,  n’écoutant  que  leur  courage, 
les  Français  marchèrent  aux  Espagnols,  et  continuè- 
rent à s'avancer,  quoique  leur  feu  les  incommodât 
beaucoup.  Le  roi  Joseph,  qui,  assisté  du  major-général 
Soult,  commandait  l’armée,  fit  appuyer  ce  mouve- 
ment. Le  général  Scnarmont  s’avança,  avec  l’artillerie 
du  1er  corps,  pour  mitrailler  la  ligne  espagnole,  qui 
recula  en  assez  bon  ordre.  On  se  battit  ainsi  quel- 
que temps  sans  trop  de  résultats.  Mais  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani  et  celle  de  la  garde  royale  ayant 
gagné  du  terrain  sur  la  gauche,  se  trouvèrent  dans 
un  bois  d'oliviers,  en  face  de  l’infanterie  espagnole, 
qui  se  forma  aussitôt  en  carrés,  mais  qui  fut  bientôt 
enfoncée  et  dispersée.  La  cavalerie  légère  du  général 
Merlin  sabra  les  fuyards  et  fit  5,000  prisonniers.  Une 
brigade  du  général  Milhaud  s'élança  sur  une  autre  co- 
lonne ennemie  qui  fuyait,  lui  enleva  son  artillerie  et  la 
fit  presque  entièrement  prisonnière.  Poursuivis  avec 
acharnement  jusqu’à  la  Guardia,  les  Espagnols  laissè- 
rent à chaque  pas  de  nouveaux  prisonniers  entre  les 
mains  des  Français  qui , à la  fin  de  la  journée , s’étalent 
emparés  de  25,000  hommes  (dont  3 généraux , 6 colo- 
nels et  700  officiers ) , de  50  pièces  de  canons,  de  30 
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drapeaux  et  d’une  immense  quantité  d'armes  de  toute 
espèce.  En  outre , les  Espagnols  laissèrent,  de  leur  pro- 
pre aveu,  40,000  fusils  et  plus  de  12,000  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

: Dans  celle  journée , outre  la  garde  du  roi , plusieurs 
régiment  espagnols  au  service  de  Joseph  Napoléon , 
combattirent  dans  les  rangs  de  l'armée  française  et  se 
signalèrent  par  leur  bravoure.  — On  retrouva,  il 
est  vrai , parmi  les  prisonniers  beaucoup  d’individus 
qui  avaient  déjà  prêté  serment  de  fidélité  au  roi,  et 
qui  l’avaient  servi  quelque  temps  avant  de  déserter. 
— Un  décret  rendu,  après  la  bataille,  porta  qu'ils  se- 
raient jugés  par  des  commissions  militaires;  mais  plus 
lard,  cédant  â sa  clémence  naturelle,  le  roi  leur  ac- 
corda un  pardon  général.— Joseph  ne  négligeait  aucun 
des  moyens  de  s’attacher  ses  nouveaux  sujets.  On  le 
vit,  durant  la  bataille,  parcourir  la  plaine,  â travers 
la  mitraille  et  les  boulets , afin  de  modérer  les  soldats 
qu'emportait  l'ardeur  de  la  victoire;  il  sauva  la  vie  â 
plus  d'un  prisonnier,  et  disait  aux  Français  : a Mes 
«amis,  épargnez  ces  pauvres  Espagnols,  un  jour  ils  se- 
«ront  vos  compagnons  d’armes.»  Son  humanité  obtint 
un  succès  complet  ; sans  lui  l’armée  eût  fait  comme  à 
Médelin , elle  eût  couvert  le  terrain  des  nombreux  en- 
nemis qu’elle  se  contenta  de  désarmer. 

Inaction  de  Wellington.  — Ses  projets.  — Intri- 
gues de  la  Romana  contre  la  Junte . — Il  est  assez 
remarquable  qu’au  moment  oii  l'Espagne  recevait  un 
échec  aussi  terrible,  Wellington  demeurait  dans  une 
inaction  complète  aux  confins  du  Portugal , tandis  que 
les  2*  et  3e  corps,  dispersés  depuis  le  Tage  à Salaman- 
que, eussent  donné  prise  à une  puissante  diversion. 
«On  a,  dit  Jomini,  rejeté  la  faute  de  cette  inaction 
sur  la  politique  anglaise;  on  y a vu  un  soin  excessif 
pour  la  conservation  de  son  armée , de  laquelle  dépen- 
dait, selon  elle,  tout  le  succès  de  la  guerre  et  la  déli- 
vrance de  la  Péninsule.  Quelque  excessive  que  cette 
prudence  paraisse , il  y aurait  de  l’injustice  à la  blâ- 
mer. Au  fait,  peu  importait  à Wellington  que  celte 
guerre  durât  dix  ans,  pourvu  qu’il  ne  donnât  rien  au 
hasard  ; ce  n’était  pas  le  sol  anglais  qu'il  nous  laissait 
fouler,  et  pour  le  salut  duquel  il  eût  été  raisonnable  de 
tout  sacrifier.  A ces  motifs  plausibles,  il  importe  d'en 
ajouter  de  plus  puissants  encore  : Wellington,  mécon- 
tent de  ce  que  la  junte  suprême  avait  hésité  â mettre 
les  troupes  espagnols  formellement  sous  ses  ordres, 
s'était  rendu  â Séville.  Il  s’y  aboucha  avec  le  marquis 
de  Wcllesley  son  frère,  ambassadeur  d’Angleterre,  à 
l’effet  de  poser  les  bases  d’un  système  qui  assurât  plus 
d’ensemble  aux  opérations.  Le  danger  qu’il  avait  couru 
à Arzobispo  lui  prouvait  que,  si  la  guerre  nationale  que 
nous  faisait  l’Espagne  assurait  de  grands  avantages  à 
l'armée  anglaise , elle  ne  devait  pas  s’abandonner  à des 
entreprises  hardies  au  cœur  du  royaume,  avant  de 
s’étre  ménagé  un  refuge  assuré,  des  renforts  suffi- 
sants, et  une  coopération  mieux  combinée  de  la  part 
des  troupes  espagnoles.  La  Romana  fut  appelé  â cet 
effet  â la  junte  de  Séville,  où  l’on  espérait  que  ses  ser- 
vices et  son  crédit  donneraient  un  grand  appui  â l’in- 
fluence de  l’Angleterre. 

T.  IV. 


«L'expédition  d'Arrizaga  n’était  nullement  liée  au 
plan  défensif  que  le  général  anglais  s’était  tracé  en 
attendant  qu'il  eût  reçu  des  renforts,  et  il  n’cül  rien 
pu  faire  à cette  époque  qui  pût  produire  un  effet  im- 
médiat pour  dégager  les  Espagnols.  Il  eût  fallu  qu’il 
reprit  l’offensive  de  son  côté  bien  avant  eux  pour  re- 
mareber  en  Kslramadurc  et  agir  de  concert  : or  une 
telle  incursion  était  diamétralement  opposée  â ses  pro- 
jets. En  effet,  loin  de  remonter  la  Guadiana  pour  agir 
avec  Arri/aga,  aussitôt  qu'il  eut  terminé  ses  confé- 
rences â Séville,  Wellington  dirigea  son  armée  de  Ba- 
dajoz  par  Albukerque  au  nord  du  Portugal  pour  agir 
de  concert  avec  le  duc  del  Parque,  qui  commandait 
l’ancien  corps  de  La  Romana  sous  Ciudad-Rodrigo,  et 
avec  Beresford,  qui  avait  couvert  A Imeida.  Ce  nouveau 
plan  d’opération  ne  manquait  pas  de  mérite,  puisqu’il 
portait  l’armée  anglaise  sur  le  point  le  plus  important 
de  nos  communications,  dégarni  par  les  rassemble- 
ments de  nos  troupes  sur  la  frontière  d'Andalousie.  Il 
réunissait  en  outre  â ce  grand  avantage  celui  de  mieux 
couvrir  le  Portugal,  bâse  essentielle  de  toutes  les  opé- 
rations britanniques  pour  la  délivrance  de  la  Péninsule. 

«Wellington  ne  s’en  tint  pas  lâ  : il  s'était  bien  con 
vaincu  qu’une  masse  solide  de  10,000  Anglo-llano 
vriens  et  autant  de  Portugais  disciplinés  et  dévoués 
lutterait  avec  des  chances  incalculables  contre  une 
armé  forcée  de  s’étendre , soit  pour  vivre,  soit  pour  sou- 
mettre le  pays,  et  couvrir  enfin  son  immense  ligne  de 
communication.  Mais  l’exemple  de  Moore  prouvait 
aussi  au  général  anglais  qu’avec  des  adversaires  impé- 
tueux et  actifs,  il  aurait  par  moment  de  rudes  assauts 
â soutenir.  Il  lui  importait  donc  d'assurer  â son  armée 
un  refuge  formidable  pour  lui  éviter,  en  cas  d'échec, 
une  catastrophe  semblable  à celle  de  laCorogoc,  et  lui 
donner  le  temps  d’user  nos  forces,  de  recevoir  des  se- 
cours, ou  au  pis  aller  de  se  rembarquer  en  toute  sû- 
reté pour  aller  porter  son  activité  sur  un  autre  point 
de  la  vaste  Péninsule.  À cette  fin,  aussitôt  après  sou 
retour  de  Séville,  il  fit  tracer  un  immense  camp  re- 
tranché sur  les  hauteurs  de  Torrès  Yedras,  qui  for- 
ment la  base  du  triangle  figuré  par  l’embouchure  du 
Tage  et  la  mer,  et  au  sommet  duquel  est  située  Lis- 
bonne. 

«L'événement  prouva  d’autant  mieux  la  sagesse  de 
ces  mesures, que  la  présence  de  La  Romama  à Séville 
ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu’on  s’en  était  promis.  Le 
général  y fut  bientôt  aux  prises  avec  la  Junte.  Celle-ci 
se  montrait  jalouse  de  l'indépendance  nationale,  et 
traitait  les  Anglais  en  auxiliaires  qui  affectaient  pour 
l'Espagne  un  faux  désintéressement.  Elle  jugeait,  avec 
raison,  que  c'était  moins  pour  l’Espagne  que  pour 
l'Angleterre  elle-même  qu’ils  mettaient  tant  d'empres- 
sement ; elle  avait  refusé  de  recevoir  leurs  troupes  dans 
Cadix.  Wellington  attribuait  à sa  jalousie  déplacée  la 
conduite  de  Cucsta,  et  le  peu  de  succès  de  l’entreprise 
sur  Madrid.  Tous  deux  au  fond  avaient  raison  dans 
leur  sens;  mais  une  telle  divergence  d’intérêts  pouvait 
servir  notre  cause , autant  que  la  puissance  des  baïon- 
nettes. Le  Anglais , s'étant  emparés  de  l’esprit  de  La 
Romana,  lui  persuadèrent  que  la  Junte  perdrait  tout 
par  une  vanité  nationale  malentendue,  et  le  détermi- 
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nèrenl  à la  dissoudre  pour  y substituer  une  régence 
moins  nombreuse.  Il  fit  des  proclamations,  adressant  à 
la  Junte  A peu  près  les  marnes  reproches  que  Napoléon  | 
fit  au  Directoire  A son  retour  d'Egypte.  Il  parut  prêt  à * 
frapper  des  coups  d'états,  A saisir  le  timon  des  affai- 
res; mais  son  caractère  léger  ne  lui  permettait  de 
jouer  ni  le  rôle  de  Cromwell , ni  celui  qui  avait  si  bien 
réussi,  au  18  brumaire,  au  général  Bonaparte...»  Il  ne 
fit  rien. 


A mite  du  duc  d’Rl  Parque.  — Dêtaihement  contre 
Avila.  — Cependant  l’armée  espagnole  qui , sous  le 
commandement  du  duc  d’El  Parque,  combinait  A l’é- 
poque de  la  bataille  d*Ocana  ses  opérations  avec  la 
grande  armée  de  la  Manche,  devait,  pendant  que  celle- 
ci  s'avancerait  sur  Madrid , s'attacher  A couper  la  re- 
traite de  l’armée  française,  en  s'emparant  des  puertos 
de  Guadarrama  et  de  Somosierra,  comme  si  la  grande 
route  d’Aragon  par  Guadalaxara  n’eiU  pas  existé, 
comme  si  le  pays  entre  le  Xarama  et  l’Henarès  n'eût 
pas  offert  les  plus  belles  communications  pour  arriver 
à Sigucnza  ; enfin  , comme  si  le  cours  de  CHenarès  n'eût 
pas  couvert  la  position  la  plus  escarpée,  la  mieux  ap- 
puyée, la  plus  sûre  pour  une  armée  en  retraite,  la 
plus  inabordable  pour  un  ennemi  vainqueur.— Depuis 
le  désastre  du  générai  Dupont,  les  Espagnols  ne  sem- 
blaient rêver  que  de  pareils  succès.  Ils  avaient  oublié 
que  l’armée  de  cet  habile  et  malheureux  officier,  quoi- 
que toute  composée  de  jeunes  conscrits,  s’était  néan- 
moins précipitée  à trois  différentes  reprises  sur  les 
lignes  ennemies,  et  que  chaque  fois,  après  avoir  ren- 
versé les  deux  premières,  elle  n'avait  vu  échouer  ses  ! 
efforts  que  devant  une  troisième  plus  formidable  que  j 
les  deux  autres. 

La  ville  d’ Avila  commandait  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  de  Portugal  aux  puertos  dont  il  vient  d'étre 
question.  Cette  ville  était  alors  défendue  par  le  général 
Hugo  , gouverneur  de  la  province,  et  qui  n’ayant  avec 
lui  que  trois  faibles  bataillons , avait  néanmoins  été 
chargé  de  maintenir  les  communications  entre  1rs  ar- 
mées françaises  du  centre  de  l’Espagne,  et  les  armées 
de  Galice  et  de  Portugal.  Le  duc  d’El  Parque  ordonna 
au  général  Ballesteros  de  marcher  contre  Avila  avec 
quinze  bataillons,  tandis  que  lui-même,  avec  le  reste 
de  l’armée  espagnole,  déboucherait  dans  la  province  par 
Alba  de  Tormès. 

Le  général  Hugo  avec  sa  petite  troupe  réussit  A faire 
face  sur  tous  les  points  aux  bataillons  de  Ballesteros, 
dont  le  détachement  ne  fit  qu’affaiblir  considérable- 
ment l'armée  du  duc  d'F.I  Parque,  et  rendit  plus  facile 
la  défaite  de  son  armée. 


Bataille  d'.iiba  de  Tormès.  — Les  Espagnols  se 
retirent  en  Portugal.  — En  effet  battu  près  de  Ciudad- 
Rodrigo  par  le  général  Marchand , qui,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  avait  remplacé  le  maréchal  Ney  dans  le 
commandement  du  6r  corps,  le  duc  d’El  Parque  avait 
été  renforcé  par  de  nouvelles  levées,  et,  marchant  à 
l'improviste  sur  Salamanque,  s’était  emparé  de  cette 
ville  qui  n’était  défendue  que  par  une  faible  garnison 
Le  général  Kellermann,  instruit  de  celte  circon- 


stance, partit  de  Valladolid , rallia  ses  troupes  aux  en- 
virons de  Médina  dH  Campo,  rencontra,  le  26  no- 
vembre , l’avant-garde  espagnole  à El  Carpio , l’attaqua 
et  la  força  à se  replier  sur  Salamanque. 

Le  lendemain,  Kellermann  suivit  la  même  direction 
et  fit  une  telle  diligence  que  le  général  Loiret,  qui 
commandait  l’avant-garde  française,  atteignit  l'en- 
nemi le  28,  A trois  heures  après  midi , A Alba  de  Tor- 
mès , au  passage  de  la  rivière.  Le  duc  d’Rl  Parque  occu- 
pait cette  ville,  et  avait  disposé  ses  troupes  sur  les 
deux  rives.  La  cavalerie  française  déboucha  sur  le  pla- 
teau qui  est  en  avant  d’Alba,  sur  la  rive  droite.  Forcé 
d’accepter  le  combat,  le  duc  porta  toutes  ses  troupes 
de  ee  côté  de  la  rivière,  et  les  disposa,  ainsi  que  toute 
son  artillerie,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  Alba. 
Il  ne  laissa  sur  la  rive  gauche  qu’une  seule  division. 

Voyant  qu’ils  n'avaient  devant  eux  qu’une  simple 
avant-garde,  le*  Espagnols  prirent  l’offensive , et  le  gé- 
néral Lorcet,  trop  faible  pour  résister,  se  replia  sur  le 
gros  de  la  cavalerie  qui  le  suivait.  L'ennemi  fit  aussitôt 
occuper  les  revers  du  plateau  par  des  tirailleurs,  soute- 
nus de  quelques  prietons  de  cavalerie.  Alors,  Ve  général 
Kellermann  donna  l’ordre  au  général  Millet  de  s’avan- 
cer, avec  les  3*  et  8*  régiments  de  dragons,  sur  la 
droite  du  plateau , à la  faveur  d’un  rideau  qui  masquait 
sa  marche,  et  il  a’y  porta  lui-même  directemeut  avec 
le  reste  de  la  cavalerie. 

Une  attaque  générale  sur  toute  la  ligne  eut  lieu  avec 
tant  d’impétuosité,  que  les  Espagnols  se  débandèrent 
presque  aussitôt.  Leur  cavalerie  tourna  bride  sans  faire 
la  moindre  résistance,  et  repassa  le  Tormès  dans  le 
plus  grand  désordre.  L'infanterie  abandonna  cinq 
pièces  de  canon. 

Profitant  de  ce  premier  succès , la  cavalerie  française 
s'élança  sur  la  seconde  ligne  d’infanterie  qui  restait 
encore  au  duc  d'F.I  Parque;  mais  accueillie  par  un  feu 
terrible,  elle  fut  obligée  de  rétrograder,  ce  qu'elle  exé- 
cuta au  pas.  Les  cavaliers  sabrèrent  les  fantassins 
qu’ils  avaient  dépassés,  et  vinrent  se  reformer  vers  de 
nouvelles  brigades  qui  s’avançaient  afin  de  prendre 
part  au  combat.  De  son  côté , la  cavalerie  espagnole 
était  revenue  afin  de  soutenir  son  infanterie.  Le  géné- 
ral Kellermann  disposa  eu  colonne  deux  régiments  de 
dragons,  et  fit  charger  les  cavaliers  ennemis  qui,  dé- 
bordés, prirent  la  fuite  pour  ne  plus  revenir.  L’infao- 
terie  du  duc  d’El  Parque,  chargée  aussitôt  en  flanc  par 
le  25*  de  dragons  que  conduisait  te  colonel  Ornano  , 
abandonna  quatre  pièces  de  canon  et  se  retira  sur  une 
hauteur,  oû  la  cavalerie  française  se  contenta  de  la 
tenir  en  échec , en  cltendant  l’arrivée  du  général  Mau- 
cune,  qui  s’approchait  avec  une  brigade  d’infanterie. 
Le  général  n’arriva  qu'à  la  nuit  ; cependant,  voulant 
en  finir  avec  l'armée  espagnole,  le  général  Kellermann 
n’hésita  point  A ordonner  l'attaque , malgré  l’obscurité 
qui  permettait  à peine  de  se  diriger  par  des  chemins 
et  des  passages  inconnus.  Cette  attaque  fut  si  vigou- 
reuse que  l’ennemi,  qui  s’était  formé  en  carré,  aban- 
donna sa  position  dès  le  premier  choc,  et  se  jeta  dans 
les  ravins  pour  échapper  plus  vite  A la  poursuite  des 
vainqueurs.  Le  général  Maucunc  s'élança  sur  les  traces 
des  fuyards,  et  entra  en  même  temps  qu’eux  dans  la 
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Tille  d’Alfia.  Li,  tombant  sur  ta  queue  de  la  colonne 
ennemie,  il  lui  lua  200  hommes  A la  baïonnette,  et 
s’empara  du  pont  et  de  l’artillerie  qui  le  défendait.  Il 
régnait  une  telle  obscurité  que  les  Français  ne  dépas- 
sèrent point  la  ville.  Les  Espagnols  profitèrent  drs  té- 
nèbres pour  se  disperser  dans  les  bois  et  dans  les 
vignes  qui  sont  près  d'Alba , et  le  lendemain,  le  géné- 
rale Kellermann , qui  voulait  achever  de  les  anéantir, 
ne  put  jamais  retrouver  leurs  traces.  — Ce  même  jour, 
les  Français  entrèrent  dans  Salamanque,  qui  avait  été 
entièrement  abandonnée  par  Penoemi. 

I*  duc  d’EI  Parque  se  retira  sous  le  canon  de  Ciudad- 
Rodrigo,  où  il  fut  rejoint  par  Ballesteros,  qui  harcelé 
par  le  général  Ilugo  n’avait  pas  pu  arriver  A Alba  assez 
tôt  pour  secourir  son  général,  et  qui  se  trouva  heu- 
reux de  gagner  le  territoire  portugais. 


Réflexion i générales  sur  la  campagne  de  1800. 
— Cette  bataille  sur  les  frontières  du  Portugal  et  la 
prise  de  Girone  en  Catalogne,  mirent  fin  A la  cam- 
pagne de  1800,  «dans  laquelle,  dit  Jomini,  on  avait  ob- 
tenu de  grands  succès  et  commis  bien  des  fautes... 

«Les  forces  françaises  auraient  dit  être  divisées  en 
trois  armées  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  une 
réserve  formant  le  corps  d’occupation  sur  les  der- 
rières. Le  roi  Joseph  aurait  pu  ordonner  la  jonction  de 
«leux  de  ces  armées  dans  le  cas  où  il  eût  été  à propos 
de  se  jeter  A corps  perdu  sur  les  Anglais,  on  daus  le 
cas  où  l'une  des  armées  aurait  essuyé  un  échec  assez 
sérieux  pour  rendre  la  concentration  nécessaire.  A cel 
effet  le  plus  habile  des  maréchaux  aurait  dù  être  donné 
pour  major-général  au  roi,  afin  de  guider  alors  celte 
masse  A la  victoire.  Dans  toute  autre  hypothèse,  on  eût 
laissé  agir  ces  armées  dans  le  rayon  d'activité  qui  leur 
aurait  été  assigné. 

«Eu  conservant  huit  A dix  corps  isolés,  ils  ne 
purcut  se  prêter  qu’un  faible  appui  par  la  rivalité  de 
leurs  chefs.  Ney  fut  six  mois  les  bras  croisés  dans  la 
Galice  sans  pouvoir  communiquer  avec  Madrid,  ni 
avec  Bayounc,  parte  qu’il  ne  commandait  ni  A Valla- 
dolid  , ni  à Léon  , ni  dans  les  Asturies,  et  qu’il  ne  pou- 
vait rien  concerter.  Il  aurait  fallu  subordonner  tontes 
les  troupes  entre  Burgos  et  l’Océan  à un  seul  chef.  De 
même  dans  l’est , il  n’eùt  fallu  qu’une  armt'e  des  Py- 
rénées orientales  pour  agir  en  Aragon  et  en  Catalogne. 

« l/i*  roi  voulut  trop  tôt  faire  de  la  royauté  A Madrid; 
il  aurait  dù  attendre  que  l’Espagne  fût  soumise  : sa 
capitale  aurait  dù  être  dans  les  camps  de  l’armée  du 
centre  jusqu’à  la  soumission  de  son  royaume.  U vou- 
lait A toute  force  éparguer  son  pays,  et  subordonna 
ainsi  beaucoup  de  mouvements  militaires  A cette  com- 
binaison '.  Il  était  déjà  aussi  Espagnol  que  Philippe  V, 

* 1 Ces  «écoulions  banales  contre  Joseph  Napoléon  ne  sont  pas  fon- 
dée* ; elles  se  trouvent  d'ailleur*  victorieusement  réfutées  dans  les 
Mémoires  du  maréchal  Jourdan , qui  tout  en  ce  morne  ut  sous 
presse. 

Pendant  long-temps  il  a été  de  mode  pjrmi  les  généraux  français 
d'attaquer  le  roi  Joseph,  on  ne  voulait  pas  qu'il  eût  participé  à rien 
de  ce  qui  s'était  fait  de  bien , on  lui  attribuait  tout  ce  qui  se  faisait 
de  mal.  la  véritable  cause  de  ers  calomnies,  c'est  que  le  roi  cher- 
chait à protéger  1rs  Es|>agnols  contre  1rs  exactions  scandaleuses  de 
quelques  généraux  rt  même  de  quelques  maréchaux  de  boute  re- 
nommée.  Il  aurait  voulu  taipécbcr  le*  pillages  des  soldats  et  les 


quand  il  fit  lâ  guerre  au  régent.  A la  vérité,  pour  sc 
créer  un  parti,  il  fallait  bien  essayer  de  gouverner  : le 
seul  mal  fut  d’avoir  commencé  deux  ans  trop  tôt.  Jo- 
seph , qui  n’avait  que  4 A 6 mille  hommes  de  garde 

contributions  de  guerre  imposées  par  le*  chef*.  Alors  on  l’accusait 
d'être- />/«*  hsimgmtluae  Français.  Jouiiui  répété  celle  accusation. 

la**  Espagnol* , qui  reconnurent  la  nouvelle  dynastie  voulaient 
épargner  à leur  patrie  les  malheurs  de  la  guerre  et  les  ravages  de 
l'invasion  ; ils  cherchaient  à conserver  l'intégrité  du  territoire  na- 
tional. l/altaclH’iiient  qu’ils  témoignèrent  â Joseph  fut  d'ailleurs 
justifié  par  la  conduite  de  ce  monarque.  Ou  a loué,  cl  avec  raison, 
le  roi  l.nois  Napoléon,  d'arolr,  étanl  souverain  de  la  Hollande,  em- 
brassé et  détendu  contre  I ambition  de  l'Empereur,  son  frère,  les 
intérêts  de  ton  royaume.  Joseph  mérite  de  pareils  é'oges. 

Roi  d'Espagne,  Il  était  devenu  nomme  Espagnol  lui  même:  et, 
pour  exprimer,  à cet  égard,  se*  sentiments  d'une  manière  phi* 
énergique , il  avait  coutume  de  dire  : «fii  j'aime  la  France  comme 
ma  Camille,  je  suiadévoué  à l'Espagne  comme  à ma  religion.»  Il  s'é- 
tait entouré  de  scs  nouveaux  sujets.  Sa  cour,  h l'exception  «le  quel- 
ques généraux  français,  dévoués  depuis  long-temps  à sa  foi  tune, 
ne  renfermait  que  de*  Espagnol»  le*  grands  affiner*  de  la  cou 
rutine,  les  premiers  officiers  du  palais,  *an(  res  généraux , avaient 
tous  été  choisis  dans  les  famille*  illustres  de  l'Espagne. 

Ne  voulant  rien  changer  au  sort  «to  Espagnols  attachés  aux  rois 
ses  prédécesseurs.  Il  avait  admis  dans  sa  maison  tous  oeuf  d'entre 
eux  qui  lui  avaient  offert  leur*  service*,  la-s  pages,  au  nombre  «le 
quarante,  que  leurs  fitOCtions  particulière*  atlach  »K-ut  » ta  personne , 
étaient  tous  Espagnols . excepté  un  seul.  Parmi  ce*  jeune*  gens  «tes 
première*  famille*  de  l'Espagne , on  remarquait  même  1rs  hls  de 
quelques- uns  drs  généraux  insurgés.  Joseph  ne  considérant  pas  ce* 
enfant*  comme  responsable*  de  la  conduite  de  leurs  (tarent*,  leur 
accordait  la  même  bienveillance  qu'aux  fils  de  ses  sujrts  les  plu*  dé- 
voués : jouissant  des  mêmes  faveurs  et  de*  memes  privilège*  que 
leurs  camarades,  quand  leur  lour  «le  ærvicr  arrivait,  ils  l’accumpa- 
guaient  dans  ses  promenades  solitaires  A la  Lasa-drl-Campo . et  dans 
les  parues  de  chasse , ils  avaient , comme  les  autres  , le  soin  de  por- 
ter et  de  charger  sa  carabine. 

La  garde  royale  w composait  comme  celle  du  roi  Char  les  IV,  ds 
régiments  espagnols  et  dr  régiment* étrangers.  Le*  régiments  étratx 
gers  é latent  suisses  ou  wallons  du  temps  de  Charles  IV  ; pendant  le 
régne  de  Joseph  , ils  se  recrutèrent  parmi  les  soldats  français. 

Joseph  ne  confia  à aucun  Français  les  importantes  fonction»  du 
ministère.  Elles  furent  exclusivement  réservées  aux  Espagnol».  Tous 
ses  ministres  avaient  été  conseillers  d’Etat  ou  ministre*  sous  le* 
Bourbons,  c'étakut  MM  Azaïua  , O'Farill , Caban-us  , Urquijo  , 
Aluienara,  Maznrredo,  etc.  Les  tribunaux  , k-s  municipalités,  les 
préfectures , tou*  les  établissements  ci»  ils  , le  conseil  d'État  i A une 
seul*  ex  cep!  ton  près),  le*  conseils  du  commerce  n'éiaient  rempli» 
que  d'Espagnols.  Les  Français  n' occupaient  que  le*  dignités  mili- 
taires, où  néanmoins  l’on  remarquait  encore  un  grand  nombre 
d'Espagnol*. 

Le  régne  de  Joseph  a laissé  en  Espaguc  de*  germe*  de  prospé- 
rité qui  aurait  ni  pu  être  développé*.  Il  a élé  marqué  par  de*  actes 
et  du  travaux  qui  passeront  à la  postérité.  Madrid  avait  besoin  de 
place*  et  de  fontaines  publiques;  Joseph  en  a fait  construire  de  fort 
belles.  L’Espagne  travail  pas  une  population  proportionnée  I sou 
étendue  et  à la  fertilité  de  son  territoire  ; Joseph , en  réduisant  d'a- 
bord , et  bientôt  après  en  supprimant  le*  couvents  d'hommes,  il 
en  soumettant  à son  autorisation  préalable  les  verux  des  femmes  qui 
voudraient  embrasser  la  vie  religieuse,  avait  jeté  le*  fondement* 
d'une  prompte  repopulation.  La  dette  de  l'f;lat  était  immense;  Jo- 
seph, par  la  mise  en  vente  des  domaines  nationaux,  ta  diminua 
considérablement , et  serait  parvenu  à l'étoMidre  sam  le  guerre  et 
le*  nouvelle*  dépenses  quelle  occasHiunait  chaque  jour. 

Tous  ceux  qui  ont  approché  de  ce  prime  peuvent  rendre  témoi- 
gnage de  sa  bonté,  de  sa  douceur,  de  son  affabilité  et  de  son  égalité 
de  caractère  au  milieu  des  événements  les  plus  divers.  On  le  voyait , 
dans  sa  prospérité , cherchant  A répandre  sa  fortune  sur  tous  ceux 
qui  lYnlouraient  ; dans  scs  désastres , moins  occupé  de  lui-roémc 
que  de reux  que  son  malheur  entraînait  avec  lui. 

Il  était  brave  dans  le  tombal , et  il  en  a donné  des  preuve*  tant  en 
Italie  qu'en  Espagne.  Je  rapporterai  en  temps  et  hetrequriqurs  trait* 
qui  feront  connaître  sa  bravoure. 

Sa  démence  égalait  son  humanité  ; on  a vn  sa  conduite  pendant 
la  bataille  d'Oeana  . et  après  la  victoire.  Lors  de  la  famine  de  (Ht  I à 
ISI  J.  se*  finances  étaient  épuisées  ; cependant  il  trouva  moyen  de 
venir  au  secoure  des  pauvres  de  Madrid , en  réduisant  au  strict  né- 
cessaire toutes  le*  dépenses  de  sa  maison.  Tant  que  dura  la  famine, 
il  fit  servir  sur  sa  table  un  pain  noir  et  grossier,  voulant , disait  il 
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français,  voulut  une  armée;  on  lui  organisa  des  régi- 
ments avec  les  nombreux  prisonniers  faits  sur  tous 
les  points  du  royaume;  il  les  arma  et  les  habilla  pour 
les  insurgés;  car  ils  les  rejoignaient  dès  qu’ils  parve- 
naient à s’échapper,  et  la  chose  n’était  pas  difficile  il 
fallait  envoyer  tous  ces  prisonniers  en  France  jusqu’à 
la  pacification;  on  aurait  pu  les  y utiliser... 

«L’Empereur  eut  tort  de  lancer  Soult  en  Portugal 
avec  des  forces  insuffisantes;  le  rembarquement  de 
Moore  fit  illusion  sur  la  résistance  qu'on  opposerait  ; 
Napoléon  crut  que  le  bruit  de  nos  victoires  de  Burgos, 
Tudela,  Espinosa,  la  Corogne,  et  le  peu  d’espoir  d’un 
nouveau  secours  anglais,  dégoûteraient  les  Portugais 
d’une  lutte  destructive.  Mais  dans  la  Péninsule,  le 
peuple  ne  sait  que  ce  que  les  prêtres  lui  disent  ; ils  ca- 
chaient nos  victoires  et  inventaient  des  revers  : la 
guerre  d’Autriche  et  le  départ  de  l’Empereur  pour  l’Al- 
lemagne étaient  présentés  comme  des  gages  certains 
d'une  prochaine  délivrance;  10,000  Anglais,  restés  en 
Portugal  et  réunis  aux  forces  régulières  et  aux  mi- 
lices du  royaume,  ne  pouvaient  être  soumis  par  les 

manger  du  nain  ck**  pauvre*.  Il  ajoutait  en  «minant  : • Pan  de  ml- 
dado,  pan  de  rey,*  pain  de  «oldat . pain  de  roi. 

Je  nYtounrnii  aucun  de  ceux  qui  ont  approché  le  roi  .loirph , en 
parlant  de  «es  talent*  militaires.  Le  vainqueur  de  Klcuru*,  le  maré- 
chal Jourdan . dont  on  ne  contestera  pa*  tans  doute  l'autorité  en 
pareille  matière,  a «lit  plu*  d'une  foi*  que  dan*  la  discussion  de* 
grandes  operations  stratégiques . Joseph  avait  des  conceptions  qui 
semblaient  émanée*  du  génie  de  Napoléon.  L'illustre  general  La- 
marque  n’aomrdait  pa*  une  estime  moi  ni  grande  S la  capacité  mi- 
litaire de  l'ancipn  roi  de  Naples  et  d'Espagne.  Han*  une  lettre  écrite 
en  1834 , cl  qu’on  ne  peut  croire  dictée  par  la  flaltrrie  ion  ne  datte 
guère  les  rois  tombés  , il  appelle  encore  ton  maître  et  ton  gé- 
néral, le  prince  dont  il  avait  été  le  chef  d'état-major.  A.  H. 

1 II  y a encore  une  grande  exagération  dan*  le  nombre  de  ce*  équi- 
pement* et  de  ces  désertions.  L’auteur  de  la  France  militaire  qui 
a été  A portée  d'avoir  à et  sujet  des  documents  authentiques  >.  «on 
père,  le  général  llugo.  était  inspecteur  général  des  armées  espa- 
gnoles ) . peut  affirmer  que  pétulant  le*  six  années  qu'*  doré  la 
guerre , le  nombrr  des  soid.it*  espagnols  déserteurs , après  avoir  été 
habillé*  avec  le*  ef rets  qui  se  trouvaient  dans  les  magasins  de  Madrid 
et  des  autres  villes  appartenant  à Joseph,  n'a  pa*  déliassé  20.000.  Sur 
ce  nombre  très  peu  avaient  reçu  des  armes.  Cependant  on  a écrit  H 
répété  que  Joseph  organisait  tt  équipait  de*  armée*  pour  l'insur- 
rection. A.  H. 


26,000  hommes  de  Soult  : il  aurait  fallu  donner  à 
Soult  le  6r  corps,  en  faisant  occuper  en  Galice  seule- 
ment le  Ferrol  et  la  Corogne  par  7 à 8,000  hommes. 
Marcher  sans  cesse  sur  l’ennemi  avec  une  armée  mo- 
bile et  ne  pas  administrer  avant  de  combattre  : voilà 
ce  que  nous  aurions  dû  faire , et  ce  que  les  lieutenants 
de  l'Empereur  et  son  frère  n’ont  pas  compris  à temps. 

«Tout  le  mal  provint  de  la  malheureuse  déclaration 
de  guerre  de  l’Autriche,  qui  fil  plus  pour  la  Péninsule 
que  les  secours  de  l’Angleterre,  soit  par  l’effet  moral 
qu’elle  produisit  en  sens  opposé  sur  l'ennemi  et  sur 
nos  troupes,  soit  par  le  défaut  de  vigueur  et  d’unité 
qui  fut  le  résultat  du  départ  de  Napoléon , circonstance 
déplorable  sous  tous  les  rapports,  et  qui  eut  ainsi  les 
plus  funestes  conséquences. 

«Comme  les  Espagnols  avaient  chassé  l’armée  fran- 
çaise derrière  l'Ébre  avant  l’arrivée  de  l’Empereur,  ils 
ne  doutèrent  nullement  de  la  chasser  de  nouveau  après 
son  départ,  convaincus  qu’il  était  seul  l’instrument 
et  le  gage  de  la  victoire.  Au  surplus,  ceux  qui  ont 
sottement  comparé  celte  guerre  avec  celle  que  Louis  XIV 
fit  en  Espagne  de  1704  à 1709,  prouvent  qu’ils  ne 
savent  pas  l’histoire.  Les  Français,  sous  Philippe  V, 
avaient  les  trois  quarts  de  la  population  du  royaume 
pour  eux;  il  n’y  avait  que  l'Aragon,  la  Catalogne  et 
Valence  prononcés  en  faveur  de  la  maison  d’Autriche. 
Si  l’Empereur  avait  eu  seulement  la  moitié  du  parti 
qui  appuya  les  armes  de  Louis  XIV,  ses  ennemis  et  les 
Anglais  auraient  disparu  comme  un  souffle  devant  ses 
aigles  ; la  guerre  eût  été  terminée  en  deux  campagnes. 
Avec  un  pareil  parti,  pouvant  compter  sur  des  appro- 
visionnements, n’ayant  aucune  raison  d’occuper  mi- 
litairement chaque  province,  les  Français  eussent  di- 
rigé tous  nos  moyens  sur  l’armée  anglaise  et  sur  le 
peu  de  troupes  que  l’Espagne  aurait  pu  y joindre,  ils 
eussent  fait  en  un  mot  la  guerre  militairement  : ce 
que  Vendôme  et  Berwick  purent  faire  fort  à leur  aise  , 
n’ayant  jamais  eu  que  30,000  Anglo-Autrichiens , cl 
et  peut-être  autant  d'Espagnols  à combattre,  étayant 
pour  eux  près  de  8,000,000  d’Espagnols. » 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 

10  i» otexbrk.  Arrivée  de  la  Grande- Armée  espagnole  dans  les 
plaines  d’Ocana. 

18  — Combat  d’Ocana. 


19  novEMBRF.  Bataille  d'Ocaüa.  — Destruction  de  la  Grande- 
Armée  espagnole. 

26  — Combat  d’F.l  Carpto. 

28  — Bataille  d’Alba  de  Tonnés 

30  — L’armée  du  duc  d’EI  Parque  est  rejetée  en  Portugal. 
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1800.  — GUERRE  D'ALLEMAGNE. 

BATAILLE  D'ECKMUHL. 
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chien*.  — Gommencmnenl  de*  hostilité*.  — Mouvement  de  l’armée  française.  — Combat  de  Laodshul.  — L’archiduc  Charte*  *e  dispose  à 
attaquer  le  corit»  de  Davoust.—  Arrivée  de  l'empereur  Napoléon  — Proclamation  A t'armée.  — Davoust  reçoit  l'ordre  de  joindre  l'année 
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ARMÉE  riAtlÇtlSE. 

L' Empereur  Napoléon. 

Maréchaux  : Davolst.  — LcruviE. 

Préparatifs  de  l’Autriche . — Forces  de  l’armée 
autrichienne.  — Depuis  quatre  ans,  l'Autriche  dévorait 
en  silence  l'humiliation  du  traité  de  Presbourg;  les  di- 
visions territoriales  qui  y avaient  été  décidées  avaient 
excité  dans  toute  l'Allemagne  un  vif  mécontentement. 
Les  villes  anséatiques  détestaient  le  système  continental 
qui  les  privait  de  commerce  maritime;  la  Westphalie 
supportait  impatiemment  la  domination  de  Jérôme;  et 
le  Tyrol  était  prêt  à se  soulever,  en  haine  du  régime 
bavarois.  De  plus,  le  cabinet  de  Vienne  savait  que  la 
Prusse  désirait  la  guerre  et  qu'elle  était  toute  prête  à 
porter  son  armée  à 100.000  hommes.  L’empereur  Fran- 
çois résolut  de  profiter  de  ces  dispositions  hostiles  à la 
France  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Le  moment  était 
b en  choisi  : les  armées  françaises  étaient  disséminées 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal;  Napoléon  lui- 
même  se  trouvait  dans  la  Péninsule.  François  II  se  dé- 
cida donc  à faire  un  dernier  effort  pour  réunir  et 
armer  des  masses  formidables.  L’armée  active  autri- 
chienne fut  portée  à 350,000  hommes  qui  devaient 
être  renforcés  de  cent  cinquante  bataillons  de  land- 
wehr. 

L’Angleterre  contribua  & cette  guerre  nouvelle  par 
un  subside  de  cent  millions,  et  promit  d’envoyer, 
aussitôt  que  la  guerre  serait  commencée,  un  corps 
de  10,000  hommes  pour  opérer  une  diversion,  soit  sur 
les  côtes  de  l’Empire  français,  soit  dans  le  nord  de 
l'Allemagne. 

L'Autriche  se  proposait  d’attaquer  la  France  sur 
trois  points  à la  fois,  en  Bavière,  en  Italie  et  en  Po- 
logne. Elle  suivit  et  imita , dans  la  composition  de  son 
armée,  l'organisation  de  l’armée  française.  Six  corps 
de  25,000  hommes  chaque,  et  une  forte  réserve  for- 
mèrent la  grande  armée  aux  ordres  du  prince  Charles. 
Celte  armée  rassemblée  en  Bohême  fut  chargée  d'en- 
vahir la  Bavière.  Deux  corps,  d’ensemble  50,000 
hommes  de  troupes  de  ligne  et  25.000  soldats  milicens, 
composèrent  l’armée  d’Italie  aux  ordres  de  l’archiduc 
Jean;  enfin  une  troisième  armée  de  40,000  hommes, 
commandée  par  l'archiduc  Ferdinand , devait  occuper 
le  duché  de  Varsovie.  Le  (ofal  des  forces  de  l’armée 
ennemie  s’élevait  à 450.000  hommes;  l’artillerie  de 
cette  armée  était  de  700  pièces  de  canon. 
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Général  en  chef.  L'Archiduc  Charles- 
Généraux  : l.’Arcbiduc  Jka.v  — L'Arcbidac  Ferdinand. 

Forces  et  positions  de  l’armée  française.  — L’em- 
pereur Napoléon,  quoiqu’au  fond  de  l'Espagne , obser- 
vait les  préparatifs  de  l’Autriche.  Mais  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer  pour  la  guerre  qu’il  allait  être 
obligé  de  soutenir  en  Allemagne,  ne  s’élevaient  qu’à 
100,000  Français  'y  compris  les  garnisons  des  villes  du 
nord  de  l’Allemagne),  et  A 40.000  Bavarois  et  Wurtem- 
bergeois.  Il  pouvait  compter  en  outre  sur  60,000  con- 
fédérés, Saxons,  Badois,  Hessois,  etc. , pourvu  que  le 
sort  des  armes  ne  lui  fût  pas  défavorable;  et , dans  tous 
les  cas,  sur  les  Polonais  décidés  à combattre  vigou- 
reusement pour  l’indépendance  de  leur  patrie.  L'armée 
d’Italie,  sous  Eugène  et  Macdonald,  étàit  de  45,000 
combattants,  et  le  corps  de  Marmont,  en  lllyrie,  de 
15,000.  — L’artillerie  de  toute*  ces  troupes  réunies  ne 
s'élevait  pas  au-delà  de  560  pièces  de  canon. 

Nous  venons  de  donner  le  total  des  forces  que  l’em- 
pereur Napoléon  pouvait  opposer  à l’empereur  Fran- 
çois II;  voici  commeut  ces  forces  étaient  divisées  : 

Le  maréchal  Davoust  commandait  un  corps  d’armée 
composé  de  quatre  divisions  d'infanterie  aux  ordres 
des  généraux  Friant , Morand , Gudin  et  Saint-Hilaire , 
et  d’une  division  de  cavalerie  sous  le  commandement 
du  général  Montbrun.  Les  garnisons  de  Dantzick  et  les 
places  fortes  de  la  Prusse  encore  occupées  par  les  Fran- 
çais faisaient  partie  du  corps  d’armée  de  Davoust,  qui 
s'élevait  ainsi  à 58,000  hommes,  et  qui  reçut  l’ordre 
de  passer  le  Danube  â Ingolstadt. 

Le  général  Oudinot  commandait  un  autre  corps  com- 
posé de  deux  divisions  d’infanterie  aux  ordres  des  gé- 
néraux Conroux  et  Claparède,  et  d’une  division  de 
cavalerie  légère  commandée  par  le  général  Édouard 
Colbert,  en  tout , 14,000  hommes.  Ce  corps  reçut  l’or- 
dre de  passer  le  Danube  et  de  venir  preudre  des  can- 
tonnements sur  le  Lecb. 

A peu  près  à la  même  époque,  les  divisions  Boudet, 
Molitor,  Carra-Saint-Cyr  et  Legrand , qui  étaient  en 
marche  pour  se  rendre  en  Espagne,  reçurent  contre- 
ordre  à Lyon  et  repassèrent  le  Hbin  le  17  mars.  Ces 
quatre  divisions , présentant  un  effectif  de  25,000  com- 
I battants  , devaient  former  un  nouveau  corps  d’armée 
dont  l’Empereur  se  proposait  tic  confier  le  commande- 
ment au  maréchal  Masséna. 
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La  légion  portugaise,  forte  de  2,000  hommes,  dont 
100  de  cavalerie,  fut  dirigée  sur  le  Rhin;  elle  devait 
entrer  dans  la  composition  d’un  nouveau  corps  que 
• l’ou  allait  organiser,  ainsi  que  la  division  du  général 
Dupas,  appartenant  au  corps  d’armée  du  prince  de 
Poote-Corvo,  chargé  de  ta  surveillance  des  côtes  de  la 
Baltique.  Le  commandement  de  ce  nouveau  corps  fut 
confié  plus  tard  au  maréchal  Lannes. 

Un  corps  de  réserve  fut  envoyé  en  Bavière  sous  le 
commandement  du  duc  d’Istries.  Ce  corps  était  formé 
de  trois  divisions  de  grosse  cavalerie,  sous  les  ordres 
des  généraux  Espagne,  Sainl-Sulpice et  Naosouty. 

Les  troupes  de  ta  confédération  du  Rhin,  lorsqu’elles 
seraient  réunies,  paraissaient  devoir  se  monter  à 
76,000  hommes;  mais,  au  premier  avril , il  n’y  avait, 
en  présence  des  Autrichiens  que  l’armée  bavaroise , 
forte  d’environ  40,000  hommes,  dont  30,000  étaient 
dislribuésentroisdivisions. chacune  de  10,000  hommes: 
la  première  à Munich , commandée  par  le  prince  royal  ; 
la  seconde  A Landshut , sous  les  ordres  du  général 
Deroi , et  la  troisième  à Straubing,  sous  les  ordres  du 
général  de  Wrede.  Les  autres  10,000  hommes  étaient 
répartis  tant  dans  les  places  de  la  Bavière  que  du  Tyrol 
La  totalité  de  cette  armée  bavaroise  forma , à l’entrée 
de  la  campagne , le  7e  corps  de  la  grande  armée  fran- 
çaise, et  le  commandement  en  fut  donné  par  l’Empe- 
reur, de  concert  avec  le  roi  de  Bavière , au  maréchal 
Lefebvre. 

Le  8e  corps  de  la  Grande -Armée  se  composait 
du  contingeot  fourni  par  le  roi  de  Wurtemberg.  O 
corps,  fort  de  10,000  hommes  commandés  par  le  gé- 
néral Vandamme.  se  rendit  A Heidenbeim. 

Le  maréchal  Bernadotte  prit  le  commandement  de 
l’armée  saxonne,  forte  d'environ  20,000  hommes.  Il 
reçut  l’ordre  de  s’approcher  du  Danube  en  observant , 
dans  sa  marche , les  frontières  de  la  Bohème. 

Passage  de  VInn  par  les  Autrichiens.  — Com- 
mencement des  hostilités.  — Les  troupes  françaises 
n’élairnt  pas  en  mesure  d’opéref  immédiatement;  les 
corps  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
dan»  les  premiers  jour»  d'avril , étaient  disséminés 
entre  le  Lech  et  l’Iser,  a trente  ou  quarante  lieues  de 
distance.  L’armée  de  l’archiduc  Charles,  au  contraire, 
rassemblée  sur  les  bords  de  l'Inn  au  nombre  de  160,000 
hommes,  pouvait  commencer  A l'Instant  même  les 
hostilité*. 

En  effet,  le  9 avril,  l’archiduc  fit  parvenir  au  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  française  A Munich , une  décla- 
ration portant  qu’il  allait  marcher  en  avant  avre  toutes 
ses  troupes  ; le  jour  même , l’avant-garde  autrichienne 
passa  lion.  — Les  hostilités  commencèrent  le  lende- 
main pendant  qne  le  gros  de  l’armée  suivait  le  mou- 
vement de  l’avant-garde;  cette  avant-garde  était  formée 
des  deux  détachements  aax  ordres  des  généraux  Jclla- 
ebieh  et  Dedovrich;  le  premier  marcha  sur  Munich  et 
le  second  sur  Passau. 

Le  10  Avril , jour  oh  les  hostilités  commencèrent 
l’aile  droite  de  l’armée  de  l’archiduc  Charles , com- 
posée des  Ier et  2*  corps , quitta  la  Bohême  et  se  rendit 
à Wcrnberg;  l’archiduc  Ferdinand.  A la  tète  du  7e 


corps,  formant  une  armée  séparée,  passa  la  Pilica , 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Vistule,  et  déboucha  sans 
difficultés  dans  le  grand  duché  de  Varsovie;  l’ar- 
chiduc Jean,  à la  tête  des  8*  et  1K  corps  formant 
l’armée  autrichienne  d’Italie , marcha  en  toute  hAte 
sur  le  Tagliamenlo  ; le  marquis  de  Cbastelcr,  détaché 
avec  7,000  hommes  du  8e  corps,  entra  dans  le  Tyrol 
et  arriva  le  12  avril  près  de  Brixen;  un  autre  dé- 
tachement, tiré  du  9e  corps,  et  A peu  près  de  la 
même  force,  fut  envoyé  en  Dalmatie  sous  le  com- 
mandement du  général  Slroichewiiz  pour  agir  contre 
le  corps  d’armée  que  le  général  Marmonl  comman- 
dait dans  ce  pays. 

L’armée  de  l’archiduc  Charles  avait  passé  l’Inn  sur 
les  points  suivants  ; Irt  5*  et  6*  corps  et  le  2e  de  ré- 
serve A Braunau  ; le  3e  corps  éntre  cette  dernière 
ville  et  Scbærding;  le  4*  corps  et  le  1"  de  réserve  A 
Schærding.  Pendant  ces  premières  opérations , l’armée 
autrichienne  conserva  l’ordre  de  bataille  que  pré- 
sentait cette  disposition;  ainsi  les 5®  et  6"  corps  for- 
maient la  gauche;  le  3®,  le  centre;  le  4®  corps  et  le  T 
de  réserve,  la  droite.  L’archiduc  marchait  avec  la 
droite. 


Mouvement  de  l'armée  française.  — Ce  ne  fut  que 
lé  15  avril,  au  soir,  que  les  différentes  colonnes  autri- 
chiennes, s’avançant  parallèlement  A l’Iser  tt  dans  sa 
direction,  arrivèrent  sur  les  bords  de  celte  rivière, 
ayant  employé  six  jours  A faire  un  trajet  d’une 
vingtaine  de  lieue».  Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
Davoust  passait  le  Danube  A Ratisbonne-.  la  divison 
Deroi  se  formait  et  entrait  en  ligue  près  de  Wilsbourg; 
le  corps  Wurtembergcois  venait  en  toute  hAle  renforcer 
l’armée  bavaroise;  le  général  Oudinol,  suivi  bientôt 
du  maréchal  Masséna , s’approchait  de  Pfeftenbausen , 
sur  le  flanc  gauche  de  l’armée  autrichienne;  enfin  Na- 
poléou  lui-même  arrivait  pour  se  mettre  A la  tête  des 
opérations. 

Le  point  de  rassemblement  de  l’armée  française  avait 
été  indiqué  A Ratisbonne;  mais  ce  plan  ne  valait  plus 
rien  du  moment  que  l’archiduc  s’avançait  sur  t’Iser.  Le 
maréchal  Lefebvre,  commandant  l’armée  bavaroise  sc 
forma  derrière  cette  rivière  pour  retarder  au  moins  I s 
progrès  de  l’armée  ennemie , et  les  corps  d’Oudinot  et 
de  Masséna  se  portèrent  ver*  la  droite  de  l’armée  ba- 
varoise pour  la  soutenir.  Le  maréchal  DavouH  fat  le 
seul  qui  suivit  le  mouvement  d’abord  prescrit;  il  mar- 
cha vers  Ratisbonne  en  faisant  couvrir  sa  gauche  par 
la  division  du  général  Friant.  L’avant-garde  de  ce 
corps  arriva,  le  13  avril,  A Hemmau , village  distant 
de  six  lieues  de  Ratisbonne. 


Combat  de  Landshut.  — Le  maréchal  Lefebvre, 
voulant  gagner  le  temps  nécessaire  pour  qae  les  trou- 
pes d’Oudinot  et  de  Masséna  fussent  A portée  <fopérer 
| leur  jonction , avait  ordonné  an  général  Deroi  de  dé- 
j fendre  le  passage  de  l’ïscr  près  de  Landshut.  Le  pas- 
i sage  est  assez  facile  en  cet  endroit  en  ce  que  la  rive 
• droite  domiue  la  gauche. 

| Le  matin  du  16  avril,  le  5®  corps  d’armée  aulri- 
, chien , commandé  par  l’archiduc  Charles  en  per- 
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sonne,  se  présenta  devant  le  pont  qui  avait  été  coupé. 
Les  troupes  bavaroises,  retirées  sur  la  rive  gauche,  ré- 
sistèrent avec  la  plus  grande  intrépidité  à la  tentative 
de  l'ennemi,  qui,  protégé  par  ses  nombreuses  bat- 
teries, travailla  A reconstruire  le  pont  de  Landshut. 
Pendant  cet  engagement,  l’avant-garde  du  4*  corps 
autrichien  passait  l’Iser  A Landau , et  poussait  ses 
postes  vers  Straubiog.  Ce  mouvement  ayant  dé- 
bordé la  gauche  de  la  division  bavaroise,  le  général 
Üeroi  ordonna  la  retraite  qui  s’effectua  en  bon  ordre. 


L’archiduc  Charles  se  dispose  à attaquer  le  corps 
de  Davousl.  — L’archiduc  Charles,  maître  des  deux 
rives  de  l’Iser  et  voyant  les  Bavarois  se  retirer  devant 
lui , voulait  pousser  ces  troupes  sur  le  Danube,  les  in- 
quiéter dans  leur  passage  et  les  couper  du  corps  du 
maréchal  Davoust  en  passant  lui-méme  le  Danube 
entre  Ratisbonne  et  lngolstadt.  Ce  mouvemeul  devait 
être  appuyé  par  les  l*r  et  2*  corps  qui  étaient  sur 
la  rive  gauche,  et  qui  se  seraient  portés  sur  Ralis- 
bonne,  le  premier  par  Neumarck  et  le  second  par 
Hemmau.  Ce  plan  était  habilement  combiné,  et  si  on 
l’eût  suivi  avec  activité  aussitôt  après  le  passage  de 
l’Iser,  les  Bavarois  étaient  acculés  au  Danube  , les  deux 
corps  de  Masséna  et  d’Oudinot  restaient  isolés  sur  la 
rive  droite,  et  l’arcbiduc  Charles  se  trouvait,  avec  plus 
de  100.000  hommes . sur  le  flanc  droit  et  sur  les  der- 
rières du  maréchal  Davoust,  qui , ayant  devant  lui  des 
forces  supérieures  aux  siennes,  devait  éprouver  les 
plus  grandes  difficultés  A effectuer  sa  retraite. 

Au  moment  ofi  ce  projet  allait  être  mis  à exécution, 
l’archiduc  Charles  apprit  que  le  maréchal  Davoust 
venait  d’arriver  A Ratisbonne.  et  qu’il  se  disposait  A 
faire  sa  jonction  avec  les  Bavarois  sur  la  rivière  d’A- 
bens.  A celte  nouvelle,  le  prince,  au  lieu  d’acculer  les 
Bavarois  au  Danube,  comme  c’était  d’abord  son  inten- 
tion, se  contenta  de  laisser  devant  eux  un  corps  d’ob- 
servation , et  se  décida  A marcher  en  droile  ligne  sur 
le  maréchal  afin  de  l’attaquer  au  moment  où  il  débou- 
cherait de  Ratisbonue.  Il  réunit,  rn  conséquence  à 
Rohr  les  3*  et  4e  corps  et  le  2*  de  réserve  pour  se 
porter  vers  le»  Français-,  le  5*  corps  resta  A Siegen- 
bourg  pour  observer  les  Bavarois,  et  le  G*  eut  ordre 
de  s’approcher  pour  assurer  la  communication  avec 
Landshul.  Toutes  ces  dispositions  furent  exécutées  le 
18  avril. 


Arrivée  de  l'empereur  Napoléon.  — Proclama- 
tion à l’armée . — Pendant  tous  ce*  événements  pré- 
paratoires, c’est-à-dire  le  12  avril,  une  dépêche  télé- 
graphique avait  averti  l’Empereur,  alors  A Paris,  du 
commencement  des  hostilité*  en  Allemagne.  Napoléon 
partit  aussitôt,  arriva,  le  IG,  A Dillingen,  sur  le  Da- 
nube , y trouva  le  roi  de  Bavière  à qui  il  promit  de  le 
ramener  avant  quinze  jours  dans  sa  capitale;  se  ren- 
dit, le  17,  A Donawert  où  le  quartier  général  impé- 
rial était  établi , et  s’occupa  sur-le-champ  des  mesures 
A prendre.  À son  arrivée  il  fil  mettre  A l’ordre  la  pro- 
clamation suivante: 

«.Soldats!  le  territoire  de  la  confédération  du  Rhin 
«a  été  violé  Le  général  autrichien  veut  que  nous 


«fuyions  A l’aspect  de  ses  armes,  et  que  nous  lui  aban- 
«donnions  nos  alliés  ; il  arrive  avec  la  rapidité  de 
«l’éclair. 

«Soldats!  j’étais  entouré  de  vous  lorsque  le  souverain 
«de  l’Autriche  vint  A mon  bivouac  de  Moravie;  vous 
«l’avez  entendu  implorer  ina  démence  et  me  jurer  une 
«amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guerres  , . 
«l’Autriche  a dû  tout  A notre  générosité;  trois  fois  elle 
«a  été  parjure!  nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr  ga- 
«rant  de  la  victoire  qui  nous  attend , marchons  donc,  . 
«et  qu’à  notre  aspect  l’ennemi  reconnaisse  son  vsin- 
«queur!» 


Davoust  reçoit  tordre  de  joindre  l’année  bava- 
roise. — L’Empereur  avait  deviné  les  projets  de  l’ar- 
chiduc Charles , il  ne  voulut  pas  lui  laisser  le  temps  de 
les  exécuter,  et  se  résolut  A prendre  l’offensive.  Il 
transporta  son  quartier  général  A lngolstadt,  et, 
le  18,  ordonna  au  maréchal  Davoust  de  déboucher  im- 
médiatement de  Ratisbonne,  et  de  venir  se  réunir  sur 
t’Abens,  A l’armée  bavaroise. 

En  quittant  sa  position,  Davoust  laissa  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  des  forces  suffisantes  pour  occuper 
les  hauteurs  devant  Ratisbonne,  et  assurer  la  retraite 
de  la  division  Friant  et  de  quelques  autres  détache- 
ments qui  étaient  en  marche  vers  ce  point.  Le  faubourg 
de  Ratisbonne,  nommé  Stadt-am-Hoff,  formait  une 
sorte  de  tète  de  pont  devant  laquelle  les  troupes  étaient 
postées,  ayant  leur  droite  sur  le  mont  de  la  Trinité, 
et  leur  gauche  sur  les  hauteurs  de  Karrerboben. 


Engagement  sur  la  Regen.  - Entréedes  Autrichiens 
à Ratisbonne . — L’avant  garde  du  2e  corps  autrichien , 
commandée  par  le  général  Klénau,  arrivais  16,  sur  les 
hauteurs  de  Hheinhausen,  près  Ratisbonne;  le  lende- 
main,elle  attaqua  les  postes  français  sur  la  Regen,  s'em- 
para des  villages  de  Salem  et  Weiss,  et  établit  des  bat- 
teries sur  la  hauteur  au-dessus  de  Rhcinhausen.  Os 
préparatifs  engagèrent  1rs  Français  A hâter  leur  départ. 
Le  18,  le  2e  corps  ennemi  sc  n'unit  A Kirn  ; son  projet 
était  d’attaquer  le  lendemain  le  mont  de  la  Trinité  et 
d’empêcher  la  division  Friant  de  passer  le  Danube.  Mais 
il  était  trop  tard  ; celle  division  prenait  portion  ce 
jour-IA  même  sur  la  rive  droile  du  fleuve. 

Le  général  Knllovrath , commandant  le  2"  corps  au- 
trichien , se  porta  , le  19  avril,  avec  dix  bataillons  et 
douze  escadrons,  sur  les  hauteurs  de  Karrerbohen,  qu’il 
trouva  abandonnées.  Une  vive  caaionade  s’étant  fait 
entendre  dans  la  direction  d’Abensberg,  peu  de  temps 
après,  le  général  ennemi  pensa  que  le  maréchal  Davoust 
était  aux  prises  avec  l’armée  de  l'archiduc  Charles,  cl, 
dans  cette  croyance,  il  attaqua  Ralisbonne,  où  le  co- 
lonel Coutard  avait  été  laissé  avec  le  65®  régiment  de 
ligne.  Une  colonne  ennemie  s’empara  du  faubourg  de 
Stadt-am-Hoff,  A la  suite  d’un  engagement  assez  vif; 
mais  les  Français  se  défendirent  avec  tant  de  vigueur 
A la  porte  du  pont  qu'ils  avaient  barricadée,  que  le 
général  Autrichien  remit  au  lendemain  une  nouvelle 
attaque.  Le  20,  il  fit  sommer  le  colonne!  Coutard  d’é- 
vacuer la  ville  dans  le  délai  de  dix  heures.  Mai*  dans  cet 
intervalle,  le  prince  de  Lichtenstein,  commmandanl 
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le  2*  corps  de  réserve  de  l’armée  ennemie  sur  la  rive 
droite,  marcha  contre  la  ville, et,  sans  s’arrêter  aux  né- 
gociations entamées,  la  menaça  d’un  assaut.  Le  colonel 
Coutard,  ayant  épuisé  toutes  ses  munitions,  capitula 
aux  conditions  dictées  par  l’ennemi , et  son  régiment 
resta  prisonnier  de  guerre. 


Marche  et  dispositions  de  Davoust.  — Conformé- 
ment aux  ordres  de  l’Empereur,  le  maréchal  Davoust 
s'était  mis  en  marche  aôn  de  se  réuuir  sur  l'Abcns  à 
l’armée  bavaroise.  Le  maréchal  Lefebvre,  pour  faciliter 
ce  mouvement,  devait  attaquer  les  ennemis  qu’il  avait 
devant  Ihi  ; le  général  Oudinol  devait  en  même  temps 
marcher  sur  Pfeffcnhausen  pour  se  placer  entre  la  gau- 
che de  l’armée  principale,  postée  à Mainbourg,  et  le 
( orpsdétaché  du  général  Jellachicb,  qui  était  A Munich. 
Le  maréchal  Masséna,  alors  en  marche  sur  Augsbourg, 
cl  prèsd'alleiudrc  celte  ville,  devait  appuyer  le  mouve- 
ment du  géuéral  Oudinut.  Ces  dispositions  avaient  pour 
but  de  réunir  promptement  toutes  les  forces  dispo- 
nibles afin  de  repousser  l’armée  de  l’Archiduc  et  de  dé- 
livrer la  Bavière. 

Le  19  avril,  A la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Davoust 
rangea  scs  troupes  sur  trois  colonnes  et  se  mit  en  mou- 
vement vers  Abensbcrg.  Il  emmenait  avec  lui  tout  son 
corps  d’armée,  à l'exception  du  65®  régiment,  laissé  A 
Ralisbounc,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Outre  les 
quatre  divisions  d’infanterie,  il  avait  sous  scs  ordres 
la  division  de  cuirassiers  du  général  Bonardi -Saint- 
Sulpice  et  celle  de  cavalerie  légère  commandée  par  le 
général  Monlbrun.  « 

Le  3*  corps  était  au-delà  du  village  de  Srilbach, 
quand  le  maréchal  Davoust  fut  informé  que  l’armée 
autrichienne  s’avançait  A sa  rencontre  par  Langwart  et 
Tann.  U ordonna  aussitôt  X la  division  Saint-Hilaire  , 
qui  arrivait  à Tcngcn,  de  s’arrêter  et  de  prendre  posi- 
tion sur  la  lisière  d'un  bois  en  avant  de  ce  village  et 
derrière  celui  de  Hausen,  qu’une  avant-garde  occupa. 

Le  division  Friant,  qui  se  trouvait  en  avant  de  Ssbmi- 
thorf , s’arrêta  aussi  et  se  disposa  à soutenir  celle  du 
général  Saint-Hilaire. 

Les  généraux  Oudin  et  Morand,  eurent  ordre  de  con- 
tinuer, avec  leurs  divisions,  leur  marche  sur  Arnhoffen, 
où  ils  devaient  joindre  la  gauche  de  l’armée  bavaroise. 
La  divisiou  Monlbrun  couvrait  le  défilé  d’Abbach  et 
suppuyait  à la  gauche  du  général  Friant. 

Marche  et  dispositions  île  l'Archiduc.  — Disons 
maintenant  le  mouvement  de  l’armée  ennemie.  L’ar- 
chiduc  Charles,  après  avoir  réuni  ses  troupes  autour 
de  Rohr,  et  les  avoir  disposées  sur  trois  colonnes  prin- 
cipales, s’était  mis  en  marche  X trois  heures  du  matin 
dans  la  direction  de  Ratisbonne,  pour  empêcher  la 
iruoion  du  maréchal  Davoust  avec  l’armée  bavaroise. 
La  première  colonne,  formée  du  3®  corps  de  la  Grande- 
Armée  , s’avançait  sur  Hausen , et  devait  détacher  une 
forte  brigade  sur  les  hauteurs  de  Rendorf,  pour  obser- 
ver les  Bavarois  vers  Bibourg  sur  l’Abens,et  assurer,  en 
même  temps,  la  communication  avec  le  5e  corps 
d’armée,  posté  près  de  Siegenbourg;  la  deuxième  co- 
lonne, formée  du  V corps  et  de  12  bataillons  de  gre- 


nadiers, tirés  du  corps  de  réserve,  s’avança  sur  Dinzling 
et  Weichenloo  ; enfin  la  troisième,  composée  du  reste 
de  la  réserve , se  porta  sur  Schierling  et  Eckmubl. 


Combats  de  Tengen  et  Arnhoffen  ( Bataille  de  Tann). 
— Vers  neuf  heures  du  matin,  un  détachement  qui 
éclairait  la  gauche  de  la  deuxième  colonne  ennemie , 
rencontra  les  Français  au  village  de  Sneiderl.et  un 
engagement  eut  lieu.  L'archiduc  Chat  les  marchait 
avec  cette  deuxième  colonne,  et  la  fit  former  aussitôt 
sur  les  hauteurs  de  Grub,  pour  atteudre  la  première 
colonne  qui  s’avançait  sur  Hausen.  Dès  que  l’Archiduc 
aperçut  la  tête  de  cette  colonne,  il  donna  ordre  â la 
deuxième  de  continuer  sa  marche  sur  Dinzling,  à l’ex- 
ception des  douze  ba  ta  il  Ions  de  grenadiers  de  la  réserve, 
qu’il  conserva  près  de  lui  sur  les  hauteurs  de  Grub 
pour  observer  l’attaque  et  être  â même  de  se  porter  sur 
le  point  le  plus  menacé. 

(Juand  la  première  colonne  autrichienne  fut  près  de 
Hausen,  elle  trouva  ce  village  occupé  par  un  détache- 
ment de  la  division  Saint-Hilaire.  Le  général  Ilohen- 
zollern,  qui  commandait  cette  colonne,  la  rangea  en 
bataille  de  manière  A ce  qu’elle  fit  face  aux  divisions 
, Friant  et  Saint-Hilaire,  disposées  en  avant  de  Tengen  , 
sur  toute  la  lisière  du  bois.  Le  village  de  Hausen  fut 
I d’abord  emporté  par  les  Autrichiens,  qui  passèrent  le 
défilé  pour  venir  attaquer  la  division  Saiut-Hilaire  dans 
le  bois  de  Tengen , on  ils  tentèrent  de  pénétrer  par  le 
chemin  qui  le  traverse.  Cette  tentative  fut  faite  succes- 
sivement par  six  régi  mens  qui , tous,  furent  obligés  de 
reculer  devant  le  feu  croisé  des  bataillons  français. 

Une  nuée  de  tirailleurs,  détachés  de  la  droite  de  la 
ligne  ennemie,  attaquaient  pendant  ce  temps  l’extrême 
gauche  du  général  Friant,  formée  d’un  bataillon  du 
15®  d’infanterie  légère,  commandé  par  le  colonel  De- 
sailly, sous  les  ordres  du  général  Gilly.  Ce  général, 
quoique  avec  des  forces  bien  inférieures,  fit  UDe  admi- 
rable défense  qui  donna  le  temps  au  général  Friant 
d’envoyer  un  bataillon  du  48®  à son  secours.  Les  Au- 
trichiens , ainsi  contenus  sur  tout  le  front  de  la  division 
française,  éprouvèrent  une  perte  nombreuse.  Vers  sept 
heures  du  soir,  un  orage  affreux  mit  fin  au  combat 
qui  avait  duré  toute  la  journée.  L’ennemi  avait  perdu 
beaucoup  plus  de  monde  que  les  Français;  ses  morts 
s'élevaient  à 2,000,  sans  compter  les  blessés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  plusieurs  généraux  et  un  grand 
nombre  d’officiers;  les  Français  firent,  en  outre, 
700  prisonniers,  et  purent  opérer  leur  jonction  avec 
l’armée  bavaroise. 

Pendant  le  combat  de  Tengen , les  deux  colonnes 
ennemies  avaient  continué  leur  marche;  la  deuxième, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Rosemberg,  avait  pris 
position  A Dinzling,  et  la  troisième,  commandée  par  le 
prince  de  Lichtenstein , se  portait  d’Eckmuhl  sur  Ra- 
tisbonne ( c’est  cette  dernière  qui,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu,  fit  capituler  le  colonel  Coulard  ). 

Le  maréchal  Lefebvre  devait  soutenir  le  mouvement 
du  maréchal  Davoust  en  attaquant  les  troupes  qu’il 
avait  devant  lui.  Ces  troupes  se  composaient  de  deux 
régiments  d’infanterie  et  de  deux  de  cavalerie  ; ces  dé- 
tachements ne  pouvaient  être  secourus , les  corps  dont 
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ils  faisaient  partie  étant  alors  engagés  & Tengen.  Aussi 
les  Français  n’eurent- ils  pas  beaucoup  de  peine  A re- 
pousser ces  quatre  régiments  au  village  d’Arnhoffcn; 
l'un  d’eux,  le  régiment  de  dragons  de  Levenher,  fut 
anéanti  presque  entièrement , et  eut  son  colonel  tué. 

Le  général  Oudinot  culbutait  en  même  temps  A 
Pfaffenhoffen  un  détachement  du  6*  corps  autrichien , 
et  s’emparait  de  ce  village.  Ce  détachement  se  replia  en 
désordre  sur  le  gros  du  fl*  corps,  alors  en  marche  sur 
Mainbourg. 

Dans  la  soirée  du  19,  le  général  Vandamme  arriva 
avec  le  corps  wurtembergeois  A Abensberg. 

Plan  de  l'Empereur.  — Ses  dispositions.  — Dana 
le  temps  que  ces  événements  sc  passaient , Napoléon 
avait  quitté  Ingolstadt,  et  était  arrivé  A Abensberg, 
accompagné  du  maréchal  Berthier,  major  général,  du 
maréchal  Lannes,  et  d’une  partie  du  grand  état-major 
général.  Les  différents  rapports  qu’il  reçut  dans  la 
soirée  lui  Hrent  juger  la  position  de  l'armée  autri- 
chienne, et  il  pensa  qu’il  pourrait  facilement  traverser 
le  centre  de  sa  lignp.  En  effet,  cette  armée  si  nom- 
breuse était  divisée  en  deux  parties  presque  isolées. 
Les  deux  ailes  ne  pouvaient  communiquer  entre  elles 
que  par  un  détachement  aux  ordres  du  général  Thierry, 
qui  venait  d’ètre  battu  par  les  Bavarois,  et  l'archiduc 
Charles  ayant  fait  faire,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  un 
mouvement  rétrograde  aux  troupes  qui  avaient  com- 
battu dans  la  journée,  l’intervalle  qui  séparait  les  deux 
ailes  s’était  encore  agrandi. 

Napoléon  résolut  de  porter  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  des  Autrichiens  des  forces  capables  d’attirer 
leur  attention  ; de  jeter  entre  les  deux  ailes  une  masse 
imposante  pour  pousser  ces  ailes  dans  des  directions 
opposées,  et  de  les  anéantir  l’une  après  l’autre  par  sa 
supériorité  numérique  et  par  la  terreur  que  ne  man- 
querait pas  de  leur  inspirer  leur  isolement.  Ce  plan, 
xi  habilement  conçu,  fut  promptement  exécuté. 

Les  deux  ailes  de  l’armée  autrichienne  étaient  sépa- 
rées par  la  ligne  intermédiaire  que  trace  la  route  de 
Rohr  à Land-huL;  l’Empereur  dirigea  donc  sa  prin- 
cipale opération  sur  les  différentes  positions  que  cette 
ligne  pourrait  présenter. 

Le  maréchal  Davoust  garda , avec  les  divisions  Friant, 
Sainl-IItlaire  et  Montbrun,  les  positions  qu’il  occupait 
près  d’Ibuisen  , afin  de  tenir  en  éihec  les  corps  des  gé- 
néraux L cluensiein,  Hobenzollern  cl  Rosemberg. 

L’armée  que  Napoléon  allait  employer  A l’execution 
de  son  projet  était  forte  de  .r»0,000  hommes,  et  se  com- 
posait: 1°  des  deux  divisions  Morand  et  Cudin,  formant 
la  gauche,  et  dont  le  maréchal  Lannes  prit  le  com- 
mandement provisoire;  2®  du  corps  wurtembergeois, 
A la  tète  duquel  l'Empereur  se  mit  lui-méme,  et  qui 
formait  le  centre;  3°  des  deux  divisions  bavaroises, 
aux  ordres  du  prince  royal  et  du  général  Derol  ; celles- 
ci  formaient  la  droite,  et  le  maréchal  Lefebvre  les 
commandait.  On  avait  réservé,  pour  un  besoin  urgent, 
la  division  du  général  de  Wrede,  qui  était  restée  en 
observation  devant  le  corps  de  l’archiduc  Louis,  établi 
A Siegenb'jnrg. 


Bataille  (tdbensberg.  — Conduit  et  prise,  de  /.amis- 
but.  — L’armée  française  se  mit  en  marche  le  malin 
du  20  avril;  l’Empereur  harangua  les  troupes  bava- 
roises et  wurtembergeoises,  et  dit  aux  officiers  que, 
pour  leur  prouver  qu’il  ne  faisait  aucune  différence 
entre  eux  et  les  Français,  il  voulait  combattre  A leur 
tète  dans  toute  celte  journée.  Cette  allocution , traduite 
en  allemand  par  le  prince  royal  de  Bavière  pour  que 
les  chefs  pussent  la  transmettre  aux  soldats,  excita  les 
plus  vifs  transport*  parmi  tous  ces  hommes,  fiers  de 
combattre  sous  les  yeux  et  sous  le  commandement  de 
Napoléon. 

Le  maréchal  Lannes  avec  ses  deux  divisions'  le  gé- 
néral Vandamme  A la  tète  des  Wurtembergeois , et  le 
maréchal  Davoust  avec  les  deux  divisions  du  prince 
royal  et  du  général  heroi,  entrèreht  successivement 
dans  Rohr,  après  avoir  culbuté  et  dispersé  entièrement 
ce  détachement  du  général  autrichien  Thierrv,  qui 
formait  ta  communication  entre  l’archiduc  Charles  et 
l’archiduc  Louis. 

Ce  dernier  avait  su  le  matin  le  mouvement  des  Fran- 
çais, et  avait  porté  deux  brigades  sur  leur  droite.  Mais 
attaqué  lui-méme  A Siegen  bourg  par  le  général  de 
Wrede,  et  apprenant  d’ailleurs  que  les  Français  ava  ent 
déjA  remporté  des  avantages  sur  cette  même  droite,  il 
fit  sa  retraite  en  assez  bon  ordre  sur  Pfeffenbausen,  oh 
il  se  réunit  au  fl*  corps  autrichien,  commandé  par  le 
général  Hiller. 

Ce  général  avait  reçu  l'ordre  de  sc  rendre  A Siegen- 
bourg auprès  de  l’archiduc  Louis.  Arrivé,  le  20  avril , A 
Pfeffenbausen,  il  y fit  arrêter  ses  troupes  et  alla  trou- 
ver l’archiduc.  Voyant  sa  position  critique,  il  envoya 
au  général  Vinrent,  A llornlach  , l’ordre  de  se  diriger 
immédiatement  sur  Rolten bourg  avec  deux  brigades, 
pour  tenter  d’arrêter  la  marche  des  Français  qui  s’a- 
| vançaient  de  ce  côté  et  soutenir  les  troupes  en  retraite. 
Mais  il  n’était  plus  temps;  toutes  ces  troupes  étaient 
en  pleine  déroule.  Le  général  Vincent  n’en  prit  pas 
moins  position  avec  scs  deux  brigades  sur  la  hauteur 
de  Rottenbourg,  et  les  Français  firent  halte  sur  les  bords 
rie  la  rivière  de  Laber.  Cette  journée  coûta  aux  Autri- 
chiens 7,000  hommes  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
huit  drapeaux  et  douze  pièces  d’artillerie. 

Les  événements  qui  précèdent  avaient  lieu  A la 
gauche  de  l’armée  ennemie.  Le  maréchal  Davoust, 
resté,  comme  l’Empereur  le  lui  avait  ordonné,  dans  sa 
position  près  d’Hausen , avait  A peine  avec  lui  20,000 
hommes;  la  droite  autrichienne,  A laquelle  il  devait 
faire  face,  était  forte  de  70,000,  sans  compter  les  corps 
des  généraux  Kollowrath  et  Bellegarde,  montant  A 
60,000  combattants  qui,  dès  le  19  au  soir,  avaient  pu 
passer  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  prendre  part 
aux  opérations. 

L’archiduc  Charles,  soit  qu’il  craignit  une  attaque 
sur  sa  gauche , soit  qu’il  ne  connût  pas  d’une  manière 
positive  les  opérations  de  celte  aile,  soit  qu’il  voulût  sr 
rapprocher  du  point  sur  lequel  il  espérait  voir  arriver 
les  5*  et  6e  corps,  avait  posté  le  corps  du  général  Ho- 
henzollern  derrière  la  rivière  de  Laber,  ne  laissant  de 
l’autre  côté  que  des  détachements.  Le  prince  de  Ro- 
semberg  était  eu  avant  de  Üitizliug,  la  réxetve  de  grc- 
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milliers  à Huhcberg,ct  le  quartier  général  de  l’Archiduc 
a Kglowsheim , sur  la  grande  roule  de  Ratisbunne  à 
Landshut. 

Os  troupes  restèrent  inactives  dans  leur  position 
|M  ndaut  toute  U journée  du  20,  ce  qui,  connue  on  le 
verra  plus  loin , donna  à ( Empereur  le  temps  d'envoyer 
le  maréchal  Lefebvre,  avec  les  deux  divisions  bava- 
ro  ses  du  prince  royal  et  du  général  Dcroi,  seconder 
les  opérations  ultérieures  du  maréchal  Davoust. 

Napoléon  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Laber,  vers 
Pidlenbauscn,  en  présence  du  général  autrichien  Ilil- 
ler,  commandant  en  chef  les  5*  et  (T  corps.  L'aile 
gauche  ennemie , forte  de  45,000  hommes,  couvrait 
les  deux  routes  conduisant  à Landshut  par  Pfef- 
fcühausen  et  Rottenberg.  L’Empereur  avait  avec  lui 
CO.OOO  hommes,  la  division  de  Wrede  étant  venue  le 
renforcer  durant  la  nuit;  il  attendait  avec  impatience 
que  le  retour  du  jour  lui  permit  de  continuer  son  mou- 
vement , qui  devait  être  secondé  par  l'approche  de  Mas- 
séna  et  d'Oudinot,  amenant  40.000  hommes  du  côté  de 
Picffenhausen  et  de  Mosbourg,  et  qui,  si  les  ennemis  ne 
précipitaient  pas  leur  retraite,  pouvaient  entamer  leur 
flanc  gauche. 

Le  général  Ililier  ht,  pendant  la  nuit,  sa  retraite  sur 
Landshut,  et  plaça  ses  troupes  sur  les  deux  routes  qui 
conduisent  à cette  ville. 

L’avant-garde  française  attaqua,  le  21,  à cinq  heures 
■1  ii  matin,  les  troupes  ennrmies  les  plus  rapprochées 
d'elle  et  les  força  à se  replier.  Le»  arrières  gardes  des 
f/  cl  0e  corps  firent  assez  bonne  contenance,  et  se  trou- 
vèrent réunies,  vers  onze  heures  du  malin , entre  Alt- 
dorf  et  Ergollingen , ayant  en  ce  moment  devant  elles 
l'armée  française  tout  entière,  qui  s’avançait  sur  deux 
calonnes. 

Une  partie  de  la  ville  de  Landshut  est  bâtie  entre 
deux  bras  de  User;  on  y arrive,  du  côté  de  Pfcffen- 
Imusen,  par  un  défilé  très  étroit  et  par  des  piaines  ma- 
récageuses. Le  passage  se  trouvait  obstrué  par  les  cais- 
sons et  les  bagages  de  l'armée  ennemie  ainsi  que  par 
un  équipage  de  port.  Aussi  la  retraite  ne  fut-elle  qu'un 
véritable  désordre.  Napoléon  en  profila  pour  presser 
ses  attaques.  La  cavalerie  française,  conduite  par  le 
maréchal  Bcssières,  s’élança  sur  un  gros  de  cavalerie 
ennemie  qui  fut  sabré  et  mis  en  déroute.  Presque  aus- 
sitôt, le  17^  d'infanterie  de  ligne,  commandé  par  le  gé- 
nérai Mouton  , aide  de  camp  de  l'Empereur,  s’empara 
du  faubourg  de  Seelingthal  et  pénétra  dans  la  ville. 
C'est  alors  que  le  général  Oudinot  vint  se  réunir  à l’ar- 
mée avec  tout  son  corps.  Après  s'être  intrépidement 
défendus  dan»  Landshut,  les  Autrichiens  furent  con- 
traints de  céder,  et  le  17e  régiment,  s’étant  emparé  de 
toutes  les  issues,  tenta  de  déboucher  en  attaquant  les 
hauteurs  de  l'autre  côté  de  User.  Ou  fit  prisonnier  tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  la  ville  et  qui  n’avait  pas  pu 
passer  le  défilé.  Quelques  bataillons  de  grenadiers 
autrichiens,  formés  sur  la  hauteur,  protégèrent  la 
retraite  qui  s’effectua  sur  l’Ion.  Deux  divisions  d'in- 
fanterie et  une  brigade  de  cavalerie  légère,  »ous  le 
commandement  du  duc  d'Islrie,  poursuivirent  l'en- 
nemi jusqu'à  Gcisenhausen. 

Us  deux  journées  mémorables,  qui  coupèrent  en 


deux  la  grande  armée  autrichienne,  coûtèrent  à l'en- 
nemi plusde  12  000  hommes  tués,bléssés  ou  prisonniers, 
cinquante  pièces  de  canon,  trois  équipages  de  pont, 
plus  de  six  cents  voitures  de  bagages  et  de  muuitions 
toutes  attelées  et  des  magasins  considérables.  Le  géné- 
ral Ililier  cessa  dès  lors  toute  participation  aux  événe- 
ments de  cette  campagne.  Ne  sachant  à quel  nombre  se 
montaient  les  troupes  qui  le  suivaient,  il  se  retira  dans 
les  états  héréditaires,  laissant  à découvert  le  centre  de 
l’armée  autrichienne,  dont,  jusque-là, il  avait  formé 
l’aile  gauche. 


Bataille  d’Eckmuhl.  — Laissons  le  maréchal  Bes- 
sières  poursuivre  l’aile  gauche  de  l’armée  ennemie, 
et  revenons  au  maréchal  Davoust,  qui,  le  21  avril,  à- 
cinq  heures  du  matin,  avait  mis  ses  troupes  en  mou- 
vement pour  les  diriger  sur  la  Laber.  Les  divisions 
Friaut  et  Saint-Hilaire  culbutèrent  l'ennemi  qu’ils  ren- 
contrèrent en  avant  de  la  Laber,  entre  les  villages  de 
Leucrndorf  et  de  Paering,et  lui  firent  600  priaoniert. 

Ainsi  attaqué,  l’arcbiduc  Charles  commença  à être 
inquiet  sur  le  sort  de  sa  gauche,  et  il  fit  les  dispositions 
suivantes.  Il  fit  (cuir  au  général  kollowrath,  com- 
mandant le  2r  corps,  l’ordre  de  passer  le  Danube  à Ra- 
lisbonne,  pour  se  réunir  près  du  Galgenberg  aux 
troupes  de  la  rivedoitc;  le  général  Beilegarde,  comman- 
dant te  Ier corps,  vint  remplacer  le  général  Kollowralh 
entre  Hemmau  et  llatisbonoc,  et  le  prince  de  Lichten- 
stein, à la  lêle  du  T corps  de  réserve,  s’avança  sur  Ab- 
bacb  pour  pouvoir  communiquer  avec  le  A*  corps  placé 
derrière  Dinzliog.  Ce  4e  corps  se  liait  lui-même  avec  le 
3e  qui,  de  Langwart  venait  se  poster  sur  les  hauteurs 
derrière  Unlcr-Leuchling. 

Napoléon,  autant  pour  soutenir  le  maréchal  Davoust 
que  pour  empêcher  l'archiduc  Charles  de  rien  tenter 
en  faveur  du  général  Ililier,  envoya  le  maréchal  Le- 
febvre, avec  une  partie  des  troupes  bavaroises  dans  la 
direction  du  corps  de  Davoust. 

Aux  prises  avec  la  division  Friant,  le  4*  corps  au- 
trichien ne  pouvait  être  soutenu  à gauche  par  le  3e  qui, 
pressé  par  la  division  Saint-Hilaire,  avait  abandonné 
Schicrling , ni  à droite  par  le  2e  corps  de  réserve,  qui 
commençait  à peine  son  mouvement  surAbbach  ; aussi 
le  général  Bosemberg,  qui  commandait  le  4e  corps,  se 
replia  et  vint  prendre  position  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière de  Unler-Leuchling. 

L’armée  de  l'archiduc  Charles  formait  alors  une  li- 
gue cuire  la  Laber  et  le  Danube,  depuis  Eckmuhl  jus- 
qu’à deux  lieues  en  deçà  de  Ratisbonne.  Elle  avait  devant 
elle,  à gauche,  les  divisions  Friant,  Saint-Hilaire  et 
Mont  brun;  à droite  les  Bavarois,  commandés  parle  ma- 
réchal Lefebvre,  et  qui  venaient  d'occuper  Schierling  et 
un  plateau  entre  ce  village  et  le  bois  d’Hohewald.  Les 
forces  réuuies  des  deux  maréchaux  s’élevaient  à peine 
à 30,000  homme». 

L'Archiduccominençaenfinàsoupçonnerqu’il  n'avait 
affaire  qu'à  une  partie  de  l’armée  française  dont  il  au- 
rait pu  avoir  rai»ou  depuis  deux  jours.  En  conséquence, 
il  employa  la  nuit  du  21  au  22  à tout  préparer  pour 
une  attaque  générale.  Il  dirigea  le  général  Kollowrath 
avec  son  corps  sur  la  chaussée  d’Abbach;  le  prince  de 


FRANCE  MILITAIRE. 


Lichtenstein  se  porta  sur  Peising  avec  le  2" de  réserve; 
les  3*  et  4e  corps  restèrent,  avec  les  douze  bataillons 
de  grenadiers,  dans  leurs  positions. 

Le  22  avril , au  matin,  l’Empereur  se  mit  en  mar- 
che, avec  les  deux  divisions  Morand  et  Gudin,  com- 
mandées par  le  duc  de  Montebello,  le  corps  de  Masséna, 
les  divisions  de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint-Sulpice , 
une  brigade  de  chasseurs  et  la  division  wurtember- 
gcoisc.  Le  reste  de  l’armée  avait  été  envoyé , comme 
on  l’a  vu , sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières  â la 
poursuite  des  5®  et  6e  corps  autrichiens,  dans  leur  re- 
traite sur  l'Ion. 

A deux  heures  après  midi.  Napoléon  arriva  vis- 
à-vis  d’Kckmübl , oh  les  quatre  corps  de  l’armée  autri- 
chienne , formant  110,000  hommes,  étaient  en  position 
sous  le  commandement  de  l’archiduc  Charles.  Le  gé- 
néral Kollowrath  avait  pris  position  près  de  la  chaussée 
d’Abbacb,  au  village  dlsling;  le  prince  de  Lichten- 
stein était,  avec  l’Archiduc, en  avant  d'Eglowsheim  : le 
général  Hohenzolleru  entre  Eglowsheim  et  Eckmuhl , 
dont  le  château  était  occupé  ; le  prince  de  Rosemberg 
était  à Unter-Leuchling. 

Le  canon  qui  se  fit  entendre  sur  la  route  de  Landshut 
apprit  â l’Archiduc  qu’il  allait  avoir  â combattre , sur 
son  flanc  gauche,  l’armée  commandée  par  Napoléon 
lui-même. 

Dès  que  ces  nouvelles  colonnes  furent  arrivées  sur 
le  champ  de  bataille,  l'attaque  commença.  Le  maré- 
chal Davoust , débouchant  de  Schierling  par  sa  droite , 
attaqua  les  hauteurs  d’Ober  et  d'Lïntcr-Lcuctiling  ; le 
2e  d’infanterie  légère,  de  la  division  Saint-Hilaire,  en 
déposta  promptement  les  Autrichiens. 

Napoléon  faisait,  pendant  ce  temps,  attaquer  vi- 
goureusement Eckmuhl.  Le  maréchal  Lannes  reçut 
l’ordre  de  passer  la  Laber  avec  les  divisions  Morand 
et  Gudin,  et  de  déborder  l’aile  gauche  de  l’ennemi. 
Toute  la  cavalerie,  composée  de  seize  régiments  , ap- 
puya ce  mouvement,  et  toute  l'infanterie  wurtember- 
geoise  se  porta  directement  sur  Eckmuhl.  Une  batterie  , 
de  seize  pièces  fut  tournée  par  la  cavalerie  bavaroise  ; 
le  village  d'Eckmuhl  et  son  château  furent  emportés  â 
la  baïonnette  par  les  Wurtembergeois,  ayant  à leur 
tête  le  général  Vandamme.  Pressés  sur  leur  centre  , et 
au  moment  d’ètre  débordés  sur  leurs  deux  ailes , les  Au- 
trichiens, battirent  en  retraite  sur  la  droite  vers  le 
reste  de  leur  armée;  mais  la  cavalerie  française  se  mil 
â leur  poursuite. 

La  nuit  approchait,  il  était  sept  heures  du  soir.  Les 
généraux  Saint-Sulpice  et  Nansouty  firent  former 
leurs  divisions  en  masse,  et  débouchèrent  dans  la 
plaine,  entre  Hagerstadt  et  Eglowsheim,  des  deux 
côtés  de  la  chaussée.  Ce  mouvement  fut  imité  par  les 
dragons  bavarois  et  la  cavalerie  légère  qui  s’étendirent 
jusqu’à  la  chaussée  de  Ratisbonne  à Straubiog.  Les 
Autrichiens  n’avaient  alors  â opposer  à cette  cavalerie 
formidable  que  deux  régiments  de  cuirassiers  placés 
en  avant  d’Eglowsheim,  et  quelques  débris  de  régi- 
ments de  hussards  qui  étaient  venus  s’y  rallier.  Aussi 
cette  faible  troupe  fut  bientôt  mise  en  pleine  déroute, 
ils  prirent  la  fuite,  renversant  sur  leur  passage  plu- 
sieurs bataillons  de  leur  propre  infanterie.  Heureu- 


sement pour  l'ennemi,  le  prince  de  Lichtenstein  re- 
vint avec  sa  cavalerie  pour  prendre  une  position  eu 
arrière,  et  tomba  sur  le  flanc  des  cuirassiers  français, 
dont  la  poursuite  fut  ainsi  arrêtée.  La  nuit  mit  fin  au 
combat.  Pendant  la  nuit  l’armée  autrichienne  se  re- 
forma. L’Archiduc,  pour  couvrir  sa  retraite  et  le  pont 
de  Ratisbonne,  ordonna  au  général  Kollow  rath  d'aban- 
donner Abbach  , et  de  revenir  se  porter  sous  Ratis- 
bonne, entre  cette  ville  et  le  village  d’Isling.  Le  2P 
corps  de  réserve  et  les  débris  des  3®  et  4,!  furent  réunis 
entre  Schuemassing  et  Gobclkofcn. 

Les  Autrichiens  eurent  dans  cette  affaire  5,000 
hommes  tués  ou  blessés.  La  plus  grande  partie  de  leur 
artillerie,  quinze  drapeaux  et  20,000  prisonniers  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Français,  qui  ne  perdirent  que. 
2,000  hommes  tués  ou  blessés.  L’armée  eut  à regretter 
le  général  de  division  Cervoni , chef  d’état  major  du 
maréchal  Lannes,  qui  fut  emporté  par  un  boulet.  I e 
général  Clément  de  La  Roncière,  commandant  une  bri- 
gade de  cuirassiers,  eut  un  bras  emporté. 

L’armée  française  bivouaqua  dans  la  plaine,  en 
avant  d’Eglowsheim;  la  cavalerie  légère  s’étendait  jus- 
qu’au Danube. 


Les  Autrichiens  repassent  le  Danube.  — Combat 
et  prise  de  Hatisbonne.  — Il  restait  encore  à l’ar- 
chiduc Charles  plus  de  80  000  combattants;  mais  avec 
ces  troupes,  fatiguées  et  démoralisées,  ayant  d’ail- 
leurs le  Danube  à dos,  il  ne  voulut  pas  courir  les 
chances  d’une  seconde  bataille  dans  une  plaine  qui 
n’offrait  aucune  position  favorable.  Il  se  détermina  â 
passer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  fit,  dans  ce  but, 
construire  un  pont  un  peu  au-dessous  de  Ratisbonne. 
Ce  pont  fut  achevé  le  matin  du  23  avril,  et  l’armée 
autrichienne  le  traversa  successivement,  à l’exception 
d\i  corps  entier  du  général  Kollowrath,  de  la  réserve 
de  grenadiers  et  de  toute  la  cavalerie,  qui  se  forma  en 
bataille  entre  le  petit  village  de  Burg-VVeinting  et  Ha- 
tisbonne. 

Les  Français  se  mirent  aussi  en  mouvement;  les  gé- 
néraux Saint-Sulpice  et  Nansouty  s’avancèrent  avec  la 
cavalerie  vers  le  Danube,  et  mirent  en  fuite  les  hulans 
et  les  hussards  autrichiens.  Les  deux  généraux  français 
continuaient  leur  marche  vers  le  fleuve,  sur  la  droite 
de  Ratisbonne,  lorsque  le»  cuirassiers  de  l’archiduc 
Ferdinand  vinreot  donner  dans  le  flanc  de  la  cavalerie 
française,  et  masquèrent  ainsi  le  pont  de  bateaux  sur 
lequel  passait  en  ce  moment  le  corps  de  réserve  autri- 
chien avec  son  train  d’artillerie.  La  cavalerie  française 
s'éloigna  de  ce  point  et  continua  sa  marche  sur  sa  gau- 
che; elle  rencontra  d’autres  régiments  ennemis  qui  lui 
tinrent  tète  et  firent  gagner  du  temps  aux  troupes  qui 
défilaient.  Le  maréchal  Lannes,  s’apercevant  de  cette 
manœuvre  de  l'ennemi , voulut  s’y  opposer;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  passage  des  colonnes  autrichiennes, 
qui  coupèrent  le  pont  quand  tout  fut  fini. 

A midi,  les  dernières  troupes  autrichiennes,  qui 
combattaient  depuis  le  matin  sous  Ratisbonne,  en- 
trèrent dans  la  ville,  devant  laquelle  le  duc  de  Montc- 
bello  vint  former  ses  troupes  en  bataille. 

L’Archiduc  avait  ordonné  au  général  qui  comman* 
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dail  dans  Hilisbonnc  de  tenir  jusqu'à  la  nuil,  et  de  se 
retirer  ensuite  avec  sa  troupe.  D'après  la  manière  dont 
la  ville  Otait  fortifiée , cela  était  facile.  Mais  des  officiers 
qui  examinaient  l'enceinte  remarquèrent  une  brèche 
entre  les  deux  portes  et  en  instruisirent  le  duc  de 
Monfebdlo;  celui-ci,  à la  tète  d'un  bataillon  , descen- 
dit dans  le  fossé  malgré  le  feu  de  l'ennemi,  aborda  la 
brèche  avec  des  échelles,  entra  dans  la  ville  et  fit  ou- 
vrir la  porte  de  Straubing  par  où  pénétrèrent  plusieurs 
bataillons  français;  on  s'empara  du  pout  pour  empê- 
cher la  retraite  de  la  garnison,  qui,  forte  de  K 000 
hommrs , fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  maréchal  Lannes  voulut  forcer  le  pont  ; mais  les 
Français  furent  arrêtés  par  le  feu  des  batteries  que  le 
général  Kollowrath  avait  fait  établir  sur  le  mont  de  la 
Trinité.  O ne  fut  que  le  malin  que  ce  général  se  re- 
tira. L'ennemi  quitta  si  vite  Ratisbonne  qu'il  ne  put 
emmener  avec  lui  la  plus  grande  partie  du  (iô,;  régi- 
ment, commandé  par  le  colonel  Coutard,  et  pris  dans 
celte  ville  (rois  jours  auparavant.  — L'Empereur  ne 
jugea  pas  convenable  de  poursuivre  l'Archiduc  que  le 
maréchal  Davoust  fut  chargé  d’observer. 


Proclamation  à l’armée.  — Blessure  de  i Empe- 
reur. — Revue.  — L’Empereur  reçut  une  blessure  pen- 
dant le  combat  devant  Ratisbonne.  U causait  avec  le 
maréchal  Duroc  sur  un  tertre  couvert  de  gazon, 
presque  hors  de  portée  du  feu  de  l’ennemi , lorsqu’une 
balle  morte  vint  le  frapper  au  pied  droit  et  lui  fil  une 
forte  contusion.  «Ce  pe  peut  être,dit-il,  qu'un  Tyro- 
lien qui  m’ait  ajusté  de  si  loin  : ces  gens  sont  fort 
«adroits.»  Il  fut  aussitôt  pansé  par  le  premier  chirur- 
gien Yvan,  qui  était  auprès  de  lui  ; mais  Napoléon  était 
si  impatient,  qu'il  monta  à cheval  avant  que  l'appareil 
fût  entièrement  placé.  Comme  oq  lui  faisait  observer 
qu’il  s’exposait  souvent  avec  trop  de  témérité, il  répondit 
en  souriant  : «11  faut  bteu  que  je  voie  ce  qui  se  passe.» 

I/Empereur  passa,  devant  Ratisbonne,  une  grande 
revue  de  ses  troupes,  distribuant  des  éloges,  de  l’a- 
vancement, des  décorations,  des  titres,  des  dotations 
à uq  grand  nombre  de  soldats,  d’officiers  et  de  géné- 
raux. Le  maréchal  Davoust,  qui,  par  scs  dispositions 
savantes , avait  contribué  pour  beaucoup  au  succès, 
reçut  le  titre  de  prince  (l'Eckmuhl. 

Le  même  jour,  21  avril,  l'Empereur  fit  mettre  à 
l'ordre  la  proclamation  sqiyanle  ; 

« Souuts  ! 

«Vous  avez  justifié  mon  attente  ; vous  avez  suppléé 
«au  nombre  par  la  bravoure;  vous  ?vez  glorieusement 
« marqué  la  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de 
«César  et  les  cobues  armées  de  Xerxèa. 

«En  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans  les  trois 


«batailles  de  Tann,  d’Abensberg  et  d'Eckumhl  ; dans 
«les  combats  de  Pdtiug,  de  Landsbul  et  de  Ratisbonne. 
«Cent  pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cinquante 
«mille  prisonniers,  trois  équipages  de  pont,  trois  mille 
«voitures  attelées  portant  les  bagages,  toutes  les  caisses 
«des  régiments,  voilà  les  résultats  de  la  rapidité  de  vos 
«marches  et  de  votre  courage. 

«L’ennemi,  enivré  par  un  cabinet  parjure,  paraissait 
«ne  plus  couservcr  aucun  souvenir  de  vous  ; son  réveil 
«a  été  prompt  : vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que 
«jamais.  Naguère,  il  a traversé  l’Ion  et  envahi  le  terri- 
«loire  de  nos  alliés  ; naguère,  il  se  promettait  de  porter 
«ses  armes  au  sein  de  notre  patrie  , aujourd’hui,  défait, 
«épouvanté,  il  fuit  eu  désordre  ; déjà  mon  avant-garde 
«a  passé  l'Ion  : avant  un  mois  nous  serons  à Vienne.» 

Les  cinq  jours  de  combat  aux  environs  de  Ratisbonne 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillants,  définitifs 
et  mérités.  Le  combat  de  Taon  {Tengen  et  Arnbof- 
fen),  livré  au  centre  de  I Archiduc,  la  batailla  d'A- 
bciubcrgqui  isola  sa  gauchi  , l’affaire  de  Landsbul  qui 
acheva  de  la  mettre  hors  de  combat,  la  bataille  d'Eck- 
mubl  livrée  de  nouveau  coutre  son  centre,  enfin  le 
combat  de  Ratisbonne  qui  acheva  de  rompre  l’armée 
ennemie,  forment  une  s rie  d 'événements  glorieux 
dont  l'histoire  n’offre  pas  d'exemple.  C’était  une  cam- 
pagne plus  pleine  et  plus  importante  que  la  fameuse 
campagne  des  cinq  jours,  signalée  en  Italie  par  la  mé- 
morable victoire  de  Casliglione. 

L’influence  de  Napoléon  sur  son  siècle  se  fit  princi- 
palement remarquer  dans  le  début  de  cette  campagne 
de  1809.  «Durant  lu  lempr  desa  prospérité,  dit  le  brave 
général  Pelrt,  l\  force  magique  de  la  présence  de  Napo- 
léon ne  seul  peut-être  jimais  manifestée  si  vivement 
que  dans  les  événements  de  celte  campagne.  L’armée 
autrichienne,  pleine  d'ardeur  et  de  confiance,  s’avançait 
en  masse  avec  des  projets  offensifs  préparés  depuis 
long-temps  ; une  partie  de  l’Allemagne  était  prête  à se 
soulever;  l’Europe  guet  lait  le  moment  favorable  pour 
tomber  sur  la  Frappe-  Notre  armée,  éparpillée  sur  le 
Danube,  restait  exposée  aux  plus  grands  dangers. 
L’Empereur  parait,  le  17  avril,  à Donawcrt;  la  situa- 
tion morale  des  deux  armées,  l’esprit  des  peuples  et  des 
cours,  la  face  de  I Europe,  sont  cbaugés.  Napoléon 
ordonne  la  réunion  des  corps  vers  le  centre;  par  la  plus 
audacieuse  manœuvre,  il  fait  marcher  sa  droite,  qu’il 
tient  toujours  à portée  de  .ni , contre  la  base  et  la  ügæ 
d'opération  des  Autrichiens.  A peine  ses  ordres  ont-ils 
eu  le  temps  de  parvenir,  et,  le  10,  dans  la  mâtiné*  * 
l’ennemi  est  déjà  battu,  l’armée  réunie,  la  droite  por- 
tée sur  ks  derrières  de  l’Archiduc , qui  va  être  coupé 
de  sa  ligne  de  communication  avec  Vienne,  et  de  sa 
base.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 

!I  avril.  Commencement  des  hostilités. 

If»  — Eniiaguonu  à Landshut. 

Arrivée  de  l'Empereur  à l’armée. 

t7  — Engagement  sur  la  Regen. 

19 — Combat  de  Tengen  bataille  de  Tan»). 


19  avril.  Combat  d'Aroboffen.  — Combat  de  Pfafftuboifen. 

20  — Entrée  des  Autrichiens  à Ralisbontic. 

Bataille  d'Abciubcrg. 

*20-21  — Combat  et  pri«  de  Landshut. 

22  — Bata.llc  d’Lrkmuhl 
I 23  — Combat  et  prise  de  Ralisbounc. 
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*80î>.  — PRIEE  DK  VIENNE.  — BATAILLE  D'ESSLING. 


SOHMJtRE. 

CoiiiImU  de  Neuniarik  — dispositions  de  l'Kiuperewr  — Marche  sur  Vnuur.  — Combat  de  Satzbourg.  - Combat  dEbersbcrg.  — Fumage  de 
lf  Trapu-  — Arrivé  devait  V tenue.  — Occupation  du  faubourg*-  • Bombardement  et  prise  de  Vienne.  — ProcUopnoo  à Partner,  -r 
S'jour  à SctMrnbnirm.  — Rrv  k*.  - pauuige  du  Danube.  - Mouvement»  et  duposiuons  de  ParuWe  autricbieuue.—  Bataille  iTEMlmg.—  Bles- 
Hire  et  mort  du  nurtdul  Laune*  — Retour  daus  Plie  Lobau. 


*****  (FRANÇAIS*.  a A»MÉC  ADTfefCMlRNNB. 

Générai  en  chef.  — L'Empereur  Napoiésn.  @ Générai  en  chef.  — L’ArchWuc  fa  au  us. 


Après  avoir  mis  le  Danube  entre  Napoléon  et  lui, 
l’Archiduc  se  replia  surCham,  où  il  arriva  le  25  avril, 
et  où  il  fui  rejoint  par  le  second  corps  de  Bohème. 

L’Empereur,  comme  nous  l’avons  dit,  n’eut  garde  de 
le  suivre:  il  se  contenta  de  laisser  le  corps  du  maréchal 
Ravousten  observation  à Ratisbonnc,  avec  ordre  de  re- 
joindre le  gros  de  l'armée  française  aussitôt  qu’il  aurait 
la  certitude  du  départ  de  l'armée  autrichienne  pour  la 
Bohême. 

Ces  disposit  ions  prises,  Napoléon  se  dirigea  sur  Vienne 
par  la  rive  droite  du  Danube,  bien  résolu  à passer  snr 
le  corps  du  général  Hitler,  si  celui-ci  avait  la  témérité 
de  lui  disputer  l'entrée  de  la  capitale. 


Combat  de  ffeumarck,  — Le  maréchal  Bcssièrrs 
avait  été  détaché  avec  la  division  bavaroise  du  géné- 
ral de  Wrcde,  celle  du  générai  Molitor  et  quelque  ca- 
valerie, afin  de  poursuivre  dans  la  direction  de  l'Inn 
le»  5*  et  6e  corps  autrichiens  commandés  par  le  général 
Miller. 

Arrivés  à Neumarck,  les  Français  s’emparèrent  du 
reste  des  gros  bagages,  des  caissons  et  des  pontons  qui 
avaient  échappé  A la  déroute  de  Landsbut.  Environ 
1,800  traîneurs  de  l'ennemi  tombèrent,  pendant  cette 
inarche,  au  pouvoir  de  la  cavalerie  frauçaisc. 

Arrivés  le  22  avril  au  soir  au  bord  de  l'Inn,  les  Autri- 
chien prirent  position,  le  lendemain,  entre  Alt  et  Neu- 
OEtling. 

Là , jugeant  d’après  les  rapports  qui  lui  furent 
faits,  que  Napoléon,  après  l’affaire  de  Landsbut,  s’é- 
tait porté  sur  l'Archiduc  avec  une  grande  partie  de 
son  armée,  le  général  Miller  voulut  opérer  que  diver- 
sion en  faveur  du  prince  Charles  en  attaquant  les 
Français. 

M forma  (rois  fortes  avant-gardes  qu’il  envoya  dans 
des  directions  différentes,  et  divisa  également  le  gros  de 
ses  troupes  en  trois  colonnes  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment le  matin  du  24.  soutenues  par  une  réserve  de  cinq 
bataillons  de  grenadiers  et  quatre  escadrons  de  dra- 
gons. La  totalité  de  ses  forces  se  montait  à 35,000  hom- 
mes. 

Le  maréchal  Bessières  n’avait  pas  avec  lui  plus  de 
20,000  hommes-,  et  encore  la  division  Molitor,  qui  s’a- 
vançait de  Bibourg,  était-elle  assez  éloignée  au  moment 
de  l’attaque;  la  division  de  Wrede  était  seule  en  po- 
sition eu  avant  de  Neumark. 

Dès  que  le  général  de  Wrede  aperçut  la  tète  des  co- 


lonnes autrichiennes,  il  fit  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille ; et,  pour  assurer  sa  gauche,  ordonna  d’occuper  le 
village  de  Stherm  et  les  bois  qui  le  précèdent.  L’ennemi 
attaqua  vigoureusement  la  gauche  des  Bavarois  et  cher- 
cha à la  tourner.  Il  y réussit  et  la  poussa  jusque  der- 
rière Neumarck.  Alors  le  général  de  Wrede,  voulant  la 
soutenir,  fit  mettre  son  centre  et  sa  droite  sur  une 
ligne  de  l’autre  côté  de  Neumarck  ; mais  ces  troupes  ne 
purent  conserver  leur  ordre  en  passant  le  défilé  de  cette 
ville,  et  l’ennemi  leur  tua  du  monde.  Heureusement 
la  division  Molitor  vint  appuyer  la  division  bavaroise, 
la  dégagea  et  assura  sa  retraite  sur  Wilsbibourg.  Cette 
affaire  qui  coûta  1,500  hommes  à l’armée  franco-ba- 
varoise n’eut  aucune  suite;  dans  la  nuit  du  24  au  25, 
le  général  H- lier  reçut  la  nouvelle  des  avantages  décisifs 
que  les  Français  avaient  obtenus  sur  l’armée  de  l'Archi- 
duc , et  il  se  hâta  de  repasser  l'Inn. 


Dispositions  de  l'Empereur.  — Marche  sur  tienne. 
— Combat  de  Salzbourg.  — L’Empereur  arriva  dans 
la  soirée  du  27  avril  à Muhldorf,  où  il  établit  son 
quartier  général  cl  oty  il  prit  les  dispositions  suivantes 
pour  la  maiche  des  différents  corps  d’armée: 

La  division  Saint-Hilaire,  les  deux  divisions  Oudinot 
et  la  division  portugaise,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lannes,  devaient  faire,  jusqu’à  Vienne,  l’avant-gardc 
de  la  Grande-Armée;  cfelte  avant-garde  était  suivie 
des  trois  divisions  de  grosse  cavalerie,  ainsi  que  d’une 
autre  de  cavalerie  légère,  réunies  en  corps  de  réserve 
sous  les  ordres  du  maréchal  Ressières.  Masséna  avait 
ordre  de  marcher  en  seconde  ligne  par  la  roqte  de 
Passau , et  le  maréchal  Davoust,  après  avoir  rejeté  dans 
la  Bohème  les  troupes  de  l’Archiduc,  devait  former 
l’arrière-garde. 

Le  général  de  Wrede  avait  reçu , le  26,  l’ordre  de 
se  diriger  sur  Salzbourg  afin  d’atteindre  les  troupes  du 
général  Jcliachicb  qui  marchaient  eu  toute  hâte  vers  le 
Ty  roi  ; il  joignit,  le  28, 1’arrière-garde  ennemie  à Lauf- 
fen , l’attaqua,  lui  fit  un  bon  nombre  de  prisonniers  et 
s’empara  de  ses  bagages  ; mais  il  ne  put  empêcher  les 
Autrichiens  de  passer  la  Salza  et  de  brûler  le  pont.  Le 
général  de  Wrede  le  fit  rétablir  le  lendemain,  et  con- 
tinua sa  marche  sur  Salzbourg.  A moitié  chemin , son 
avant-garde  trouva  les  Autrichiens  avantageusement 
postés  ; il  donna  ordre  de  les  attaquer,  les  mit  en  dé- 
route et  entra  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  eux , leur  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers , et  s’empara  de  tous 
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les  magasins  que  les  Autrichiens  y avaient  formés.  Ce 
combat  eut,  en  outre,  pour  résultat,  la  dispersion  du 
corps  du  général  .lellachich. 

& Les  maréchaux  Masséna,  Lannes  et  Bessières,  com- 
mencèrent, le  27,  leur  mouvement  en  avant  de  l’Inn; 
l'Empereur  se  porta,  le  30,  avec  toute  sa  garde,  sur 
Rurgbausen  Le  général  Bertrand,  commandant  le 
génie,  fit  rétablir  le  pont  de  cette  ville  sur  la  Salza, 
que  les  Autrichiens  avaient  coupé,  et  les  Français  se 
mirent  à leur  poursuite. 

La  retraite  de  l’ennemi  se  faisait  sans  ordre.  50  chas- 
seurs, commandés  par  le  chef  d'escadron  Margaron, 
firent  mettre  bas  les  armes  à un  bataillon  de  la  Land- 
wher  qui  voulut  défendre  le  pont  de  Dittmaning. 


Combat  d' Ebersberg.  — Passage  de  la  Traun.  — 
Dans  sa  marche  progressive  du  30  avril  au  2 mai , les 
différents  corps  de  la  Grande-Armée  obtinrent  quel- 
ques petits  avantages. 

Le  3 mai , l’avant-garde  du  corps  du  maréchal  Mas- 
séna arriva  à Linz,  où  les  débris  des  deux  corps  de 
l’arcbiduc  Louis  et  du  général  (Iiller,  formant  un  ef- 
fectif de  plus  de  30,000  hommes,  étaient  réunis  dans 
une  position  avantageuse  en  avant  de  la  Traun.  Cepen- 
dant le  général  ililler,  craignant  d’étre  tourné  par  sa 
gauche , porta  ses  troupes  sur  Ebersberg  afin  d’y  passer 
la  rivière. 

L’Empereur,  qui  le  même  jour  avait  établi  son 
quartier  général  à Lambach , fut  bientôt  informé  de 
la  position  des  troupes  autrichiennes,  et  donna  l’ordre 
au  maréchal  Bessières  et  au  général  Oudinot  de  se  por- 
ter sur  Ebersberg  pour  seconder  le  maréchal  Masséna. 

L’avant-garde  du  corps  d’Oudinot,  formée  de  la  di- 
vision Claparède,  rencontra, dans  la  matinée,  l’arrière- 
garde  autrichienne  çp  avant  d'Ebersberg.  Le  général 
Cohorn,  appartenant  à cette  division,  à la  tète  dts 
bataillons  des  tirailleurs  du  Pô  et  des  voltigeurs  corses, 
attaqua  impétueusement  les  Autrichiens  au  moment 
où,  sous  la  protection  des  nombreuses  batteries  qui 
garnissaient  le  pont  d’Ebersberg,  ils  s’avançaient  sur 
ce  pont  pour  gagner  la  rive  droite  de  la  Traun.  Ce 
pont,  qui  se  prolonge  sur  quelques  Ilots  et  divers  bras 
que  forme  la  rivière,  présente  un  trajet  assez  long  à 
parcourir.  Plusieurs  fois  les  Français  s’v  précipitèrent 
avec  ardeur,  et  toujours  la  mitraille  les  repoussa.  Alors 
le  général  Claparède  s’avança  avec  le  reste  de  sa  divi- 
sion, et,  grâce  â ce  renfort,  les  canons,  les  caissons , 

• Nou»  trouvons  dam  le  rodage  en  Autriche , en  Moravie  et 
en  Bavière , de  Cadet  (iwsicourt,  une  peinture  vive  et  fidèle  de  cc 
quartier  général  de  Rurghaosco. 

«Dans  une  grande  place  de  ville,  dit-il , qu'environnent  le»  camp», 
le»  parc»  militaire»  et  le»  bivouac»,  au  milieu  de  douze  à quinze 
cent*  voitures  qui  se  croisent,  se  mêlent  et  s'cmbarraMent,  défilent 
lentement  de»  régiment*  d'infanterie,  de  cavalerie,  des  convoi»,  de* 
train»  d'artillerie,  fourgons  et  caisson  »,  de*  troupeaux  de  brcufs , de* 
cantinier»,  de*  vivandier*  *ur  leur»  frêle»  charrette*  qui  te  briseur 
au  moindre  choc . se  renversent  et  obstrucot  les  passages.  Dans  les 
intervalles  circulent  avec  peine  des  milliers  de  prisonnier»  dégue- 
nillé», fatigué»  et  mal  escorté*.  Leur  marche  est  retardée  par  le» 
maraudeur»  qui  rapportent  du  fourrage;  par  les  courrier»,  les  or- 
donnance* et  les  paysan*  qui  conduisent  forcément  les  équipages.  On 
te  heurte,  on  jure,  on  se  fâche,  on  t'apaise.  Les  chevaux  ruent  ou 
hennis'cni . le*  soldai»  b -a  •■ni  cl  chaulent , le  tambour  h il . la  trom- 
pette tonne  , la  musique  des  régiment*  a peine  A couvrir  le  cliquetis 
des  armes  et  les  cri»  de  la  euhue.  Tout  le  monde  piétine  dans  une 


les  chariots  et  les  chevaux  de  l'ennemi  furent  en  un 
instant  renversés  dans  la  rivière;  mats  les  premières 
arches  du  pont  ayant  été  détruites  par  le  feu  qui  prit 
aux  maisons  voisines,  les  Français  qui  étaient  déjà  de 
l’autre  côté  se  trouvèrent  séparés  du  reste  de  l’armée, 
et  eurent  à tenir  tète  aux  30,000  Autrichiens  que  le  gé- 
néral Hillcr  avait  rangés  en  bataille  sur  les  hauteurs 
en  arrière  du  village. 

Les  7,000  hommes  de  la  division  Clapar  ède  soutin- 
rent pendant  long  - temps  celte  lutte  inégale  et  don- 
nèrent le  temps  aux  autres  divisions  de  rétablir  le 
passage  et  de  venir  à leur  secours.  Les  Autrichiens , 
craiguant  d’èlre  débordés  par  leur  gauche,  firent  leur 
retraite  en  abandonnant  aux  vainqueurs  quatre  canons 
et  deux  drapeaux.  Des  monceaux  de  morts  encom- 
braient le  village  d’Ebersberg,  qui  fut  entièrement 
brûlé,  et  dont  les  ruines  fumaient  encore  huit  jours 
après. 

Les  Autrichiens  eurent,  dans  celte  journée,  4,500 
hommes  tués  ou  blessés,  et  laissèrent  entre  les  mains 
des  Français  .7,500  prisonniers.  La  division  Claparède 
eut  300  hommes  tués  et  600  blessés. 

Une  compagnie  du  bataillon  corse,  poursuivant 
l’ennemi  dans  un  bois,  fit  à elle  seule  700  prisonniers. 

Pendant  le  combat  d’Ebersberg,  le  maréchal  Lannes 
arrivait  i Stcger,  où  il  fit  rétablir  le  pont  que  l'ennemi 
avait  détruit. 

Les  députés  des  états  de  la  Haute-Autriche  furent 
présentés  à l'Empereur  i son  bivouac  d’Ebersberg. 

Dans  le  même  temps,  les  autres  corps  s’avançaient 
rapidement.  Bernadotle  avait,  le  6 mai,  son  quartier 
général  â Rœtz,  sur  la  grande  route  de  Ratisbonne  à 
Prague.  — Lannes  arrivait  le  même  jour , avec  l'avant- 
garde,  à Molk,  pendant  que  le  corps  de  Masséna  le 
remplaçait  à Amstetten.  — Davoust,  bien  certain  que 
l’archiduc  Charles  s’enfonçait  décidément  dans  la  Bo- 
hême, avait  suivi  le  mouvement  qui  lui  avait  été  pres- 
crit , et  était  arrivé , le  5 mai , à Linz.  Il  resta  danfc  cette 
ville  pour  observer  le  mouvement  de  l’archiduc  Charles, 
qui  paraissait  se  diriger  sur  Vienne  par  les  routes  qui 
y conduisent  de  la  Bohème,  et  dont  on  apercevait  déjà 
les  avant-postes  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Ainsi , rien  n’arrêtait  plus  la  marche  de  l'Empereur 
sur  la  capitale  de  l'Autriche. 


Arrivée  devant  Vienne.  — Occupation  des  /au - 
Itourgs . — En  effet , le  10  mai , à neuf  heures  du  matin , 

booe  épaisse , ou  te  courre  de  poussière.  Le»  habitant*  de  la  ville 
tremblent  et  »e  renferment,  mai»  le»  porte»  «oot  forcée».  Je»  cave» 
enfoncées,  le»  grrni.rs  envahi».  Ici  l’on  transporte  avec  précaution 
quelques  blessé» . là  s’<  lablissenl  le*  commissaire*  de*  guerre»,  le» 
bureaux  de  la  poste,  le»  munittoanaire»,  le»  ambulance».  L'hôtel 
de  ville  est  remarquable  par  la  foule  qui  entre  et  qui  sort  : les  bailli» , 
le»  municipaux . le»  commandant»  de  place  désignent  tant  bten  que 
mal  les  gitc*.  Ouatre  ccol»  Individus  demandent  à la  fou  la  même 
chose;  les  un*  parlent  allemand,  d’autre»,  fraisai»,  d’autre».  Ita- 
lien, personne  ne  s'entend  ; l'humeur,  le  mécontentement,  sont  *ur 
toutes  les  figures.  Lr*  gens  à épaulette»  rudoient  ceux  que  ne  di«- 
tinguc  aucun  grade.  In  de  l’or  ; là  des  haillons.  Le»  habits  brodé»  te 
pavanent  dan»  rantirhambre  ou  devant  la  porte  du  prince  qui  com- 
mande Ce  grand  capitaine  . tranqnillr  cl  silencieux  au  milieu  de  cc 
brouhaha  . médite  m*s  opération*  militaire»,  trace  sur  la  carte  la 
marche  cl  h divpoiibor.  de  »rs  Iroupc*. donne  *ra  ordres,  cl  part 
pour  assurer  une  nouvelle  victoire.  Voilà  cc  qu’on  aiqwllcua  quar- 
tier général.  » 
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Napoléon  parut  aux  portes  de  Vienne  avec  le  corps  du 
maréchal  Lannes.  Citait  à la  mime  heure,  le  même 
jour  et  un  mois  juste  après  que  l’armée  autrichienne 
avait  passé  i’Inn  pour  envahir  la  Bavière. 

La  capitale  de  l’Autriche  était  occupée  par  l’archiduc 
Maximilien  avec  dix  bataillons  de  troupe  de  ligne 
et  dix  de  Landwher,  formant  un  effectif  d’environ 
16,000  hommes.  Les  habitants,  encouragés  par  la  pré- 
sence de  ces  troupes  et  par  l'espoir  d’élre  promptement 
secourus  par  l'armée  de  l’archiduc  Charles  et  par  celle 
du  général  Hiller,  avaient  manifesté  l’intention  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  faubourgs, 
qui  ne  sont  pas  fortifiés,  et  qui  renferment  les  deux 
tiers  de  la  population,  se  rendirent  sans  difficulté  aux 
troupes  du  général  Oudinot;  mais  lorsque  le  général 
Tliarreau,  qui  commandait  l’avant-garde,  s'avança  sur 
l’esplanade  qui  sépare  les  faubourgs  de  la  ville,  il  fut 
accueilli  par  un  feu  de  mitraille  parti  des  remparts,  et 
force  lui  fut  de  s’éloigner. 

Le  maréchal  Lannes  envoya  alors  le  colonel  La- 
grange sommer  la  ville  d'ouvrir  ses  portes.  A peine 
ce  parlementaire  était-il  introduit  dans  la  ville  que 
la  populace  se  rua  sur  lui  pour  le  massacrer.  Il  fut 
bientôt  couvert  de  blessures  et  on  l'eût  tué  si  un  piquet 
de  troupe  de  ligne  n'éuit  venu  le  soustraire  à la  rage 
de  cette  populace  forcenée. 

Dès  que  Napoléon  fut  maître  des  faubourgs  de 
Vienne,  il  nomma  le  général  Andréossy  gouverneur 
de  la  ville.  Ce  général  forma  une  députation  d'un  cer- 
tain nombre  des  principaux  habitants  des  faubourgs, 
et  les  envoya  au  château  de  Sehœnbrunn,  où  l’Empe- 
reur s'était  établi  la  veille.  Napoléon  reçut  les  députés 
avec  une  bienveillance  extrême,  et  leur  donna,  pour 
l'Archiduc,  une  lettre  que  le  major  général,  prince 
Rerthier,  écrivit  sous  sa  dictée. —Celte  lettre  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«S.  M.  l’Empereur  et  Roi  désire  épargner  â cette 
«grande  et  intéressante  population  les  calamités  dont 
«elle  est  menacée,  et  me  charge  de  représenter  à Votre 
«Altesse  que  si  elle  continue  à vouloir  défendre  la  place, 
«elle  causera  la  destruction  d’une  des  plus  belles  villes 
«de  l'Europe.  Dans  tous  les  pays  où  la  guerre  l’a  porté, 
«mon  souverain  a fait  connaître  sa  sollicitude  pour 
«écarter  les  désastres  des  populations  désarmées.  Votre 
« Altesse  doit  être  persuadée  que  Sa  Majesté  est  sensi- 
blement affectée  de  voir  au  moment  de  sa  ruine  une 
«ville  quelle  tient  à gloire  d’avoir  déjà  sauvée.  Cepen- 
«dant,  contre  l’usage  établi  dans  les  forteresses,  Votre 
«Altesse  a fait  tirer  le  canon  du  côté  de  la  ville,  et  ce 
«canon  pouvait  tuer,  non  un  ennemi  de  votre  souve- 
«rain,  mais  la  femme  ou  l'enfant  de  ses  plus  zélés 
«serviteurs. 

«Si  Votre  Altesse  continue  à vouloir  défendre  la 
«place,  Sa  Majesté  sera  forcée  de  faire  commencer 
«les  travaux  d’attaque,  et  la  ruioc  de  cette  im- 
«mense  capitale  sera  consommée  eu  trente-six  heures 
«par  le  feu  des  obus  et  des  bombes  de  nos  batteries, 
«comme  la  ville  extérieure  sera  détruite  par  le  feu  des 
« vôtres. 

« Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  ces  considérations 
«n’engagent  Votre  Altesse  à renoncer  à une  détermi- 


« nation  qui  ne  retarderait  que  de  quelques  instants  la 
«prise  de  la  place;  enfin  si  Votre  Altesse  ne  se  décide 
• pas  à prendre  un,parli  qui  sauve  la  vilfe,  sa  popula- 
«tion , plongée  par  votre  faute  dans  des  malheurs  aussi 
«affreux, deviendra,  de  sujets  fidèles,  ennemie  de  votre 
«maison.» 

Les  députés,  porteurs  de  cette  lettre,  entrèrent  dans 
Vieuue  le  11  mai  à neuf  heures  du  matin.  Mais  à midi , 
pour  toute  réponse,  l’Archiduc  fit  recommencer  sur 
tous  les  points  le  feu  des  remparts , qui  tua  quinze 
habitants  et  deux  français. 


Bombardement  et  prise  de  Vienne . — L'F.mpereur 
se  résolut  alors,  bien  malgré  lui,  à faire  bombarder 
la  ville.  En  conséquence,  il  se  rendit  avec  Masséna  vers 
le  bras  du  Danube  qui  sépare  les  faubourgs  de  la  pro- 
menade du  Prêter.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  d'or- 
donnance , le  chef  d’escadron  Talhouet , d’occuper,  avec 
deux  compagoies  de  voltigeurs,  un  petit  pavilloo  sur 
la  rive  gauche,  pour  protéger  la  construction  d’un 
pont  en  cet  endroit.  Ces  deux  compagnies,  soutenues 
de  quinze  pièces  d'artillerie,  culbutèrent  un  bataillon 
de  grenadiers  ennemis  qui  défendait  ce  passage,  et  l’on 
s'occupa  de  la  construction  du  pont-  Deux  bateaux , 
amenés  de  la  rive  opposée , servirent  au  passage  des 
voltigeurs. 

A neuf  heures  du  soir,  une  batterie  de  vingt  obusiers, 
construite  par  les  généraux  Bertrand  et  Navelct,  d cent 
toises  de  la  ville,  commença  le  bombardement,  et  dix- 
huit  cents  obus,  lancés  en  moins  de  vingt  quatre  heures, 
mirent  bientôt  une  partie  de  la  ville  en  feu. 

Plusieurs  hôtels  et  de  grands  bâtiments  devinrent 
la  proie  des  flammes.  L’incendie  jeta  la  terreur  parmi 
les  habitants  dont  la  résolution  commença  à faiblir. 
Sur  ccs  entrefaites,  un  parlementaire  se  présenta  pour 
annoncerà  l'Empereur  que  l’archiduchesse  Marie-Louise 
alors  malade  de  la  petite  vérole,  était  restée  dans  le 
palais  impérial  exposée  au  feu  de  l'artillerie  française. 
Napoléon,  qui  ne  pouvait  prévoir  alors  le  lien  qui  de- 
vait l’unir  à celte  princesse,  ordonna  néanmoins,  par 
égard  pour  elle,  de  changer  la  direction  des  batteries.  On 
prétciid  que  cet  acte  d’humanité  et  de  condescendance 
laissa  depuis  lors  une  vive  impression  dans  l’âme  de  la 
jeune  archiduchesse.  \ . 

L’archiduc  Maximilien  fit  marcher  pendant  la  nuit 
deux  bataillons  en  coloone  serrée,  pour  tâcher  de  re- 
prendre le  pavillon  qui  protégeait  la  construction  du 
pont  sur  le  Danube.  Lis  voltigeurs  reçurent  l’ennemi 
à bout  portant  : leur  feu,  joint  A celui  des  quinze  pièces 
de  canon  qui  étaient  sur  la  rive  droite,  renversa  une 
partie  de  la  colonne.  Le  reste  prit  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre. 

L’Archiduc  voyant,  au  milieu  du  bombardement, 
que  l’armée  française,  en  passant  un  bras  du  Danube, 
allait  lui  couper  la  retraite,  repassa  les  ponts,  et 
laissa  le  commandement  au  général  O’Reilly,  qu’il 
chargea  de  traiter  de  la  capitulation. 

Le  12 , â la  pointe  du  jour,  ce  général  fit  prévenir  le* 
avant-postes  qu’il  allait  envoyer  une  députation  â l’em- 
pereur Napoléon,  et  demanda  qu’on  cessât  le  feu.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  une  députation  composée  des 
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personnes  les  pins  distinguées  de  la  ville  se  rendit  au- 
pfès  de  I Empereur  qui  la  reçut  dans  le  parc  de  Schœn- 
brunn,  et  l'assura  de  sa  protection. 

Napblébn  promit  aux  députés  que  Vienne  serait 
traité  avec  les  mêmes  ménagements  et  les  mêmes 
égards  qu’en  1805;  une  capitulation  fut  signée  dans  la 
Soirée,  et  le  lendemain , 13  mai,  les  troupes  du  général 
Oudlnot  occupèrent  la  Ville  dont  la  garnisoh  resta  pri  • 
sônnière  de  gaerre. 

On  trouva  dans  la  capitale  cinq  cents  pièces  de  canon, 
trente  mille  fusils  et  une  grande  quantité  de  boulets, 
de  poudre  et  de  munitions. 


Proclamation  à t'armée.  — Napoléon  n'entra  point 
dans  Vienne.  Comme  en  1805,  il  établit  son  quartier 
général  i Scbœnbrunn,  d’où  il  adressa  le  13  mai,  à l’ar- 
mée la  proclamation  suivante: 

«Soldats! 

«lu  mois  après  que  l’ennemi  a passé  l'Inn,  au  même 
«jour,  à la  même  heure,  nous  sommes  entrés  dans 
«Vienne. 

«Ses  Landwhers  ou  levées  en  masse,  ses  remparts 
«créés  par  la  rage  impuissante  de  la  maison  de  Lorraine, 
«n’ont  point  soutenu  nos  regards;  les  princes  de  cette 
«maison  ont  abandonné  la  capitale,  non  comme  des  sol - 
«dats  d’bonneur  qui.  cèdent  aux  circonstances,  mais 
«comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  propres  rc- 
« mords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs  adieux  à scs  habi- 
tants ont  été  le  meurtre  et  l’incendie.  Comme  Médéc, 
«ils  ont,  de  leurs  propres  mains,  égorgé  leurs  enfants. 

«Le  peuple  de  Vienne,  selon  l’expression  de  la  dépu- 
«talion  de  scs  faubourgs,  délaissé,  abandonné,  veuf, 
«sera  l’objet  de  vos  égards  ; j’en  prends  les  bons  habi- 
tants sous  ma  spéciale  protection  : quant  aux  hommes 
«turbulents  et  méchants,  jen  ferai  une  justice  exem- 
« plaire. 

«Soldats,  soyons  boas  pour  les  pauvres  paysans,  pour 
«iccbou  peuple  qui  a tant  de  droits  à votre  estime;  ne 
«conservons  aucun  orgueil  de  nos  succès,  voyons-y  une 
«preuve  de  cette  justice  divine  qui  punit  l’ingrat  rl  le 
«parjure.»  

Séjour  i)  Schasnbmnn . — Revue».  — Les  corps  de 
Lannes  et  de  Bessières  furent  cantonnés  dans  les  envi- 
rons de  Vienne  et  la  garde  impériale  autour  du  quar- 
tier général  de  Napoléon.  L’Empereur  à Scbœnbrunn 
s’occupa  d’abord  de  ses  soldats. 

Nous  avons  !<ous  les  yeux  des  lettres  qui  contiennent 
à ce  sujet  des  détails  intéressants  et  dont  nous  extrai- 
rons quelques  fragments  curieux.  L’écrivain  a été  té- 
moin de  ce  qu’il  raconte  et  l’a  écrit  sur  les  lieux  même 
en  1809.  — Nous  nous  gardons  bien  de  rien  changer  à 
son  style. 

*■  «L’armée,  malgré  la  rapidité  de  sa  mar<  he.  est  dans 
le  meilleur  état  possible.  Il  y a si  peu  de  malades  qu’on 
n’a  pas  encore  eu  besoin  d'organiser  les  hûpitanx  : quel- 
ques blessés  par-ci  par-là,  sont  soignés  dans  les  mai- 
sons bourgeoises.  Le  soldat  boit,  rit,  chante  et  adore 
son  chef.  /.’ Empereur  se  porte  comme  sa  gloire  i il 
étonne  tous  les  jours  ses  généraux  même , par  l'activité 
de  son  génie  qui  sultilà  tous  les  détails:  il  a fait  beau- 


coup de  promotions,  d’une  manière  touchante,  neuve 
et  digne  des  beaux  temps  de  Rome  et  de  la  Grècè.  En 
passant  en  revue  les  corps  d'armée  qui  s'éfaiebt  dis- 
tingués, il  faisait  approcher  tous  les  officiers  : «Co- 
«lonel,  disait-il,  quel  est  le  plus  brave  officier  de 
«votre  régiment?  — Sire , c’est  urt  tel.  -OfflcIèiS,  quel 
«est  lè  plus  brave  d’êntre  tous?  — Sire,  c’est  un  tèl.  Il 
«était  à telle  affaire,  il  a fait  telle  action,  il  a reçu  tant 
«de  blessures.  — .le  le  fais  baron.  Je  récompense  en  lui 
«sa  valeur  personnelle  et  celle  de  son  corps;  cette  distinc- 
tion ne  peut  inspirer  aucune  jalousie , fiuisqu’elle  lui 
«est  donnée  par  l’estime  de  ses  frères  d’armes,  et  non 
«par  la  faveur  de  son  prince.»  Il  demabdait  S Connaître 
le  meilleur  soldat  du  régiment  et  lui  faisait  1200  francs 
de  pension.  — Des  guerriers  récompensés  de  cette  ma- 
nière doivent  se  faire  tuer  ou  remporter  autant  de  vic- 
toires qu’ils  livrent  de  combats.  Cependant  Napoléon 
épargne  le  sang  dés  braves  comme  s’il  avait  peti  de 
troupes. 

«U  trait  suivant  mérite  d’être  recueilli  : les  Autri- 
chiens, en  repassant  le  Danube,  avaient  coupé  tous 
les  ponts  ; un  seul  n’avait  été  brûlé  qu’en  partie  de 
notre  rAté;  et,  pendant  que  nous  en  construisions 
un  sur  la  droite  de  Vienne,  l’ennemi  pouvait  rétablir 
promptemrnt  celui  de  la  gaüchc  et  repasser  le  fleuve 
pour  nous  tourner.  Il  fallait  donc  le  brûler  entièrement 
en  sa  présence,  mais  pour  cela  on  eût  exposé  sans  beau- 
coup de  gloire  des  hommes  plus  utiles  ailleurs.  Sa  Ma- 
jesté ordonne  que  l’on  fas-e.  au  contraire,  des  prépa- 
ratifs ostensibles  pour  répare  P le  pont.  Oh  dresse 
une  batterie  protectrice,  on  apporte  des  charpentes , 
on  a l’air  de  vouloir  les  poser;  les  Autrichiens  accourent, 
prennent  le  change,  et  se  hâtent  de  consumer  le  reste 
du  pont  qui  nous  inquiétait.  — C’est  ainsi  qu’on  a Fait 
faire  à nos  ennemis  ce  qu’ils  nous  auraient  empêché 
de  faire  en  nous  tuant  beaucoup  de  monde 

«Les  parades  que  l’Empereur  passe  ici  tous  les  ma- 
tins ne  ressemblent  point  a celles  des  Tuileries.  O sont 
de  véritables  revues,  souvent  fort  longues,  et  pendant 
lesquelles  l’Empereur  entre  dans  les  plus  grands  détail  s 
sur  l’état,  sur  l’instruction  et  les  besoins  des  différents 
corps.  Il  visite  lui-même  les  sacs  de  plusieurs  soldats, 
examine  leurs  livrets,  les  interroge  Sur  le  prêt  de  leur 
régiment,  etc.  Les  riches  Viennois  qui  viennent  en  foule 
à Scbœnbrunn  pour  voie  ces  parades,  ne  se  lassent  point 
d’admirer  le  soin  que  Napoléon  prend  de  ccs  troupes, 
et  la  précaut  on  qu’il  a d’examiner  tout  par  lui-même. 

Il  y a peu  de  jours,  les  équipages  des  pontonniers  défi- 
lèrent à la  parade.  Quarante  voitures  environ  suivaient 
les  pontons.  L’Empereur  fil  arrêter  la  marche,  cl  dési- 
gnant un  caisson  numéroté  37 , ii  demanda  au  général 
Bertrand  ce  qu’il  contenait  : «Sire,  lui  dit-il,  te  sont  des 
«cordages,  des  boulons,  des  bâche  il  es,  des  aies  de 
«doux , des  scies. —Quel  en  est  le  nombre?»  Le  général 
le  lui  dit.  Pour  vérifier  ce  rapport,  il  fait  vider  devant 
lui  cc  caisson,  compte  les  pièces; et,  pour  s’assurer 
qu’on  ne  laissait  rien  dans  la  voiture,  H monte  sur  le 
moyeu  de  la  grande  roue  en  s’accrochant  aux  Payons. 
Un  bruit  approbateur,  une  espèce  de  tri  d’admiration 
se  fit  entendre.  Rravn!  disait-on  dans  les  Jàngs,  c'est 
comme  cela  qu’on  n’est  pas  trompé.  Dfihi  tonte  antre 
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circonstance,  cette  action  eiU  paru  peu  digne  de  son 
rang.  Un  empereur  grimpant  comme  un  charretier 
apres  une  roue  sale...  A la  veille  d’une  balaillel,  cet  oubli 
de  sa  dignité  fut  jugé  favorablement 

«IJuand  on  lui  présente  un  corps  nouvellement  for* 
mé  ou  réc  i»im-ut  arrivé,  il  lui  fait  faire  quelques  évo- 
lutions. II  er  un  régiment  de  l.i  confédéral  on  passait  â 
ia  parade.  L'Empereur,  st  mua  ruant  vers  les  officiers 
d'ordonnance,  dit  au  prnaced.  Salm  te  Approché!,  mon- 
•sieur  dé  Salm  ; ce  régiment  doit  vous  connaître?  com- 
«mandei-lui  l'exercice  et  la  charge  eu  douze  temps.» 
Le  jeune  prince , ne  s'attendant  pas  à celte  distinction, 
rougit , mas  ue  se  déconcerta  pas,  et,  tirant  son  épée, 
fit  le  commandent  rut  avec  noblesse  et  précision  ; l’Em- 
pereur salis  ait  lui  sourit  avec  bouté. 

•Ce  sont  ordinairement  les  généraux  Curial,  Mouton 
ou  R’’*  qui  rom  mandent  la  parade  sous  l'Empereur. 
Le  général  UM*f  fils  d'un  cloutier,  a dü  se*  premiers 
avancement»  aux  avantages  physiques  qu’il  a reçus  de 
la  nature.  Il  e»t  grand  et  d une  beauté  remarquable. 
Sa  figure  cal  celle  d Adonis,  son  maintien  celui  d'À 
«bille  : tl  serait  difficile  é’ètro  plus  fat,  maison  assure 
qu’il  est  très  brave;  le  »»ng* froid  qu'il  montre  sor  le 
champ  de  bataille  lui  fait  par  donner  sa  suffisance.  11 
passe  tous  le»  matin»  une  heure  et  demie  4 sa  toilette; 
son  valet  de  chambre  dépose  avec  art  les  crochets  de 
ses  cheveux,  moi  «informe  est  coupé  dan»  le  dernier 
go  fit,  ses  bulles  bn  lient  comme  d*  miroirs,  les  plis  de 

son  cul  sont  comptes  et  pari  alternent  dessiné* les 

femmes  en  raffolent.  Quelque*  officiers  malins  rappel- 
lent le  général  de  mélodrame.  Il  n’a  point  d’esprit, 
mais  il  sait  sur  le  bout  de  son  doigt  tous  1rs  réglements 
militaires.  U cotmiunde  les  évolutions  avec  use  grâce 
parfaite.  Dam  le  combat,  il  exige  du  soldat  la  même 
précision  qu’  l la  parade;  et  le  soldat  a confiance  en 
lui,  parce  qu’il  le  voit  calme  et  le  premier  au  feu.  O 
contraste  de  bravoure  et  de  fatuité  est  très  remarqua- 
ble....» 


Passage  du  Danube.  — Tout  en  passant  son  armée 
en  revue  et  en  distribuant  «les  récompenses , l’Empereur 
avait  ordonné  les  préparatifs  du  passage  du  Danube 

Ce  p.  usage  pouvait  s’effectuer  sur  trois  point* 
L’Empereur  choisit  l'Ile  Lobau,  située  4 une  lieue  et 
demie  A lest  de  Vienne. 

Lorsque  les  officiers  du  génie  eurent  bien  reconnu 
les  lieux , l'Empereur  dirigea,  le  f7,  ia  dms  on  Molitor 
vers  un  petit  boi»,  entre  le  village  d'Ebersdorf  et  le 
bord  du  Danube,  et  il  se  rendit  lui-même  sur  ce  point- 
Les  compagnies  de  voltigeurs  furent  embarquée*  sur 
des  bateaux,  et  abordèrent  bientôt  dans  l’Ile,  d’où  ils 
chassèrent  an  faible  détachement  cuoemi  préposé  S sa 
garde. 

Napoléon  établit  sou  quartier  général  4 Ebersdorf , 
et  s’occupa  de  tous  les  détails  de  l’embarquement  au- 
quel il  voulut  présider  îui-ménic.  Le  général  Bertrand 
fil  construire  deux  ponts  qui  furent  terminés  le  19,  et 
h.»  troupes  commencèrent  leur  passage. 

Le  20,  l'Empereur  passa  dans  l'Ile  et  fit  établir  un  1 
nouveau  pool  sur  le  troisième  bras  du  tleuve,  entre  les 
villages  de  Gros*»-A>p:.Tu  et  d’Essling.  Ce  pont  fut 
r.  iv. 


achevé  en  trois  heures;  (a  division  de  cavalerie  légère 
du  général  Lasalie  et  les  divisions  Boudet  et  Molitor 
passèrent  successivement. 

U lendemain , dès  que  le  jour  parut , l'Empereur,  ac- 
compagné des  maréchaux  Berthier.  Mastétia  rl  Lannes, 
vint  reconnaître  la  position,  et  établit  aussitôt  son 
ordre  de  bataille  à l’entrée  de  la  plaine  de  Markfeld , la 
gauche  appuyée  au  village  de  Grow-Aspern,  le  centre 
à Essüng,  et  la  droite  en  face  de  Stadi-Knrmdorf,  ù 
un  petit  bois  au  bord  du  Danube.  0’esi  IA  que  l'Empe- 
reur attendit  le  reste  de  son  armée  pour  une  attaque 
générale. 


i Mouvements  et  dispositions  de  l'armée  autri- 
chienne. — Revenons  à la  nuée  autriehimoe  et  à ses 
mouvraient*  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Après  s'ôlre  enfoncé  dans  la  Bohême,  comme  on  l’a 
vu, et  «voir  fait  un  long  circuit  dans  ce  pays,  l’artht- 
duc  Charles  s’étalt  rapproché  du  Danube  et  rallié  au 
général  Hitler,  qui , dès  le  7 mai,  avait  passé  sur  la  rite 
gauche.  U corps  du  général  Kollovrratb  était  resté  en 
observation  sur  les  frontières  de  Bohème  pour  s’op- 
poser aux  entreprises  que  k»  maréchal  Bernadette  êt  le 
général  Vandanime  pourraient  tenter  de  ee  côté. 

L’Archiduc  ne  voulut  pas  s’opposer  au  passage  du 
Danube,  qui  était,  dans  celle  saison,  sujet  a des  dt* 
bordements;  il  aimait  mieux,  pour  livrer  bataille,  que 
les  troupe*  de  Napoléon  eussent  le  fleuve  4 dos. 

Il  apprit,  le  19,  l'occupation  de  Plie  Lobau,  et, 
le  20,  la  construction  du  pont  sur  le  troisième  bras  du 
Danube.  Pour  donner  plus  de  sécurité  4 son  adver- 
saire, il  ordonna  a son  avant-garde  de  se  replier  à 
mesure  qu’elle  verrait  se  déployer  l’armée  française, 
et  il  s’occupa  de  tou*  les  moyens  propres  I opérer  la 
destruction  des  ponts. 

L’armée  autrichienne  tout  entière  prit  les  armes 
le  21  mai.  Elle  était  placé»*  sor  deux  lignes  drrriére 
Gérsrdsduff,  entre  le  mont  Bisamberg  et  le  ruisseau 
de  Hussbacfe.  Les  troupes  du  général  Hilfer  formatent 
l'aile  droite,  près  de  Stamersdorf;  le  centre  se  compo- 
sait des  corps  des  généraux  Belfegardeet  Bubenzollern, 
et  la  gauche,  de  celai  du  général  Rosemberg.  Toute 
la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  prince  de  Lirhstenst»  in , 
se  forma  derrière  le  centre,  entre  te*  corps  des  généraux 
Rosemberg  et  Hitler. 

En  avant  de  cette  position  s’étendait  tonte  fa  plaine 
de  Markfeld. 

L’archiduc  Charles  se  porta , à deux  heures,  au-devant 
de  l’armée  française,  établie  dans  les  positions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut.  U fit  former  scs  troupes 
sur  cinq  colonne»,  commandées  par  les  généraux  Hitler 
Bellcgarde,  Rosemberg,  llobenzollcrn  et  Lichstensteio! 
Le  but  de  l'Archiduc  était  d’envelopper  l’armée  fran- 
çaise dans  un  cercle  étroit,  de  l'attaquer  vigoureuse- 
ment, et  de  la  rrjeter  au-detS  du  Danube,  dont  on 
détruirait  ensuite  les  ponts. 

L’armée  autrichienne  était  forte  de  90,000  hommes 
et  de  229  pièces  d'artillerie  de  tout  calibre.  Napoléon 
ne  pouvait  opposer  a cette  masse  formidable  que 
35,0ûl>  hommes  environ , composé*  des  divisions  d’in- 
fanterie Molitor,  Legrand  et  Boudet,  aux  ordres  des 
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maréchaux  Lanncs  et  Masqua  ; de»  divisions  de  cava- 
lerie  Lasalleel  Espagne, el  de  la  brigade  Saint-Germain 
(division  Nansouty)  aux  ordres  du  maréchal  Bcssieres. 

Le  reste  des  troupes  continuait  à défiler,  mais  lente- 
ment ; la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  était  encore 
dam  l’Ile  Lobau. 


Bataille d’Esslin#.  — \ ers  quatre  heures  du  soir, 
les  colonnes  autrichiennes  débouchèrent  dans  la  plaine, 
et  l'Archiduc  commença  l'action  par  une  vive  attaque 
contre  l’aile  gauche  des  Français  à Gross-Aspern.  Les 
troupes  du  maréchal  Masséna  étaient  disposées  en  avant 
du  village,  leur  front  couvert  par  deux  bataillons  qui 
bordaient  les  fossés,  la  droite  par  une  batterie,  et  la 
gauche  par  un  fossé  long  et  profond  qui  se  prolongeait 
jusqu'au  Danube,  et  par  une  petite  Ile  qui  est  précisé- 
ment derrière  le  village,  et  dans  laquelle  étaient  quel- 
ques pelotons.  Par  trois  fois,  les  Autrichiens  revinrent 
à la  charge  pour  emporter  Gross-Aspern,  et  toujours 
ils  furent  repoussé»  malgré  leur  supériorité  numérique. 
On  se  battit  dans  chaque  rue,  dans  chaque  maison  ; 
enfin  le  général  Hiller,  désespérant  de  s’en  rendre 
maître,  renonça  à l’attaque. 

Essling  était  défendu  avec  non  moins  d’opiniâtreté 
par  la  division  Boudet,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Lannrs.  Celui-ci  fut  sur  le  point  d'étre  contraint  d’a- 
bandonner ce  village  quant  il  se  vit  attaqué  de  front 
par  la  quatrième  colonne  ennemie,  et  pris  â revers 
par  la  cinquième.  Heureusement  l’Empereur,  remar- 
quant que  les  Autrichiens  avaient  dirigé  leurs  princi- 
paux efforts  sur  les  ailes  du  maréchal  Lan  nés,  détacha 
le  maréchal  Bessières  avec  toute  la  cavalerie  contre  le 
centre  de  l’ennemi.  Ce  mouvement  fut  soutenu  par 
toutes  les  autres  troupes  qui  n’étaient  pas  absolument 
nécessaires  pour  garder  les  positions  entre  Essling  et 
Gross-Aspern. 

Le  maréchal  Bessières  attaqua  vigoureusement  le 
corps  du  général  Hohenzollern  et  le  culbula.  En  vain 
la  cavalerie  autrichienne  tenta  à son  tour  de  disperser 
les  Français.  Le  régiment  du  général  O'Reilly  fut 
abîmé,  et  la  nuit  fit  cesser  le  combat. 

Les  deux  armées  conservèrent  leur  champ  de  bataille 
et  passèrent  la  nuiten  présence.  Cette  première  journée 
n’avait  eu  aucun  résultat  Le  général  Espagne  y fut  tué 
au  moment  oh  sa  division  de  cuirassiers,  après  avoir 
enfoncé  deux  carrés,  s’emparait  de  quatorze  pièces  de 
canon.  Les  généraux  Fouler  et  Durosnel  furent  blessés 
et  faits  prisonniers. 

Pendant  la  nuit,  tout  le  corps  du  général  Oudinot, 
la  division  Saint-Hilaire’,  une  partie  de  la  vieille  et  de  la 
nouvelle  garde,  la  seconde  brigade  de  la  division  Nan- 
souty,  deux  brigades  de  cavalerie  légère  et  le  train 
d’artillerie,  passèrent  les  ponts  et  vinrent  se  mettre  en 
ligne. 

Le  22  mai,  â quatre  heures  du  matin,  le  maréchal 
Masséna  fut  attaqué  par  l’ennemi,  qui  fit  successive- 
ment plusieurs  charges  pour  reprendre  Gross-Aspern. 
Un  régiment  autrichien  parvint  même  à se  loger  dans  les 
premières  maisons  du  village , mais  le  24e  régiment  de 
ligne  l’cn  culbuta  à la  baïonnette  ; d’autres  régiments 
ennemis,  revenant  à la  charge,  s’emparèrent  de  l’é- 


glise, en  furent  repoussés  par  les  4*  et  46*  de  ligne  ; la 
reprirent  de  nouveau , et  furent  enfin  contraints  de 
l’abandonner. 

Pendant  que  les  Français  se  soutenaient  avec  tant 
d'intrépidité  à leur  gauche,  la  division  Boudet  ne 
défendait  pas  avec  moins  d’opiniâtreté  le  village 
d'Essling. 

L'Empereur  s’était  placé  en  arrière  de  la  ligne , sur 
un  tertre,  d’où  il  suivait  avec  attention  les  mouve- 
ments des  deux  armées  II  remarqua  que  le  centre 
ennemi,  composé  de  la  troisième  colonne,  d’une  partie 
de  la  seconde  et  de  la  réserve  de  cavalerie,  occupait  un 
front  très  étendu  au-dessus  d Essling-Hoff.  Il  résolut 
aussitôt  de  traverser  ce  centre  pour  partager  l’armée 
autrichienne  en  deux.  Le  maréchal  Lannes , chargé  de 
celle  opération,  se  mit  i la  tète  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  ayant  à sa  gauche  le  corps  d’Oudinot  et  à sa 
droite  la  division  Boudet.  Os  troupes  devaient  être 
soutenues  par  la  cavalerie  formée  en  masse,  placée 
dans  les  intervalles  et  derrière  l'infanterie. 

Une  nombreuse  artillerie  couvrait  le  front  de  cette 
ligne,  qui  s’avança  en  bon  ordre.  L'Archiduc  renforça 
son  centre  et  s’y  porta  lui-même  à la  vue  du  danger 
qui  le  menaçait.  Mais  tous  les  efforts  des  Autrichiens  ne 
purent  arrêter  les  colonnes  françaises , qui , aux  cris 
de  vive  l'Empereur!  rompirent  en  un  instant  la  ligne 
ennemie,  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  fuite.  La  ca- 
valerie du  prince  de  Lichstenstein  fut  poursuivie  et 
sabrée  par  la  cavalerie  française.  L’Archiduc  tenta 
vainement  de  rallier  ses  soldats;  tous  cei/1  qu’il  put 
ramener  auprès  de  lui  furent  tués  ou  blessés , et  lui- 
même  finit  par  être  entraîné  par  les  fuyards. 

Le  petit  village  de  Breilenlee,  quartier  général  de 
l’Archiduc,  allait  être  atteint  par  la  cavalerie  française 
et  la  bataille  allait  être  décidée  en  faveur  de  Napoléon, 
lorsqu’on  vint  lai  apprendre,  â neuf  heures  du  matin  , 
que  les  ponts  jeté»  sur  le  Danube  venaient  d’ètre  rom- 
pus par  des  moulins,  des  brûlots  et  de  grands  bateaux 
amarrés  ensemble  que  l’ennemi  avait  lancés  des  Iles  du 
fleuve  situées  au-dessus  de  l’ile  Lobau , et  dout  la  crue 
subite  des  eaux  avait  rendu  le  choc  plus  violent  et  plus 
fatal.  Dès  lors,  il  était  impossible  au  reste  de  l’armée, 
composé  de  plus  de  40,000  hommes,  â quatre-vingts 
pièces  d'artillerie  et  aux  munitions  de  réserve  de  tra- 
verser le  fleuve. 

A cette  affreuse  nouvelle,  l’Empereur  opposa  le  plus 
grand  sang-froid  ; il  ordonna  au  dnc  de  Mootebello  de 
ralentir  son  mouvement,  et  de  reprendre  position  entre 
Essling  et  Gross-Aspern. 

L’Archiduc,  en  voyant  les  Français  comprimer  lenr 
élan  et  diminuer  leur  feu , devina  la  réussite  des 
moyens  qu’il  avait  préparés.  Aussitôt  il  reforma  sa 
ligne,  sa  cavalerie  revint  â la  charge,  l’artillerie  se 
remit  en  position , et  le  combat  recommença  sur  le 
même  terrain  que  la  veille  et  avec  les  mêmes  chances 
de  succès.  Les  Français  furent  accablés  par  le  feu  de 
deux  cent»  pièces  de  canon.  La  réserve  des  grenadiers 
ennemis,  qui  n'avait  point  encore  pris  part  â l’action, 
vint  attaquer  les  deux  villages  d’Aspern  et  d’Essling. 
Les  Français,  obligés  de  ménager  leurs  munitions, 
restèrent  l’arme  au  bras  sous  le  feu  meurtrier  des 


FRANCE  MILITAIRE. 


163 


Autrichien*,  ne  tirant  que  de  loin  en  loin  et  longue 
les  colonnes  d'attaque  étaient  assez  rapprochées  pour 
qu’ils  pussent  espérer  que  leur  poudre  ne  serait  pas 
perdue.  Dés  ce  moment,  la  bataille  n’offrit  plus  guère 
de  combinaisons;  ce  fut  une  horrible  boucherie;  les 
scènes  de  la  veille  se  renouvelèrent  dans  les  deux 
villages,  prise!  repris  cinq  ou  six  fois  par  les  deux 
armées  avec  un  inconcevable  acharnement.  Vers  midi , 
l’ennemi  tenta  enfin  de  tourner  Gross-Aspern  en  péné- 
trant par  un  Ilot  boisé  du  côlé,de  Stadlau  ; déjà  il  avait 
gagné  du  terrain,  pouvait  prendre  le  village  à revers 
et  menacer  les  petits  ponts  jetés  sur  le  ruisseau.  Le 
brave  général  Molitor  s’y  porta  avec  sa  division,  ré  • 
duite  à 3,000  combattants , et  arrêta  les  Autrichiens  ; 
le  maréchal  Masséua  vint  l'y  soutenir;  tantôt  à pied , 
tantôt  à cheval,  on  le  vit  dans  le  taillis,  dans  l'ile, 
dans  le  village,  l’épée  à la  main,  dirigeant  l’attaque  et 
la  défense.  Le  général  Legrand  ne  déployait  pas  moins 
de  fermeté  dans  Aspern.— Dans  le  même  temps,  le  prince 
de  Rusemberg , soutenu  par  une  brigade  de  grenadiers 
hongrois,  vint  aussi  attaquer  Essling;  cinq  fois  il  y 
pénétra , et  cinq  fois  le  général  Boudet , inébranlable  à 
son  poste,  le  força  à l'abandonner.  — Enfin,  à deux 
heures,  l’Archiduc,  rebuté  de  vingt  assauts  inutiles 
contre  ces  deux  bastions  de  la  ligne  française,  se  dé- 
cida à tenter  une  attaque  décisive  sur  le  centre.  Le 
corps  du  général  Hohenzollern  s’avança , soutenu  de 
douze  bataillons  de  grenadiers  ; le  duc  de  Montebello 
opposa  une  résistance  vigoureuse  ; Hohenzollern,  épuisé, 
céda  l’honneur  de  l'attaque  aux  grenadiers,  qui , con- 
duits par  l’Archiduc  en  personne,  se  précipitèrent, 
l’arme  au  bras,  sur  l'artillerie  française,  pendant  que 
la  cavalerie  ennemie  cherchait  à pénétrer  entre  Essling 
et  le  Danube.  Mais  tous  ses  efforts  échouèrent  contre 
l’intrépidité  de  nos  soldats.  Étonné  de  cette  résistance 
et  effrayé  de  ses  pertes,  l’Archiduc  renonça  à son  projet 
et  revint  attaquer  Essling,  dont  il  réussit  eo6n  à s’em- 
parer. — U était  important  de  ne  pas  laisser  l’ennemi 
maître  de  ce  poste , d'où  il  aurait  pu  déboucher  et 
acculer  au  Danube  les  débris  des  troupes  françaises. 
L’Empereur  lança  contre  les  Autrichiens  le  général 
Mouton , à la  tète  de  la  brigade  des  fusiliers  de  la  garde. 
Ces  braves  culbutèrent  sur  tous  les  points  les  grena- 
diers ennemis;  la  fureur  de  cette  attaque  prouva  à 
l’Archiduc  qu’il  devait  renoncer  à l'espoir  de  vaincre 
des  hommes  si  déterminés.  Il  était  quatre  heures  du 
soir;  depuis  près  de  trente  heures,  les  troupes  n’avaient, 
pour  ainsi  dire,  pas  cessé  de  combattre;  cependant 
l'ennemi  continua  sa  canonnade. 


Blessure  el  mort  du  maréchal  Larmes.  — En  ce 
moment,  le  duc  de  Montebello,  se  promenant  à pied 
derrière  la  ligne  des  tirailleurs  établis  entre  Essling  et 
Aspern , entretenait  leur  ardeur.  Le  maréchal  était  avec 
le  général  Pouzet,  qui  lui  avait  appris  les  premiers 
éléments  de  la  guerre  et  qui  était  venu  avec  lui  d’Es- 
pagne. Bientôt  une  balle  perdue  vint  frapper  au  front  le 
général , qui  tomba  mort.—  Lanncs,  cruellement  affecté 
de  la  perte  de  son  ami,  s'éloigna  en  marchant  vers  £s- 
sling.  Libre  de  tout  autre  soin  que  de  maintenir  la  ligne 
contre  les  faibles  attaques  de  l'Archiduc,  il  s'assit  dans 


le  bas-fond  qui  règne  d’un  village  à l’autre,  et  s’aban- 
donna à sa  douleur.  Peu  après,  des  soldats,  emportant 
le  corps  du  général,  se  rapprochèrent  de  Launes,  qui 
s’éloigna  de  nouveau  en  s’écriant  : «Ce  terrible  spectacle 
me  suivra  donc  partout  !»  et  qui  alla  se  rasseoir  à peu 
de  distance.  Il  était  là,  environné  de  ses  officiers  que 
la  mort  avait  épargnés,  lorsqu’un  boulet  de  trois, 
lancé  au  hasard  du  côté  d'Enzersdorf , vint,  en  rico- 
chant, frapper  les  deux  genoux  du  maréchal,  qui  les 
tenait  croisés  I un  sur  l’autre.  Réduit  par  cette  blessure 
grave  à l’impossibilité  de  conserver  le  commandement. 


courut,  sc  précipita  sur  lui,  le  couvrit  de  baisers, 
l’appela  au  milieu  des  sanglots,  et  lui  dit  d’une  voix 

étouffée:  «Lannes,  mon  ami,  me  reconnais-tu? 

«c’est  moi c’est  Bonaparte,  ton  ami Lannes, 

« Lannes , tu  nous  seras  conservé  ! » Le  maréchal  ouvrit 
les  yeux  à cette  voix  bien  connue,  et  répondit  avec 
peine  : «Je  désire  vivre  si  je  peux  vous  servir.....  ainsi 

«que  notre  France; mais  je  crois  qu’avant  une 

«heure vous  aurez  perdu celui  qui  fut  votre 

«meilleur  ami.»  Napoléon,  à genoux  devant  le  maré- 
chal mourant,  pk-urait  à chaudes  larmes. 

«Le  maréchal  Lannes,  dit  la  relation  du  général 
Pelet  (à  laquelle  obus  avons  déjà  emprunté  les  détails 
que  nous  venons  de  donner  sur  l’affreuse  blessure  du 
maréchal),  ne  put  passer  sur  l’autre  rive  du  Danube 
que  le  23  au  matin.  Il  resta  à Enzersdorf.  Son  premier 
soin  fut  de  s’informer  où  un  comte  de  Palfi,  amputé 
comme  lui,  avait  fait  faire  une  cuisse  mécanique  qui 
permettait  de  monter  à cheval , tant  le  maréchal  était 
plein  du  désir  de  servir  son  pays.  L’avant-veille,  il 
avait  même  donné  l’ordre  de  faire  arrêter  ses  équi- 
pages sur  la  frontière  d'Espagne,  comptant  rejoindre 
le  corps  qu’il  y commandait,  après  la  fin  de  la  guerre 
d’Autriche,  qu’on  regardait  comme  prochaine.  Il  perdit 
toute  connaissance  depuis  le  lendemain,  24,  jusqu’au 
30,  jour  où  se  termina  sa  glorieuse  vie.  Dans  ces  tristes 
moments,  sa  grande  âme  se  croyait  encore  sur  le  champ 
de  bataille,  bravaot  et  maîtrisant  les  hasards.  Il  don- 
nait des  ordres  à ses  officiers  ou  implorait  Assistance 
de  l'Empereur,  qu’il  ne  pouvait  plus  reconnaître.  Pen- 
dant ces  sept  journées,  Napoléon  alla  constamment  le 
visiter  soir  et  matin.» 

La  lutte  meurtrière  cessa  enfin  à neuf  heures  du 
soir.  — Les  Français  avaient  conservé  leur  position  du 
matin;  les  Autrichiens  bivouaquèrent  dans  celle  où  ils 
se  trouvaient.— Ceux-ci  avaient,  de  leur  propre  aveu, 
tiré  quarante  mille  coups  de  canon.  Leur  perte  fut  con- 
sidérable; ils  eurent  8.000  hommes  tués  ou  blessés 
( parmi  lesquels  on  compta  23  généraux  et  60  officiers 
supérieurs).  Le  feld  - maréchal  lieutenant  Weber, 
1,500  hommes  et  4 drapeaux  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français,  qui  eurent  2,000  bommps  tués  et  3,000 
blessés.  Le  général  de  division  Saint-Hilaire,  brave  et 
digne  officier,  fut  emporté  par  un  boulet  *. 

* Vokt  If  jugement  que  le  géoéral  J ami  ni  porte  «v  la  double  ba- 
taille d'E»*Jiug , et  qu'il  place  dan»  la  bouebede  l'Empereur  Napoléon 
lui- ml  Idc: 

• L'armée  français  te  turpaua  : daot  la  première  Journée,  30,000 


ICI 
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Hetour  dans  t'He  Utbau.  — Il  s'ags<*ait . après 
ctite  bai  ai  Ht*  sanglante,  e»  mi  tin  moins  rbonrH*ur  fran- 
çais avait  été  sauvé,  de  faire  sortir  l'armée  de  l'affreuse 
position  où  eile  se  trouvait.  Un  pont  de  pontons  avait 
été  établi  pour  communiquer  avec  llfe  Lobau  — L'Em- 
pereur, après  avoir  visité  cettr  lie  et  reconnu  par  loi- 
même  les  ressource*  qu’elle  offrait  pour  une  défense 
de  deux  ou  tro  s jours,  réunit  les  maréchaux  et  les 
chef*  des  corps  principaux.  Il  les  engage»  fl  faire  con- 
naître leur  opinion.  Tous  furent  d’avis  de  repasser  le 
Dauube,  de  mirer  lea  troupes  qui  avaient  combattu  , 
et  de  les  mettre  fl  couvert  sur  la  rive  droite.  Ma>aéna 
ajouta  que,  pour  lui,  il  saurait  biep  se  faire  jour  à 
travers  l'armée  ennemie,  dans  le  cas  ofi  elle  tenterait 
demi >ècber  la  retraite.  Davoust.  qui  était  présent,  se 
chargea  de  contenir  l'archiduc  Charles,  s’il  se  hasar- 
dait fl  passer  sur  la  rive  droit*,  et  garantit  qu'avec  son 
corps  il  donnerait  le  temps  de  reconstruire  les  ponts. 
L'Empereur  applaudissait  fl  l'ardeur  de  ses  lieutenants; 
mais  il  leur  dit  avec  le  plus  grand  calme  : «Vous  voules 
oiepassrr  le  Danube,  et  comment  ? les  ponts  ne  sont- 
«ils  pas  détruits?  sans  cela,  ne  tenons-nous  pas  réunis, 
a vainqueurs  et  ééjfl  foin  d’ici?  Nous  pouvons  bien  faire 
«passer  sur  des  barques  les  hommes,  les  chevaux  ; mais 
««que  deviendra  l’artillerie Abandonnerons  - uous 
«nus  blessés?  ajouterons  -nous  fl  la  perle  de  deux  jour- 
«oées  celle  de  tous  ces  braves?  diroas-nou»  ainsi  fl 
«IVuuemi , fl  l'Europe,  que  les  vainqueurs  sont  aujour- 
d'hui (es  vaincus?  EU  si  l’Arebiduc,  plus  enorgueilli 
«de  noire  retraite  que  de  su*  prétendu  succès,  passe  le 

«Danube  derrière  nous  fl  Tulln,  fl  krrms,  fl  Linti 

«s'il  y rassemble  scs  divers  corps où  nous  retire - 

«roas-nou»  ? Sera- ce  dans  1rs  positions  que  j’ai  rttran- 
« cüées  sur  la  Treuil,  sur  l’lun.  sur  te  Lecfc?  Nue, 
«<uous  devrons  courir  jusqu'au  Rhin  ; ear  ces  aillés  que 
«la  victoire  et  ta  fortune  nous  oui  donnés,  un»  appa- 
« rente  défaite  nous  tes  6tcra,  H les  tournera  même 
«contre  non-*.....  Il  faut  rester  ici)  il  faut  menacer  un 
«ennemi  accoutumé  fl  nous  craindre,  et  le  retenir  de- 
«vart  uousw  Avant  qu'il  ait  pris  un  parti,  avant  qu'il 
«ail  commencé  fl  agir,  1rs  ponts  seront  réparés  de 
• 

bouunrt  Uuwweut  béemqwoieat  route»  * s tarer*  tt»**  «•  prr- 

•uomi  cl  en  malri  ici;  i Uo*  la  seconde.  60.000  Framais  n'si.ti&rrni 
fl  *0.009  hntnmea.  Cependant  le*  Anlrichfcnft  fl  rjrrhidur  Charles, 
surfont , firent  dre  merveilles;  l élm  qu'ils  immlréreni  » tew  «vandc 
attaque  un  U*,  a r«a  A dre*m-,  mét»«  i*«*  te*  Nu*  r*iH**»*«-  tout 
ne  rrcu'iuiifiiei  point  Ifl  les  so'dait  de  ••aiuboHiiv. 

« tj  sanglante  foi  taille  tfFssling  peut  être  placée  au  nombre  rte  rétif» 
où  ta  ferituic  me  Pot  le  pto*  rea*r»irc  H «.**  je  f*arx»w»  nrimmoim  A 
ta  «uUtttM’  w In  «urcr  de  me*  reoU*  lurvun*  «I  de  ma  vokmtév  fclle 
n’a  put  manqué  dr  eruseurt , et  le  général  Bogmal  suctoul  ne  lui  a 
pj*  éparrné  sa  rréqiir.  Il  m‘a  reproché  d*-'  ur  attaqué  riourdmir  ni 
le  7i.  .le  kit  rf pondrai  que  *tx  riivMnvM  a-Msére  * on  tt-nre.  qiw 
root  Sire  sotties  ét  quatre  .TOtres.  rcw«H  b»u  «mnwurer  le  e m 
bal . alla  d»  gagner  lé  (errant  ûécvs>>a,re  pour  nuiuwivrrr.  Si  te  pont 
ne  s’était  pas  rompu.  DjtouiI  rflt  débouché  A la  droite  de  lamies, 
ei  si  retat-ei.  m.iliraiié  *o  rentre,  comme  S * Romanis  te  fmmi  A 
Caisoe*  par  la  tigre  rom-ave  d*  Ann i lui . axad  dû  se  r«  plie»,  ikvoup 
eût  bieauM  rétabli  les  af/aure  par  un  changeaient  de  fro»i  sur  ta 
gauche  de  reiinriui , pareil  A trill  qui  avait  rié  exécuté  A Ëÿlau,  cl 
qu’il  répéla  A Wagexni  qurlqnre  semaine*  phi»  lard. 

• Hogmat  m'impnle.  en  outre,  la  fouie  d'uoiri  nunl  tonnes  en 
trop  gros*  s ma*»*  au  centre  ébe  ligne  eoi.eme.  rt  tri»  sopériewé 
surinai  en  artillerie,  d «it  le  fin»  concentrique  drxait  être  décisif 
contre  nous.  Li  Jiisks»  rte  ers  reproches  peut  élrc  pour  le  moins 
contestée.  Jamais  je  a eus  la  pensée  de  renouveler  ici  la  irop  fameuse 


«manière  fl  braver  tmi*  les  sec  dents;  le»  corps  potir- 
«ront  se  réunir  et  combattre  sur  l'une  ou  l’autre  rive. 
«D’ailleurs,  l'armée  d’Italie,  bieotdt  suivie  de  Lefebvre, 
«va  nous  apporter  l«*s  secours  de  sa  force  et  de  ses  rie- 
«toires;elle  nous  ouvrira  sous  peu  de  jours,  par  lu 
«Styrie,  une  ligne  de  communications  qui  nous  est 
«encore  fermée,  et  qui  remplacerait  même  celle  de  la 
«Bavière.  Alors  nous  serons  entièrement  maîtres  des 
«opérations  » Ces  paroles  généreuses,  ces  vue*  hardies 
et  grandes  éclairent  et  enflamment  le  dévouement  de 
ses  compagnons  de  danger  et  de  gloire.  L’Empereur 
ajouta,  avec  le  langage  delà  vieille  amitié  : «Masséna  , 
«tu  vas  acbevi r ce  que  tu  as  si  glorieusement  com- 
«mencé.  Il  n’y  a que  loi  qui  puisse»  en  imposer  asse* 
aà  l'Archiduc  pour  le  retenir  immobile  devant  noof. 
«.le  viens  de  parcourir  111e  Lobau , le  terrain  te  sera 
«favorable  » 

Il  fut  convenu  que  la  retraite  co«nme«cer»it  fl  la 
nuit,  et  que  les  troupes,  rentrant  dans  l’Me,  y atten- 
draient, sans  repasser  le  Danube,  que  des  préparatifs 
suffisants  fussent  fait*  pour  reprendre  l'offensive,  et 
pour  ressaisir  la  victoire  qu’un  accident  imprévu  ve- 
nait seul  de  leur  enlever. 

Ce  mouvement  rétrograde  que  no*  soldats  exécutè- 
rent en  frémissant  de  rage,  se  fit  avec  un  ordre 
admirable  et  sans  que  l’ennemi  osât  y apporter  aucun 
obstacle,  fjuand  l’artillerie  rut  repassé,  on  replia  le 
pont  et  l’armée  se  trouva  bloquée  dans  l'Ile  Lobau.  Les 
ponts  qui  devaient  assurer  ses  communications  arec 
Vienne  ayant  été  emporté*  comme  ceux  qui  lui  avalent 
servi  fl  atteindre  l'ennemi,  l’Empereur,  sur  un  frêle 
batelet,  avait  regagné  la  rive  droite  du  fleuve  afin 
d’être  * portée  de  donner  les  ordres  fl  lous  les  corps  de 
son  armée  qui  n’avaient  pas  pris  part  fl  la  bataille,  et 
pour  acréb'rer  l’envoi  des  munitions  de  toute  espèce 
dont  les  braves  combattants  d’Esatlng  avaient  besoin. 
Néanmoins,  pendant  les  premiers  joort,  les  troupes 
qui  étaient  dans  111e  eurent  à supporter  toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim.  Ce  ne  fut  qa’après  avoir  mangé  une 
partie  drs  chevaux  de  selle  et  de  trait  qu’elhs  virent 
arriver  les  bateaux  qui  leur  apportaient  des  vivre*. 

redonne  anglaise  ds  Fontnioy,  en  j**a»l  imprudemment  «se  mie 
niai»  lourde  au  uu  iru  d'ne»  t>gi»de  fou»  runcf  iilnqw»».  L'tnipU- 

rcmroi  d'.Upera  vt  d'Lssliutt  était  une  riirontUrirv  p.trthn’ièrc  pour 
favoriser  une  attaque  sur  te  iciure.  nut^qiie  no»  flancs  Sfolrnt  A l’abri 
d’NMutte  f»ae  n«  kutooti*.  IVeiimirS.  M ne  foui  pM  pe»«»<  rte  vae 
qu’nwe  année  pweavt  nu  H rvncouttetU  »u  c*mm  «u  Mi»ér  «1», 

n’a  pj«  le  choix  entre  beaucoup  de  mai  œuvres  : tout  en  «If bouchant. 
Il  fout  contenu  r un  appui  aux  deux  rAe*  du  neuve,  sou»  peine  de 
prrrttVM-a  ponts;  ou  rie  put  donc  que  tortue*  en  dewri-tvrveeu  4a 
moins  uu  saillant  ver*  le  rentre,  pour  avoir  derrière  ce  rentre  Ire 
nioy  iu-dr  former  les  Iroupcs  déboin  hanl.  Ipid  i q>  e les  ailes,  tu4re 
au  ficme . ne  (aura  ent  nijnrrm  rrr.  Il  n’v  a que  te  es*  cd  le  passage 
te  fotl  A «1  rtume  (betanci-  de  I enoemt , n où  mi  for  res  kc  unrment 
Trsùr  que  d un  eOW.  A’.ur*.  e«  cImu«p»oI  de  froui , on  petn  pt  rintre 
une  ligne  parallèle  au  cours  du  fiiuve.  comme  Tureone  et  Moreau  le 
fit  cm  sur  te  Rhin;  l’un  contre  Monternculh . Tautre  contre  Starray. 
»ta-s  1 k>«»v  (voert  on  n’CktM  pas  ta  même  A Ktslmg  ; il  (alla»  rester 
mue  les  dreix  si  lag<  s te  pernik  r jour,  ri , dos  que  nous  fàuæs  » 
mesure,  il  convenait  de  deiKNnhcr,  vous  b ptoirciion  de  os  (<as- 
tiotit.  en  poussant  devant  nous,  par  un  momrmrnt  ob  ique,  la  droit» 
en  axant . I»  «ancHe  n fusée  ; re  que  Laurnre  et  Masvénu  russe  ai  exé- 
cuté, s»  tMvoost  axati  pu  arrvcr.  La  scuk*  ibosc  qu'un  pu  s»  due, 
c’est  qu’il  cftl  peiit-ftre  mieux  xa<u  itiarxh’r  l'allaque  ofcosive  jox- 
qu’A  Pentièie  arrivée  de  Pavoust,  et  la  dirigrr  alors  d’fssiing  sur 
ftjMdorf.  C’est  dans  ce  tem  que  uous  opérfluK»  plus  tard  A Wa^raïu. 
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Les  Mttoés  nVoml  pM  moins  h sowftrlr.  Cependant, 
grâce  aux  soins  que  prit  dVnx  M.  Lurrry,  chirurgien 
en  chef  de  l'armé»  ils  supportèrent  gatment  leurs 
•oeffrancps.  Cet  homme  honorable,  dans  un  ouvrage 
tcienliftque  sur  la  chirurgie  militaire , nous  a conservé 
la  mémoire  des  moyens  iiigruii  ux  qu’il  employa  en 
cette  occasion.  On  peut  se  faire  une  idée  du  dénAmeul 
des  ambulances  par  uu  seul  détail  : La  soupir  des  bles- 
sés, coït*  dan*  la  porlorai  d'une  mirasse,  «tait  faite 
avec  de  la  chair  de  cheval , et  assaisonnée,  en  guise  de 
sel , avec  de  la  poudre  à canon. 

La  sollicitude  de  I fcmperr.ur  fut  bientôt  couronnée 
de  succès , et  l'abondance  régna  parmi  les  troupes  aux- 
quelles lis  grands  travaux  qu'elles  exécutèrent  en  fai- 
saient une  nécessité  En  effet,  l’Ile  Lobau  devint  une 
véritable  place  forte  par  les  immense»  ourragr»  rpai  y 
furent  construits.  Celte  lie,  très  boisée,  a deux  lieues 
d«  soperfidè  5 trois  ponts  parallèles  de  sis  eeu U pas  de 
longueur  rattachèrent  à la  nre  droite  et  assurèrent  ses 
commuai  calions  avec  Vienne.  Uu  de  ces  ponts  était 
anses  large  pour  laisser  passer  trois  voitures  de  front 
Des  esfacades  sur  pilotis,  établir»  dans  divrrse»  direc- 
tions, les  garantissaient  de  toute  insulte,  et  même 
contre  l’effet  des  bràtols  et  autre»  machines  incen- 
diaires *.  Des  redoutes,  faisant  face  aux  positions 

• L'Empereur,  durant  l'exécution  de*  travaux  entrepris  dans  l’He 

Loba* , omtOMto  A orraprr  S*  cbàlraii  èe  SlOiiir— W ; mais  il 
transporte  «on  quartier  général  dans  l’Or  ausaitôl  qu*il  jugea  qu*  le 
imismI  d'agir  apprwluil.  - Sa  piésenre  redoubla  U routunre  rt 
rsrJmr  des  »«•  p»ewn  soin  AU  Se  les  i.iikr  dans  leur» 

btvoaac*.  V(Md  S ce  sujet  m trait  qur  noua  rnaivwu*  9*  •*  k i nj  âge 
en  À mt rieh€ , e*c. , que  ouut  avoua  déjà  cité:  • L'Empereur  a*  prwtw 
naît  hier  autour  iS»  sa  Mue  II  reparlait  iw  plainte  les  grenadors 
de  «a  K>rde  qui  déjcuuai.-ut  : «Eh  bien  ! me*  ami* . rtntunnit  trou- 
ver vous  le  «Ht  S — Il  ne  noos  grisera  pas  ; SUv , rsd»  noire  cave , » 
dît  m soldat  m montrant  le  lÜnObe.  L’!mpe**tW\  qui  avait  ordonné 
qu’on  distribuât  une  forte  hoiflriWe  de  ne  * rttoqiir  soldat » rst  sur- 
pris de  voir  qa*t>s  In  met  au  régime  le  reil  r d>«<e  hsrsitls  : il  ra 
dmuivde  la  rata* n an  peiner  dr  NrofrMM  On  s'informe , rt  en  ai>- 
prend  que  dort  gwdr*-ni»g*s»i*fi  on  i-mp  rw#  ant  moi,  chargé* 
ilè  ce  armer,  met  vendu  » leur  proltt  ét.WKK  bonleitirs  destine** 
i h dwtnboilofi , rt  qu’ils  rsp#rslrnt  rempl.mrr  par  du  v»n  de  qua- 
lité mSAOurr.  O vin  otaf»  ft#  saut  par  Iw  garde  Impériale  dans 
une  rMe  StAty*  On  fèvaluitt!  4 89,009  florin».  Ils  ont  été  arrêtés . 
jugés  par  no  ewweil  de  guerre . rt  mndsmndH  S mort.  IN  ae  nom- 
inairnt  Vertet  rt  Vril  Ko  ail,. ni  ait  tUfipMfe,  on  rttt  qfl'rt*  rrneon  liè- 
rent le  comte  D”*  ; uii  île*  chefb  rte  rsrtmtmstratkMi'  dans  u voi- 
ture. L’un  d’rnx  s’écrif:  «Alouskur  le  romir,  voilà  ceprndanl  oi) 

• nous  a conduit*  xemplei  - Le  comte  a bais*#  les  stoies  de  son 
équipage,  sans  doute  pour  ne  pas  s’allrndrir. • 

f Dans  *cs  ohM-rraituu*  mr  les  Guerres  de  Jules  ■ César,  rl  4 
l’occasion  du  pool  Jet*  par  César  sur  le  Rhin , l’empereur  Napoléon 
a lui-mfmc  donné  sur  les  ponts  >lu  llanuli#  les  «Aéta»:*  mm  voulu.  -Ils  s 
ajo  dé  des  réflexions  «lu  plus  liaut  intéréi  sut  les  moyens  4 ettip'oycr 
i la  guerre  pour  cousit  uir*  promptement  des  ponts  ci)  présence  de 
l’cnnnni. 

• Le  Danube  rst  une  tout  autre  rivière  que  le  Ü4M.  Ce  premier 
fl  uve  de  l’Europe  a 14  500  tmtts  de  larÿ* , 4»  pnb  ils  pruJoadcur. 
Le  Rhui  4 Cologne,  dm*  le  monirnt  où  Lc'mr  le  passa,  n'a  va  t pas 
15  pieds  de  profondeur.  L’ingénieur  franc;»  * rotule  Bertrand'  cons- 
truisit trois  ix>nit  sur  p loi  s,  enfonça  S.R’O  pi'ult  en  vingt  Jours 
de  temps.  I*  Danube.  vis  4 vr*  de  l’Ile  IsKsti,  est  sépsr#  pur  une 
pi  tite  Ile.  Le  premier  Are*  avait  iJ5  U»*  s.  l Me.  40.  le  deuxième 
bras,  175  toises;  lolal , 500  loties,  le  grand  courant  était  dans  le 
pc-lit  bras  qui  était  sur  la  rive  gauche.  Il  fit  sur  le  grand  bras  15  Ira- 
Té  s,  éloignées  chacune  de  8 loises;  rhuq  «e  Iravée,  suppôt tée  par 
6 pilols  couronné*  par  un  chapeau . av  il  20  p*ed*  de  longueur  : lis 
priots  étaient  enfoncé*  de  10  pinU  en  I riv,  et  sortait  nt  «le  6 pied* 
ail  dessus  de  l’eau  ; Us  avalent  30  4 36  pied*  d ■ longueur  : quatre 
peut»  sonnelte*  sufNrcnt  pour  faire  cet  ouvrage  en  d x jours  ; cha- 
que sonurilc  était  portée  sur  un  bateau;  le  moulon  pesait  6o0  livres. 
Les  chapeaux  étaient  assemblés  par  des  boulons  de  fer  de  18  pouces 


occujmVs  par  l'ennemi  sur  la  rire  gauche,  servaient  de 
tètes  de  pont.  Kllcs  étaient  défendue*  par  120  pièces  de 
position.  Des  chaussces,  pratiquées  dans  nie,  permet- 
taient, dans  totw  1rs  sens,  la  marche  des  troupes  cl  le 
transport  dr  l'artillerie.  — L*lle  Lobau  avait  reçu  le  nom 
d'Ile  XapoUû*,  et  trois  drs  lies  adjacentes,  également 
fortifiivs,  ceux  de  trois  de  nos  généraux  tués  depuis 
le  commencement  de  la  campagne,  NonlebeHo , 
Espagne,  et  Petit.  Une  quatrième  lie  fut  appelée 
.Hex amlrr,  du  prénom  du  prince  Berthier,  major 
général  de  l'Empereur. 

Ces  travaux  durèrent  plus  d'un  mois.  Avant  de  con- 
tinuer le  récit  de  la  campogne,  jetuns  un  coup  d'œil 

avec  des  crampons.  I^s  tr*v«  rsw»  cl  Kl  mrtx  de  Saint-André  étaient 
entaillée*  et  boutonnée*.  |i  y eul  phi*  de  diWIrulté  |*wir  le  petit  bra*; 
le  courant  éiat»  etlrémement  rantde:  lî  «rrarhait  un  piîut  en  une 
lienre  rtp,lemp*.  s'il  rertatl  ab.inrtnnné  A lut-méme:  il  ftihut  fafta- 
cber  au  baieuti  de  la  mmtle  anwrtOt  qn’rt  élatf  cnAmpé.  en  atten- 
dant W drnviéme  falot,  fl  qnon  M eOl  Hé*  en*emtrte  ; on  épmuvau 
junt  bemN'otip  de  peme  A faire  arriver  le  pilot  au  Ibud  de  IVau  : 
JuautiM  qu’il  touchati  li-rre  et  qu’on  commençait  A le  battre,  f!  était 
agilé  avec  one  »el>e  rtohnee.  qo*d  menait  le  Am  au  bateau.  I eûl 
été  immmMc  de  battre  Ire  pilots  du  milieu  du  petit  bra*  a«ér  nnr  *on- 
nrtie  ordiiiairf.  L'ingénieur  pnt  A Vienne  d«i  sonnet  1rs  tontrnucs 
sur  deux  htdeaav  , qui  trrvalent  an  grand  pont  de  relie  ville.  Si  l'OQ 
*e  fût  *crri  de  cr*  sonnette*  tont  d'alxyrd,  Il  rftl  Sthrvé  le  pont  du 
petit  bra*  en  méiue  temps  que  celui  dn  grand  bra*  en  dix  Jour*.  Le 
tablier  du  pont  fut  chargé  de  grome*  poutre*,  pour  diminuer l*os- 
cil'aiion  iirohiùf  par  la  f«rre  du  courant  Au  moment  ot)  on  con«- 
IraM.iti  r»  pont , on  était  en  Jnm  ; la  fonte  de*  neige*  a rai'  fiait  croître 
le  coors  du  llanut*  de  dix  A do  nre  pu- rts  ; an  moi*  phi*  lard  la  cont- 
Irortion  «tu  pont  rûi  été  plut  tonte.  Le»  pilotis  avaieai  Jusqul  90 
|Mds  dr  long. 

• Prndani  «#  mêmes  r*ngt  Jour*  le  générsi  üèftnmt!  fit  A 90  loi  te*' 
aii-drtku*  une  e*|jc.i«ie  qu'il  cuuronna  e<  «mie  par  de*  chapeaux, 
sur  i<»  n*  u il  établi  on  tablier:  re  qiR  forma  on  second  pont  de 
8 pied*  de  large,  i*mit  linranterie  et  la  cavalerie.  1rs  plie*  éta.eot 

i omp««éi-*  lentement  de  3 fdloCui. 

* hnlin , 4 «WO  kusr*  |dn*  haot,  » établil  une  NflMWte  formée  par 
un  itoubie  rang  da  prtnt*  sur  une  todflMFur  de  WW  h f*c*  qui  proté- 
Keast  h » deux  potiis.  H iv>n«trnis»l  r*  outre  dent  pont*  sur  piMtl, 
de  5»  uaar*  mr  tro  petit  bras  qui  traverse  TTIe  t.«.h  n . et  un  de 
tüi  lonet,  euir*  tfle  h la  rl»e  gaœbc  du  fleuve.  LVe  Lohiu  avait 
IMO  lusses  de  largO'  l-e  travail  d»  cr*  pont*  éqtnraui  i dix  fil*  au 
n km  ua  relu»  de  César  ; M fat  er  pendant  f *rt  en  vingt  Jour* , du  mo- 
ment ou  il  fut  ordonné.  Avec  qnrhpies  soonrlies  rte  plu* . It  aurait 
pu  éire  fait  es  munit  de  dit  jour»,  â rumpter  én  moment  où  les 
inaténaux  éiaimtt  arrivés  A p ert  «ftCinre.  Ou  a ctnpfoyé  A et»  pont» 
«la  UaHiihe  M poidres  de  49  J W pint*  rte  long  sur  2 pieds  d’é- 
qium*aagr  ; tM  poulrni  de  36  A #8  pied*,  sut  15  à 18  pou  (T*  d’é- 
ifiiam*aagr,  ri  W9  madvicr*  de  86  pieds  de  long  tor  9 pouce*  de 
largeur  rt  2 d'éfi.ii**eur. 

• Napoléon  fil  conxlnijre  en  outre  un  pool  de  bateaux  de  80  loiaes 
«nrar  snitt  pitre.  Le»  pontoonicr*  d'artillerie  y employèrent  22  pon- 
luii*  : ils  ne  i rurrm  d'un  bra*  de  la  i mére  qui  éla  t couvert  par 
une  1>e.  Il*  lièrcul  lt*  22  ponloot  entre  eux  par  de»  pool rr lie*  ; ils 
oointraMimd  fa  tablier,  et  la  uuit  de  l’alteqiK*,  cr  pont  üexvndit  le 
long  de  ta  rite  française . Ait  amatré  |»ar  un  de  se*  IkmiI*.  rl  Ofiéra 
*a  conTtTCion  en  très  fini  dr  niinule»:  il  fui  amnrré  A la  rive  Ofipo- 
*év.  ta-*  lo'uiiiid  d'uif.inlerie  détiférent  *ur-k»-«  bamp  au  pas  de 
charge,  au  grand  « lotiueimnl  et  4 la  grande  surprise  de  l’eoucuii , 
qui  avait  calculé  avoir  d«  ux  hnnvs  devant  IuL 

• la-*  p ml*  d’une  seule  "pièce  doivenl  être  perreelsannés.  U n'est 
pat  riéccKtaire  d’avoir  un  «h*  bras  de  la  rivière;  A la  mut  tombants 
•es  tiaq  ici*  fieuveut  ariiver  au  bord  de  IJ  rivière,  y di' charger  les 
pontons  MIC  un  terrain  A plan  incliné;  en  deux  tieuies  une  compa- 
gnie «le  piuilotiniir*  fK-ut  cuiiMruirv  le  pont  tant  employer  rrt  clous 
ni  iliarreaiix , M ulcuenl  avec  dr-*  vi*.  Lr  pool  doit  èire  alors  g» lé  A 
l’eau  par  l’ef  ort  simiiPaué  de  4 A 500  hommes;  il  faut  te  faire  au»- 
cildt  cuuuTcer  jusqu'à  la  me  opposée  ; et  A l’instant  inémc  la  co- 
lonne d'iulantei'-c  d-  Immi*  bu  a en  ina-*e. 

•f*  Ul-on  jeter  un  pom  d’une  seul#  pièce  *ur  de*  riTlère*  comme 
le  grand  b rut  «lu  Itbm  et  le  grand  bra*  du  Oanuhe  aviv  de*  ponton* 
;kvuiI  1,500  livres?  Si  cela  est  potnble,  comme  on  c*t  fouoé  A le 
peiuer.  Il  faudrait  alors  construire  le  pont  dan*  l'eau  le  long  de  la 
riTe , aussi  pendant  la  nuit , parce  que  la  rivière  ayant  plu*  de  200 
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sur  les  opérations  des  corps  secondaires  et  sur  la  belle 
campagne  de  l’armée  d'Italie,  qui , victorieuse  de  l’ar- 

loiu*  de  largeur,  l'ennemi . placé  sur  la  rire  opposée,  ne  pourra  pas 
a’en  apercevoir.  L'expénencc  fera  connaître  s’il  est  nécessaire  de 
soutenir  le  mouvement  de  ce  pool  par  irols  ou  quatre  bateaux  an- 
cres au  milieu  du  courant  pour  éviter  qu’il  ne  se  rompe  au  moment 
où.  par  sa  conversion,  il  louche  la  rive  opposée  : ou,  si  on  pense 
que  cela  n’est  pas  nécessaire,  cl  que  le  système  d'assemblage  élant 
bien  entendu , il  aura  assez  de  force  pour  soutenir  ce  choc,  sauf  plus 
lard  I Jeter  quelques  ancres  pour  dominer  IVftort  du  courant  sur  le 
centre; en  peud'hrures,  de  huit  heures  du  soir  à minuit,  le  passage 
de  la  rivière  serait  effec  tué.  Quel  résultat  ! 

«les  bateaux  peuvent  contenir  des  tirailleurs  qui,  aussitôt  que  le 
pont  a commencé  à converger,  fassent  leu  en  amont  et  en  aval , on 
peut  même  y placer  des  pièces  de  4 en  chandeliers,  el  un  tablier  au 
pont-le«is  sur  le  devant. 

« Les  gros  baieaux  de  navigation  sont  plus  propres  que  loole  autre 
chose  4 la  ronslrihiion  des  pools  provisoires  sur  lis  grandes  rivières, 
sur  les  derrières  d’une  armée,  parce  que  les  bateaux  prit  dans  le 
pays  sont  en  général  très  grands  et  d'un  excellent  service  ; mais  «es 
ponlons  sont  bien  délicats  pour  aervir  aux  pouls  que  l’on  jette  sur 
une  rivière  devant  l’ennemi;  ils  sont  b«rn  exposés  4 des  accidenis  : 
IU  font  de  l’eau,  soit  par  l’effet  de  la  sécheresse,  soit  par  celui  de  la 
mitraille  ou  du  boulet . et  ils  soûl  submergés  si  le  poids  qui  passe 
dessus  est  trop  considérable . soit  par  un  mouvement  précipité  d’in- 
fanterie, soit  par  la  réunion  de  plusieurs  grosses  pièces  sur  un  point: 
enfin  ils  sont  transportés  sur  des  baquets,  qui  sont,  de  toutes  les 
voilures  d’arlillcnc,  ies  plus  incommodes,  les  plus  lourdrs,  puisque 
la  moindre  a 18  pieds  de  long , el  que  le  ponton  ordinaire  eu  a jus- 
que 30,  ce  qui  a l'inconvénient  ; 1°  qu'ils  n'échspprnt  Jamais  aux 
regards  des  espions  et  des  observateurs , et  c’est  cependant  de  tout i s 
les  voitures  de  (‘artillerie  celles  qu’il  importerait  le  plus  de  cacher  4 
la  connaissance  de  I ennemi:  2*  qu’étant  obligées  d'approcher  des 
bords  de  la  rivière  avec  beaucoup  de  silence  pour  ne  pas  donner  ré- 
veil 4 l'ennemi,  placé  sur  la  me  opposée,  elles  ne  le  peuvent  faire 
qu'avec  les  p'o*  grand»  diflkultés,  parce  qu’aux  approches  des 
fleuves,  il  se  trouve  souvent  des  marais,  des  flaques  d'eau  ou  des 
digues. 

• Il  paraîtrait  donc  convenable,  pour  obvier  4 tous  ers  inconvé- 
nietits,  de  diviser  le  ponton  en  quatre  bouées,  chacune  de  8 ou  9 pieds 
de  long , ayant  4 elles  quatre  la  capacité  d’an  ponton  propre  4 passer 
de  grandes  rivières,  que  l’on  réunirait  entre  elles  par  des  crochets  ; 
ce  qui  aurait  l’avantage  ; 1°  que  ces  bouées  ne  pèseraient  pas  plus  de 
5 4 «10  livres,  et  seraient  dès  lors  très  maniable*  ; 2°  qu'elles  pour- 
raient être  portées  sur  toutes  espèces  de  voitures  que  l’ohservaleur  ne 
saurai  distinguer  des  autre*  voilures  d'artillerie;  que  la  pile,  se 
trouvant  alors  composée  de  2,  3 ou  4 bouées,  on  peut , sans  faire 
•ouffrtr  le  service , en  retirer  une  pour  la  raccommoder  ; on  pourrait 
ne  composer  les  piles  que  de  2 ou  3 bouées , lorsque  Ion  n’en  aurait 
pas  un  assez  grand  hombre  pour  compléter  la  plie  4 4 bouée*. 

« Ces  bouées  pourront  s’enfoncer  de  quelques  pouce*  dans  l’eau 
sans  que  le  pool  coure  aucun  danger.  Ce*  4 bouées . qot  équivalent 
donc  4 un  ponloa.  n au raient  que  la  moitié  de  la  capacité  du  pon- 
ton; car,  sur  155  pieds  cubes  que  déplace  un  poutou , 76  pieds  par 


chiduc  Jean,  fit  ta  jonction  avec  la  Grande-Armée, 
et  gagna  la  bataille  de  Raab. 

ponton  sont  pour  la  partie  du  ponton  qui  est  hors  de  l'eau , et  qui 
ne  doit  Jamais  être  submergée  qu’ro  cas  imprévu,  afin  d'étre  4 l'abri 
de  tout.  Ainsi  4 bouées  de  cuivre  ou  de  bois , chacune  de  la  capacité 
de  20  pieds  cubes , feront  un  meilleur  service  que  le  ponton  actuel 

de  155  pieds  cubes. 

■ Le  liège  pèse  16  livres  par  pied  cube , l'eau  70  livres  ; chaque  pied 
cube  de  liège  peut  porter  54  livrvs.  Un  ponton  qui  serait  de  liège  et 
tout  plein  pèserait  1,600  livres,  déplacerait  100  pseds  cubes  et  pour- 
rait porter  5,400  l.vres;  en  étant  1,000  Itvrrs  pour  le  poids  du  tablier 
fait  de  madriers  et  de  poutrelles , il  resterait  4,400  livres,  ce  qui  est 
suffisant  pour  le  passage  de*  voilures  de  campagne.  Eu  partageant 
ce  ponton  de  liège  en  4 bouées,  chacune  étant  de  25  pied*  robes, 
elles  pèseraient  400  livres  et  porteraient  1,350  livres.  Que  d avantage* 
D'aurait  pas  un  puni  tut  ainsi  ! Le  choc  des  corps  étrangers,  les  dif- 
férences de  l’atmosphère,  le  feu  du  canon , ne  le  feraient  Jamais  sub- 
merger ; il  aurait  le  vrai  caractère  d une  machine  de  guerre , dureté , 
solidité,  simplicité.  Un  poul  ainsi  composé,  on  pourrait,  aeloo  le* 
circonstances  le  former  d'une,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  même  six 
bouées  par  pile , selon  le  nombre  qu’on  en  aurait , la  largeur  de  la 
rivière  et  le  besoin  du  service.  Les  voilure*  qui  porteraient  ces  bouées 
l tourraient  y être  facilement  transportées  4 bras  d'hommes  pendant 
l’espace  de  100  ou  200  toises. 

Les  Orientaux  se  servent  de  peaux  de  booc  pour  passer  1rs  ri- 
vières. Une  outre  se  compose  de  0 pieds  cubes  et  a une  surface  de 
36  pieds  carrés  de  peaux,  qui  pèse  18  lurres;  dix  de  ers  outres  pèsent 
180  livres,  forment  une  pile  égale  4 un  ponton  de  cuivre  : ainsi  une 
voiture  seule  pourrait  en  porter  de  quoi  faire  dix  piles  ou  de  quoi  jeter 
un  pont  sur  une  rivière  de  30  toises.  On  peut  objertrr  la  déliralesæ 
de  ces  outres . qui  peuvent  si  facilement  crever  ; mais  la  réponse  est 
dans  1a  composition  de  la  pile , qui , étant  formée  de  10  outres,  laisse 
peu  de  craintes  4 avoir. 

Douze  livres  de  liège  forment  une  ceinture  qui  s'attache  sous  les 
aisselles,  et  suffisent  pour  faire  surnager  un  homme,  de  manière  à 
ce  qu'il  puisse  faire  usage  de  son  fusil.  Qurlqurs-onr*  de  ces  rem- 
îmes , avec  un  nombre  égal  de  soulier»  de  liège  et  de  pantalons  de 
toile  imperméable,  seraient  nécessaires  dan*  chaque  compagnie  de 
pontonniers , tant  pour  leur  permettre  de  prendre  les  bateaux  que 
i-our  Unr  donner  plus  d’assurance  en  travaillant  dans  l’eau  4 la 
construction  de*  ponts. 

• Une  ceinture  de  peau  de  bouc,  composée  de  six  parties  contenant 
ensemble  un  pied  cube  d’air,  attachée  sous  les  aisselles,  fait  surnager 
l'homme,  et  ne  pèse  qu’une  demi-livre.  La  division  en  six  compar- 
timents a l'avantage  que  si  un,  deux  ou  même  trois  viennent  à cre- 
ver, les  trois  autres  suffisent  pour  faire  surnager  l'homme  De  pa- 
reilles ceintures , qui  ne  donnent  aucun  embarras  et  n’ont  aurai 
poids,  seraient , ainsi  que  des  souliers  de  liège  et  des  pantalons  de 
toile  imperméable , d’on  forl  bon  usage  pour  être  délivré* , selon  les 
circonstances , 4 de  bons  tirailleurs  pour  manœuvrer  sur  des  étangs, 
des  bras  de  rivières,  dis  rossés , et  il  devrait  eo  être  délivré  un  cer- 
tain nombre  4 chaque  compagnie  d’infanterie.  Il  esl  surtout  néces- 
saire d’avoir  un  grand  nombre  de  très  bons  nageurs  dans  chaque 
compagnie  de  cavalerie  et  d'infanlene.  • 
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1809. 

2fl  avril.  Passade  de  Plnn. 

1er  haï.  Combat  de  Ried. 

3 — Combat  d Fbetuberg.  — Prise  d’Ê|yra. 

— • — Déclaration  de  Ruerre  de  la  Russie  4 l'Autriche. 
Il  — Arrivée  devant  Vienne. 


12  HAÏ.  Bombardement  de  Vienne. 

13  — Capitulation  et  prise  de  Vienne. 

17  — Occupation  de  Plie  Lobau. 

20  — Passage  du  Danube. 

21-22  — Bataille  d’Esslinff. 

22  — Retour  dans  Plie  Lobau. 

30  — Mort  du  maréchal  Larmes  blessé  4 Easlàng. 
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1809.  — OPÉRATIONS  DES  CORPS  SECONDAIRES. 

ARMÉE  D’ITALIE.  — BATAILLES  DE  LA  PIAVE  ET  DE  RA  AB. 
POLOGNE.  — TYROL.  — ITALIE.  — DALMATIE.  — CARINTHIE.  — STYR1E.  — HONGRIE. 


SOMMAIRE. 

Opération»  en  Pologne.  — Le  prlore  PonUtowiki  repousse  l'archiduc  Ferdinand.  — lurnwlk®  dû  TjtoI.  — Hofcr,  chef  de*  iniurgé».  — 

— Déclara  lion  de  guerre  de  l’archiduc  Jean-  — Combat  d'Oapedalelto.  — Diapoailioo*  du  vice-roi.  — Bataille  de  Sadle.  — Monrt-tlri  poai- 
lioiu  de  l'armée  retirée  sur  P Adige.  — A t laque  du  fort  de  Malgbrra  par  Wt  Autrichiens.  - Rr traite  de  l’Arduduc.  — Combats  de  Soave,  de 
Bastia  et  de  Csldiero.  — Retraite  de  l*Ard»lrtor.  — Réunion  île  l’armée  française.  — Dispositions  du  vice- roi.  — Bataille  de  la  Pi  are.  — 
Passage  du  Tsghamento.  - Passage  de  Haotizo.  — Prise  de  Prewald.  — Orctipalion  de  Trieste.  — Prise  de  MalixKgtieito  et  de  » rade!. 

— Combat  de  Tarvls.  — Combat  de  Lajrbai  h.  — Combat  de  San-Michete.  - Entrée  A GraU.  - Opt  rations  du  général  Marmout  en  Dal- 
matie.  — Combat  de  GotpiUch.  — Jonction  île  l’année  dTlalic  et  de  la  Grande- Armée.  — Euirée  de  l'armée  dlialie  en  Hongrie,  - Combat  et 
prise  de  i’apa.  — Bataille  de  Raab.  — Prise  de  Rsab.  — Opérations  en  Ca rinl hic.  — Combat  de  K lagenfurt.  — Opérations  en  Styrie  — Com- 
bat de  CaJladorff.  — Combat  de  GraU.  — Un  couire  dix.  — Arrivée  de  l’armée  d’Hatie  dans  l’ifc  Lobau. 


TUOPU  FRANÇAISES  ET  ALLIÉES. 

Corps  polonais.  — Généra!  : Le  Prince  Poniatowski.  | 
Armée  d‘ Italie.  — Prince  Etc ère,  vice-roi  d'ilalie. 

Corps  du  Tjrrol.  — Maréchal  Lefesvre. 

Corps  de  Dalmatie.  — Général  M armont. 

Opération  en  Pologne.  — Le  prince  Poniatowski 
repousse  l'archiduc  Ferdinand.  — Presque  dans  le 
même  temps  où  les  hostilités  commença  ent  sur  l'Inn 
et  sur  les  frontières  du  royaume  d’Italie,  l’archiduc 
Ferdinand,  commandant  le  7e  corps  de  l’armée  autri- 
chienne destiné  â agir  contre  le  duché  de  Varsovie , 
commençait  ses  opérations. 

L’armée  polonaise  était  commandée  par  le  prince 
Joseph  Poniatowski , ministre  de  la  guerre  du  grand 
duché  de  Varsovie.— Celte  vrille  fut  déclarée  neutre  par 
une  convention  signée  des  deux  partis,  convention 
très  favorable  au  prince  Poniatowski,  puisqu'il  con- 
servait ainsi  toutes  les  excellentes  positions  de  la  rive 
droite  de  la  Vistule.—  Aussi,  dès  le  25  avril,  les  troupes 
polonaises  manœuvrèrent  sur  cette  rive  pour  reprendre 
l’offensive.  Attaqués  sur  plusieurs  points  â la  fois,  les 
Autrichiens  furent  entièrement  défaits,  et  perdirent 
un  nombre  considérable  d'hommes,  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers. 

Le  prince  Poniatowski , voulant  donner  le  change  à 
l’Archiduc,  fit  faire,  le  3 mai,  plusieurs  fortes  recun- 1 
naissances  sur  le  front  de  la  ligne  autrichienne,  puis 
attaqua  à l’improviste  la  tète  de  pont  que  l’ennemi 
avait  construite  à Gora.  Il  s’en  empara  après  un  com- 
bat meurtrier,  où  les  Autrichiens  perdirent  3,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  deux  drapeaux 
et  trois  pièces  de  canon. 

Cet  échec  força  l’archiduc  Ferdinand  à rétrograder, 
et  les  Polonais,  continuant  leur  marche  vers  la  Gal- 
licie,  occupèrent  les  cercles  de  Slanislanuw,  Salu  et 
Biala.  { 

Après  les  succès  obtenus  à Gora,  Poniatowski  divisa 
en  deux  colonnes  principales  son  armée  que  des  levées 
nombreuses  vinrent  reoforcer.  A la  tête  de  la  première 
colonne,  il  marcha,  le  15  mai,  sur  Sandomir;  la  se- 
coude  colonne  s’avança  jusqu'à  Kock. 

Le  prince  Ferdinand  concentra  sur  la  Bzura  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces.  Profitant  de  son  êloigne- 
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Corps  de  Pologne.  — Archiduc  Fkamnakb. 

Armée  d'Italie.  — Archiduc  Jean. 

Corps  du  TjtoI.  — Généraux  Cbavteler  et  Jellacbice. 

Corps  de  Dalmatie.  — Général  Stoisseeyiol 

ment,  le  prince  Poniatowski  fit  attaquer  à la  fois  U 
tête  de  pont  et  la  ville  de  Sandomir  qui  avaient  été 
fortifiées  avec  soin.— Le  18  mai,  le  chef  d'escadron  Wla- 
dimir  Potocky  enleva  la  tète  de  pont  à la  baïonnette, 
et  le  général  Sokolnicki  attaqua  si  vivement  la  ville, 
qu’elle  capitula  le  même  jour,  dans  la  soirée.  Cette  af- 
faire coûta  aux  Autrichiens  1.000 hommes  tués,  1,200 
prisonniers,  vingt  pièces  de  canon  et  des  magasins 
considérables.  La  cavalerie  polonaise  s’étendit  jusqu’à 
Léopold,  et  poussa  des  reconnaissances  jusque  auprès 
de  Kracovie. 

Les  Polonais  n'obteoaient  pas  moins  de  succès  sur 
la  basse  Vistule  que  dans  la  Gallicie.  Las  Autrichiens 
tentèrent  de  s’emparer,  par  un  coup  de  main,  de  la 
place  de  Thorn,  et,  à cet  effet,  attaquèrent,  le  14  mai, 
la  tête  de  pont  située  sur  la  rive  droite,  et  qui  n'avait 
pu  être  mise  en  état  complet  de  défense.  Après  avoir 
brûlé  une  partie  du  pont,  la  garnison  se  relira  dans 
l’ile  qui  est  entre  l’ouvrage  et  la  ville,  â la  suite  d’un 
engagement  meurtrier  où  les  Autrichiens  laissèrent 
beaucoup  de  monde  sur  le  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral ennemi  n’étant  pas  en  mesure  de  traverser  la 
Vistule  sur  ce  point,  et  voyant  que  les  Polonais  se  dis- 
posaient à défindre  vigoureusement  la  place,  renonça 
à son  projet.  — Le  lendemain,  15,  les  Autrichiens  vou- 
lurent essayer  de  passer  le  fleuve  vis-à-vis  Plock;  mais 
ils  furent  culbutés,  et  forcés  de  brûler  les  bateaux 
qu’ils  avaient  rassemblés , afin  d’empêcher  les  Polonais 
d’en  faire  usage  pour  eux-mêmes.—  Du  16  au  23  mai , le 
général  Dombrowski  attaqua  l’eunemi  depuis  Brom- 
berg  jusqu’à  Czeutochow,  le  repoussa  en  avant  de  la 
première  de  ces  villes , mit  la  seconde , ainsi  que  la  tête 
de  pont  de  Thorn,  à l’abri  de  toute  tentative  des  Autri- 
chiens, et  assura,  par  l'occupation  d'Inowraklaw,  ses 
communications  avec  Thorn,  place  fort  importante. 

Les  Polonais  poursuivirent,  jusqu'au  25  mai,  leur 
marche  victorieuse  sur  tous  les  points  de  la  longue 
ligne  que  les  Autrichiens  occupaient.  — Maître  de  San- 
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domir,  Poniatowski  s’avança  sur  la  frontière  de  Za- 
mo«:.  Gîte  place,  bien  armée,  bien  approvisionnée, 
défendue  par  une  garnison  suffisante,  se  rendit  pres- 
que sans  combattre  après  deux  jours  d'investissement. 
3,000  Autrichiens  déposèrent  les  armes.  Zamosc  ren- 
fermait des  magasins  considérables  et  quarante  pièces 
de  canon. 

A cette  époque,  la  position  déjA  critique  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  se  compliqua  par  suite  de  la  déter- 
mination de  l'empereur  de  Russie,  qui  mit  à la  dispo- 
sition de  Napoléon  le  corps  auxiliaire  qu'il  lui  avait 
promis.  Le  prince  autrichien,  A cette  nouvelle,  accé- 
léra sa  retraite,  et,  i la  fin  de  mai , la  Gallicie  occi- 
dentale et  une  partie  de  la  Gallicie  orientale  étaient 
évacuées  par  les  troupes  autrichiennes.  Le  30  mai , le 
quartier  général  du  prince  Poniatowski  fut  établi  à 
Brody,  ville  située  sur  la  frontière  do  la  Wolhynie, 
dans  la  Gallicie  orientale. 


Insurrection  du  Trrol.  — Ho  fer,  chef  des  in- 
surgés. — Si  l’Autriche  comptait,  pour  h;  succès  de 
sa  lutte  contre  les  Français,  sur  un  puissant  appui 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  elle  ne  fondait  pas  moins 
d’espérance  sur  l’esprit  qui  animait  généralement  les 
Tyroliens.  Ces  peuples  mootagnards  étaient  dévoués  au 
gouvernement  autrichien  qui  avait  toujours  respecté 
leurs  franchises  et  leurs  coutumes.  Aussi  l’Autriche 
entretenait-elle  dans  le  pays  uue  foule  d’agens  chargés 
de  tout  préparer  pour  qu’un  soulèvement  eût  lieu 
quand  le  moment  opportun  en  serait  venu.  Le  marquis 
deChasteler,qui  déjà  y avait  commandé  en  1800 .était 
A la  tète  du  corps  chargé  d’iusurrectinnner  le  Tyrol  ; 
il  y dirigeait  l’esprit  public  d'après  les  iustructiuns 
qu'il  avait  reçues  du  cabinet  de  Vienne. 

Un  aubergiste  de  la  province,  nommé  Hofer,sc  mit 
A la  tête  de  l'insurrection.  Dans  les  cantons  suisses  et 
dans  le  Tyrol , les  riches  aubergistes  ont  uue  clientèle 
nombreuse;  ils  dominent  leurs  égaux  par  une  éducation 
plus  soignée;  ils  trafiquent  habituellement  de  tous  les 
produits  du  pays,  et  deviennent  la  source  des  princi- 
paux débouchés.  Ce  sont  de  véritables  autorités. 

llufer  tenait  une  auberge  à Passeyer,  et  il  faisait  en 
même  temps  uu  commerce  assez  cons  durable  en  blé , 
vin  et  bétail.  Sa  richesse, ses  relations  habituelles  avec 
les  principaux  mou  agoards,  sa  haute  stature,  scs 
formes  athlétiques  et  sa  longue  barbe,  tout  concourut 
A fixer  l’altentiou  sur  lui  lorsque  les  insurgés  s'élurent 
un  chef.  Uofer  possédait  d’ailleurs  une  connaissante 
parfaite  du  pays , ce  qui  était  uu  grand  avantage. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  signal  de  l'insur- 
rection fut  donné,  cl  aussitôt  m Ile  fanaux  allumés  sur 
les  plus  hautes  montagnes  portèrent  partout  l’ordre 
du  rassemblement.  Ch  ique  vallée  leva  lYlendard  de 
la  révolte  et  réunit  ses  forces  en  bataillons;  d'anciens 
militaires  dirigèrent  les  niasses  de  paysaus  armés,  qui, 
déboucbaul  de  toutes  parts,  surprirent,  massacrèrent 
ou  enlevèrent  3 ou  4.000  Bavarois  disséminés  dans  le 
pays.  Une  colonne  de  2 000  Fiançais,  venant  des  dépôts 
sous  les  ordrrs  du  général  Uisxon,  éprouva  en  partie 
le  même  sort.  L'insurrection  gagua  de  proche  en  pro- 
che jusque  dans  le  Vorarlberg,  et  des  bandes  nombreu- 


ses se  répandirent  jusque  vers  Kempsem,  menaçant 
le  Wurtemberg. 

Napoléon,  justement  alarmé  de  celte  levée  de  bou- 
cliers. donna  I ordre  au  maréchal  Lifebvre  , duc  de 
Danlzick , de  pénétrer  dans  le  Tyrol  avec  son  corps 
d’armée,  pour  en  chasser  les  Autrichiens,  apaiser  l’in- 
surrection, et  assurer  de  ce  côté  les  derrières  de  la 
Grande- Armée  contre  les  diversions  de  l’ennemi. 

Le  30  avril,  le  duc  de  Dantz  ck  dirigea  une  colonne 
sur  Kuffsteinet  une  autre  sur  Rjsdtadi-sur-TEns,  oc- 
cupant ainsi  les  deux  roule»  qui  conduisent  en  ItaNe 
et  A ira  vers  le  Tyrol.  Le#  mal , il  marcha  sur  Inspruck , 
afin  de  prendre  A revers  les  détachements  autrichiens 
qui  occupaient  encore  le  pays  et  inquiétaient  nette 
partie  de  la  frontière;  le  13  mai,  i!  atteignit  le  gé- 
néral Cbastder  dans  la  position  de  Vorgel,  lui  en- 
leva ©nie  pièces  d’arlillerte  et  lui  fit  700  prisonniers, 
Enfin,  après  avoir  rapporté  successivement  plusieurs 
avantages  sur  les  Autnch  ens,  il  entra,  le  19  mai,  dans 
inspru<  k.  capitale  du  Tvrot.  Une  fois  maître  de  ce  point, 
il  s’occupa  de  comprimer  fin-uirreclion.  Après  avoir 
dispersé  les  rebelles,  il  pressa  vivement  les  corps  dis 
généraux  Cbasieler  et  JHIacbich,  qui  chercha  but  à se 
réunir  aux  troupes  de  l’archiduc  Jcau  ; et,  sou  expédi- 
tion terminée,  il  rejoignit  Tannée  impériale- 
L’insurrection  du  Tyrol  sc  ranima  plus  tard  lorsque 
les  habitants  eurent  connaissance  de  Tarmutice  proposé 
par  l'empereur  d'Aulnche,  après  la  bataille  de  Wagrarn, 
et  accepté  par  Napoléon.  Le  général  Buol , que  Chas- 
teler  avait  laissé  dans  cette  province  avec  3 ou  4,000 
hommes,  ayant  été  prévenu  de  cet  armistice,  son- 
gea A eu  exécuter  les  conditions  en  se  retirant  en  Sly-i 
ne.  A cette  nouvelle  la  fureur  des  Tyroliens  éclata  do 
toutes  paris;  ils  menacèrent  de  s’opposer  au  départ  des 
Autrichiens  et  de  massacrer  les  prisonniers  français 
pour  qu’il  n’y  eût  plus  de  traité  possible.  — Les  Autri- 
chiens furent  forcés  d’user  de  ruse  ponrsc  retirer  dans 
la  ligne  de  démarcation,  après  avoir  rem  s Sichsca- 
bourg  aux  troupes  italiennes  du  général  Rusca.  — 
Napoléon,  d.ins  ce  nouveau  conflit,  donna  Tordre 
au  maréchal  Lefebvre  de  rentrer  dans  le  Tyrol 
avec  1rs  Bavarois  et  quelques  troupes  françaises. 
Lefebvre  revint  sur  Inspruck  ; Rusca  remonta  la  Dravc 
et  une  division  franco  Main  une  s’avança  par  TAdigo. 
Loin  de  sc  soumet  ire,  les  Tyroliens  semblaient  acquérir 
plus  d’ém  rgie  depuis  le  départ  des  Autrichiens-  L’a- 
vant-garde du  duc  Dantzuk  fut  repoussée  A ütcu-acU, 
et  le  maréchal,  après  un  t ombât  décisif  livré  le  1 1 août, 
fut  forcé  de  se  replier  en  B ivièrc;  Rusca  regagna  ; nou 
sans  peine , la  Carinlhie  où  les  Tyroliens  le  suivirent , 
et  la  division  italienne  fui  ramenée  jusqu’aux  portes 
de  Vérone. 

Napoléon  ne  pouvait,  en  ce  moment,  disposer  de 
forces  assez  considérables  pour  soumettre  le  Tyrol, 
car,  malgré  lYrinisuce,  la  paix  nVuu  rnu  moirs 
que  sûre.,  et  il  y aurait  eu  de  l'imprudence  de  U part  de 
l'Empereur  A affaiblir  son  armée.  Eu  conséquent»', 
il  chargea  le  général  Busca  de  négocer  avec  les  in- 
surgés, et  de  les  engager  A choisir  des  députés  pour 
venir  traiter  avec  le  chef  du  gouvernement  français 
de  l’avenir  de  leur  paya.  U général  Rusca  était  chargé 
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de  leur  proposer,  dans  le  cas  oft  ils  ne  voudraient  pas 
du  régime  bavarois,  de  se  réunir  au  royaume  d’Ita- 
lie, et  de  leur  laisser  même  entrevoir  l’espoir  d’une  in- 
dépendance absolue.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre. 
Enfin  le  traité  de  Vienne  assura  de  nouveau  le  Tyrol  à 
la  Bavière,  et  les  insurgés  mirent  bas  les  armes.— L’Em- 
pereur ayant  solennellement  promis  qu’il  ne  serait 
exercé  aucune  poursuite  contre  les^insurgés  tyroliens, 
Hofer,  qui  s’était  toujours  distingué  par  sa  modéra- 
tion et  son  humanité,  crut  n’avoir  rien  à craindre 
pour  sa  personne.  Mais  ayant  appris  bientôt  que  des 
ordres  étaient  donnés  pour  l’arrêter,  il  se  réfugia 
dans  les  montagnes.  Oa  craignit  qu’il  ne  réveillât 
l'insurrection  générale,  et  on  mit  sa  tête  à prix;  le 
malheureux  aubergiste  de  Passeyer  fut  livré.  On  le 
trouva  au  milieu  des  neiges  sur  un  pic  presque  inac- 
cessible. Conduit  à Mantoue,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à être  fusillé. 
Il  mourut  avec  un  grand  courage. 


Déclaration  de  guerre  de  V archiduc  Jean.  — L’ar- 
chiduc Jean,  â la  tête  des  8*  et  9*  corps  de  la  grande 
armée  autrichienne , s'était  porté  vers  les  frontières  du 
royaume  d'Italie.  Il  voulait,  par  une  attaque  vigou- 
reuse, forcer  le  prince  Eugène  à se  retirer,  avec  son  | 
armée,  au-deh  du  Pô,  peut-être  même  de  l’autre  côté 
des  Alpes,  et  faire  ainsi  rentrer  l'Italie  sous  la  domi- 
nation de  la  cour  de  Vienne. 

L'armée  de  l’Artbiduc  était  considérable  et  pourvue 
d'un  grand  nombre  de  munitions  eu  tout  genre.  Le 
cabinet  de  Vienne  croyait  que  les  Italiens,  fatigués  du 
gouvernement  français,  seconderaient  les  efforts  de 
ses  troupes  par  un  mouvement  général  d'insurrection. 
L'Autriche  comptait  pour  cela  sur  riufluence  des  émi- 
grés, nobles  et  piètres  pour  la  plupart,  qui,  ayant 
fui  leur  patrie  lorsque  les  Français  y avaient  pénétré, 
ne  voulaient  y rentrer  qu’à  la  suite  d’une  armée  étran- 
gère, et  qui  marchaient  à la  suite  des  bataillons  autri- 
chiens. 

Dans  cet  espoir,  l’archiduc  Jean  adressa  aux  peuples 
de  l’Italie  une  longue  proclamation,  dans  laquelle,  en 
disant  beaucoup  de  mal  des  Français,  il  exaltait  le 
bonheur  qu’il  y aurait  pour  les  populations  ultramon- 
taines vivre  sous  le  gouvernement  de  l’Autrirhe; 
puis,  le  9 avril , il  envoya  aux  avant-postes  du  prince 
Eugène,  à Ponteba,  un  officier  porteur  de  la  déclara- 
tion des  hostilités. 


Positions  de  l’armée  française.  — L’armée  d'Italie 
n’était  point  encore  en  mesure  de  repousser  vigoureu- 
sement une  première  agression.  On  pourra  s’en  con- 
vaincre par  le  tableau  suivant  des  cantonnements 
qu’occupaient  à celte  époque  les  différents  corps  dont 
elle  se  composait. 

La  lr*  division  d’infanterie,  commandée  par  le  gé-* 
néral  Séras,  était  à Palma-Nova,  Cividale  et  Udine; 

La  2*  (général  Broussier}  à Artegna  , Gemona,  Os- 
pedaleito,  YYnzonc,  San  Daniel,  Majano  et  0*opo, 
poussant  des  détachements  dans  la  vallée  de  la  Fella 
jusqu’à  Ponteba , sur  la  roule  de  Tarvis; 
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La  3*  (général  Grenier)  en  arrière  des  deux  pre- 
mières, à Pordenone,  Sacile  et  Cornegliano; 

Le  général  Lamarque,  commandant  la  4"  division, 
venait  d'arriver  à Vérone  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes; l’autre  était  en  marche  de  la  Toscane  pour  le  re- 
joindre; 

La  5”  (général  Barbou)  était  à Trévise,  Citadella, 
Bassano  et  Frltre; 

La  6e  (ou  1”  division  italienne,  sous  les  ordres  du 
général  Severoli)  occupait  Padoue,  Este  et  quelques 
autres  points  près  de  ces  deux  villes; 

La  7e  ( 2*  italienne , commandée  par  le  général  Fon- 
tanelli)  se  rassemblait  au  camp  de  Montechiaro.  Une 
partie  de  cette  division  était  en  marche,  du  royaume 
de  Naples , pour  venir  joindre  l'armée. 

Le  général  Sahuc,  commandant  une  division  de  ca- 
valerie légère , avait  son  quartier  général  à Udine.  Sa 
lre  brigade  occupait,  derrière  la  Tore  (rivière  qui  se 
jette  dans  l’Isonzo) , une  ligne  qui  s' étendait  de  Noga- 
retto  à Vilèse;  sa  seconde  brigade  était  détachée  à Cc- 
neda,  Pordenone,  Cornegliano,  Vicence  et  Padoue. 

Deux  divisions  de  dragons,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Grouchy  et  Pully,  étaient  disséminées  à Villa- 
franca , Rovigo,  Isola  délia  Scala,  Roverbella,  Castel - 
laro,  Sangumelto,  Mantoue  et  Ferrare. 

Legrand  parc  d’artillerie  était  à Vérone,  oft  il  resta 
jusqu’au  12  avril,  le  nombre  des  chevaux  nécessaires 
au  train  n'ayant  été  réuni  qu’à  cet  te  époque. 

Les  grenadier»  de  la  garde  royale  italienne  étaient  à 
Padoue;  les  carabiniers,  les  vélites,  les  dragons,  les 
gendarmes  d’élite,  l’artillerie  à cheval  et  le  train  de 
cette  même  garde  à Milan  ou  aux  environs. 

Le  prince  Eugène  se  trouvait  â Udine  lorsque  la  dé- 
claration de  guerre  arriva  à ses  avant-postes-  Il  rétro- 
grada aussitôt  sur  Mestre  pour  bâter  la  concentration 
de  ses  troupes  sur  la  ligne , qui  n’était  alors  gardée  que 
par  les  deux  divisions  d’infanterie  Séras  et  Broussier, 
et  par  une  des  brigades  de  cavalerie  légère  du  général 
Sahuc. 


Combat  d’Ospeda'etto.  — Les  Autrichiens,  s’avan- 
çant sur  plusieurs  colonnes,  vinrent  attaquer,  le  10 
avril,  à six  heures  du  malin , dans  la  vallée  de  Fella, 
les  avant-postes  du  général  Broussier.  Le  poste  de  la 
Cbiusa  était  défendu  par  le  capitaine  Schneider,  qui , 
malgré  tous  ses  efforts,  ne  put  résister  au  nombre,  et 
fut  contraint  de  se  rendre  prisonnier  avec  57  hommes. 
Le  reste  de  ses  soldats  parvint  à gagner  les  montagnes. 

Dès  que  le  général  Broussier  fut  informé  de  cette  at- 
taque, il  réunit  sa  division  â Ospedalelto,  et  laissa  à 
Osopo  deux  bataillons  seulement.  Le  matin  du  II,  ses 
troupes  vinrent  se  ranger  eu  bataille  en  avant  d’Os- 
pedaletio , sur  un  mamelon  qui  domine  la  grande 
roule  et  le  lit  du  Tagliamento.  Les  Autrichiens,  sou- 
tenus par  une  artillerie  formidable  arrivèrent  devant 
cette  position  à huit  heures  du  malin,  avec  des  forces 
doubles  de  celles  que  les  Français  avaieot  à leur  oppo- 
ser. Ceux-ci  se  battirent  comme  toujours  avec  une  re- 
marquable intrépidité.  Il  était  trois  heures  après  midi, 
et  le  combat  durait  encore,  quand  le  prince  Eugène 
envoya  au  général  Broussier  l’ordre  de  passer  le  Ta- 
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gliamento  au  port  d«  Dignano.  Mai*  ce  général  était 
alors  trop  vivement  pressé  par  l’euneiui  pour  pouvoir, 
sans  danger,  exécuter  ce  mouvement  ; il  re»»a  donc  sur 
la  rive  gambe  afin  de  couvrir  le  pont  de  Dignano,  et 
continua  .1  maiuleoir  l'ennemi.—  La  nuit  vint  heureu- 
sement faire  cesser  ce  combat  inégal  et  opiniâtre  dan* 
lequel  le*  Autrichien*  perdirent  plu*  de  1,000  homme*, 
tant  tués  que  blessés  et  300  prisonnier*.  Le*  Français 
éprouvèrent  une  perle  moins  considérable. 

Dispositions  du  vice-roi.  — Dan*  le  même  temps , le 
prinrr  Eugène,  viee-roi  d’Italie,  ordonnait  ft  toutes  les 
divisions  françaises  de  bâter  leur  marche  sur  le  Ta- 
gliamento , pour  être  en  mesure  de  résister  à l’archiduc 
Jean  qui  faisait  traverser  l’Isonzo  au  gros  de  set  trou- 
pes. — En  conséquence  de  ees  ordres,  le  général  Brous- 
sier  passa  le  Tagliamento  dans  la  nuit  du  11  su  12 . et 
posta  ses  troupes  sur  la  rive  droite,  laissant  en  posi- 
tion à Dignano  un  bataillon  du  9e  régiment.  1>*  géné- 
ral Schilt  fut  le  seul  qui  ne  suivit  pas  le  mouvement 
des  autres  divisions.  Le  prinre  Eugèue,  qui  s’étail  déjà 
occupé  de  fortifier  Palma-Nova.  avait  ordonné  à ce 
général  de  s’enfermer  avec  3,200  hommes  dans  cette 
place. 

Informé  que  l’archiduc  Jean  s’approchait  avec  des 
forces  imposantes,  le  vice  roi  reconnut  qu’il  ne  pour- 
rait se  maintenir  sur  le  Tagliamento  avec  le  peu  de 
troupes  qui  s’y  trouvaient  alors.  Il  envoya  au  général 
Broussu  r l’ordre  de  rompre  les  ponts  de  Dignano  et  de 
Spilembergo.  et  de  venir  se  mettre  en  position  sur  la 
Livenza  avec  la  division  Grenier,  qui  s’y  trouvait  déjà , 
le  reste  de  la  division  Seras , dont  les  troupes  laissées  à 
Palma-Nova  faisaient  partie,  et  les  autres  divisions 
qui  arrivaient  en  toute  hâte. 

Eugène  avait,  le  14  avril,  son  quartier  général  à 
Sacile;  celui  du  général  Seras  était  â Bruguera  ; celui 
de  Broussirr  à Gardaso;  celui  de  Grenier  â Kontana- 
Frcdda , occupant  les  hauteurs  de  Saule  ; celui  de  Bar- 
bou  â Kretta;  celui  de  Se  ver  on  i â Bbano,  enfin  celui 
deSabuc  â Pordenooe.  ~ Les  autre*  divisions  n’étaient 
pas  encore  arrivées. 

Bataille  de  Sacile.  — Après  un  engagement  qui  eut 
lieu,  le  15,  entre  les  Autnehiens  et  1rs  grand’gardes 
du  général  Sahuc,  et  dans  lequel  celles-ci  éprouvèrent 
quelque  perte,  la  cavalerie  légère  française  se  replia 
sur  Fontana-Fredda  et  sur  Sacile.  — Le  lendemain,  le 
prince  Eugène  , voulant  arrêter  les  progrès  des  Autri- 
chiens avant  que  toutes  leurs  troupes  fussent  réunies, 
se  résolut  â attaquer  eellrs  qui  s’avançaient  sur  lui. 

Il  fit,  dans  la  nuit  du  15  au  10,  toutes  scs  disposi- 
tions pour  celle  attaque  : les  divisions  Seras  et  Severolt 
formaient  la  droite,  celles  des  généraux  Grenier  et 
Barbou  le  centre,  et  la  division  Brouter  la  gauche. 
La  cavalerie  légère  du  général  Sahuc  était  eti  réserve, 
prête  â se  porter  partout-où  besoin  serait.  Les  Autri- 
chiens étaient  postés  sur  les  hauteurs  de  Palse.  U 10, 
à oeuf  heures  du  matin,  les  Prancais  s’avancèrent  sur 
eux  par  échelons,  et  l’attaque  commença  par  la  divi- 
sion Seras,  soutenue  par  celle  du  général  Severoli.  La 
brigade  du  général  Garreau  enleva  au  pas  do  charge 


et  à la  baïonnette  le  village  de  Palse  où  se  trouvait  une 
avant-garde  autrichienne;  (nais  une  colonne,  débou- 
chant de  Porcia,  vint  renforcer  celle  avant-garde  qui 
reprit  l’offensive  et  se  jeta  vivement  sur  les  bataillons 
échelonnés  de  Severoli,  Malgré  leurs  courageux  efforU, 
les  bataillons  italiens,  bien  inférieurs  en  nombre, 
furent  obligés  de  céder  le  terrain , et  vinrent  s’ap- 
puyer â la  brigade  du  général  Roussel , de  la  division 
Seras,  qui  avait  été  placée  eu  réserve. 

Abandonnée  à elle-même,  la  brigade  Garreau  ne 
put  rester  dans  le  village  de  Palse.  L’ennemi  se  mit 
alors  â pousser  vivement  les  deux  divisions,  que  le 
général  Seras  reformait  dans  une  meilleure  position  ; 
mai*  celui-ci  put  bientôt  revenir  à la  charge,  grâce  â 
trois  bataillons  de  la  division  Barbou,  qui  arrivèrent 
à son  secours.  Forcés  de  plier  â leur  tour,  les  Autri- 
chiens furent  poursuivis  au  pas  de  charge  jusqu’à  U 
position  de  Porcia  ; mais  ils  ne  purent  même  s’y  main- 
tenir, les  Français  les  en  dépostèrent  promptement, 
après  leur  avofr  tué  ou  blessé  beaucoup  de  monde. 

La  droite  seule  avait  donné  jusque-là;  mais  quand 
le  général  Sera»  eut  occupé  Porcia  , le  générai  Grenier, 
voyant  que  les  troupes  autrichiennes  qu'il  avait  devant 
lui , se  mettaient  en  mouvement  pour  soutenir  celles 
qui  venaient  d’être  repoussées  de  Porcia  , s'ébranla  lui- 
même  pour  menacer  leur  flanc.  Gette  diversion  vint  à 
propos  pour  dégager  le  général  Seras,  que  des  forces 
supérieures  aux  siennes  réattaquaient  dans  Porcin. 
L'ennemi , dont  l'attention  était  attirée  sur  la  division 
Grenier,  se  tint  éloigné  de  Porcia,  rt  larssa  même  un 
certain  nombre  de  prisonniers  entre  les  mains  des 
Français.  Le  général  Teste,  commandant  une  brigade 
de  cette  division  , fut  blessé  en  ce  moment  et  mis  hors 
de  combat. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient , les  divi- 
sions Barbou  et  Bi  oussier  s'étaient  portées  sur  Fontana- 
Fredda,  à la  hauteur  du  général  Grenier.  La  division 
Brouter  «'avançait  sur  trois  colon  nés , séparées  par 
des  intervalles  dans  lesquels’  était  l’artillerie.  Le  gé- 
néral Barbou  avait  pris  position  en  avant  de  Fonlana. 

Les  Autrichiens  tentant  une  troisième  fois  de  re- 
prendre Porcia , le  général  Brontsier  reçut  l'ordre  de 
déborder  Pootana-Fredda , et  de  mettre  sa  réserve  en 
position  sur  les  mamelons  qui  sont  à gauche  et  en  ar- 
riére de  ce  village.  Le  général  Barbou  appuya  alors  sur 
la  division  Grenier. 

Toute  la  ligne  ae  trouva  bientôt  engagée,  et  toutes 
les  troupes  ennemies  s’étant  mises  en  mouvement,  la 
lutte  se  trouvait  par  trop  inégale.  Après  s'êtrc  main- 
tenus pendant  six  heures  dans  leur*  posi Irons  avec  une 
opiniâtreté  admirable,  les  Français,  voyant  que  1rs 
Autrichien*  se  renforçaient  de  plus  en  plus  et  renouve- 
laient leurs  attaques  à l’aide  des  troupe*  fraîches,  ré- 
trogradèrent sur  Sacile  pour  reprendre  les  position* 
qu’ils  occupaient  la  vrille.  La  retraite  se  fil  en  bon 
ordre,  malgré  la  poursuite  acharnée  de  l’ruuenti , qui 
ne  cessa  que  lorsque  la  nuit  fut  venue. 

Cette  bataille . quoique  perdue  par  les  Français, 
leur  coûta  moins  de  inonde  qu’aux  Aulr  chiens. 

Le  piiiite  Eugèue,  voyant  que  l'année  tout  entière 
de  l’Archiduc  se  trouvait  devant  lui , ne  voulut  pas  sa- 
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crifier  inutilement  Iw  seule*  troupe*  qu’il  eiUafors  A *a 
disposition.  Il  ordonna  la  retraite  sur  Caldiero  pour 
aller  prendre  sur-le-champ  la  ligne  de  l'Adige,  espérant 
bien  être  proinplemeut  renforcé  sur  ce  point.  — L’ar- 
mée d’Italie  arriva,  le  22 , «ans  obstacle,  sur  l'Adige  , 
ofi  étalent  déjà  n'unies  la  division  d'infanterie  du  gé- 
néral Lamarque  et  celle  de  dragons  du  générai  Pully. 
Di  fortes  garnisons  occupaient  Usopo , Palma-Nova  et 
Venise. 


Nouvelle*  position s de  l’armée  retirée  sur  l’Adige. 
— Les  Autrichiens  laissèrent  au  vicc-roi  tout  le  temps 
nécessaire  pour  réunir  et  concentrer  se*  troupes.  L’ar- 
mée, renforcée  par  tous  les  corps  disponibles,  reçut 
une  nouvelle  organisation.—  Elle  occupait  les  positions 
suivantes  au  28  avril: 

L’aile  droite,  commandée  par  le  général  Macdonald, 
était  formée  des  deux  divisions  Broussier  et  Lamar- 
qoe,  et  d’une  brigade  de  dragons  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Guérin  ; elle  gardait  une  partie  de  la  ligne  de 
l’Adige,  depuis  Rotico  jusqu’à  Caldiero. 

Le  centre,  sous  les  ordres  du  général  Grenier,  et 
composé  rie  la  division  de  ce  général , confiée  provisoi- 
rement au  général  Abbé,  de  la  diviaion  Seras  et  de 
quatre  escadrons  du  R*  de  hussards,  s’étendait  depuis 
Caldiero , occupé  par  le  général  Seras,  jusqu’au  village 
de  San-Maflino,  où  le  52*  et  le  102e  régiments  étaient 

établi». 

L’aile  gauche,  commandée  par  le  général  Baraguey- 
d'Hillim,  se  composait  des  divisions  Severoii  et  Fon- 
laneili , et  de  celle  du  général  Rusca  , qui , momenta- 
nément détachée  dans  le  l’y  roi , venait  de  rejoindre 
l’armée.  Oa  troupes  étaient  eu  position  devant  Vé- 
rone. , 

La  réserve  se  composait  de  la  division  d’infanterie 
do  général  Durutle,  formée  de  troupes  récemment  ar- 
rivées de  la  Toscane;  de  celle  de  dragons  du  général 
Pully,  de  celle  de  cavalerie  légère  du  général  Sabuc; 
enfin  de  la  garde  royale  italienne.  Le  général  Sabuc 
était  en  avant  de  Caldiero,  h cheval  sur  la  route  de 
Viceoce;  la  garde  royale  à San-Martino:  le  général 
Pully  A Va  go,  observant  le  cours  de  l’Adige  jusqu’à 
Rovercbiarat  le  général  Durutte,  dont  la  division  n’é- 
tait pas  encore  entièrement  réunie,  occupait  Isola- 
della-Scala , couvrant  la  forteresse  de  Mantoue. 

Le  grand  parc  d'artillerie  était  A Vérone,  et  le  prince 
Eugène  avait  son  quartier  général  â Vago. 

Une  garnison  de  3,200  hommes,  occupait,  comme 
on  l’a  vu , Palma-Nova,  sou*  les  ordre*  du  général 
Schilt.  Le  général  Bretfrld  , commandant  l’aile  gauche 
de  l'armée  autrichienne,  fit  sommer  cette  place  le  13 
avril.  Cette  sommation  étant  muée  sans  effet,  il  laissa 
devant  la  forteresse  un  faible  corps  d'investnwemrnt, 
et  suivit  le  mouvement  de  l'Archiduc  sur  Pordenone. 
Du  13  au  26-,  le  général  SchtU  fit  quelques  sorties  dans 
leaque  les  il  obtint  presque  toujours  l’avantage,  l'en* 
nemi  se  bornant  A garder  avec  soin  tous  l«n  abords 
pour  empêcher  les  communications.  La  garnison  fit 
une  nouvel  la  «ortie  le  l*r  mai , et  fut  très  agréablement 
surprise  en  ne  trouvant  plus  de  troupes  devant  elle. 
Le  général  Schilt  profita  de  cette  liberté  pour  faire 


entrer  dans  Palma-Nova  des  vivres,  dont  il  commençait 
A avoir  grand  besoin. 


Attaque  du  fort  de  Matghera  par  les  Autrichiens. 
-*  Venise  était  occupée  par  une  partie  de  la  division  du 
général  Barbou.  Quatre-vingt-dix-sept  fortins  et  huit 
forts  plus  considérables  défendaient  cette  ville.  Mais  les 
travaux  en  terre  du  fort  de  Malghera  étaient  A peine 
ébauchés  dans  certaines  parties,  dont  plusieurs  offraient 
A l’ennemi  un  abord  facile.  Aussi  élâit-on  d’avis  de 
l’abandonner,  lorsque  le  vice-roi  pensa  que  ce  poste, 
qui  unit  Venise  au  continent,  pouvait  servir  A appuyer 
les  opérations  de  l'armée.  En  conséquence,  il  ordonna 
l’achèvement  des  travaux.  Quelque  célérité  que  l’on  y 
mit.  tes  travaux  n’étaient  pas  achevés  le  23  avril, 
lorsqu’un  parlementaire  se  présenta,  porteur  d'une 
sommation.  Le  général  Barbou  ayant  fait  une  réponse 
négative,  le  fort  fut  investi  aussitôt  par  on  corps  nom- 
breux détaché  de  l’armée  autrichienne,  et  pourvu 
d une  artillerie  formidable,  qui  fut  mise  en  batterie 
contre  les  partie*  les  plus  faible*.  -*  Les  assiégés 
ayant  riposté  de  tout  leur  feu , les  Autrichiens  s’avan- 
cèrent sur  plusieurs  colonnes  pour  donner  l'assaut  au 
front  de  l’ouest.  Ils  allaient  franchir  le  fossé,  lorsque 
la  plupart  des  pièces  du  fort , que  l'on  avait  réunies 
sur  ce  point , firent  une  décharge  qui  mit  un  tel  dé- 
sordre dan*  les  rangs  des  Autrichiens,  qu’il  leur  fut 
impossible  de  reformer  leurs  colonnes  ponr  tenter  le 
pi*Mge  du  fossé.  -**-  Le*  Autrichiens  perdirent  plus  de 
800  hommes  A fette  attaque  que  l'Archiduc  comman- 
dait en  personne.  Découragé  par  cet  échec,  le  prince 
renonça  A enlever  de  vive  force  Mslgbera , et  ae  con- 
tenta de  tenir  ie  fort  étroitement  bloqué. 

Hetraite  dcl’  Archidtsc. — Combats  de  Soave,  de  Bas- 
tia et  de  Caldiero.  — A cette  époque  » l' Archiduc  reçut, 
du  conseil  Aulique,  des  dépêches  qui  l’iftforvnaient  des 
échecs  éprouvé*  sur  le  Danube  par  l'armée  principale, 
et  qui  loi  prescrivaient  de  ne  plus  aller  en  avant,  et  de 
manœuvrer  d«  façon  A s'éloigner  le  moins  possible 
de*  états  héréditaires.  — En  conséquence,  il  arrêta  la 
marche  de  sou  armée  le  28 avril,  et  se  disposa  A faire 
revenir  ses  avant-gardes  qui  aVtaient  avancées  jus- 
qu’au-delà de  Vicence,  A la  suite  du  mouvement  ré- 
trograde des  Français.  ’ 

Informé  que  les  patrouilles  ennemie*  cessaient  de  sc 
montrer  sur  la  ligne  de  ses  avant-postes,  le  vice-roi 
ordonna,  le  29,  une  reconnaissance  générale,  afin  de 
savoir  quelle*  force*  il  pouvait  encore  avoir  devant  lui. 
Le  gro*  de*  troupes  de  l'aile  droite  se  porta  sur  Villa- 
Nova,  ofi  il  rencontra  l'ennemi  qui,  â son  aspect,  ae. 
déploya  aur  l’Alpon  en  assez  grand  nombre,  et  démas- 
qua vingt  pièces  de  canon.  Les  deux  divisions  du  croire, 
et  le  8*  régiment  de  hussards,  conduits  par  le  général 
Grenier,  marchèrent  sur  Soaveoù  l'avant-gardo  au- 
trichienne était  retranchée,  et  échangèrent  avec  elle 
quelque*  coups  de  canon.  En  tnéme  temps,  l'aile  gau- 
che chassa  l'ennemi  de  quelques  postes  qu’il  occupait 
dan*  Ira  montagnes  au  nord  de  Vérone,  et  principa- 
lement de*  hauteurs  de  Kaaîia,  où  le*  brigade*  Sorbier 
et  Boofanti  s’établirent. 
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Le  lendemain,  les  Autrichiens,  au  nombre  de  9 à 
10,COO  hommes,  partages  en  deux  colonnes,  repa- 
rurent devant  les  postes  de  Bastia.  Le  lar  régiment  de 
ligne  italien,  attaqué  à Caslel-Cerino,  résista  jusqu’à 
midi,  heure  à laquelle  le  général  Sorbier  lui  fit  ordonner 
de  sc  replier  sur  lllasi.  Fiers  de  ce  premier  succès,  les 
Autrichiens  s’avancèrent  pour  enlever  les  auties  posi- 
tions; mais  un  bataillon  de  grenadiers  de  la  garde 
italienne,  conduit  par  le  général  Sorbier,  arrêta  leur 
marche  en  tombaot  sur  le  flanc  d'une  de  leurs  co- 
lonnes. — Les  Français  se  maintinrent  long-temps  sur 
les  hauteurs  de  Bastia,  malgré  tous  les  eFforts  de  l'en- 
nemi pour  s’en  emparer;  cependant  le  général  Sor- 
bier, sc  voyant  près  d’être  tourné,  fit  sa  retraite  sur 
Bastia  et  sur  lllasi.  Ce  mouvement  s'effectua  avec  ordre 
et  sans  pertes  trop  sensibles;  mais  dans  la  retraite  on 
eut  à rrgretter  la  perte  du  brave  général  Sorbier  qui 
fut  blessé  mortellement. 


Retraite  de  V Archiduc.—  En  faisant  réattaquer  avec 
tant  de  vigueur  les  hauteurs  de  Bastia,  l’Archiduc  n'a- 
vait eu  d’autre  but  que  de  donner  le  change  au  prince 
Eugène  sur  son  mouvement  rétrograde. En  effet,  dans 
la  nuit  du  30  avril  au  rrmai,  il  évacua  toute  la  ligne 
de  l’Alpon  et  sc  relira  sur  Vicence.—  Eugène  se  disposa 
à suivre  les  Autrichiens;  les  ponts  furent  promptement 
réparés, et  l’armée  française  se  mit  en  marche.— L’avant- 
garde,  qui  avait  passé  la  rivière  le  l*r  mai  «rencontra, 
le  2,  à cinq  heures  du  malin,  une  arrière -garde  près 
de  Montebello  et  la  poursuivit  jusqu'à  Olaro,dont  les 
Français  s’emparèrent.  Les  Aulnchens  continuèrent 
leur  marche  jusque  sous  les  murs  de  Vicence. 

L’arrière- garde  ennemie  , poursuivant  sa  retraite 
avec  rapidité,  traversa  la  Brcnta  dans  la  nuit  du  2 au  3 
et  joignit  le  gros  de  l’armée  sur  les  hauteurs  d’Armeola. 

Le  vice-roi  fit  avancer  ses  troupes  dans  les  deux 
directions  de  Bassano  et  de  Ciladella  ; mais  l’arrière- 
garde  autrichienne  ayant  détruit  les  ponts  sur  la 
Brcnta , le  passage  de  cette  rivière  exigea  beaucoup  de 
temps  et  présenta  de  grandes  difficultés. 

Ce  ne  fut  que  le  5 que  l’avant-garde  parvint  sur  la 
rive  gauche  ; elle  se  dirigea  aussitôt  sur  Castel-Franco 
et  Fossa-Lunga.  La  division  Seras  s’empara,  dans  la 
soirée,  de  Bassano,  qui  était  défendu  par  quelques 
bataillons  ennemis.  Dans  cette  action  et  dans  sa  mar- 
che de  Vicence  à Bassano , cette  division  fit  1,500  pri- 
sonniers. 

Les  autres  divisions  de  l’armée  passèrent  successi- 
ment  la  Brenta;  pendante*  temps,  le  général  Duruttc 
eut  ordre  de  se  porter  avec  ses  troupes  sur  Trévise. 
Parvenus  devant  cette  ville,  les  Français  attaquèrent 
le  faubourg  de  San-Antonio  et  l’emportèrent  dès  le 
même  soir.  Pendant  la  nuit  les  Autrichiens  évacuèrent 
la  ville,  où  les  Français  trouvèrent  des  magasins  con- 
sidérables de  farine,  de  grains  et  de  fourrages. 


Réunion  de  l’armée  française.  — Dispositions  du 
vice-roi.  — L’armée  autrichienne  était,  le  6 mai, 
réunie  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave,  où  elle  avait 
pris  position, et  elle  paraissait  disposée  à défendre  vi- 
goureusement le  passage.  Le  prince  Eugène  avant  de  le 


tenter,  crut  devoir  faire  quelques  dispositions  afin  de 
masser  l’armée  française.  L avant-garde,  soutenue  par 
les  divisions  de  cavalerie  des  généraux  Grou<hy,Sahuc 
et  Pully , prit  la  direction  de  Pustuma  et  s’avança  ra- 
pidement sur  la  Piave  pour  s’opposer  à ce  que  l’ennemi 
détruisit  le  pont  de  Loradina.  Mais  il  était  trop  tard  ; 
déjà  ce  pont  n’existait  plus. 

Le  général  Macdonald , à la  tête  des  deux  divisisions 
de  l’aile  droite,  prit  la  même  direction. 

Le  général  Grenier  dirigea  la  division  du  général 
Abbé  sur  San-Porciano  et  Spiridiano, et  la  division 
Seras  sur  Narvesa. 

Le  général  Baraguey-d  Hilliers , A la  tète  de  l’aile 
gauche,  à l’exception  de  la  division  Rusca  laissée  sur 
le  haut  Adige,  traversa  Visnadel,  et  vint  se  porter  en 
arrière  de  Lovadina  et  de  Sprisiano. 

Ces  dispositions  se  firent  dans  la  journée  du  6 et 
pendant  la  nuit  suivante. 

L’armée  occupait  donc  les  positions  suivantes  le  7 au 
matiu  : l'avant-garde  était  sur  le#  bords  de  la  Piave  ; la 
cavalerie  légère  et  les  dragons  étaient  à Masserada, 
San-Biaggio  et  en  avant  de  Lovadina  et  Visnadel  ; le 
centre  était  en  avant  d’Arcade  et  de  Nlivedtsa;  l'aile 
gauche  un  peu  en  arrière  de  cette  ligne,  et  enfin  la 
garde  royale  en  réserve  à San-Arlieno,  où  se  trouvait 
le  quart  er  général  du  prince  Eugène.  Ou  employa  la 
journée  du  7 à reconnaître  les  bords  de  la  Piave. 

On  décida  que  le  passage  s’effectuerait  au  gué  dit  de 
la  grande  Maison  ou  de  Lovadina  et  à celui  de  San- 
Michele.  Le  général  Dessaix,  à la  tête  de  l’avant-garde, 
formée  de  détachements  de  cavalerie  légère  et  de  com- 
pagnies de  voltigeurs,  devait  se  porter  le  premier  sur 
la  rive  gauche  pour  protéger  le  passage  des  divisions 
d'infanterie  au  gué  de  Lovadina.  Le  général  Dessaix  de- 
vait être  soutenu  contre  les  efforts  que  pourrait  tenter 
l’ennemi, 'par  les  trois  divisions  de  cavalerie  qui  avaient 
reçu  l’ordre  de  traverser  en  même-temps  le  gué  de 
San-Michele. 

rm*  - • 

Bataille  de  la  Piave.  — L’ennemi  occupait,  sur  la 
rive  gaui  he  de  la  Piave , les  positions  les  plus  favorables 
à la  défense  du  passage.  Sa  droite  s'appuyait  au  pont  de 
Priuli  que  l'Archiduc  avait  fait  détruire,  et  sa  gauche 
se  prolongeait  sur  Rocca-di-Strada  où  se  joignent  le# 
deux  routes  qui  mènent  à Cornegliano.  Leur  front  était 
garni  d’une  artillerie  formidable  et  s'étendait  sur  un 
rideau  de  collines.  Des  grand'gardes  de  cavalerie  très 
rapprochées  étaient  placées  en  avant  de  ce  rideau. 

Le  général  Dessaix  fil  sonder,  le  8 mai , à quatre  heu- 
res du  malin,  le  gué  de  Lovadina,  à deux  milles  au 
dessous  du  pont  de  Priuli,  par  une  compagnie  de  vol- 
tigeurs du  84e  régiment,  qui  passa  la  Piave,  ayant  de 
l'eau  jusqu’aux  aisselles,  et  se  fonna  sans  obstacle  sur 
la  rive  gauche.  Le  reste  de  l’avant-garde  suivit  bientôt. 
L’arcbiduc  Jean  ne  s’opposa  point  à ce  passage , sans 
doute  parce  qu’il  était  bien  aise  que  les  Français  com- 
battissent ayant  la  rivière  à dos.  Les  grand’gardes  autri- 
chiennes se  replièrent  même  assez  vivement  sur  leur 
ligne,  afin  d’attirer,  le  plus  possible,  les  premières 
troupes  françaises  sous  le  feu  des  batteries  qui  déjà 
commençai  tut  à tirer. 
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En  effet , quelque*  pelotons  de  cavalerie  légère  suivis 
de  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs  de  l'avant-garde, 
s'étant  mis  à la  poursuite  de  la  cavalerie  ennemie, 
furent  accueillis  par  les  décharge»  d'une  batterie  de 
vingt-quatre  pièces  de  canon  que  les  Autrichiens  dé- 
masquèrent brusquement  ; la  cavalerie  ennemie,  faisant 
en  même-temps  volte-face, chargea  les  Français  et  mit 
le  désordre  dans  leurs  rangs. 

Cette  cavalerie  ennemie  s’était  renforcée- de  plusieurs 
autres  régiments;  le  générai  Dessaix  disposa  tout  pour 
la  repousser  ; il  forma  son  infanterie  en  deux  carrés , 
il  plaça  son  artillerie  dans  l’intervalle,  et  arrangea  sa 
cavalerie  de  manière  à charger  le  flauc  gauche  de  celle 
de  l’ennemi. 

Les  Autrichiens  ne  tardèrent  pas  à aborder  les  Fran- 
çais avec  la.  plus  grande  impétuosité;  quoiqu'ayant 
des  forces  bien  inférieures,  le  général  Dissaix  résista 
et  donna  le  temps  au  prince  Eugène,  qui  venait  de 
passer  la  Piave  avec  trois  divisions  de  cavalerie,  de 
faire  avancer  celle  du  général  Sabuc  pour  arrêter  les 
progrès  de  l’ennemi. 

Les  divisions  Broussier  et  Lamarque  purent  se  for- 
mer sur  la  rive  gauche  1 dix  heures , malgré  les  efforts 
de  quelques  détachements  de  cavalerie  eunemie  qui 
cherchèrent  * les  en  empêcher  en  filant,  pour  les  char- 
ger, derrière  les  corps  déjà  engagés. 

Le  passage  du  reste  des  colonnes  françaises  avait  été 
retardé  par  la  crue  de  la  rivière  grossie  considérable- 
ment depuis  le  matin, et  le  prince  Eugèue  s'était  borné 
jusque-là  à manœuvrer  de  façon  à couvrir  le  passage 
de  ce  restant  de  troupes.  Lorsqu'enfin  il  fut  en  mesure 
de  commencer  l'attaque,  il  ordonna  au  général  Pully 
de  s'élancer  sur  la  batterie  de  vingt-quatre  pièces  que 
l'ennemi  avait  démasquée  au  commencement  de  l’action, 
pendant  que  le  général  Sabuc  chargerait  la  cavalerie 
eunemie  qui  harcelait  sans  relâche  le  général  Dessaix 
dans  sa  position. 

Le  général  Pully  fit  avancer  le  28*  régiment  de  dra- 
gons conduit  par  le  général  Poinçot,  et,  pour  soutenir 
ce  mouvement,  se  mit  lui-mème  X la  tête  du  29*  ré- 
giment de  la  même  arme. 

Un  fossé  large  et  profond  couvrait  la  batterie  enne- 
mie , qui  était  protégée  en  outre  par  plusieurs  escadrons 
formés  derrière  en  bataille  sur  trois  lignes.  Les  dragons 
français  arrivèrent  au  trot  jusqu'au  bord  de  ce  fossé; 
et,  sans  être  arrêtés  par  une  décharge  X mitraille  des 
vingt-quatre  pièces,  faite  X demi-portée,  ils  le  fran- 
chirent avec  le  plus  imperturbable  sang-froid.  Le  28e 
régiment  commença  vigoureusement  la  charge,  sabra 
les  canonniers  ennemis  sur  leurs  pièces,  dont  quatorze 
tombèrent  en  un  instant  en  son  pouvoir. 

Le  général  Pully,  à la  tête  des  deux  régiments  réunis, 
se  précipita  sur  la  cavalerie  autrichienne,  forte  de 
2.000  chevaux,  la  rompit  et  la  poursuivit  jusqu’à  un 
mille  de  Gornegliano , où  elle  rencontra , heureusement 
pour  elle,  un  corps  d'infanterie  qui  arrêta  la  poursuite 
des  Français,  et  derrière  lequel  les  fuyards  purent  se 
rallier.  Un  escadron  du  29*  de  dragons,  emporté  par 
son  ardeur,  se  trouva  un  moment  au  milieu  de  cette 
infanterie  dont  il  reçut  le  feu  à bout  portant;  mais  il 
parvint  X se  dégager.  Trois  géuéraux,  un  aide  de  camp 


de  l'Archiduc,  et  beaucoup  d’officiers  et  de  cavaliers 
ennemis  furent  faits  prisonniers;  deux  colonels  enne- 
mis restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  efforts  du  général  Sabuc  contre  la  cavalerie  qui 
harcelait  le  général  Dessaix  n’avaient  pas  été  moins 
heureux.  Plusieurs  charges , exécutées  successivement 
par  les  6*,  8e  et  25e  de  chasseurs,  mirent  les  Autri- 
chiens en  pleine  déroute  : Ils  perdirent  beaucoup  de 
monde,  quelques  pièces  d’artillerie  légère,  et  furent 
rejetés  sur  la  route  de  Coruegliano.  Une  fois  dégagé, 
le  générai  Dessaix  se  porta  en  avant.  — Le  9e  régiment 
de  chasseurs  culbuta  encore  quelques  escadrons  enne- 
mis qui  s’étaient  portés  vers  le  gué  de  Saa-Micbele, 
pour  s’opposer  au  passage  de  la  division  du  général 
Abbé. 

L’année  française  se  trouvait  réunie  sur  la  rive 
gauche  à trois  heures  du  soir,  X l’exception  d’une 
brigade  de  la  division  Broussier,  que  le  courant  trop 
fort  delà  Piave  avait  retenu  à l’autre  bord,  et  des 
divisioos  du  général  Baraguey-d’H  llicrs,  qui  étaient 
restées  en  réserve  sur  la  nve  droite. 

Le  prince  Eugène  forma  ses  troupes  en  bataille  à 
deux  cents  toises  en  avant  de  la  rive  gauche;  la  diyi- 
sion  Grenier,  commandée  par  le  général  Abbé,  à 
droite,  et  celle  du  général  Lamarque,  à gauche.  La 
cavalerie  légère  du  général  Sabuc  flanquait  cette  der- 
nière. Au  centre  étaient  sept  bataillons  de  la  division 
Broussier  et  uu  régiment  de  la  division  Durutte.  Un 
I peu  en  arrière,  dans  l'intervalle  du  centre  et  de  la 
d vision  de  droite,  étaient  les  deux  divisions  Pully  et 
Grouchy  ; à l’extrême  gauche  de  la  ligne,  se  trouvait 
l’avant-garde  du  général  Dessaix. 

L'archiduc  Jean,  après  avoir  reformé  les  troupes 
déjà  battues,  avait  rangé  son  armée  en  bataille  entre 
la  Piave  et  Gornegliano , derrière  les  digues  élevées  â 
droite  et  à gauche  de  la  route  qui  conduit  à cette 
dernière  ville. 

La  division  Abbé  se  mit  la  première  en  mouvement, 
soutenue  par  la  division  Grouchy,  et  manœuvra  de 
façon  à déborder  la  gauche  de  la  ligne  ennemie.  Les 
deux  divisions  Lamarque  et  Broussier  se  portèrent 
presque  en  même  temps  sur  le  centre  et  la  droite  dçs 
Autrichiens,  en  marchant  à la  droite  de  la  division 
Abbé.  La  première  brigade  de  celle-ci  attaqua  aussitôt 
le  village  de  Cisna-d’OIme,  et  le  général  Grouchy 
entoura  le  village  de  Teze.  Malgré  tous  leurs  efforts, 
les  Autrichiens  furent  chassés  de  ce»  deux  postes 
et  poussés  sur  Cornegliano. 

Les  divisions  d’infanterie  des  généraux  Abbé, 
Broussier  et  Lamarque,  et  les  dragons  du  général 
Grouchy,  continuèrent  ce  mouvement,  qui  mit  bien- 
tôt l'infanterie  autrichienne  en  pleine  déroute.  Une 
forte  colonne  de  cavalerie  chercha  en  vain  à la  sou- 
tenir, elle  fut  elle-même  forcée  de  tourner  bride. 

Six  bataillons  ennemis  occupaient  encore  l’impor- 
tante position  du  moulin  de  la  Gapana , d’où  le  gé- 
général  Lamarque  avait  jusque-là  tenté  plusieurs  fois 
inutilement  de  les  déposter.  Les  Français  n’avaient 
pu  réussir  à franchir  un  fossé  profond  qui  couvrait 
leur  front.  Enfiu,  le  général  Lamarque  réunit  à l’ar- 
tillerie de  sa  division  celle  du  général  Durutte,  et  fit 
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«ne  nouvelle  trntalive  sur  le  moulin,  qui  fut  em- 
porté A la  baïonnette. 

Il  était  huit  heures  et  demie  du  soir,  et  les  Autri- 
chien*, déposlé*  sur  toute  leur  ligne,  se  retiraient  en 
désordre  sur  Cornegliano.  L'Archiduc  essayait  cepen- 
dant encore  de  rallier  ses  colonnes  derrière  une 
réserve  d’infanterie.  Le  prince  Eugène  fit  avancer  sur 
son  front  vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  ordonna 
aux  deux  divisions  Grouchy  et  Pully  de  charger  en 
masse  celte  réserve.  Cette  dernière  manoeuvre  acheva 
le  succès  de  l'armée  française,  qui  prit  position  en 
avant  du  champ  de  bataille,  à un  mille  de  Coroe- 
gliano.  Profilant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  l'ennemi 
évacua  cette  ville  et  se  relira  sur  Sacile. 

Cette  brillante  victoire,  qui  chassait  les  Autrichiens 
de  l'Italie,  comme  la  bataille  d’Eckinuhl  les  avait 
chassés  de  la  Bavière , «Mita  A l'ennemi  10  000  hommes 
tut*,  blesses  ou  prisonnniers.  Le  maréchal  lieutenant 
Wauxall,  le  général  YVolfskt  et  l’un  des  deux  géné- 
raux Giulay  furent  tué»;  les  généraux  Hissner  et  La- 
ger  furent  au  nombre  des  prisonniers.  L’ennemi 
perdit  en  outre  plusieurs  drapeaux,  seize  pièces  de 
canon  altebes , trente  caisson*  et  un  grand  nombre 
de  voitures  de  munitions  et  de  bagages.  Les  Français 
curent  2,500  hommes  tués  ou  blessés. 


Passage  du  Tagfiamento.  — Le  9 mai,  lendemain 
de  la  bataille  de  la  Piave,  les  Français  se  mirent . dès 
quatre  heures  du  matin,  à la  poursuite  de  l'ennemi. 
Arrivé  aux  bord»  de  la  Livrais,  le  général  Drssaix 
trouva  l’arrière-garde  autrichienne  postée  sur  la  rive 
gauche.  La  eu  buter  fut  l’affaire  d’un  moment  pour  ce 
général  qui  la  poursuivit  jusqu'A  Viganosa  oh  il  s’ar- 
rêta. 600  prisonnier*  furent  le  résultat  de  ce  mouve- 
ment 

Le  10,  toute  l’armée  française  avait  suivi  le  chemin 
pris  par  l’avant-garde  , et  le  II , au  matin,  le  prince 
Eugène  ordonna  de  tout  disposer  pour  passer  icTag-ia- 
nienio.  afin  de  se  porter  sur  San-I). initie  oh  les  Au- 
trichiens paraissaient  vouloir  prendre  position.  On 
avait,  la  veille,  reconnu  deux  gués,  eu  face  de  Valva- 
sone;  mais  les  eaux  avaient  tellement  grossi  pendant 
la  nuit  , qu’elles  avaient  rendu  os  deux  passages  im- 
praticables. La  cavalerie  chercha  un  nouveau  gué  au- 
dessus  de  Valvasone,  et,  A deux  heures  apres  midi  , 
les  division*  Grouchy  . SabUc  et  une  partie  de  celle  du 
général  Pully  s’éiabbreul  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
tan*  que  les  Autrichiens  eussent  rien  la.t  pour  s’y  op- 
poser. 

Toute  la  plame  entre  leT.igliamcnlo,  Ldinecl  Palma- 
Nova  fut  balayée  par  les  dragons  du  général  Grouchy, 
marchant  sur  cinq  colonnes  A différentes  hauteurs; 
uoeco.onnede  la  division  Pully  occeupa  Godroqio,  et 
le  général  i)  usai*  se  port*  sur  Villa-Nova.  Ce  dernier 
xillage  était  occupé  p.ir  une  partie  de  I arrière-garde 
i nui  me  qui  s'y  défendit  opiiiiAlremenl,  et  ne  (aban- 
donna que  lorsqu’elle  vit  la  d. vision  Abbé,  précédée 
du  25e  régiment  de  chasseurs  A ehcvul , s’avancer  au 
soutien  de  l'avant-garde  française. 

Après  avoir  appui é le  général  Utssaix,  le  général 
Grenier  se  dirigea  sur  &t»-Danitle,  «h  se  trouvait  le 


gros  de  l’arrière-garde  ennemie  qui,  malgré  une  belle 
d fense  fut  obligée  de  céder  le  terrain  et  de  se  retirer 
en  toute  hAle  sur  Majano.  Ce  dernier  engagement  fit 
tomber  aux  mains  des  Français  2,000  prisonniers  et 
deux  drapeaux. 

Les  Auiricbii-ns  furent  poursuivis  jusqu’A  Majano 
par  le  général  Dssaix,  qui  s'établit  dans  ce  village; 
les  troupes  du  général  Grenier  pi  irent  position  AUdme; 
la  cavalerie  occupa  lldine,  Cividale,  et  dégagea  les 
places  d’üsopo  et  de  Villa-Nova. 


Passage  de  l’/sonzo.  — Prise  de  Prewald.  — Oc- 
cupat'on  de  Trieste.  — Chaque , jour  le  prince  Charles 
adressait  A son  frère  des  dépêches  qui  faisaient  hâter 
A ce  dernier  sa  retraite  sur  la  Carinthie.  L’archiduc 
Jean  se  bornait  A défendre  les  point*  principaux  qui 
|iouvaient  retarder  le*  progrès  du  prince  Eugène,  afin 
d'avoir  le  temps  de  faire  filer  son  artillerie  et  d’évacuer 
ou  de  détruire  ses  magasins. 

Les  diverses  divisions  française*  continuaient  leur 
mouvement  progressif.  Le  13  mai,  l’avant-garde,  tou- 
jours sous  le  commandement  du  général  Dextaix,  sc 
porta  xiirChiusa-Yeneia.  Le  14  . le  vice-roi  ordonna  au 
général  Macdonald  de  passer  lixonzo  vers  le  point  de&an- 
Pieiro,  avec  les  deux  divisions  Lamarque  et  Brou&sier, 
afin  d'établir  la  communication  avec  l’armée  de  Dalmatie 
que  commandait  le  général  Marmont  et  qui  s’avançait 
alors  vers  Fiume.  Quoiqu’il  fût  assez  difficile  de  passer 
l’Isonzo  A la  vue  de  l'ennemi  qui  était  en  force  sur 
l'auire  rive,  surtout  parce  qu'il  n'y  avait  aucun  gué 
praticable,  les  troupes  traversèrent,  le  15,  et  prirent, 
dans  la  soirée,  position  à Gonxia , oh  l'on  trouva 
onze  bourbes  A feu  de  gros  calibre  avec  leurs  affûts,  et 
un  grand  nombre  de  boulets  et  de  bombes  destiné*  au 
siège  de  Palma-Nova. 

Les  divisions  Broussier  et  Lamarque  continuèrent, 
le  16,  leur  mouvement  en  avant , poussant  devant 
elles  tous  les  détachements  ennemis.  Arrivé  A Prewald, 
excellente  poxi li ou  bien  fortifiée,  le  général  Macdonald 
dirigea  la  division  Laimrquepar  Podeweilh,  Nonpaul- 
harff  et  Schwarlzenberg  afin  de  tourner  l'ennemi  ; la 
division  Broussier  devait,  pendant  ce  temps,  faire  des 
démonstrations  et  chercher  A déborder  la  ville  par  les 
flanc  sde  la  grande  route. 

Tous  les  postes  ennemis  furent  culbutés  par  le  gé- 
néral lamarque,  depuis  Podeweilh  jusqu’A  Roderai  ; 
les  compagnies  de  voltigeurs  du  général  Broussier, 
soutenues  par  leurs  bataillons,  furent  successivement 
engagée*.  Les  Autrichiens  occupaient  une  ligne  re- 
tranchée en  avant  de  la  ville,  et  protégée  paj  des  forts 
en  maçonnerie  et  en  terre.  Après  des  rffnris  inouïs  et 
une  perle  awz  furie,  quatre  bataillons  français  réus- 
sirent A déborder  celte  espèce  de  contrevallation  A 
droite  et  A gauche.  Prewald  fut  alors  abandonné  par 
l'ennemi,  qui,  pour  retarder  (a  poursuite  des  Français, 
jeta  quelques  tioupes  dans  les  forts.  Mais  ces  troupes 
se  reudiicDl  A la  première  sommation  du  général 
Broussier. 

2.000  prisonniers  et  15  p è:*es  de  canon  furent,  pour 
le*  Français,  le  résultat  de  l'occupation  de  Prewald. 

Le  général  Macdonald,  au  moment  du  passage  de 
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l'isonzo,  avait  déjacbé  sur  Trieste  le  général  Schilt 
avec  1500  hommes  et  2 pièces  de  canon.  Les  troupes 
autrichiennes  , qui  se  trouvaient  dans  cette  dneclion , 
s'étaient  repliées  sur  le  port,  qu’elles  abandonnèrent 
lorsqu’elles  apprirent  la  retraite  du  général  Za<  h , qui 
commandait  a Prrwald.— • Le  16  mai,  les  Français  oc- 
cupèrent Trieste,  où  ils  trouvèrent  22.000  fusils,  plu- 
sieurs magasins  d’équipements,  tl  200  bâtiments  de 
commerce  sur  lesquels  l’embargo  fut  mis 


Prise  Je  MaJborghetto  et  de  Pradel.  — Combat  de 
Tarvis L’anhiduc  Jean,  faisait,  dans  ces  entrefaites, 
sa  retraite  sur  Tarvis,  avec  le  gros  de  scs  troupes,  évi- 
tant avec  soin  toutes  les  occasions  d’engagement.  Le 
vice-roi  s’était  mis  à sa  poursuite,  et  le  chassait  de 
toutes  ses  positions.  C'est  ainsi  que,  le  18  mai . h s forts 
de  Malborgbi  ito  et  de  Pradel  furent  emportés  d’assaut, 
après  s’élre  défendus  pendant  tro  s jours. 

Espérant  que  ces  deui  forts  tiendraient  plus  long- 
temps, l’archiduc  s'étaita  rèté  dans  les  belles  positions 
qui  se  trouvent  au-dessus  de  Tarvis  afin  de  rallier  ses 
colonnes  et  de  faire  reposer  ses  troupes.  Le  vice-roi  se 
porta  rapidement  sur  ce  poiut,  et,  ne  voulant  point 
risquer  uue  attaque  de  front,  résolut  de  manœuvrer  de 
manière  â tourner  l’ennemi  pour  le  forcer  à continuer 
sa  retraite  sans  combattre.  La  division  italienne  du 
général  FonianHIi  reçut  donc  l’ordre  de  se  porter  sur 
la  gauebe  des  Autrichiens  et  de  gagner  leurs  derrières 
pour  leur  couper  la  retraite  sur  Weiseufrls,  pendant  que 
le  général  Deasaix,  soutenu  par  la  division  Broussier, 
le  menacerait  de  froul  par  la  roule  de  Tarvis , et  que 
le  général  Baraguey-d'Hilliers , avec  les  autres  troupes 
de  l’aile  gauebe,  chercherait  également  à déborder 
l’ennemi  sur  la  route  de  Yillach.  Os  diverses  di por- 
tions réussirent  couiplélemeut.  Les  Autrichiens  aban- 
donnèrent leurs  positions  après  un  engagement  dans 
lequel  ils  perdirent  beaucoup  d hommes  tués , blessés 
ou  prisonniers.  Les  Français  poursuivirent  l'ennemi 
jusqu’à  la  nuit. 

Combat  île  -Laybnvh.  — La  victoire  de  Tarvis  ache- 
vait de  rendre  l'armée  française  maîtresse  de  toutes 
les  positions  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Ca- 
riaihie. 

Le  général  Macdonald  dirigea,  .1  l’aile  droite,  les  di- 
visions Pully  et  Lamarque  sur  la  route  de  La  y bac  h à 
la  poursuite  des  lrou|«*s  de  l’aile  gauche  aulricoi'-nne. 
Le  général  Lamarque  prit , le  20,  avec  sa  lr*  brigade, 
position  devant  Ober-Laybacb.  Le  21 . il  fit  occuper  la 
partie  de  la  ville  qui  est  en  deçà  de  la  rivière  du  même 
nom,  cl  plaça  sa  T biigade  dans  la  pai  tic  gauche  d un 
camp  rdrauebéque  les  Autrichiens  avaient  abandonné 
la  ve.lle.  Le  général  Pully  prit  position  à Weis*. 

Le  général  Macdoua.d  reconnut,  le  même  jour,  21, 
la  partie  droite  du  camp  retranché.  4.000  hommes 
d’élite,  sous  1rs  ordres  du  général  Mrerveldt,  occu- 
paient celle  portion.  Celte  troupe,  formant  l’arrière- 
garde  de  l’aile  gauche  ennemie,  était  ben  à couvert 
par  les  fortifications  de  ce  poste  \ aussi , le  général 
Macdonald,  redoulaûl  une  attaque  qui  devait  être 
longue  et  meurtrière,  se  décida  à manœuvrer  de  ma- 


nière à tourner  le  camp  ennemi , et  è y tenir  les  trou- 
pes bloquées. 

Dans  ce  but , il  ordonna  â la  division  Pully  de  des- 
cendre la  Save  pour  tourner  les  versans  du  ramp 
retrambé  en  lace  de  celte  rivière;  en  mémo  temps,  le 
général  Lamarque  longea  la  gauebe  du  camp,  comme 
s'il  en  voulait  au  château  de  Laybarh , mais,  en 
réalité,  pour  tednigersur  la  route  de  klagenfurt;  le 
général  Broussicr  s'étendit  le  long  de  la  Laybach,  fit 
traverser  le  grand  marais  par  une  de  scs  brigades, 
tandis  que  l’autre  se  portait  sur  la  route  de  YVeichsel- 
bourg,  seul  débouché  par  où  les  Autrichiens  pussent 
faire  leur  retraite. 

Le  géuér.il  ennemi  fut  effrayé  de  ces  dispositions, 
et,  craignant  d’être  enlevé  de  vive  force  dans  son 
camp  retranché,  il  di-mauda  à capituler  dans  la  soirée 
du  22.  Le  général  Lamarque,  chargé  des  pleins  pou- 
voirs de  Macdonald,  exigea  que  le  général  Meerveldt 
se  rendit  prisonnier  avec  toutes  ses  lioupes,  ce  qui 
fui  accepté  sans  difficulté.  4.000  prisonniers , soixante- 
trois  bouches  à feu,  trois  drapeaux  cl  des  magasins 
considérables  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Combat  de  San- Michèle.  — Cependant  le  générai 
Jellachich  , que  le  corps  du  maréchal  Lefebvre  pressait 
vivement , {cherchait  à se  réunir  aux  troupes  de  Car* 
ch  duc  Jeau,  et  le  prince  Eugène  manœuvrait  de  ma- 
nière à s’y  opposer.  Informé  que  le  général  se  dirigeait 
sur  Leobcn  par  San-Muhele,  le  vice-roi  résolut  de 
faire  occuper  ce  dernier  poste  par  le  général  Grenier; 
Sm-Micbele  était  en  eifet  le  seul  débouché  par  lequel 
le  général  autrichien  pût  parvenir  à son  but.  La  divi- 
sion Seras  se  mit  en  mouvement  la  première,  et  ren- 
contra, le  25  mai,  la  colonne  ennemie,  au  moment 
même  où  celle-ci  débouchait  sur  le  plateau  de  San- 
Michèle. 

Surpris  de  trouver  les  Français,  le  général  Jellachxh 
se  hAta  de  former  ses  troupes  en  bataille;  il  appuya 
sa  droite  à des  montagnes  rsrarp  es  et  boisées  sur  les- 
quelles il  plaça  cinq  bat  niions . et  sa  gauche  \ la  Muhr. 
Deux  bataillons  furent  placés  dans  un  bois  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  afin  d'inquiéter  la  droite  du  gé- 
néral Seras , tout  en  couvrant  la  gauche  de  la  ligné 
autrichienne.  Le  centre  de  celle-ci  était  sur  le  pla- 
teau . ayant  sept  p èces  de  canon  ch  batterie  sur  ion 
front  et , en  seconde  ligne,  quelques  escadrons. 

Le  général  Scias  fil  former  ses  troupes  en  face  du 
plateau;  mais  comme  elles  étaient  trop  inféricuies  en 
uombre,  il  attendit,  pour  commencer  l'attaque,  que 
le  géuéral  Gren  er  fût  arrivé  avec  la  division  Duruite. 
Jus  |ue-là  , il  se  borna  ù échanger  avec  l'ennemi  quel- 
ques coups  de  canon. 

Le  général  Grenier  arriva  birntùt.rt.en  même  temps 
que  lui,  une  brigade  de  cavalerie  légère  de  la  div  sioa 
Sahue,  condu  te  par  le  vicc-roi, qui  avait  voulu  prendre 
lui-même  la  direction  de  ce  combat.  La  division  Seras 
s’ébranla  en  masse  à ouïe  heures  du  malin  et  arriva, 
la  b^1  •nnette  en  av-mt,  devant  le  plan  au  de  San-Mi- 
chcle.  Pendant  ce  temps,  la  division  Durultc  se  portait 
sur  la  droite  de  l’ennemi , et  les  6®  et  if  reg  nieiPs  de 
chasseurs  s’avancèrent  sur  sa  gauebe. 
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En  un  instant,  les  troupes  du  général  J.llachich,  I 
composées  en  grande  partie  de  nouvelles  levées,  furent 
en  pleine  déroule.  Une  partie  des  fuyards  se  trouva  | 
coupée,  sur  la  route  de  Rotlenmann,  par  la  brigade  ; 
du  général  Valentin,  et  mit  bas  les  armes.  Le  reste  se 
jeta  en  désordre  dans  le  village  de  San-Micbele,  der- 
rière lequel  le  général  Jellachich  essaya  inutilement  de 
rallier  ses  bataillons  pour  gagner  lecheminde  Leoben. 
La  terreur  la  plus  vive  s’était  emparée  de  tous  ces  pau- 
vres soldats:  quatre  bataillons  furent  faits  prisonniers 
dans  le  village  même  de  San-Micbele. 

Le  vice-roi  fil  poursuivre  l’ennemi  sur  Leoben,  afin 
de  l’empêcher  de  brûler  le  pont  sur  la  Muhr.  Le  géné- 
ral autrubien  essaya  encore  vainement  de  rallier  ses 
troupes  pour  défendre  ce  pont,  et  donner  le  temps  à 
son  artillerie  et  à ses  bagages  de  filer  sur  Bruck.  Le 
général  Seras  entra  dans  Leoben  où  il  fit  600  prison- 
niers.—Le  combat  de  San-Micbele  coûta  aux  Autri- 
chiens 800  hommes  tués,  1.200  blessés  et  5,000  prison- 
niers. Deux  jours  après,  l'avant-garde  de  la  division 
Seras  occupa  Bruck. 


Entrée  à Gratz.  — L’Archiduc,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  ne  luttait  encore  que  pour  retarder  la  pour- 
suite des  Français  et  gagner  plus  sûrement  les  Etats 
héréditaires;  il  avait  jeté  une  garnison  dans  Gratz. 
Le  général  Macdonald  . qui  avait  suivi  cette  direction 
avec  l’aile  droite,  somma  , le  30  mai , le  commandant 
de  Gratz  d’ouvrir  ses  portes.  Celui-ci  y consentit , 
pourvu  qu’on  lui  permit  de  se  retirer  avec  ses  troupes 
dans  le  fort  de  Schelsberg,  qui  domine  la  ville.  L’Ar- 
chiduc l’avait  abandonné , le  28,  pour  continuer  sa  re- 
traite et  venir  s’établir  derrière  la  Raab. 

Une  partie  de  la  division  de  Macdonald  resta  A 
Gratz,  tant  pour  réduire  le  fort  ed  Schelsberg  que 
pour  attendre  l'arrivée  du  corps  du  général  Marmont, 
qui  devait  effectuer  sur  ce  point  sa  réunion  avec  l’ar- 
mée d’Italie. 


Opérations  du  général  Marmont  en  Dalmalie. 
Combat  de  Gospilsch.  — Deux  divisions  d'infanterie, 
aux  ordres  des  généraux  Clausel  et  Montricbard , oc- 
cupaient la  Daimatie  et  la  partie  de  l’Iliyrie  que  les 
traités  de  Campo-Formio  et  de  Prcsbourg  cédaient  A 
la  France.  Dans  le  plan  général  d’opérations  arrêté 
par  l’Empereur,  ces  deux  divisions  devaient  former 
l’extrême  droite  de  la  Grande- Armée  lorsque  le  prince 
Eugène  aurait  opéré  sa  jonction  avec  celle-ci.  Le  géné- 
ral Marmont,  sous  les  ordres  duquel  ce  corps  d'armée 
était  placé,  avait  suivi  en  conséquence  les  mouvements 
de  l’armée  d'Italie  pour  sc  trouver  à sa  hauteur  vers 
les  frontières  de  la  Cartiiolc  et  de  l’Istric.  De  son  côté 
l’archiduc  Jean  avait  détaché  de  son  armée  un  corps 
chargé  d’empêcher  le  rapprochement  projeté  entre  le 
vice-roi  et  le  général  Marmont.  Mais  lorsque  l’armée 
autrichienne  fit  sa  retraite,  ce  corps  suivit  le  mouve- 
ment rétrograde,  et  le  général  Marmont  s'avança  vers 
la  Croatie,  poussant  devant  lui  le  corps  autreihien  du 
général  Stoïsservirk. 

Ce  général,  ayant  reçu  des  renforts,  prit  une  posi- 
tion avantageuse  A Gospitscb,  où  il  espérait  arrêter  les 


I Français,  d’autant  plus  que  toute  la  population  était 
sous  les  armes  pour  soutenir  les  efforts  des  troupes. 

! Les  approches  de  Gospitscb  sont  défendues  par  plu- 
; sieurs  rivières  qui  entourent  la  ville.  Le  géoéral  Mar- 
mont résolut  de  tourner  la  position  de  l'ennemi, et, 
A cct  effet,  il  ordonna  A deux  compagnies  de  voltigeurs 
du  8e  régiment,  de  passer  au  gué  la  Licéa,  de  culbuter 
les  postes  qu’elles  trouveraient  devant  elles  et  de  faci- 
liter le  rétablissement  d’un  pont  que  les  Autrichiens 
avaient  détruit. 

Pendant  que  ce  mouvement  s’effectuait,  l’ennemi 
déboucha  par  un  autre  pont  plus  éloigné,  et  s’avança, 
sur  trois  colonnes,  contre  la  division  Montricbard  qui 
formait  la  gauebe  de  la  ligne  française.  Les  deux  briga- 
des Soyez  et  Delaunay  reçurent  l’ordre  d’attaquer  im- 
médiatement ces  colonnes;  le  colonel  Godard,  A la  tête 
du  79*  régiment  de  ligne,  marcha  sur  celle  de  droite; 
le  général  Soyez  avec  le  18e  d'infanterie  légère,  sur 
celle  du  centre,  et  le  colonel  Plauzonne , avec  le  5*  de 
ligne,  sur  celle  de  gauche.  Le  18*  d’infanterie  culbuta 
l’ennemi  en  un  instant  et  lui  enleva  trois  pièces  de  ca- 
non. Le  général  Soyez  fut  grièvement  blessé  dans  cette 
charge.  Le  79*  n’obtint  pas  moins  de  succès  sur  la 
droite  ennemie;  mais  la  colonne  de  gauche,  attaquée 
par  le  5*  régiment , ayant  reçu  du  renfort,  défendit  te 
terrain  pied  à pied;  cependant  les  succès  obtenus  sur 
le  centre  et  sur  la  droite  la  forcèrent  à opérer  sa  re- 
traite. Les  Autrichiens,  acculés  A la  rivière,  s’y  noyè- 
rent en  grand  nombre. 

Pendant  que  la  gauche  de  la  ligne  française  battait 
l’ennemi  A Gospitscb,  six  bataillons  autrichiens  atta- 
quaient le  8*  régiment  dans  la  position  qui  lui  avait 
été  assignée  par  le  général  Clausel , et  échouaient  dans 
celte  opération. 

Le  géoéral  Slotsdervick  rallia  ses  troupes  le  22,  et  A 
l’aide  de  ses  réserves,  soutenues  d’une  nombreuse  ar- 
tillerie, voulut  empêcher  les  Français  de  déboucher 
dans  la  plaine,  mais  il  fut  culbuté,  et  ce  dernier  enga- 
gement força  définitivement  les  Autrichiens  à la#  re- 
traite. 

Le  23,  le  général  Marmont  entra  dans  Gospitscb,  oc- 
cupa successivement  Segna  et  Fiume,  et  se  mit,  le  31, 
en  marche  avec  son  corps  d'armée  dans  la  direction  de 
Gratz,  pour  effectuer  sa  réunion  avec  l’armée  d’Italie. 
— On  a vu  que  les  troupes  de  .Macdonald  l'attendaient 
A Gratz. 


Jonction  de  l'armée  d'Italie  et  de  la  Grande- A r- 
mée.  — Le  vice-roi  continua  sa  marche  vers  les  fron- 
tières de  la  Hougrie,  avec  les  troupes  de  l’aile  gauche, 
du  centre  et  de  la  réserve.  Le  général  Seras,  qui  s’était 
avancé  jusqu'à  Si  bolivien,  rencontra,  le  31  mai,  sur 
la  grande  route  du  Vienne,  au-delà  du  Sommering.  les 
hussards  du  général  Coll»ert , et  effectua  ainsi  la  réu- 
nion de  l’armée  d Italie  avec  la  Grande-Armée.  Dès  que 
l’F>mpereurfut  informé  de  cet  événement,  U adressa  A 
l’armée  du  vice-roi  la  proclamation  suivante,  datée  de 
Srbœnbrunn  : 

«Soldais  du  l’armée  d’Italie l vousavez  glorieusement 
«atteint  le  but  que  je  vous  avais  marqué  : le  Sommering 
«a  été  témoin  de  votre  jonction  avec  la  Grande- Armée 
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- «Soyez  les  bienvenus,  je  suis  content  de  vous!  Sur- 
« pris  par  un  ennemi  perfide  avant  que  vos  colonnes 
«fussent  réunies,  vous  avez  dû  rétrograder  jusqu’à 
«l’Adige;  mais  lorsque  vous  reçûtes  l’ordre  de  marcher 
«en  avant,  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Ar- 
«cole,  et  là,  vous  jurâtes,  sur  les  mânes  de  nos  héros , 
«de  triompher.  Vous  avez  tenu  parole  à la  bataille  de  la 
«Piave,aux  combats  de  San-Danicle , de  Tarvis,  de 
«Gorilz,  etc.  Vous  avez  pris  d’assaut  les  forts  de  Mal- 
«borghetto,  de  Pradel,  et  fait  capituler  la  division  en- 
«ncinic  retranchée  dans  Prewaldet  dans  Laybach.  Vous 
«n’aviez  pas  encore  passé  la  Drave,  et  déjà  25,000  pri- 
«sonniers,  600  pièces  de  bataille,  10 drapeaux  avaient 
«signalé  votre  valeur.  Depuis,  la  Drave,  la  Save,  la 
«Muhr  n'ont  pas  retardé  votre  marche. 

«La  colonne  autrichienne  de  Jcllachich , qui,  la  pre- 
«mière,  entra  dans  Munich;  qui  donna  le  signal  des 
«massacres  dans  le  Tyrol , environnée  â San-Micbele , 
«est  tombée  sous  vos  baïonnettes;  vous  avez  fait  une 
«prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à la  colère  de  la 
«Grande-Armée. 

«Soldats!  cette  armée  autrichienne  d’Italie,  qui  un 
«moment  souilla  par  sa  présence  mes  provinces,  bat- 
«tue,  dispersée,  anéantie,  grâces  à vous,  sera  un 
«exemple  de  la  véritéde  cette  devise  : Diola  mie  diale, 
«gîtai  achi  la  tocca  ; Dieu  me  l’a  donnée , malheur  à 
«qui  la  touche  !»  


Entrée  de  l'armée  d’Italie  en  Hongrie.  — Combat 
et  prise  de  Papa.  — L'Empereur  ordonna  au  prince 
Eugène,  dont  les  troupes,  depuis  sa  jonction,  for- 
maient l’aile  droite  de  la  Grande-Armée  de  continuer  ù 
poursuivre  l’archiduc  Jean  en  Hongrie , et  de  tout  ten- 
ter pour  empêcher  la  réunion  de  ses  troupes  avec  l’ar- 
mée principale  commandée  par  l’arcbiduc  Charles. 

Le  général  Macdonald  était,  comme  on  l’a  vu,  resté 
à Gralz  avec  les  divisions  Broussier  et  Lamarque  pour 
achever  de  réduire  la  Styrie  et  faciliter  la  jonction  du 
corps  d’armée  de  Dalmatie.  Le  10  juin,  il  rejoignit  le 
gros  de  l’armée  d’Italie,  emmenant  avec  lui  la  division 
Lamarque  et  deux  bataillons  de  la  division  Broussier. 

Le  6 juin , le  prince  Eugène  fit  occuper  OEdenburg , 
première  ville  frontière  de  Hongrie,  du  côté  du  cercle 
d’Autriche,  par  la  division  du  général  Seras.  Le  7,  le 
prince  établit  son  quartier  général  àGunz , d’où  il  dé- 
tacha, dans  la  direction  de Stein-am-Anger,  le  général 
Grouchy  avec  sa  division  et  celle  du  général  Sihuc , 
pour  suivre  les  mouvements  de  l’archiduc  Jean  sur  la 
rivière  de  Raab.  L’arrière-garde  autrichienne  fut  chas- 
sée de  Stcin-am-Angcr  avec  une  perte  considérable. 
Le  7 et  le  9 juin , le  vice-roi  fut  renforcé  par  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  du  général  Montbrun , ainsi 
que  par  un  corps  d’observation  détaché  de  la  Grande- 
Armée,  sous  les  ordres  du  général  Lauriston.  Ce  ren- 
fort permit  au  prince  Eugène  de  pousser  les  opérations 
avec  vigueur. 

Le  général  Grouchy  battit,  le  10,  l’arrière-garde 
autrichienne  à Vasvar , où  le  prince  Eugène  établit  son 
quartier  général.  Le  général  Macdonald  et  les  troupes 
qu’il  amenait  de  la  Styrie  prirent  position  à Kormond. 

Le  11,  le  général  Grenier,  A la  tète  de  la  division 

T.  IV. 


Abbé,  emporta  le  pont  de  Karako,  que  l’ennemi  avait 
barricadé.  Le  12,  toute  l’armée  s'avança  vers  Papa. 
Cette  ville  fut  prise  après  un  combat  dans  lequel  le 
général  Grouchy  fit  600  prisonniers. 


Bataille,  de  Haab.  — Les  troupes  de  l’archiduc  Jean 
cl  le  corps  insurrectionnel  que  l’archiduc  palatin  Joseph 
avait  organisé  en  Hongrie  venaient  d’opérer  leur 
jonction,  et  les  deux  princes  se  préparaient  à une  ba- 
taille générale. 

Le  13  juin,  à cinq  heures  du  maliu,  l’armée  fran- 
çaise se  mit  en  marche,  de  Papa,  pour  se  porter  sur 
Raab.  Les  Autrichiens  étaient  en  position  sur  les  hau- 
teurs qui  masquent  cette  ville,  leur  droite  appuyée  au 
village  de  Szabadbegi,  et  leur  gauche  à des  marais, 
dans  la  direction  de  VVesprim.  Le  centre  était  au  vil- 
lage de  Kismegyer.  Le  front  de  cette  ligne  était  garni 
d’une  nombreuse  cavalerie  légère , et  les  avant-postes, 
formés  de  1,200  hommes  d’élite,  occupaient  un  grand 
bâtiment  carré  qui  avait  été  soigneusement  crénelé  et 
retranché.  Les  abords  de  ce  bâtiment  étaient  rendus 
encore  plus  difficiles  par  un  ruisseau  profond  qui  en 
mouille  les  murs  et  qui  forme  les  marais  où  s’appuyait 
la  gauche.  La  cavalerie  était  disposée  sur  les  ailes,  la 
majeure  partie  déployée  sur  la  gauche,  en  avant  de  la 
route  de  NVesprim  à Raab , appuyée  d'un  côté  au  ma- 
melon de  Kismegyer,  où  sc  trouvait  un  grand  nombre 
de  pièces  en  batterie,  et  de  l’autre,  sur  le  prolonge 
ment  et  à l’intersection  des  routes  de  Raab  et  de  Kis- 
Bartah  à Wesprim. 

Le  revers  de  cette  position  formidable  était  héristé 
d’artillerie,  et  le  versant  de  gauche  couvert  par  des 
retranchements  naturels  qui  se  trouvent  en  face  de 
Szabadbegi , et  qui  se  prolongent  dans  la  direction  de 
Raab.  Cette  dernière  ville,  armée  d’une  nombreuse  ar- 
tillerie, était  défendue  par  un  corps  de  4,000  hommes. 

Le  vice-roi  consacra  la  journée  du  13  à reconnaître 
la  ligne  ennemie  et  à faire  ses  dispositions  pour  l’at- 
taque, qui  fut  fixée  au  lendemain. 

Le  général  Grenier,  avec  les  deux  divisions  Seras  et 
Durutte,  avait  ordre  de  se  porter  sur  le  village  de 
Kismegyer  et  sur  la  partie  du  centre  de  l’armée  Autri- 
chienne qui  se  trouvait  placée  entre  ce  village  et  celai 
de  Sz.ibadhegi  ; le  général  Baraguay-d’Hilliers  devait 
marcher  sur  ce  dernier  village  avec  la  divisiou  Sevcroli 
disposée  sur  deux  colonnes;  s'appuyant  ensuite  en  ligne 
de  bataille  à la  gauche  de  la  division  Durutte,  il  devait 
attaquer  ce  même  village  au  point  d’embranchement 
des  routes  de  Wesprim  et  d’Eissenburg,  pendant  que 
la  division  Pactbod  resterait  en  réserve  en  face  de 
Kismegyer  et  en  arrière  de  la  division  Durutte. 

Le  général  Montbrun  devait  manœuvrer  â la  droilc 
de  la  ligne  française,  appuyer  le  mouvement  de  la  di- 
vision Seras,  et  contenir,  avec  ses  deux  brigades  de 
cavalerie  légère  aux  ordres  des  généraux  Colbert  et 
Jacquinot,  la  nombreuse  cavalerie  autrichienne;  en 
même  temps,  le  général  Grouchy  devait  chercher,  avec 
sa  division  de  dragons,  à déborder  celte  même  cavalerie 
en  filant  derrière  les  divisions  Durutte  et  Montbrun 
jusqu’à  l’extrême  droite  de  la  ligne,  de  manière  à tour- 
ner la  gauche  de  l’ennemi.  La  division  du  général  Sa- 
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hue  ('tait  postée  à gauche  et  eu  arrière  de  la  division 
Severoli , se  liant  avec  la  division  badoise , que  le  gé-  I 
néral  Laurislon  venait  d’amener  de  la  grande  année  et  | 
qui  formait  l'extrême  gauche  de  la  ligne.  Celle  division  I 
et  celle  du  général  Sahuc  étaient  chargées  d'observer  f 
la  place  de  Kaab.  \a  division  de  dragons  du  général 
Pully  devait  venir  se  former  eu  arrière  et  un  peu  à la 
droite  de  la  division  Sahuc;  la  garde  royale  italienne, 
placée  en  arrière  de  la  division  Paclhod  , devait  former 
la  grande  réserve  de  l’armée.  Enfin,  le  général  Macdo- 
nald, qui  était  encore  à uue  marche  en  arrière,  reçut 
l’ordre  de  précipiter  le  mouvement  de  la  division  La- 
marque  et  du  détachement  de  la  division  Broussier , 
pour  venir  se  mettre  en  ligne  avec  la  division  badoise. 

Toutes  ers  dispositions  s’exécutèrent  dans  la  matinée 
du  14  juin.  Ce  jour  , anniversaire  des  batailles  de  Ma- 
rengo  et  de  Friedland  , ne  contribua  pas  peu  à exciter 
l’ardeur  et  l’enthousiasme  des  troupes. 

Le  14,  ft  onze  heures  du  malin,  le  prince  Eugène 
rangea  son  armée  en  bataille,  et  avec35,000  hommes  se 
préparai  en  attaquer  55,000.  L'ardeur  des  Françaitélail 
vivement  excitée;  tous  les  soldais  poussaient  des  cris 
de  joie  à la  vue  de  l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  sur 
trois  lignes;  elle  se  composait  de 25 ,000  hommes,  reste 
de  cette  superbe  armée  qui,  naguère,  se  croyait  déjà 
maîtresse  de  toute  l’Italie;  de  10,000  hommes,  com- 
mandés par  le  général  liaddick , et  formés  des  réserves 
des  places  fortes  de  Hongrie;  de  5 à 0,000  hommes, 
composés  des  débris  réunis  du  corps  de  Jellachich  et 
des  autres  colonnes  du  Tyrol  échappées  aux  mouve- 
ments de  l'armée  par  les  gorges  de  la  Carinlhie;  enfin 
de  12  à 15,000  hommes  de  l'insurrection  hongroise, 
infanterie  et  cavalerie. 

L'attaque  commença  à onze  heures  du  matin  à la 
droite,  et  vers  le  centre  de  la  ligne  française.  U général 
Seras  marcha  sur  la  ferme  de  la  Maison-Carrée,  et 
pendant  ce  temps,  le  général  Mont  brun,  par  un  ha- 
bile mouvement,  obligea  les  trouas  légères  de  l’eu- 
nemi  à démasquer  le  frout  de  leur  infanterie,  et  à s»; 
jeter  en  toute  hôte  vers  la  gauche  de  leur  ligne.  Le 
géuéral  Colbert  devait  ensuite  présenter  constamment 
la  charge,  soutruu  par  le  général  Jacquinot , qui  avait 
reçu  l'ordre  de  marcher  en  colonne  serrée  par  esca- 
dron. 

Le  général  Seras  voulut  eulever  la  ferme  de  vive 
force;  mais  se#  troupes  ne  purent  franchir  le  ruisseau 
dont  nous  avons  parlé,  et  oft  de  nombreux  soldats 
trouvèrent  la  mort. 

Pendant  celte  infructueuse  attaque,  le  général  Va- 
lentin . à la  tète  du  23'  régiment  de  ligne,  de  la  divi- 
sion Durutte.  attaquait  les  troupes  autrichiennes  qui 
défendaient  le  front  du  village  de  Kistncgyer,  et  le  gé- 
néral Durutte,  avec  trois  bataillons,  se  portail  entre 
ce  dernier  village  et  celui  de  Szahadhegi,  devant  le- 
quel s’avançait  la  division  Severoli.  Mai#  celte  division 
fut  arrêtée  par  l'ennemi , posté  derrière  les  fossés  qui 
couvrent  ce  village,  et  protégé  par  douze  pièces  de 
canon.  En  ce  moment , les  bataillons  du  général  l)u- 
rulte  se  trouvaient  à la  hauteor  de  Szabadhegi;  les 
Autrichiens  les  assaillirent  brusquement  et  les  for- 
cèrent à rétrograder.  Le  général  Grenier  lit  alors  | 


i avancer,  au  soutien  du  général  Durutte,  le  62*  régi- 
* ment  qu’il  avait  gardé  en  réserve,  et  le  général  Bara- 
; guay-d'Hilliers  ayant  de  son  côté  fait  approcher  la 
I réserve  de  la  division  Severoli,  l'attaque  sur  Szabad- 
I hegt  recommença,  et  l'ennemi  fut  repoussé  par  le 
géuéral  Durutte  sur  la  droite  du  village. 

Le  général  Grenier  avait  pu  enfin  passer  le  ruisseau 
qui  l'avait  arrêté,  et  la  Maison-Carrée  était  attaquée 
avec  vigueur.  En  même  temps,  le 9e  de  hussards  de  la 
brigade  Colbert  culbutait  les  hussards  de  Oit,  et  plu- 
sieurs escadrons  de  l'insurrection  hongroise. 

L’Archiduc  mil  alors  en  mouvement  toute  sa  cava- 
lerie; celle-ci  força  le  général  Montbruo  à se  replier 
sur  les  dragons  du  général  Grouchy  qui  rétablit  bien- 
tôt le  combat;  alors  le  général  Mootbruu  se  porta  sur 
la  gauche  de  la  cavalerie  autrichienne,  afin  de  la  sé- 
parer de  l’infanterie , que  le  générai  Seras  pressait  vi- 
vement. Cette  infanterie,  effrayée  à la  vue  des  esca- 
drons français,  rétrograda. 

Trois  attaques  successives , fa  tes  par  le  général  Seras 
sur  la  Mai  son -Carrée,  n’avaient  pu  l'en  rendre  maître. 
Cependant,  comme  le  succès  de  la  journée  dépendait  de 
la  prise  de  ce  poste , le  prince  Eugène  envoya  une  bri- 
gade de  renfort  au  général  Seras,  en  lui  ordonnant 
d'attaquer  sur-le-champ  une  quatrième  fois. 

Cette  brigade,  commandée  par  le  général  Koussel , 
attaqua  de  front  la  Forteresse,  pendant  que  le  général 
Seras  la  menaçait  à revers.  Mais  un  épouvantable  feu 
de  mitraille  et  de  mousquelerie , qui  mit  en  peu  d’ins- 
tants 676  hommes  dont  36 officiers)  hors  de  combat, 
força  le  général  Roussel  à renoncer  à son  attaque  de 
front  et  à appuyer  à droite. 

Voyant  que  toute  tentative  était  inutile  de  cette 
manière , le  général  Seras  se  décida  à un  assaut  gé- 
néral avec  toutes  scs  troupes;  il  harangua  ses  soldats , 
fit  battre  la  charge,  et  se  précipita  sur  la  forteresse  à 
la  tète  de  ses  bataillons.  Jamais  on  ne  vit  attaque  plus 
terrible  et  plus  vigoureuse;  en  quelques  minutes,  les 
Français  furent  au  pied  de  la  Maison-Carrée;  les  murs 
furent  escaladés,  les  portes  enfoncées  ; les  soldats 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  et  mirent  le  feu  à la  mai- 
son. Tous  les  Autrichiens  qui  échappèrent  aux  baloti- 
nettes  françaises  périrent  dans  les  flammes  : pas  un 
n'échappa. 

Dès  que  la  Maison-Carrée  fut  prise,  le  général  Mont- 
brun,  qui  avait  tenu  l iofanlcrie  ennemie  en  échec  et 
l’avait  empêchée  d’aller  au  secours  de  ce  poste , disposa 
son  artillerie  légère  et  celle  que  le  général  Grouchy 
venait  de  lui  covoyer  de  manière  à prendre  en  écharpe 
les  bataillons  autrichiens  dans  la  position  qu’ils  avaient 
occupée  en  arrière,  et , profitant  du  désordre  que  celte 
canonnade  mit  dans  leurs  raogs,  fil  une  charge  vi- 
goureuse à la  tété  du  1er  régiment  de  chasseurs  de  la 
brigade  Jacquinot.  Ce  mouvement  força  les  Autri- 
chiens à accélérer  leur  retraite  sur  Sant-Yvan  , oh  ils 
furent  poursuivis  par  le  général  Seras.  La  cavalerie 
ennemie  se  retirait  en  bon  ordre  dans  la  direction  de 
Bony;  le  général  Monlhrun  sc  mit  également  à >a 
poursuite. 

L’autre  partie  du  centre  et  la  gauche  de  la  ligue 
I française  n obtenaient  pas  moins  de  succès. 
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Le  village  de  Szabadhegi,  fort  important  pour  le 
sort  de  la  bataille,  avait  déjà  été  pris  et  repris  jusqu'à 
trois  fois.  L'Archiduc  l'occupait  alors,  et  il  y avait  réuni 
une  grande  partie  de  son  artillerie;  le  général  Durulle 
venait  de  l'évacuer  pour  la  seconde  fois,  lorsque  le 
prince  Eugène  fil  marcher  à son  secours  une  division 
de  la  réserve,  celle  du  général  Paclhod.  Les  deux  divi- 
sions réunies  se  précipitèrent  sur  les  Autrichiens  avec 
tant  d’impétuosité,  qu'elles  les  forcèrent  eufin,  après 
quatre  heures  d'un  combal  opiniâtre,  à abandonner 
Sxabadbegi. 

Les  troupes  de  l'aile  droite  ennemie  se  retiraient  en 
désordre  dans  la  direction  de$aül-Yvan,  lorsqu'elles  fu- 
rent assaillies  par  le  8l  régiment  de  chasseurs  à cheval, 
de  la  division  du  géuéral  Sahuc , eu  observation  vers 
Haab.  L'eunemi , voyant  venir  li  s escadrons  français,  se 
forma  en  carrés,  pour  faciliter  le  ralliement  des  trou- 
pes qui,  déjà,  avaient  en  partie  mis  bas  les  armes.  Le 
colonel  du  8e  de  chass  urs  fondit  étourdiment  sur  ces 
carrés,  sans  consulter  l'inégalité  des  forces.  Les  Au- 
trichiens, qui  s'étaient  déjà  rendus,  parvinrent  à s'é- 
chapper en  se  jelaut  dans  les  marais  qui  bordent  cha- 
que côté  de  la  chaussée,  et  les  carrés  accueillirent  les 
Français  avec  un  feu  bien  nourrn  Ceux-ci  allaient  être 
forcés  de  rétrograder  eu  abandonnant  1000  prisonniers 
qui  leur  reslaicul  encore,  aiusi  que  4,000  fusils  aban- 
donnés parles  fuyards,  lorsque  legénéral  Sahuc  accou- 
rut par  U gauche  de  Szabadht-gi  avec  le  reste  de  sa 
division,  qui  se  mil  alors  à la  poursuite  de  l’infauterie 
autrichienne  sur  la  roule  de  Comoiti,  celle  de  Sanl- 
Yvan  venant  d'être  coupée  par  la  cavalerie  du  général 
Moiii brun.  Eu  effet,  ce  géuéral,  après  avoir  poursuivi 
long-temps  la  cavalerie  autrichienne  sur  la  route  de 
Rony,  sans  pouvoir  l'atteindre,  avait  laissé  de  çe  côté 
la  brigade  Colbert  eu  observation,  et,  avec  la  brigade 
Jacquinot , était  reveuu  promptement  sur  sa  gauche 
pour  couper  la  retraite  de  l'infanterie  par  Sanl-Yvan. 
Aperçu  par  les  Autrichiens,  ceux-ci  se  jetèrent  vers  le 
Dauube  pour  prendre  la  route  de  Cnmorn. 

L'armée  autrichienne  cessa  d'être  poursuivie  lors- 
que la  nuit  vint. 

Les  Autrichiens  eurent,  dans  celle  bataille,  4,00ü 
hommes  tués  ou  blessés,  et  perdirent  3,000  prisonniers; 
les  Français  eurent  1,200  hommes  tués  et  1,500  blessés. 


Prise  de  Haab,  — Le  15  juin,  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Raab,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  fut  livrée 
non  loin  de  la  ville  de  ce  nom  , pendant  que  le  gros 
de  l’armée  poursuivait  l’Archiduc,  le  vice-roi  chargea 
le  général  Baraguey-d'Hiliicrs  d’investir  la  place  de 
Haab  avec  les  troupes  de  l'aile  gauche  Le  général  Lau- 
rislon  , commandant  la  division  badoisc  , secondait 
celte  opération,  dont  il  fut  ensuite  chargé  comme  gé- 
néral eu  chef.  Après  avoir  fait  inutilement  sommer  le 
gouverneur,  le  général  Lauriston  prépara  tout  pour 
une  attaque  en  règle. 

Haab  avait  été  fortifié  avec  soin,  et  une  nombreuse 
garnison  devait  être  employée  à sa  défense.  Mais  les 
Français  avaient  marché  sur  celle  place  avec  tant  de 
rapidité,  qu’on  n'avait  pu  y renfermer  plus  de  4,000 
hommes.  Du  là  au  22  juin , le  général  Lauriston  fil 


. ca Donner  Haab  avec  une  telle  vigueur,  que  le  gou- 
j verucur  fui  obligé  de  demander  une  capitulation.  Les 
J Français  prirent,  Ie24.  possession  delà  place, et  la  gar- 
i uison  fut  renvoyée  après  avoir  pris  l'engagement  de  ne 
pas  servir  contre  la  France  jusqu’à  parfait  échange. 
Le»  vainqueurs  trouvèrent  dans  Haab  dix-buit  pièces 
d’arlillerie  de  gros  calibre  cl  de  nombreux  magasins 
d'babillemcns  et  de  vivres. 

Opérations  en  Carinthir.  — Combat  de  kfagen- 
furt  — Le  prince  Eugène,  en  entrant  en  Hongrie, 
avait  laissé  en  Carinlhie  et  en  Slyrie  1rs  divisions 
Rusca  et  Broussier,  détachées  la  première  de  l’aile 
gauche,  la  seconde  de  l'aile  dro.ie  de  l’armée. 

La  mission  du  général  Husca  était  sui  tout  de  veiller 
à la  sûreté  des  communications,  que  le  marquis  de. 
Cbaslellcr  menaçait  avec  son  corps  de  partisans  tyro- 
l.ens.  et  il  avait,  en  conséquence,  concentré  sa  division 
autour  de  Klagenfurt , d‘où  il  détachait  des  colonnes 
contre  les  partis  ennemis  et  selon  les  circonstances. 

Le  5 juin  au  matin,  iuformé  que  le  génér.il  Chasleller 
se  préparait  à venir  l'attaquer  dans  sa  position  avec 
«les  forces  considérables,  il  lésolut  d'aller  au-devant  de 
l'ennemi , dont  il  reuconlra  l'avant-garde  sur  la  roule 
de  Yillacb.  Les  Français  firent  500  prisonniers  daus 
cette  rencontre. 

Le  lendemain,  les  Français  rencontrèrent  les  Tyro- 
liens posté*  sur  la  roule,  les  mirenl  en  fuite,  leur 
firent  600  prisonniers  et  s'emparèrent  de  trois  mille 
fusils  jetés  par  les  fuyard*.  Une  partie  de  l'armée 
ennemie,  coupée  du  reste,  passa  la  Drave  au  pont  de 
Slvin,  et  s'établit  sur  la  riveopposée  après  avoir  incen- 
dié te  pont.  La  colonne  du  général  Smith  , qui  avait 
| U gagifcr  Villacb  , détruisit  également  tous  les  ponts 
de  ce  côté  et  continua  en  toute  hâte  sa  route  sur  le 
Tyrol.  Cette  retraite  fut  si  précipitée,  que  le  géoéral 
Husca  ne  put  atteindre  l’arrière-garde  des  fuyards  et 
qu'il  se  décida  à rentrer  dans  Klagenfurlh. 

Opérations  en  Stjrie.  — Combat  de  CaVsdorfJ — 
Maître  de  Gralz , legénéral  Haussier  avait  tenu  le 
fort  de  Scbelsberg  bloqué  du  lrr  au  19  juiu , et , 
d'un  jour  à l’autre,  il  espérait  que  le  commandant 
autrichien  ouvrirait  ses  portes,  lorsqu’il  apprit  que 
le  général  G'ulay  s’approchait  avec  des  forces  nom- 
breuses pour  lui  faire  lever  le  siège. 

Cette  circonstance  rendait  sa  position  difficile;  il  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours,  éloigné  qu'il  était  de 
cinquante  lieues  des  armées  d’Allemagne  et  d'Italie. 
Le  général  Broussier  résolut  d'évacuer  Gratz  et  de 
lever  le  siège  de  Schelsberg  , (mur  se  concenltcr  sur 
la  rive  droite  de  la  Muhr,  au  débouché  de  la  vallée  de 
Bruck,  seule  roule  qui  ne  fût  pas  occupée  par  l’en- 
nemi. Il  exécuta  ce  mouvement,  le  plus  secrètement 
possible,  daus  la  nuit  du  20  au  21,  emmenant  ses 
malades  et  ses  blessés  qu'il  déposadausGoezliug,  po- 
sition qui  le  rendait  maître  du  pont  de  Weinzerlbruck 
et  du  débouché  de  la  vallée  de  Bruck. 

Les  Français  furent  postés  en  arrière  des  faubourgs, 
hors  la  portée  de  canon  du  fort,  sur  la  rive  droite 
de  la  Muhr,  et  sur  deux  lignes , la  gauche  appuyée  à U 
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rivière,  et  la  droite  aux  montagnes  couvrant  le  débou- 
ché et  la  gorge  de  Bruck.  lin  bataillon  gardait  les 
ponts  dans  les  faubourgs,  et  l'avant-garde  , qui  était 
en  avant  des  faubourgs,  poussait  des  patrouilles  sur 
la  roule  de  Marburg. 

A la  vue  de  l’avant-garde  française , les  coureurs 
ennemis  se  retirèrent,  dans  la  matinée  du  21 , et  le  gé- 
néral Broussicr  marcha  à la  rencontre  de  l’ennemi. 
Dans  la  soirée,  il  posta  ses  troupes  à Wildon. 

Là , il  apprit,  par  ses  reconnaissances,  que  le  général 
Giulay  s’était  porté  sur  Ehrcnbausen,  oh  une  de  ses 
colonnes,  commandée  par  le  général  Spleeny,  se  trou- 
vait déjà;  alors  il  vint  reprendre  ses  anciennes  posi- 
tions dans  la  ville  et  autour  du  fort,  sur  lequel  il  fit 
recommencer  un  feu  très  vif  pour  accélérer  sa  red- 
dition. 

Mais  l’avant-garde  ennemie  attaqua , le  24  , à trois 
heures  du  malin,  les  avant-postes  français,  sur  la  rive 
droite  de  la  Muhr,  et,  vers  dix  heures,  la  fusillade 
s’engagea  sur  la  rive  gauche.  Le  général  Broussier  se 
décida  alors  à se  porter  à Gosting,  et  passa  la  Muhr  à 
Weinzerlbruck.  Là  , il  apprit  que  le  général  Marmont 
arrivait,  et  que  la  tète  de  sa  colonne  était  déjà  à Voits- 
berg,  ce  qui  l’engagea  à faire  une  diversion  pour  atti- 
rer de  son  côté  l’attention  de  l’ennemi , et  à attaquer 
immédiatement  uue  avant-garde  qui  se  trouvait  à 
Fcldkirchen. 

A mesure  que  les  Français  approchaient,  la  cavalerie 
autrichienne  se  repliait.  Quand  la  division  Broussier 
eut  dépassé  le  village  de  Feldkirchcn , elle  changea  de 
direction  pour  couper  l’ennemi  de  ce  poste  et  le  jeter 
dans  la  Muhr.  Mais  l’avant-garde  autrichienne  se  retira 
en  filant  le  long  de  la  rive  droite,  et  se  réunit  au  gros 
des  troupes  qui  cherchaient  à s’établir  à Callsdorf.  Les 
Français  ne  laissèrent  pas  à l’ennemi  le  temps  d’effec- 
tuer ce  projet.  Le  9e  régiment  de  ligne,  soutenu  par  le 
24e,  attaqua  le  village  à huit  heures  du  soir.  Bientôt 
l’ennemi  fut  culbuté,  le  village  enlevé  , et  la  première 
ligne,  qui  se  trouvait  à quelque  distance  de  Callsdorf, 
fut  impétueusement  assaillie.  Celle  première  ligne  se 
renversa  sur  la  seconde,  la  seconde  sur  la  troisième , 
et  en  moins  d’une  demi-heure  , le  corps  autrichien , 
fort  de  20,000  hommes,  avec  2,000  chevaux  et  30  bou- 
ches à feu , fut  en  pleine  déroute  et  se  relira  péle-roèle 
jusqu’à  Wildon.  Ce  résultat  avait  été  obtenu  par  le 
9®  régiment  seul , car  le  24e  n’avait  pas  eu  besoin  de 
donner.  Un  régiment  de  cavalerie,  qui  s’était  rallié,  es- 
saya de  couvrir  la  retraite  en  faisant  une  charge  sur 
le  9*  régiment  ; mais  celui-ci  l’attendit  à bout  por- 
tant et  mit  le  désordre  dans  ses  rangs.  Les  escadrons 
autrichiens  prirent  bientôt  la  fuite  comme  tout  le 
reste,  et  à dix  heures  et  demie  du  soir  tout  était  fini. 
L’ennemi  fut  poursuivi  jusqu’à  Callsdorf;  tout  ce  que 
les  Français  pouvaient  atteindre  était  impitoyable- 
ment massacré.  Sans  l’obscurité,  l’armée  entière  de 
Giulay  eût  été  anéantie.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
40  hommes  dans  celle  affaire  vraiment  extraordinaire. 


Combat  de  Grats.  — Un  contre  dix.  — Le  général 
Giulay  rallia  rcs  troupes  et  leur  fil  passer  la  Muhr  au 
pont  de  Wildon  pour  marcher  sur  Gratz  par  la  rive 


gauche.  Le  général  Marmont,  qui  croyait  le  corps  d’ar- 
mée autrichien  posté  dans  la  plaine  de  Lehringen  en 
arrière  de  Wildon,  fit  engager  le  général  Broussier  a se 
porter,  avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer, 
à la  hauteur  de  Libog  où  était  le  corps  de  Dalmatie,  et 
à reprendre  Gratz  , en  y laissant  le  moins  de  troupes 
possible.  Le  but  du  général  Marmont  était  d’attaquer, 
le  lendemaio,  26,  l’ennemi  dans  la  position  où  il  le  sup- 
posait. En  effet , le  25  au  soir,  Gratz  n’était  encore  oc- 
cupé que  par  lf>0  hussards  et  autant  de  Croates , sans 
compter  la  garnison  du  fort  de  Schelsberg,  forte  de 
1,000  hommes.  Le  général  Broussier  pensa  que  deux  ba- 
taillons suffiraient  pour  reprendre  Gratz , et  il  chargea 
de  cette  mission  le  colonel  Gambin,  auquel  il  ordonna 
de  prendre  les  deux  premiers  bataillons  de  son  régi- 
ment. Il  recommanda  d cet  officier  de  ne  s’avancer 
qu’avec  les  plus  grandes  précautions,  et  de  n’entreç 
dans  Gratz  que  dans  le  cas  où  il  ne  rencontrerait  pas 
de  forces  supérieures.  Le  colonel  Gambin  partit,  avec 
sa  petite  troupe,  forte  de  1,100  hommes  environ,  et 
2 pièces  de  trois,  à sept  heures  du  soir. 

Le  colonel  arriva  à minuit  devant  le  faubourg  de 
Gratz,  dit  de  Graben,  où  un  détachement  assez  consi- 
dérable d’infanterie  et  de  cavalerie  était  retranché  dans 
un  clos.  Il  le  fit  immédiatement  attaquer  par  son  avant- 
garde.  Chassé  de  ce  poste , IVnnemt  se  replia  sur  un  dé- 
tachement plus  fort  que  le  premier  et  retranché  dans 
un  cimetière  dont  toutes  les  issues  étaient  gardées  avec 
Je  plus  grand  soin. 

Le  colonel  Gambin  voulut  profiter  de  l’obscurité  afin 
que  l’ennemi  ne  sût  pas  à quel  petit  nombre  de  troupe* 
il  avait  affaire,  et,  sur-le-champ,  il  ordonna  l’attaque 
du  cimetière.  En  un  instant,  toutes  les  avenues  qui  y 
conduisaient  furent  balayées,  et  tous  ceux  qui  ne  pu- 
rent y rentrer  furent  tués  à coups  de  baïonnette.  Les 
morts  qui  encombraient  le  passage  étaient  si  nom- 
breux, que  les  grenadiers,  pour  approcher  du  poste, 
furent  obligés  de  prendre  les  cadavres  ennemis  et  de 
les  jeter  de  côté.  Cependant  les  Autrichiens  se  trou- 
vaient en  force  dans  un  retranchement  naturel , et 
étaient  protégés  par  le  feu  d’autres  troupes  occupant 
1rs  hauteurs  de  Saint-Léonard , à laquelle  le  cimetière 
appartenait.  En  outre,  les  murs  du  cimetière  étaient 
crénelés,  et  les  Français  se  trouvaient  sous  le  feü  d’une 
fusillade  très  vive.  Le  colonel  Gambin  crut  donc  devoir 
changer  la  direction  de  son  attaque,  et  il  chargea  l ad 
judant- major  de  sou  1er  bataillon  de  s’avancer  avec 
une  compagnie  par  un  passage  mal  gardé,  qu’il  avait 
remarqué.  Au  moment  où  cette  compagnie  commence- 
rait son  feu,  le  reste  de  la  colonne , qui  s’élait  rappro- 
ché de  l’église  pour  éviter  le  feu  des  créneaux,  devait  se 
porter  en  avant.  Ces  dispositions  eurent  un  plein  suc- 
cès ; en  quelques  minutes,  les  troupes  qui  occupaient 
le  cimetière  furent  culbutées  et  mises  en  fuite,  jetant 
leurs  fusils , leurs  munitions',  et  laissant  le  terrain 
jonebé  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 

Mais  les  hauteurs  de  Saint-Léonard  étaient  toujours 
occupées  par  des  troupes  nombreuses.  Le  colonel  Gam- 
bin ne  crut  pas  prudent  de  marcher  sur  elles;  il  passa 
la  nuit  dans  le  cimetière,  et  sc  borna  à placer  quelques 
tirailleurs  en  avant  de  la  position,  pour  riposter  à ceux 
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de  l'ennemi.  Quand  le  jour  parut,  les  Français  virent 
qu’ils  allaient  avoir  affaire  A des  forces  encore  plus 
nombreuses  que  la  veille,  et  que  l’ennemi  les  cernait 
de  toutes  parts.  Le  colonel  fit  mettre  en  batterie  ses 
deux  pièces  de  3,  qui  tirèrent  sans  interruption-  Mais 
les  Autrichiens  recevaient  à chaque  instant  des  ren- 
forts, et  les  Français,  bloqués  dans  le  cimetière,  ne 
pouvaient  quitter  cette  position. 

line  grande  partie  de  la  journée  du  26  s'écoula  dans 
cette  lutte  opiniâtre;  à 5 heures  du  soir,  toutes  les  mu- 
nitions des  troupes  et  de  l’artillerie  étaient  épuisées.  Le 
colonel  résolut  a lofs  de  se  faire  jour  A la  baïonnette  A 
travers  les  ennemis  qui  le  pressaient.  Il  fil  battre  la 
charge,  et  les  Français  s’élancèrent  sur  l'ennemi,  dans 
la  direction  deWeinzeribruck,  par  où  ils  étaient  venus. 
DéjA  ils  s’élaieol  frayé  le  passage  lorsqu'ils  se  trouvè- 
rent en  face  d’une  colonne  française  qui  arrivait  à leur 
secours.  — Voici  comment  ; 

Nous  avons  dit  que  le  général  Marmont  avait  engagé 
le  général  Broussier  A se  porter  à la  hauteur  de  Libog. 
Celui-ci  avait  effectué  ce  moiivemeot,  et  les  deux  corps 
venaient  de  se  téunirt  il  avait  alors  été  décidé  que  le 
général  Broussier  retournerait  sur  Gralz  pour  secourir 
le  colonel  Gambiu,  que  le  feu  très  vif,  entendu  toute 
la  nuit,  annonçait  devoir  être  dans  une  position  fort 
difficile-  Il  se  mit  aussitôt  en  route;  mais  arrivé  A 
YYcinzerlbruck , il  lui  fallut  faire  reposer  ses  troupes. 
Cependant,  il  chargea  le  colonel  Nagle  d’aller,  avec  trois 
bataillons,  au  secours  du  colonel  Ganibin,  et,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  il  se  disposa  A soutenir  celte  co- 
colonne  d'attaque  pour  empêcher  l’ennemi  de  la  tour- 
ner cl  de  la  prendre  A dos. 

Une  ligne  ennemie  voulut  s'opposer  à l’élan  du  co- 
lonel  Nagle;  mais  elle  fut  renversée  en  peu  d'instants, 
et  les  deux  colonels  français  furent  biculôlen  présence. 

Le  colonel  Nagle  partagea  les  cartouches  de  scs  trois 
bataillons  avec  les  troupes  du  colonel  Ganibin,  et,  tous 
ensemble  se  portèrent  sur  le  faubourg  de  Saint-Léonard 
d’où  l'ennemi  fut  déposté  et  jeté  sous  les  murs  de  la 
ville  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Mais  le 
colonel  Nagle  avait  reçu  du  général  Broussier  l'ordre  de 
revenir  au  pont  deWeinzeribruck  avec  les  troupe  s du  co- 
lonel Ganibin  lorsqu’il  les  aurait  dégagées;  il  fallut  donc 
que  les  cinq  bataillons  rétrogradassent  sur  ce  point. 


Ainsi,  dans  le  mémorable  combat  deGratz,  1.100  hom- 
mes avaient  tenu  télé  à 10,000,  avaient  fait  460  prison- 
niers, tué  1,200  hommes  et  pris  deux  drapeaux.  Le 
nombre  des  blessés  ennemis  était  immense:  les  hôpi- 
taux de  Gratz  et  les  maisons  des  faubourgs  eu  élaieut 
encombrés.  Le  84e  régiment  celui  du  colonel  Gatnbin) 
avait  eu  33  hommes  tués,  153  blessés  et  .">8  prisonuiers. 

L'Empereur  récompensa  dignement  l’intrépidité  du 
colonel  et  de  ses  deux  bataillons.  Il  fit  mettre  A l’ordre 
du  jour  qu’il  serait  gravé  sur  je  support  de  l'aigle  du 
84e  régiment  la  devise  suivante  : Lu  contre  dix ■ Le 
colonel  Gambiu  fut  nommé  comte  de  l'Empire  et  re- 
çut une  dotation  considérable;  0.»  décorations  de  la 
Légion-d’Honncur  furent  distribuées  aux  officiers  et 
soldats  de  sou  régiment. 

Avant  la  brillante  expédition  du  colonel  Ganibin,  il 
avait  été  décidé  que  le  général  autrichien  serait  atta- 
qué dans  scs  positions  sur  Gratz,  et,  en  effet,  le  géné- 
ral Broussier  marcha  de  ce  côté,  appuyé  des  deux  divi- 
sions Clauzcl  cl  Mont  richard.  Mais  Iccomb&tde  la  veille 
avait  effrayé  reunemi,qui  avait  fait  sa  retraite  dans 
la  nuit.  Le  général  Broussier  rentra  dans  Gratz  et  y 
reprit  ses  anciennes  positions,  ainsi  que  le  blocus  du 
fort.  Les  faubourgs  de  Mai  burg  et  de  Furstcufeld  fu- 
rent occupés  par  les  troupes  du  général  Marmont. 

Le  général  Broussier  reçut,  le  1er  juillet,  l’ordre  de 
rejoindre  avec  sa  division  l’armée  d'Italie.  Cet  ordre 
concernait  aussi  le  général  Marmont,  qui  laissa  en  Sty  rie 
un  fort  détachement  pour  accélérer  la  rcddiliou  du 
chAlcau  de  Gratz. 


Arrivée  de  t'armée  d Italie  dans  Vile  Lobau.  — 
Après  la  bataille  de  Raab,  le  prince  Eugène  s’était, 
comme  oo  l’a  vu,  mis  A la  poursuite  de  l'archiduc Jca:i 
sur  la  route  de  Comorn,  où  il  arriva  le  18  juin,  et  où 
il  resta  jusqu'au  2 juillet,  qu'il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre la  Grande-Année  dans  Elle  Lobau.  La  réunion 
s’effectua  assez  à temps  pour  que  l'armée  d'Italie  pùt 
prendre  part  A la  bataille  de  Wagraui.  Le  prince  Eu- 
gène présenta  A l’Empereur  les  trophées  de  sa  belle 
campagne,  c'est-A-dire,  37,000  prisonniers,  12  drapeaux, 
108  bouches  A feu,  dont  119  de  position  et  79  de  cam- 
pagne, 45,000  fusils  et  des  magasins  considérables  du 
munitions  et  de  vivres. 


R RS  U MÉ  C H RO  N O LO  G I Q U E. 

1809. 


9 avril.  Déclaration  de  guerre  de  l'Archiduc  Jean  [Italie). 
Il  — Combat  d’Ospedalctto  (Italie;. 

13  — Investissement  de  Palan-Nova  ( Italie). 

IG  » Bataille  de  Sache  (Italie). 

22  — Retraite  de*  Français  sur  l'Adigc  : Italie). 

23  — Attaque  de  Venise  et  du  fort  de  Malghcra  ; Italie  ). 

29  - 30  — Combats  de  Soave,  de  Bastia  et  de  Caldiero  ; Italie). 
1er  mai.  Retraite  de  l'Archiduc.  — Déblocus  de  Palma-Nova 
(Italie;. 

3 Combat  du  pont  de  Gora  (Pologne). 

8 — Bataille  de  la  Piave  (Italie). 

9-11  — Passage  du  Tagliamrato  ( Italie ). 

14  — Combat  de  Thorn  (Pologne). 

15  — Passage  de  Hsonzo  (Italie). 

IG  — Prise  de  Prewald.  — Prise  de  Trieste  ( Italie  ). 


18  mai.  Prise  de  Malhorghello. — Combat  de  Tarvis  (Italie 

21  - 23  — Combat  de  Gospitsli  ( Dalmatie  ). 

22  — Combat  près  de  Laybach  (Italie). 

25  — Prise  de  Zamosk  (Pologne). 

Combat  de  8an-Micbele  (Italie}. 

28  — Occupation  de  Piume  ( Italie 

30  — Entrée  de  Macdonald  A Gralz  ( Italie). 

Retraite  des  Autrichiens  hors  de  la  Pologne. 

31  — Réunion  de  l’année  d'Italie  A la  Grande-Armée. 

JS  J oui.  Entrée  du  vice-roi  en  Hongrie. 

6 — Combat  de  Clagenfurth  (Carinlhie }. 

12  — Combat  et  prise  de  Papa  ( Hongrie  ). 

14-24  — Bataille  de  Raab.  — Prise  de  Raab  ( Hongrie). 

24  — Combat  de  Callsdorf  (Slyrie). 

25  - 2G  — Combat  de  Gralz  { St  y lie). 

4 juillet.  Réunion  de  i’arSée  d’Italie  A la  Grande -Année. 
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Générai  en  chef.  — L’Empereur  Napoléon. 

Tentatives  contre  ta  France.— Le  colonel  Dornberg. 
— Le  duc  de  Brunswick- Oèls.  — Avant  de  passer  au 
lécit  de  la  bataille  décisive  qui  obligea  l'empereur 
François  11  à demander  la  paix,  il  convient  de  men- 
tionner quelques  tentatives  faites  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  pour  susciter  à l’empereur  Napoléon 
de  nouveaux  ennemis. 

L'Autriche  n’était  pas  la  seule  puissance  qui  fût  dis- 
posée â faire  contre  la  France  une  levée  de  boucliers; 
l'Allemagne  était  devenue  le  foyer  d'une  vaste  conju- 
ration. Des  sociétés  secrétes  ci  mystiques,  dont  les 
membres  s’étaient  intitulés  Fédéras  de  la  Vertu , s’é- 
tablirent d’abord  dans  toutes  les  contrées  de  la  Prusse, 
puis  dans  toute  l'Allemagne,  pour  y rallier  les  ennemis 
de  la  France  â un  centre  commun  d’action.  Les  hommes 
des  opinions  les  plus  opposées  se  rapprochaient  dans  un 
même  sentiment  de  haine  contre  le  gouvernement 
français.  Aristocrates,  démagogues,  idéologues,  sol- 
dats, patriotes  germaniques,  s’accordaient  â désirer 
I émancipation  de  l'Allemagne,  son  indépendance  ab- 
solue et  le  rétablissement  de  ses  rapports  maritimes. 

Ces  sociétés,  malgré  leurs  immenses  ramifications, 
furent  enveloppées  long-temps  du  plus  proFond  mys- 
tère; mais  elles  se  révélèrent  enfin  par  des  actes  : ta 
tentative  de  Scbirnbrunn , l’expédition  du  major  Schill, 
cl  concurremment  avec  cette  dernière,  l’incursion  du 
duc  de  Brunswick-Oé!*,  furent  l’expression  extrême, 
Ynltlma  ratio  de  ces  vastes  associil ions. 

La  Westphalie  devait  être  le  foyer  de  l’explosion. 
C'est  dans  ce  royaume  que  l’Angleterre  avait  conservé 
le  plus  de  partisans,  et  que  la  France,  par  cette  raison 
même,  en  avait  le  moins.  Le  Hanovre  ne  souffrait  pas 
seulement  de  la  perle  de  ses  communications  mari- 
times; ce  pays  jouissait  jadis  d'une  administration 
I obliquement  ménagère  et  paternelle,  tandis  que, 
vus  l’administration  de  la  France,  il  était  soumis  à 
toutes  les  charges  qu'impose  la  conquête. 

La  Hesse  était  plus  malheureuse  encore.  Depuis  que 
la  maison  de  Hanovre,  en  montant  sur  le  trône  d’An- 
gleterre, avait  mis  cette  puissance  en  relations  plus  in- 
limes  avec  les  petits  princes  qui  eniourent  l'électorat 
de  Hesse,  les  Hcsnois  avaient  fourni  des  conltngens 
nombreux  à la  solde  de  i’Angletrrre  : dans  les  guerres 
de  la  succession  d'Espagne,  dans  celle  de  sept  ans,  dans 
«elle  d'Amérique,  dans  la  coalisation  de  1703,  on  les 
avait  vus  sous  les  bannières  britanniques.  Le  prince  y 
gagnait  des  guiuées,  les  officiers  et  soldats  des  pensions  ; 
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Général  en  chef.  — L'Archiduc  Charles. 

le  pays,  qui  o’avait  ni  influence  extérieure  ni  honneur 
national  à ménager,  gagnait  à. cet  ordre  de  ebosés  une 
circulation  plus  abondante  de  numéraire;  il  était  d'ail- 
leurs peu  industrieux  et  par  conséquent  pauvre;  son 
administration  était  négligente,  mais  peu  oppressive. 

Dès  que  cet  étal  paisible  avait  été  transformé  eu 
royaume  de  Westphalie,  il  avait  eu  a fournir  aux  frais 
d'une  nombreuse  armée,  d’une  cour  plus  somptueuse, 
d’une  administration  plus  compliquée;  et,  ce  qui  était 
pire,  il  fut  imposé  à vingt  millions  de  dotations  an- 
uuelles  assignées  aux  généraux  français.  Il  y avait  donc 
motifs  suffisauts  à insurrection. 

La  Prusse,  par  d’autres  raisons,  se  trouvait  dans  le 
même  cas;  elle  n’était  ni  alliée  ni  province  de  l’empire 
de  Najioléon,  mais  néanmoins,  elle  était  l’ennemie  jurée 
de  la  France.  Trois  ans  d’occupation  militaire,  de  con- 
tribuions extraordinaires  et  d’humiliations,  la  perte 
de  ses  plus  riches  provinces,  il  y avait  là  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  l’exaspérer. 

C’était  doue  sur  la  Prus.se  et  la  Westphalie  que  l'Au- 
triche et  la  grande  conjuration  allemande  avaient  fondé 
leurs es|M5rances  -Le  duc  de  Brunswick-OeD,  dépouillé 
de  l'héritage  de  scs  pères  et  plus  intéressé  que  tout 
autre,  devait  donner  le  sigual  eu  débouchant  de  Bo- 
hême avec  une  légion  de  déserteurs  prussiens  qu’il  y 
avait  organisée.— En  Westphalie,  le  colonel  Dornberg, 
de  la  garde  de  Jérôme,  se  croyant  autorisé  A quitter  la 
cause  d'un  maître  imposé  par  la  conquête,  devait  s’as- 
surer de  sa  personne , le  garder  en  otage  et  changer  la 
face  de  l’État  en  établissant  une  régence;  le  major  Schill 
devait  agir  simultanément,  surpreudre  Witiemberg  et 
Magdebourg,  puis  opérer  en  Saxe  de  concert  avec  le 
duc  de  Brunswick. 

Les  plans  de  ces  trois  chefs  furent  déjoués  faute 
d’ensemble  dans  l’exécution. 

Las  premiers  jours  de  mai  avaient  élé  fixés  pour  celte 
levée  de  boucliers.  Plusieurs  incidents  s’opposèrent  & la 
réussite  d'un  projet  si  compliqué.  Entraînés  par  les  pre- 
miers succès  des  Autrlchifnsen  Bavière,  des  rassemble- 
ments se  formèrent  dès  le  23  avril,  à Wolfshagen,  en 
Westphalie.  Jérôme,  averti  de  cet  événement , manda 
! le  colonel  Dornberg  pour  le  faire  marcher  contre  les 
insurgés.  Celui-ci  crut  son  projet  découvert,  et,  en  sor- 
tant de  chez  le  roi,  s'enfuit  pour  joindre  les  rassembie- 
mens.  Jérôme,  d'abord  interdit,  se  présenta  à ses  gar- 
des, déclarant  qu’il  coudait  sa  personnel  leur  honneur 
et  A leur  loyauté.  Cet  appel  généreux  s’adressait  A des 
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homme»  qui  surent  l’apprécier,  et  ceux  mêmes  qui 
étaient  le  moins  disposés  en  faveur  du  roi  lui  jurèrent 
de  ne  pas  l’abandonner. 

Jérôme  avait  pour  ministre  de  la  guerre  un  homme 
connu  par  son  sang-froid  <t  la  fermeté  de  son  carac- 
tère. Grâces  aux  dispositions  qu'il  prit,  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  troupes  françaises,  bataves  et  westphaliennes, 
depuis  Wesei  et  Mayence  jusqu'à  Cassel,  s'ébranla  à la 
fois.— Dornberg,  poursuivi,  battu  et  dispersé  par  le  gé- 
néral Rewbeli,  sc  sauva  avec  un  petit  nombre  d’offi- 
ciers pour  rejoindre  le  duc  de  Brunswick  en  Saxe. Mais 
celui-ci , sorti  de  Bohême , le  H mai , avec  sa  légion  de 
la  Mort,  ainsi  nommée  parcequc  l’uniforme  était  noir, 
et  le  schako  garni  d’une  tète  de  mort,  ne  trouva  point 
en  Saxe  l’appui  qu’il  espérait,  et  dut  rentrer  en  Bo- 
hème.—Les  victoires  d’Àbensberg,  d’Krkmüh!  et  de  Ra- 
tisbonne,  remant  l’épouvante  dans  toute  l’Allemagne, 
contribuèrent  puissamment!  faire  échouer  ses  projets 
en  tenant  en  respect  la  multitude  qui,  sans  cela,  n'eût 
sans  doute  pas  manqué  de  grossir  les  troupes  des  con- 
jurés. 


Échauffottrée  du  major  Schill.  — Ainsi  qu’il  avait 
été  convenu , et  peu  de  temps  après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche,  le  major  prussien  Schill , homme 
brave  et  déterminé,  quitta  Berlin,  où  il  tenait  garnison, 

• emmenant  avec  lui  400  chevaux  de  son  régimeot  d*s 
hussards  de  Brandebourg,  un  petit  nombre  d’officiers 
dévoués,  et  se  rendit  en  Poméranie.  II.  y organisa 
promptement  un  corps  de  troupes  composé  de  déser- 
teurs de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions,  de 
Pruss  ens,  d’Autricbiens,  de  Suédois  et  de  paysans  des 
diverses  contrées  de  l’Allemagne.  Son  but  était  de  pas- 
ser l'Elbe  et  de  révolutionner  la  Westpbalir. 

Le  roi  Jérôme  Napoléon  adressa  aussitôt  des  plaintes 
au  roi  de  Prusse,  qui  déclara  le  major  Schill  dé.-erteur 
et  proscrit. 

Sans  s’inquiéter  de  celte  déclaration,  Schill  continua 
sa  marche,  passa  l’Elbe  à Acken,  envahit  tout  le  pays 
pial  enlre  Hall  et  Magdebourg,enlevant  partout  les  cais 
ses  publiques,  mettant  les  chevaux  de  poste  en  réqui- 
sition, renversant  les  armes  de  Weslphalic,  y substi- 
tuant les  aigles  prussiennes,  et  grossissant  sa  troupe 
de  tous  les  mécontents  et  de  tous  ceux  qu’attirait  l’es- 
poir du  butin. 

Le  général  Michaud  , gouverneur  de  Magdebourg, 
informa  le  gouvernement  westphalien  des  progrès  du 
major  Schill,  et  l’on  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
arrêter  cette  iuvasion.  le  1"  régimrnt  de  ligne  wesf- 
pbalien  partit  en  poste  de  Ossel,  et  arriva  à Magde- 
bourg sans  avoir  rencontré  les  troupes  du  major. 

Schill  se  trouva,  après  plusieurs  marches  et  contre- 
marches, à deux  lieues  de  Magdebourg,  sur  la  route 
de  Hall  : sa  troupe  ne  se  composait  que  de  cavalerie. 
Le  général  Michaud  ebargea  te  général  CJslar,  aide  de 
camp  du  roi  .lérôme,  d’aller  en  reconnaissance,  et  de 
prendre,  à cet  effet,  une  compagnie  de  voltigeurs  fran- 
çais et  deux  compagnies  de  Weslpha liens.  À une  demi- 
lieue  de  la  place,  ces  troupes  rencontrèrent  une  petite 
avant-garde  de  Schill.  Le  général  Uslar  rangea  ses 
trois  compagnies  en  bataille  sur  la  chaussée.  Schill,  de 


son  côté,  essaya  de  parlementer  pour  faire  déserter 
les  soldats  allemands;  mais  ses  envoyés  furent  reçus, 
de  la  part  des  voltigeurs  français,  par  une  décharge  A 
bout  portant.  Le  généra!  llslar,  par  un  motif  qu'on 
peut  également  attribuer  à une  extrême  bonne  foi  ou 
A une  trahison  projetée,  ordonna  de  cesser  le  feu  di- 
rigé contre  les  parlementaires.  Si  cet  ordre  eût  été 
suivi,  il  y a lieu  de  croire  que  les  trois  compagnies  de 
la  garnison  de  Magdebourg  et  la  place  elle-même  au- 
raient été  prises.  Heureusement,  le  colonel  Wauthier, 
qui  avait  marché  avec  les  voltigeurs  français,  forma 
sa  troupe  en  carié,  déclara  au  général  llslar  qu’il  ne 
le  reconnaissait  plus  pour  chef  et  fit  commencer  un 
feu  roulant  si  bien  dirigé,  que  l’ennemi  recula  en  lais- 
sant un  grand  nombre  d'hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Animés  par  l’exemple  des  Prançais,  les  VVest- 
pha liens  firent  une  vigoureuse  défense,  qui  força  le 
major  Schill  ! la  retraite.  Le  colonel  Wauthier,  blessé 
grièvement  dans  le  combat,  paya  de  sa  vie  sa  courageuse 
action.  Le  général  Uslar  fut  destitué  par  Jérôme,  sur  le 
rapport  du  général  Michaud. 

Après  cet  échec,  Schill  se  dirigea  vers  Wanzlebcn 
et  gagna  la  rive  de  l’Elbe,  qu’il  descendit  jusqu’A  Do- 
mitz.  Il  se  porta  ensuite  sur  Stralsnnd , dont  les  Pran- 
çais avaient  rasé  les  fortifications,  et  il  y entra,  le 
25  mai,' par  capitulation.  Otte  place  convenait  très 
bien  à sa  position  par  les  moyens  de  communication 
qu’elle  lui  offrait  avec  la  mer;  mais  il  eut  le  tort  d’y  sé- 
journer trop  loog-temps,  dans  l’espérance,  sans  doute, 
de  pouvoir  s’y  défendre  jusqu’!  ce  qu’une  flotte  an- 
glaise prtt  venir  le  recevoir  ! son  bord  avec  sa  troupe. 
A peine  avait-il  eu  le  temps  d'établir  à la  bâte  quel- 
ques retranchements,  qu’il  y fut  attaqué,  le  31  mai, 
par  un  corps  nombreux  de  Hollandais  cl  de  Danois 
commandé  par  les  généraux  Gr.it.en  et  Éwald.  La 
troupe  du  partisan  s’était  accrue  : Schill  avait  avec  lui 
6,000  hommes  qui  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
résolution,  disputant  le  terrain  pied  A pi**d  et  de  mai- 
son en  maison.  — Schill  fit  des  prodiges  de  valeur 
et  tua  de  sa  main  le  général  hollandais  Csrferrt,  en 
lui  disant  : «Coquin,  va  faire  nos  logements !»  Enfin 
sa  troupe  succomba,  et  lui  même,  sortant  de  l’hôtel 
de  ville,  où  il  venait  de  donner  quelques  ordres,  re- 
çut deux  coups  de  feu  dont  il  mourut  sur-le-i  hamp. 

Tel  fut  le  résultat  de  celte  échauffoune,  qui  eut 
dans  le  temps  beaucoup  plus  de  retentissement  que 
d'importance. 


Position  relative  des  deux  armées.  — Rien  d'im- 
portant ne  s’était  passé  depuis  la  bataille  d’Kwding 
entre  h»  deux  grandes  armées  française  et  autri- 
chienne. L’archiduc  Charles  avait  considérablement 
augmenté  ses  forces  par  des  levées  faites  en  Hongrie, 
en  Moravie  et  en  Bohême,  cl  il  ne  comptait  pas 
moins  de  180,000  hommes  avec  neuf  cents  pièces  d'ar- 
lillerie.  Déplus,  il  ava  l mis  tous  ms  soins  ! se  forti- 
fier une  position.  Il  avait  fait  élever  , parallèlement 
au  fleuve  et  vis  A-vis  l’ile  Lobau  , au  point  de  pas- 
sage de  l’armée  française  , des  ouvrages  de  campagne 
qui  s'étendaient  de  Gros*-  Aspern  A Knzersderf  en  pas- 
sant par  Ksslmg.  Ces  travaux,  liés  par  une  courtine, 
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liaient  palissades,  frais»'*»  et  armés  de  plus  de  cent 
cinquante  pièce»  d’artillerie  de  position.  Sur  des  col- 
lines, A une  lieue  en  arrière  de  ce*  retranchement», 
iltait  posté  le  gros  de  l’armée  autrichienne  , ayant  son 
front  couvert  par  le  Russbach,  ruisseau  dont  le»  bords 
étaient  garnis  de  petits  ouvrages.  C’est  là  que  l’Archi- 
duc. n’osant  prendre  l’offensive,  attendait  que  l’armée 
française  vint  l’attaquer. 

De  son  côté.  Napoléon,  profitant  de  l’inaction  de 
son  ennemi , avait  établi  solidement  dans  l’tlc  Lobau 
la  plus  grande  partie  de  son  armée.  De»  ouvrages 
avaient  été  construits  dan»  celle  Ile  , devenue  une  es- 
pèce déplacé  forte,  et , comme  nous  l’avons  dit,  trois 
ponts  parallèles,  de  six  cent»  pas  de  loogueur,  et 
sur  l’un  desquels  pouvaient  passer  trois  voitures  de 
front,  liaient  le  terrain  de  Me  à celui  de  la  rive  droite 
et  assuraient  les  communications  avec  Vienne.  Ce* 
ponts  étaient  protégés  contre  toute  insulte  par  des 
estacades  établies  dan»  diverses  directions  ; ils  étaient 
même  à l’abri  de»  brûlots  et  autre»  machines  incen- 
diaires ; les  redoute»  cl  le»  tètes  de  pont  étaient  défen- 
dues par  cent  vingt  pièce*  de  position. 

Toutes  le»  lies  quienvironnaient  Me  Lobau  avaient 
été  également  fortifiées.  Ces  travaux  avaient  été  finis 
en  un  moi».  L’armée  française , y compris  l’armée 
d’Italie,  se  montait,  dans  les  premier»  jours  de  juillet, 
â 150,000  hommes  environ.  Tous  les  corps  qui  avaient 
combattu  à Essling  étaient  campés  dans  Me  Lobau  ; 
les  autres  étaient  répartis  sur  la  vive  droite,  depuis 
Vienne  jusqu'à  Presbourg. 

Pendant  que  tous  ce»  travaux  s’exécutaient , l’Em- 
pereur était  resté  au  château  de  Schœnbr  unn.  Il  vint,  le 
1*  juillet,  fixer  son  quartier  général  dans  Me  de 
Lobau.  

r Passage  du  Danube.  — L’Arcbiduc  avait  établi  sa 
ligne  de  défense  dans  la  persuasion  que  l’armée  fran- 
çaise déboucherait  sur  la  rive  gauche  au  même  point 
et  par  les  mêmes  moyen*  de  passage  que  ta  première 
fois.  L’Empereur  chercha,  par  tous  les  moyens, à con- 
firmer l’ennemi  dans  celte  supposition  ; mais  son  but 
était  de  rendre  inutiles  toutes  le»  dispositions  faites 
par  l’Arcbiduc  en  passant  le  Danube  au-dessous  du 
point  où  l’armée  avait  abordé  la  rive  gauche  le  21 
mai. 

lin  aide  de  camp  de  Masséna  passa,  le  2 juillet,  avec 
5(K)  voltigeur*  dans  Mc  du  moulin,  en  face  d’Essliug, 
et  y prit  position.  L’n  petit  pont,  en  avant  duquel  on 
construisit  une  flèche , joignit  celle  Ile  au  continent. 

L’attention  de  l’ennemi  se  porta  sur  ce  point,  ainsi 
que  l’Empereur  l’avait  espéré.  Ce  faux  point  d’attaque 
fut  l’objet  d'un  feu  très  vif  de  la  part  des  redoutes  du 
village  d’Kssling. 

Le  4 juillet  au  soir,  les  troupes  étant  rassemblées 
dans  la  partie  orientale  de  Me  Lobau,  1,500  voltigeurs 
aux  ordres  du  général  Conroux  passèrent  le  fleuve  en 
bateaux,  Un  pont  fut  établi  en  deux  heures,  sous 
leur  protection, et  Oudinol  y défila  avec  célérité.  Cent 
pièces  en  batterie  sur  le  front  de  Me  Lobau , tonnant 
sur  toute  la  ligne,  répandaient  l’effroi  et  facilitaient 
l’opération  en  partageant  l'attention  de  l’ennemi  ,ct  en 


protégeant  les  troupes  passées  et  les  travaux  com- 
mencés. 

Un  orage  grondait  dans  le  ciel;  la  foudre  confondait 
ses  éclats  avec  le  retentissement  de  l’artillerie  , qu’elle 
ne  pouvait  pas  couvrir.  La  nuit  était  obscure;  la  pluie 
chassée  par  un  vent  violent , tombait  à torreus  : mais 
l’incendie  d’Knzersdorf , embrasé  par  nos  batteries, 
éclairait  celte  scène  majestueuse  et  terrible.  Dès  qu’Ou- 
dinot  eut  mis  le  pied  sur  la  rive  gauche,  l’Empereur 
ordonna  de  jeter  le»  ponts  principaux  qui  devaient 
s’appuyer  sur  la  petite  lie  appelée  VUe  Alexandre. 
Un  de  ces  ponts,  tout  construit  sur  un  bras  secon- 
daire, et  amarré  à l'une  des  rives  par  le  bas,  se 
trouva  placé  naturellement  au  travers  du  lit  par  l’effet 
du  courant , qui  entraîna  la  partie  supérieure.  A trois 
heures  du  matin,  six  ponts  avaient  été  jetés  , et  les 
troupes  défilaient  sur  tous  les  ponts  avec  une  préci- 
sion admirable.  L’Empereur,  malgré  le  temps  affreux 
qu’il  faisait,  veillait  à tout  et  dirigeait  tout. 

Le  temps  était  redevenu  beau,  et,  à cinq  heure» du 
malin,  l’armée  s’était  formée  ; le  corps  de  Masséna 
tenait  la  gauche  , ceux  de  Bernadotte  et  d’Oudinot  le 
centre,  et  celui  de  Davoust  la  droite.  Une  seconde 
ligne  et  les  réserves  se  composaient  de  l’armée  d’Italie 
sous  les  ordres,  du  prince  Eugène  , du  corps  de  Dal- 
matiedu  général  Marmont,  de  la  garde  impériale  et 
de  la  grosse  cavalerie.  L’Archiduc  vit  alors  qu’il  avait, 
été  trompé  sur  les  intentions  de  l’Empereur  ; l’armée 
française  étant  rangée  en  bataille  sur  L’extrémité  gau- 
che de  sa  ligne  dont  tous  les  ouvrages  devenaient 
dès  lors  inutiles,  il  lui  fallait  opérer  un  changement 
de  front , s'éloigner  ainsi  de  ses  redoute*  à une  dis- 
tance de  près  d’une  lieue,  et  recevoir  la  bataille  sur  le 
terrain  choisi  par  l’Empereur  lui-même. 

Vers  huit  heures  du  matin  , l’action  s’engagea.  Il  ne 
restait  plus  dans  Enzersdorfqucqualre  bataillons  pour 
défendre  les  ruines  fumantes deeelte  petite  ville;  toutes 
les  troupes  autrichienne»  s'en  étaient  retirées,  chassées 
par  le  feu  de  l’artillerie  française.  Le  colonel  Sainte- 
Croix  envoyé  par  Masséna,  somma  la  garnison, qui 
se  rendit  prisonnière  sans  coup  férir.  Oudinot  cerna 
Icchàlcan  de  Sachscngang,  que  l'ennemi  avait  fortifié, 
força  les  900  hommes  qui  l’occupaient  à capituler  et 
s'empara  de  douze  pièces  de  canon.  Ce  fut  alors  que 
1’Emprrcur  fit  déployer  toute  l’atmée  dans  la  vaste 
plaine  d'Enzersdorf. 


Prise  et  reprise  de  //  ' agrani . — Manœuvres  des 
deux  armées.  — Lorsque  l’archiduc  Charles  fut  un 
peu  revenu  de  la  surprise  où  l’avaient  jeté  ses  prévi- 
sions déçues,  il  fit  exécuter  plusieurs  manœuvres  pour 
tâcher  de  reprendre  quelques  avantages  sur  le  nouveau 
terrain  où  il  lui  fallait  accepter  le  combat.  Il  laissa  le 
gros  de  l’armée  dans  ses  lignes , et  détacha  plusieurs 
colonnes  d’infanterie  soutenues  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie pour  tenter  de  déborder  la  droite  de  l'armée 
française.  Une  de  ces  colonnes  vint  occuper  le  village  de 
Rutzendorf  d’où  elle  fut  promptement  chassée  par  le 
g»‘néral  Oudinot.  — L’Empereur  ordonna  au  maréchal 
Davoust  d’appuyer  à droite  pour  menacer  la  gauche  de 
l'ennemi.  L'année  française  continua  de  manœuvrer 
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dans  la  plaine  d’Enzersdorf  depuis  midi  jusqu’à  neuf 
heures  du  soir , et  occupa  presque  tous  les  villages  qui 
se  trouvent  eu  avant  du  ruisseau  de  Rus&bacb.  Le  prince 
Eugène  dirigea  , à neuf  heures,  une  attaque  sur  Wa- 
rrant, centre  de  l'armée  ennemie.  Celte  position.  For- 
tement retranchée , fut  enlevée  par  le  général  Macdo- 
nald avec  les  trois  divisions  La  marque , Paclhod  et 
Séras.  Déjà  les  Français,  après  s’èlre  emparés  de  3,000 
prisonniers  et  de  cinq  drapeaux, dépassaient  Wagraiu , 
lorsque  le  général  Macdonald  fut  obligé  de  rétrogra- 
der devant  de  nombreux  renforts  envoyés  par  l’Archi- 
duc. Quoique  cette  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand 
ordre  et  au  milieu  de  l’obscurité,  les  trois  divisions 
françaises  en  souffrirent  cependant  beaucoup.  Les 
Saxons  qui  avaieut  appuyé  un  peu  sur  leur  gauche 
après  s’ètre  emparés  du  village  de  Raasdorf , firent  feu 
sur  les  colonnes  du  géuéral  Macdonald , qu’elles  prirent 
pour  l'ennemi.  Canon  nées  en  flanc  par  les  batteries 
autrichiennes  et  en  tête  par  les  saxons,  les  trois  divisions 
furent  ébranlées  et  se  débandèrent , laissant  échapper 
tes  3,000  prisonniers  qu’ils  avaient  faits.  Des  cinq  gre- 
nadiers qui  portaient  les  drapeaux  enlevés  peu  d’ins- 
tants auparavant,  quatre  furent  (tués;  un  seul  put 
couserver  son  trophée.  Plusieurs  officiers  supérieurs 
furent  aussi  tués  daus  cette  fatale  méprise. 

Les  Autrichiens  , empêches  par  l'obscurité  de  con- 
naître tout  l’avantage  qu’ils  eussent  obtenu  en  pour- 
suivant les  Français,  se  bornèrent  fort  heureusement  à 
reprendre  leur  position  de  Wagram , et  s’y  arrêtèrent. 
Le  général  Macdonald  rallia  ses  trois  divisions,  et  toute 
Tarmée  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 

La  nuit  du  5 au  6 juillet  se  passa  , des  deux  côtés , 
à faire  quelques  dispositions.  L’Empereur  rassembla 
une  forte  masse  à une  portée  de  canon  du  village  de 
Wagram  , vis-à-m  le  centre  de  la  ligue  ennemie.  Le 
maréchal  Massêna  s'avança  sur  la  gauche  d’Auerklad  , 
ne  laissant  qu’une  seule  division  sur  Gross-Aspern  , et 
le  maréchal  Davoust  dépassa  le  village  de  Gross-Iloffen 
pour  se  rapprocher  du  centre  de  l’armée  française.  L’Ar- 
chiduc,au  contraire,  dégarnit  son  centre  pour  renforcer 
ses  ailes , auxquelles  il  donna  encore  uue  plus  grande 
étendue  ; il  fil  élever  de  nouvelles  redoutes  sur  te  front 
de  sa  ligne  , dont  la  droite  , appuyée  au  Danube,  s’é- 
tendait de  Siadlau  à Gerasdorf , le  cintre  à Wagram, 
et  la  gauche  depuis  Wagram  jusqu'à  Markgrafen- 
Neusiedel. 


Bataille  de  fl  agrum.  — Dès  que  le  jour  fut  venu , 
l’armée  française  se  développa  et  se  rangea  en  bataille 
parai lêlemeiit  à l’armée  autrichienne  et  à une  portée 
de  canon  de  cette  armée. 

Au  lieu  de  s'appuyer  au  Danube,  l’Empereur  voulut 
laisser  près  d’une  lieue  d’intervalle  entre  sa  gauche  et 
ce  fleuve. 

Le  corps  du  maréchal  Masséna  formait  l’aile  gauche 
avec  celui  du  maréchal  Bernadette  posté  à sa  droite 
cÇ  s’appuyant  aux  troupes  du  prince  Eugène  ; l’armée 
d'Italie  et  le  corps  des  grenadiers  et  des  voltigeurs 
réunis  sous  les  ordres  du  général  Oudinot , ayant  eu 
seconde  liguo  le  corps  de  Dalinatie  commandé  par  Mar- 
mont,  composaient  le  centre:  le  miréchal  Davoust 
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avec  son  corps  tenait  la  droite,  et  se  trouvait  en  face  de 
Neusiedel;  la  garde  impériale  et  la  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie,  rangées  sur  plusieurs  ligues  derrière  le 
centre,  formaient  la  réserve. 

Le  champ  de  bataille  avait  deux  lieues  d’étendue; 
les  colonnes  des  deux  armées  les  plus  rapprochées  de 
Vienne  n'eu  étaient  qu’à  douze  cents  toises  , de  telle 
sorte  que  la  nombreuse  population  de  celte  capitale, 
qui  couvrait  les  tours  les  clochers  et  les  toits,  domi- 
nant ainsi  la  vaste  pleine  de  Wagram,  allait  assister 
â cette  lutte  terrible. 

Au  lever  du  soleil  la  canonnade  s'engagea.  Le  ma- 
réchal Davoust , en  se  dirigeant  sur  Neusiedel  avec  le 
3e  corps  pour  déborder  l’aile  gauche  de  l'ennemi , ren- 
contra le  général  Rosemberg  qui  s’avançait  avec  scs 
troupes  dans  le  but  de  déborder  la  droite  des  Français. 
Pendant  deux  heures,  les  deux  troupes  combattirent 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté.  Enfin  le  maréchal  l)a- 
voust,  renforcé  tout  à coup  de  la  division  de  cuirassiers 
du  duc  dePadoue  et  d’une  batterie  de  douze  pièces  de 
la  division  Nansouty  qui  prit  en  flanc  le  corps  autri- 
chien , réussit  à mettre  promptement  Rosemberg  en 
déroute  et  à le  rejeter  au-delà  de  Neusiedel  après  fui 
j avoir  fait  éprouver  une  perte  sensible. 

Pendant  que  la  droite  de  l’armée  française  rempnr- 
tait  ce  premier  avantage  , le  combat  s'engageait  sur 
toute  la  ligne.  L’archiduc  Charles,  pensant  que  Napo- 
léon avait  fait  une  faute  en  n’appuyant  pas  sa  gauche 
au  Danube,  voulut  en  profiter,  et  porta  sur  sa  droite 
des  forces  considérables , dans  l’intentiou  d'isoler  l'ar- 
mée française  de  ses  ponts  sur  le  fleuve.  Il  dirigea  lui- 
même,  à travers  cet  intervalle  et  le  long  du  Danube, 
un  corps  de  50,000  hommes , qui  repoussa  d'abord  le 
peu  de  troupes  qu’il  rencontra  et  vint  menacer  le  flanc 
des  Français  pendant  que  le  front  de  leur  gauehe  était 
vivement  al  laqué  par  des  forces  nombreuses.  Le  village 
de  Gross-Aspern,  défendu  par  les  troupes  de  Masséni, 
futemporlé;  le  corps  de  Bernadotte,  composé  de  Saxons 
fut  enfoncé  et  se  retira  en  désordre  ; l’aile  gauche,  ainsi 
entamée,  se  replia  et  vint  se  placer  en  équerre,  faisant 
face  au  Danube.  Profitant  de  ce  premier  succès,  les 
autrichiens  continuèrent  leur  marche  , débordèrent  le 
flanc  des  Français  de  plus  d’une  demi-lieue , et  pous- 
sèrent des  partis  jusque  auprès  des  ponts  que  l’Empereur 
avait  élevés  sur  l'Ile  Lobau.  L’épouvante  se  répandit  sur 
les  derrières  de  l'armée  française;  la  bataille  parut 
perdue  à cette  foule  d'hommes  qui  marchent  sans  com- 
battre à la  suite  des  armées;  ils  se  précipitèrent  en  toute 
hâte  dans  l’Ile  Lobau,  où  ils  répandirent  en  un  instant 
les  nouvelles  les  plus  désastreuses. 

Bien  n’était  désespéré  cepeod  int,  et  les  Autrichiens  se 
hàlaicul  un  peu  trop  de  crier  victoire. 

L’Empereur  se  trouvait  alors  à la  droite  ; il  était 
neuf  heures  du  matin  ; plusieurs  officiers  d'état-major 
vinrent  lui  annoncer  que  les  maréchaux  Beruadotte  et 
Masséua  étaient  impétueusement  attaqués  ; que , déjà 
même , l'aile  gauche  française  était  débordée  de  près  de 
trois  mille  toises,  et  que  l’espace  qui  sépare  Gross-As- 
pern  de  Wagram  était  inondé  d'ennemis  nombreux 
qui  s’y  déployaient  avec  une  artillerie  formidable. 
L'Empereur  ordonna  aussitôt  au  maréchal  Davoust  de 
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tourner  la  position  de  Ncusiedel,  de  repousser  l’ennemi 
de  ce  village  et  de  se  porter  ensuite  sur  Wagram  ; en 
même  temps,  il  se  dirigea  vivement  sur  la  gauche  pour 
juger  lui-même  de  l'état  des  choses. 

Le  mouvement  de  l'ennemi  était  hardi , mais  impru- 
dent; il  le  plaçait  entre  le  Danube  et  une  armée  brave 
et  aguerrie.  L’Empereur  aurait  pu  l’attaquer  avec  avan- 
tage, mais  il  préféra  forcer  le  centre  autrichien,  cer- 
tain d'avoir  ensuite  bon  marché  de  celte  aile  droite 
ainsi  aventurée. 

Le  maréchal  Davoust  exécuta  avec  succès  le  mouve- 
ment qui  lui  avait  été  prescrit;  tandis  que  les  deux 
divisions  Gudin  et  Pacthod  attaquaient  Neusiedel  par  la 
droite,  le  général  Morand  se  porta  sur  la  gauche  des 
Autrichiens  qu’il  tourna  et  attaqua  tout  à la  fois.  Il 
était  soutenu  par  le  général  Friant,  qui  disposa  ses 
troupes  en  échelons  par  bataillon  , ayant  à sa  gauche 
( artillerie  de  la  divisioo,  renforcée  de  sept  pièces  de 
12  que  l’Empereur  avait  fait  avancer  sur  ce  point.  La 
gauche  de  la  division  Morand  fut  d’abord  obligée  de 
rétrograder  devant  les  forces  supérieures  de  l’ennemi  ; 
mais  le  général  Friant  fit  avancer  sa  division  au  pas 
de  charge,  repoussa  les  Autrichiens  jusque  sur  leurs 
retranchements,  les  y força,  et,  au  bout  de  quelques 
iostaDS,  couronna  les  hauteurs  qui  se  trouvent  entre 
Wagram  et  Neusiedel.  Au  même  moment  les  divi- 
sions Gudin  et  Pacthod  emportaient  ce  dernier  village. 
Entièrement  culbutée , l’aile  gauche  ennemie  se  rejeta 
vers  le  centre  , et  fut  poursuivie  par  le  3*  corps. 

L’Empereur  voyant  les  hauteurs  de  Wagram  occu- 
pées par  ses  soldats,  fit  dire  au  maréchal  Masséna  de 
tenir  ferme,  et  ordonna  au  général  Macdonald  d’at- 
taquer le  centre  ennemi  avec  les  trois  divisions  Brous- 
sier,  Lamarquc  et  Séras.  Ce  mouvement  devait  être 
appuyé  par  le  corps  du  général  Marmont  et  par  celui 
du  général  Oudinot,  qui,  plus  rapproché  de  la  droite, 
se  liait  avec  les  troupes  de  Davoust,  et  marchait  aussi 
vers  les  hauteurs  à droite  de  Wagram. 

Afin  de  donner  le  temps  d’exécuter  ces  dispositions, 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Bcssières^Ic  se  mettre 
eo  mouvement  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  ca- 
valerie de  réserve,  pour  charger  en  flanc  les  colonnes 
que  dirigeait  l’archiduc  Charles,  et  qui  continuaient  à 
s'avancer.  Une  charge  de  la  cavalerie  de  Bessières  con- 
tint un  instant  l'ennemi  ; mais  ce  maréchal  étant  b'essé, 
l’attaque  de  sa  colonne  faiblit, et  les  Autrichiens  con- 
tinuèrent à marcher  sur  le  point  de  notre  ligne,  dégarni 
par  la  retraite  de  Masséna. 

L’Empereur  confia  alors  le  soin  d’arrêter  l’ennemi  au 
brave  Drouot,  qui  s’avança  avec  soixante  pièces  de  ré. 
serve,  et  qui  se  trouva  bientôt  seul  en  avant  de  la  ligne 
avec  sa  redoutable  batterie.  Il  démasqua  ses  pièces,  et 
accablant  l'ennemi  de  mitraille  et  de  boulets,  le  força 
enfin  à rester  stationnaire. 

Le  centre  ennemi  présentait  neuf  grandes  masses 
d’infanterie  et  de  cavalerie  soutenues  par  une  artillerie 
formidable.  Le  général  Macdonald,  après  avoir  déployé 
sur  deux  lignes  huit  bataillons  des  divisions  Broussier 
et  Lamarque,  avoir  formé  le  reste  de  ces  divisions  sur 
ses  ailes  en  colonnes  serrées , et  placé  à quelque  dis- 
tance, la  division  Séras,  en  réserve,  marcha  sur  ces 


. forces  imposantes.  Les  divisions  françaises,  formées  en 
carrés,  repoussèrent  vigoureusement  une  charge  de 
I cavalerie  autrichienne.  Macdonald  fui  soutenu  en  ce 
moment  par  les  fusiliers  et  les  tirailleurs  de  la  garde, 
que  conduisait  le  général  Reille. 

Le  mouvement  des  trois  divisions  Broussier,  Séras 
et  Lamarque  était  suivi  par  le  prince  Eugène.  Le  vice- 
roi  d’Italie  fit  porter  rapidement  le  général  Durutte  sur 
la  gauche  pour  arrêter  la  marche  d’une  colonne  qui 
paraissait  menacer  le  flanc  du  général  Macdonald,  et 
ordonna  au  général  Pacthod  d'occuper  les  hauteurs  de 
Baumersdorf  que  l'ennemi  abandonnait  dans  la  crainte 
d’être  tourné  par  les  troupes  du  maréchal  Davoust. 

Poursuivie  avec  vigueur  par  le  3*  corps,  l’aile  gauche 
autrichienne  se  retirait  précipitamment  sur  Wagram 
dans  l’espérance  de  pouvoir  s’y  rallier;  mais  elle  en  fut 
empêchée  par  les  attaques  combinées  des  divisions  da 
maréchal  Davoust  et  du  général  Oudinot.  Pendant  que 
ces  divisions  chassaient  l'ennemi  des  positions  à droite 
et  au-dessus  du  village,  et  lui  faisaient  des  prison- 
niers en  grand  nombre,  la  division  Pacthod  enlevait 
Wagram  à la  baïonnette. 

L’Empereur,  voulant  rendre  plus  décisive  l’attaque  do 
centre  ennemi,  forma  une  masse  formidable  à la  tête 
de  laquelle  il  plaça  Macdonald  : derrière  ses  trois  di- 
visions s'échelonnèrent  Wrède  et  Séras;  la  cavalerie 
légère  et  les  cuirassiers  de  Nansouty  couvrirent  les 
flancs.  L’ordre  de  se  porter  en  avant  fut  donné.  La 
masse  profonde  et  compacte  renversa  tout  ce  qui  s'op- 
posait à son  passage;  elle  avait  pour  but  de  couper 
l’armée  ennemie,  et  marcha  droit  sur  Sussenbrunn  , 
où  se  trouvait  l'archiduc  Charles  : coup  d’œil , bra- 
voure, activité,  rien  ne  manquait  & cet  illustre  gé- 
néral pour  parer  au  coup  qui  le  menaçait;  ses  efforts 
furent  inutiles.  Macdonald  poussa  tout  devant  lui  jus- 
qu’à Sussenbrunn  ; mais  là , arrêté  en  tête  et  en  flanc 
par  les  grenadiers  hongrois  et  par  le  corps  de  Kolio- 
vrath,  sa  troupe,  réduite  à 2 ou  3,000  hommes,  fut 
forcée  de  faire  halte.  L’Empereur,  qui  suivait  son  mou- 
vement , ordonna  à la  cavalerie  de  Nansouty  de  char- 
ger pour  le  dégager,  et  fit  avancer  à droite  et  à gauche 
la  division  Durutte  et  Pacthod  pour  le  seconder;  les 
1 Bavarois  et  Séras  entrèrent  en  ligne  à leur  tour,  et  la 
jeune  garde  marcha  pour  les  remplacer  comme  réserve. 
Marmont  et  les  Saxons  attaquèrent  en  même  temps 
l’ennemi.  Ce  vigoureux  effort  décida  tout.  Macdonald 
et  les  corpà  qui  le  suivaient  reprirent  l’impulsion  de  la 
victoire.  L’opiniâtreté  et  le  désespoir  ne  purent  rien 
contre  l'impétuosité  des  Français,  et  le  génie  de  leur 
général.  L'infanterie  et  la  cavalerie  autrichienne  furent 
culbutées  sur  Gérarsdorf.  Toutefois  Gérarsdorf  ne  put 
être  enlevé  qu’après  une  heure  du  combat  le  plus  opi- 
niâtre. Les  Autrichiens  firent  leur  retraite  en  bon  ordre 
et  sans  que  les  chevau-légers  polonais  et  les  chasseurs 
de  la  garde,  qui  s'étaient  élancés  à leur  poursuite, 
pussent  disperser  leur  masse. 

Sur  la  gauche,  Masséna,  jugeant  le  moment  favo- 
rable avait  repris  à son  tour  l’offensive  : il  attaqua 
vigoureusement  la  droite  autrichienne  et  la  chassa  jus- 
qu’à Léopoldau  ; sa  cavalerie,  commandée  par  Lasalle, 
la  suivit  avec  ardeur.  Les  Autrichiens  se  formèrent  en 
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carrés  dans  la  plaine,  firent  volte-face,  essayèrent  de 
tenir  encore.  Lasalle  se  précipita  sur  eux  , et  mourul 
frappé  d'une  balle  au  front  ; mais  l’ennemi  fut  enfoncé 
et  poursuivi  jusqu'au  pied  du  Bisamberg. 

L'aile  gauche  ennemie  n'avait  pu  tenir  contre  les 
corps  de  Davoust  et  de  Marmont  ; l’aile  droite , après 
s’élre  long- temps  défendue  contre  Masséna  et  Berna  - 
dotte,  s'était  repliée  dans  la  direction  deJrdlersdorf  et 
Strebersdorf  ; la  prise  du  village  de  Gérarsdorf  forçait 
le  centre  & la  retraite , aiusi  la  bataille  était  complète- 
ment gagnée. 

L'armée  autrichienne  se  replia , dans  la  nuit  du  6 
au  7,  sur  Kornebourg  et  Wolkersdorf , où  l’empereur 
d'Autriche  s'était  tenu  pendant  toute  la  bataille.  Elle 
se  retira  en  toute  hâte  par  la  Moravie,  abandonnant 
10  drapeaux  , 40  pièces  de  canon,  près  de  18,000  pri- 
sonniers, 9,000  blessés  et  un  grand  nombre  d’équi- 
pages : elle  avait  eu , en  outre,  4,000  hommes  tués, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  feld-maréchaux  lieute- 
oanls  Nordmann , d'Aspre,  Wukassowich,  et  le  général- 
major  Weczlat.  L'archiduc  Charles  et  une  douzaine  de 
généraux  étaient  au  nombre  des  blessés. 

Les  Français  n’eurent  que  6,000  blessés  parmi  les- 
quels le  maréchal  Bessières , et  les  généraux  Sahuc , Sé- 
raa,  Defrance,  Grenier,  Vignolle  et  Frère;  2,600  hom- 
mes furent  tués , entre  autres  le  général  Lasalle  et  le 
colonel  Oudet , nommé  la  veille  général  de  brigade. 

Témoin  de  l'admirable  conduite  qu'avaient  tenue 
pendant  la  bataille  les  divisions  de  t’armée  d’Italie, 
si  bien  dirigées  par  le  général  Macdonald  , l’Empereur 
nomma  Macdonald  maréchal  de  l’Empire  sur  le  champ 
de  bataille.  Vivement  ému,  le  brave  Macdonald  saisit 
la  main  que  lui  tendait  affectueusement  Napoléon,  et 
s’écria  : «Ah  ! sire,  désormais , entre  nous , c'est  à la  vie 
et  à la  mort.» 

L’armée  étaot  fatiguée  par  des  combats  qui  avaient 
dnré  près  de  quarante  heures  sans  interruption,  l'Em- 
pereur fit  cesser  toute  poursuite,  et  ordonna  qu'on  éta- 
blit des  bivouacs  dans  la  plaine  de  Wagram. 

«A  neuf  heures,  dit  l’auteur  du  Voyageen  Moravie, 
l’Empereur  rentra  dans  sa  tente  où  il  se  déshabilla 
entièrement.  Nous  reposions  depuis  une  demi -heure, 
lorsque  des  aides  de  camp,  arrivant  a toute  bride  du 
côté  de  Gérarsdorf , crient  : Alerte  ! alerte!  aux  armes  ! 
Ce  cri  se  répète  dans  toute  l’armée  ; en  cinq  minutes 
toutes  les  troupes  étaient  en  bataillons  carrés  ; l'Em- 
pereur à cheval , et  ses  généraux  près  de  lui.  Ce  mou- 
vement rapide  et  régulier  me  parut  de  la  plus  grande 
beauté. 

«On  s’informa  de  la  cause  d'une  pareille  alerte, 
et  l’on  apprit  qu’ua  corps  autrichien,  composé  de 
3,000  hommes,  coupé  par  notre  cavalerie,  et  espérant 
rejoindre  l'armée  de  l’archiduc  Jean  qui  était  derrière 
nous , avait  essayé  de  nous  tourner,  mais  que  l'obscu- 
rité l'avait  fait  tomber  dans  les  régiments  que  com- 
mandait le  maréchal  Davoust.  Ce  corps  fut  pris  et  l'on 
retourna  à ses  bivouacs. 

«A  six  heures  du  matin , l'Empereur,  seul,  à pied,  se 
promenait  autour  des  bivouacs  du  quartier  générai.  Il 
était  sans  chapeau,  sans  épée,  les  mains  croisées  der- 
rière le  dos.  Il  parlait  familièrement  à ses  soldats , et 


ne  voulait  pas  qu’ils  se  levassent.  Sa  figure  exprimait 
la  satisfaction,  la  confiance  et  la  bonté.  Je  pris  plaisir 
â le  suivre  pendant  quelque  temps;  il  rentra  dans  sa 
tente.  Une  demi-heure  après,  il  ordonna  qu’on  se  mit 
en  marche.» 

Voici  le  jugement  remarquable  que  le  général  Jomini 
portesur  la  bataille  de  Wagram,  et  que,  suivant  son 
usage,  il  place  dans  la  bouche  de  l’empereur  Napoléon: 

«En  choisissant  son  champ  de  bataille  sur  le  Russ- 
bach,  au  nord  de  Vienne,  l’archiduc  Charles  avait  drt 
prendre  uq  parti  sur  la  ligne  de  retraite  qu’il  suivrait: 
il  en  avait  trois,  l’une  à sa  droite,  sur  la  Bohème;  la 
seconde  au  centre,  sur  Olmulz  ; la  troisième  â gauche, 
sur  la  Hongrie.  La  première  avait  l’avantage  de  main- 
tenir les  Autrichiens  en  communication  avec  le  nord 
de  l’Allemagne  où  l’on  se  flattait  toujours  que  l’appa- 
rition des  Anglais  ferait  enfin  déclarer  la  Prusse  et  la 
Westphalie.En  la  prenant,  on  se  basait  sur  Prague,  la 
ville  de  l'Empire  qui  possède , après  Vienne , le  plus  d'é- 
tablissements militaires  et  de  ressources;  mais  elle  ex- 
posait l'armée  à être  coupée  du  cœur  de  la  monarchie, 
par  un  simple  mouvement  contre  sa  gauche,  et  être 
ainsi  refoulée  entre  l'Elbe  et  le  Rhin , où  elle  essuierait 
le  même  sort  que  les  débris  des  Prussiens  après  la  ba- 
taille d’iéna.  La  ligne  sur  Olmutz  n’était  guère  moins 
dangereuse,  sans  offrir  les  mêmes  avantages;  en  huit 
jours  de  marche  rétrograde,  l’armée  impériale  serait 
rejetée  hors  de  ses  limites  sur  la  Silésie  et  le  Bas-Oder. 
La  retraite  sur  la  Hongrie  menait  sur  la  base  naturelle, 
au  centre  des  ressources  de  la  monarchie;  elle  procu- 
rait un  champ  plus  vaste  aux  opérations , et  si  l’armée, 
par  une  nouvelle  campagne,  se  trouvait  reléguée  jus- 
qu’aux confins  de  la  Podolie,  il  n’était  pas  impossible 
de  la  ramener  par  un  mouvement  latéral  jusqu’à  Ol- 
mutz  et  Prague , comme  dernier  refuge.  Dans  l'état  où 
la  bataille  d'Essling  avait  mis  les  choses,  l’Autriche 
ayant  quelques  espérances  offensives,  il  semble  que  la 
base  de  la  Bohême , quoique  plus  hasardée  était  con- 
forme aux  intérêts  politiques  et  stratégiques  du  mo- 
ment; mais  si  on  perdait  la  bataille,  alors  elle  serait 
dangereuse  pour  une  armée  battue , et  l'Archiduc  ne 
devait  pas  manœuvrer  de  manière  à y être  refoulé 
malgré  lui.  La  faute  qu’il  commit  en  portant  ses  effort  s 
à la  droite  sur  le  Danube , et  en  laissant  forcer  sa  gau- 
che, devait  le  rejeter  sur  la  Bohême,  bou  gré  mal  gré. 
Il  n'eût  pas  été  impossible,  sans  doute,  qu’il  gaguâl  la 
route  de  Nicolsburg  et  ensuite  celle  de  Goding  pour  se 
jeter  en  Hongrie;  mais  il  aurait  eu  [toujours  à décrire 
un  cercle,  dont  nous  tenions  la  corde,  et  en  admet- 
tant qu’il  parvint  à s’en  tirer,  nous  l’eussions  confiné 
dans  les  gorges  des  Krapaks,  en  le  coupant  du  centre 
du  royaume;  ce  qui  n'eùt  pas  rendu  sa  perte  moins 
probable.  Si  l’Archiduc  avait  eu  des  forces  supérieures, 
et  que , tout  on  gardant  suffisamment  le  Russbach , il 
ejH  pu  déborder  notre  gauche  par  Breitenlée  et  Aspern , 
il  eût  été  fort  bien  de  le  tenter.  Mais  dans  l’hypo- 
thèse contraire,  il  donnait  trop  au  hasard;  il  nous  li- 
vrait la  clef  stratégique  et  tactique  du  champ  de  ba- 
taille, qui  était  à Neusicdel.  C’est  ce  qui  dicta  toutes 
mes  combinaisons  aussitôt  que  je  m'aperçus  de  la  si- 
tuation des  furces  luueuiies.  Oj  a cru  que  j'aurais 
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mieux  agi  selon  les  principes , si j'avais  porté  mon  ef- 
fort entre  Aderklau  et  le  Bus  barh  ou  même  sur  Bau- 
mersdot  f,  dès  que  Davousl  avait  pr  a pied  au  delà  du 
Rttssbach  : c'eût  été,  eu  effet,  une  vraie  répétition  de  la 
manœuvre  de  Frédéric  à Lculhen  ; car  on  eût  opéré  un 
effort  décisif  sur  l'extrémité  la  plus  importante,  en  la 
faisant  appuyer  successivement  et  obliquement  par 
toute  la  ligne,  sans  m'inquiéter  de  ce  que  pouvaient  en- 
treprendre Klénau  et  kollowrath.  Je  l'aurais  fait  ainsi, 
ti  j’avais  eu  le  champ  libre  autour  ds  moi , mais  ayant 
le  Danube  à dos  et  mes  ponts  à conserver  en  cas  de 
malheur,  j«  préférai  une  manœuvre  moins  brillante  et 
plus  sûre.» 


Trait i r d' héroïsme.  — Le  colonel  Oudt  l el  les  Phi • 
ladelphes.  — Parmi  les  traits  de  courage,  d’humanité 
et  d héroïsme  qui  signalèrent  les  Français  et  leurs  alliés 
dans  cette  mémorable  journée,  il  en  est  deux  qui  mé- 
ritent d’étre  particulièrement  cités.  Tous  les  deux  ap- 
partiennent aux  braves  auxiliaires  Saxons  et  Bavarois 
qui  servaient  dans  l’armée  française. 

M.Salsdorf,  chirurgien  saxon,  du  régiment  du  prince 
Christiern,  eut,  dans  le  commencement  de  l'affaire, 
la  jambe  fracassée  par  un  chus.  Étendu  par  terre,  il 
voit,  à quinze  pas  de  lui,  M.  Amédée  de  Kerbourg, 
aide  de  camp , qui,  légèrement  froissé  par  un  boulet, 
tombe  et  vomit  le  sang.  Il  juge  que  cet  officier  va  périr 
d’apoplexie  s'il  n'est  secouru.  Il  recueille  toutes  ses 
forces , se  traîne  sur  la  poussière  en  rampant  jusqu'à 
lui , le  saigne  et  lui  sauve  la  vie 

Quand  la  gauche  de  l’armée  française  plia,  un  jeune 
officier  saxon  cherchait  à rallier  sa  troupe.  Il  priait, 
menaçait,  il  frappait  les  fuyards,  le  tout  inutilement. 
Persuadé  enfin  que  ses  efforts  étaient  insuffisants,  il 
arrache  son  drapeau  des  mains  de  celui  qui  l’empor- 
tait, el,  s’élançant  vers  la  garde  impériale,  il  se  jette 
dans  les  rangs  des  grenadiers,  en  s'écriant  : «Français, 
•je  vous  le  confie , vous  saurez  le  défendre;  mon  régi- 
«rnent  est  partout  où  l'on  fait  face  à l'ennemi.»  Ce 
mouvement  sublime  électrisa  les  Saxons  qui  sc  ral- 
lièrent et  bientôt  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur. 

La  mort  du  brave  colonel  Oiidet  a donné  lieu  à d’é- 
tranges réeits.  Cet  officier  était , dit-on , le  chef  d une 
association  formée  dans  l’armée  sous  le  nom  de  Société 
des  Phitadelphes , dont  M.  Charles  Nodier  a révélé 
l'existence,  et  qui,  animée  de  principes  républicains  « 
avait  pour  but  le  renversement  du  gouvernement  impé- 
rial. L’auteur  du  L'orage  en  Moravie,  déjà  cité,  donne 
sur  le  colonel  Ourlet  les  détails  suivants  qu’il  dit  tenir 
d'un  des  principaux  Philadelphes: 

«Ondet  était  le  fils  d'un  laboureur  du  Jura,  qu’une 
supériorité  bien  prononcée,  des  sentiments  bien  fran- 
çais avaient  fait  placer  à notre  tète.  On  n'était  pas  plus 
intrépide,  plus  audacieux,  plus  éloquent  que  lui.  Il  se 
croyait,  avec  raison,  fait  pour  de  hautes  destinée^. 
Opiniâtre  dans  ses  desseins,  il  avait  un  caractère  fier, 
une  imagination  vive,  un  cœur  excellent.  Il  sc  fil  con- 
naître en  débutant  dans  la  carrière.  Renversé  à San- 

1 Or»  transporta  M.  Saladorf  \ Vienne  pour  lui  amputer  la  jambe, 
lx  brave  chirurgien  mourut  quatre  jour»  âpre*  l'opération , c l M.  de 
KrrLoarg  ne  put  OSUSIW  son  MfUW. 


Barlbolomeo  par  un  coup  de  feu , ses  camarades  vou- 
laient l’eplevcr.  «Non,  non,  s’écria-t-il,  mes  amis, 
«les  Küpagnols  n lit  là, c'est  là  qu’tl  faut  marcher.— 
«Mais  si  nous  u’rulevons  pas  votre  corps,  lui  dit  un 
«vieux  sergent , il  restera  à l'ennemi.  — Eh  bico  ! re- 
« poussez  l'ennemi,  mon  corps  ne  lui  restera  pas.  h Un 
homme  de  cet  te  trempe  devait  avancer  rapidement.  Au 
commencement  de  cette  campagne,  il  était  colonel  du 
y régiment  de  ligne,  et  il  fut  fait  général  de  brigade  U 
veille  de  la  bataille  de  Wagram.» 

«Il  servait  avec  son  corps  à l'aile  gauche  commandée 
par  Masséoa.  Lorsque  notre  ligne  fut  rompue  de  ce 
côté,  il  perdit  plusieurs  de  ses  officiers,  et  fut  frappé 
de  trois  coups  de  lance.  Pour  ne  point  se  retirer  du 
combat,  il  se  fît  attacher  sur  son  cheval. 

«Après  la  bataille,  il  reçut  l’ordre  de  se  porter  es 
avant,  de  placer  son  régiment  dans  un  poste  avanta- 
geux pour  l obscrvatiou , et  de  revenir  sur-le-cbamp 
au  quartier  général  avec  un  détachement  et  un  certain 
nombre  de  ses  officiers,  pour  prendre  de  nouveau* 
ordres.  Il  exécute  ce  mouvement,  et  revient  pendant 
la  nuit.  Il  tombe  dans  une  embuscade,  line  décharge 
de  mousqueterie  l’avertit  de  son  danger,  il  combat 
dans  l'obscurité  sans  connaître  le  nombre  ni  l’espèce 
de  ses  adversaires.  Au  lever  du  soleil , on  trouva  22  of- 
ficiers tués  autour  de  son  corps.  Il  était  criblé  de  blesr 
sures,  el  respirait  encore.  Il  vécut  trois  jour»  : «Pau-; 
«vres  Français!  malheureuse  patrie!»  furent  les  seuls 
mots  qui  s'échappèrent  de  sa  bouche. 

«Quand  on  emporta  son  corps  de  l'hôpital,  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs,  plusieurs  blessés  déchirè- 
rent de  désespoir  l’appareil  de  leurs  blessures;  un  ser- 
gent-major se  précipita  sur  son  sabre,  près  de  sa  fosse, 
et  un  lieutenant  de  la  demi-brigade  s’y  brûla  U 
cervelle.»  , 


Poursuite  de  T ennemi.  — Combat  el  armistice  de 
Znaim.  — Le  lendemain  de  la  bataille,  après  la  visite 
de  l’Empereur  autour  des  bivouacs,  et  quand  il  eut 
exprimé  à ses  braves  soldats  toute  sa  satisfaction , l’ar- 
mée se  mit  en  marche  à la  poursuite  des  Autrichiens  , 
qui  effectuaient  leur  retraite  par  Gau nersdorf.  L arrière- 
garde  ennemie  fut  atteinte  au-delà  de  YYoikersdorf , 
où  l'Empereur  établit  son  quartier  général.  Lis  Autri- 
chiens perdirent,  dans  cet  engagement,  un  certain 
nombre  de  prisonniers  et  des  bagages  considérables. 
Pendant  ce  temps,  Masséna  poursuivait  une  forte  co- 
lonne ennemie  qui  se  relirait  par  la  route  de  Stockerean 
à Hollabrunn , et  le  général  Marmont  avait  pris  le  cb*r 
min  de  Znaim,  par  où  l'empereur  d'Autriche,  l'impé- 
ratrice, l’archiduc  Antoine  et  une  suite  de  plus  do 
deux  cents  voitures  de  la  cour  s'étaient  dirigées  immé- 
diatement après  la  perle  de  la  bataille. 

Le  général  Marmont  rencontra,  le  9 juillet,  sur  U 
route  qu'il  suivait,  une  arrière-garde  ennemie  qui 
voulut  s'opposer  à son  passage;  il  la  battit  et  continua 
sa  marche.  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  Znaïra,  il  reçut, 
une  lettre  du  générai  Bellrgardequi  le  priait  de  ne  pas 
aller  plus  loin,  parce  que  le  prince  de  Lichstenstein 
allait  partir  pour  le  quartier  général  de  Napoléon  à 
l’effet  de  traiter  d'un  armistice.  Marmont  répondit 


kha.nck  militaikk. 


A 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRAA'CK  MILITAIRE 


r 


Dîgitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


niANCK  MILITAI  UK. 


Digitized  by  Google 


FKA.NTK  MILITA!  U K. 


Troupe*  IIoll*ndai«r* 

Oiovnu  Lrorr  Ollirirr  o'énéral  . 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE, 


189 


que,  n’ayant  reçu  à cet  égard  aucune  instruction,  il 
n»*  pouvait  que  faire  part  a son  Souverain  des  inten- 
tions de  l'empereur  d’Autriche  , mais  qu’il  ne  devait 
pas  différer  son  attaque.  En  effet,  elle  eut  lieu  aussitôt, 
et  l'ennemi  fut  chassé  de  sa  position.  Le  maréchal  Da- 
voust  et  le  général  (ïroueby  n'obtenaient  pas  moins  de 
succès  dans  leur  poursuite;  de  tous  côtés  les  Autri- 
chiens étaient  poussés  en  avant,  laissant  toujours  des 
prisonniers  entre  le*  mains  de  nos  soldats. 

L'Eiu prieur  aniva  devant  Zuaîm,  le  11  juillet,  A 
midi , au  moment  où  Marmont  venait  de  tourner  la 
Ville  et  où  Mass^na  s’emparait  du  pont.  Peu  d’instants 
après,  le  prince  de  Licbstenstein  se  présenta,  porteur 
des  propositions  d’armistice.  On  eut  beaucoup  de  peine 
â faire  cesser  le  feu  : les  troupes  étaient  si  acharnées 
que  les  officiers  parlementaires  des  deux  partis  furent 
blessés  eu  voulant  arrêter  le  combat.  L’armistice  fut 
débattu  dans  la  nuit.  Plusieurs  généraux  français 
étaient  d’avis  de  n’entendre  A aucun  accommodement, 
et  d’achever  l’Autriche  pendant  qu’on  était  en  train. 
Après  un  grand  nombre  d’observations  de  part  et  d’au- 
tre, l’Empereur  rompit  la  discussion  en  disant  : «Il  y 
«a  assez  de  sang  versé,  j’accepte  l'armistice.»  Le  prince 
de  Lichstenstetn  était  le  même  qui,  en  1805 , avait  déjà 
été  chargé  d’une  pareille  nrssion  auprès  de  l'Empereur. 
Ou  fut  bientôt  d’accord  sur  les  conventions.  La  ligne 
de  démarcation  accordait  a la  France  l’occupation  des 
cercles  de  Znalm  et  de  Brunn  ; elle  suivait  le  cours  de 
la  Morava  jusqu’au  confluent  de  la  Ta  y a ; ensuite  la 
route  de  Presbourg,y  compris  cette  ville  ; le  grand 
Danube  jusqu’à  Raab,  la  rivière  de  ce  nom,  les  fron- 
tières de  Styriç  et  de  Carniole  jusqu’à  Fiume  ; les  cita- 
delles de  Gratz,  Brunn,  le  fort  de  Saxcnbourg,  le 
Tyrol  et  le  Voralberg  seraient  remis  à la  Frauce;  Us 
armées  de  Pologne  garderaient  leurs  positions  respec- 
tives; la  limite  au  nord  de  l'Allemagne  serait  celle  de 
la  confédération  du  Rhin  La  remise  cfe  Fiume  achevait 
d’isoler  entièrement  l'Autriche  de  l’Angleterre;  les  sub- 
s'des,  les  armes,  les  agens  même  ne  pourraient  lui 
parvenir  qu-’  clandestinement,  et  le  tiers  de  la  monar- 
chie , occupé  par  le»  troupes  françaises,  devait  mettre 
lîi  France  en  état  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre, et 
pourvoir  à tous  les  besoins  qu’exigeaient  les  différents 
services. 

«Toutefois , dit  Jomini  dans  son  Histoire  de  JVapo- 
b'on%  cet  armistice  était  encore  loin  d’êlrc  un  sûr 
g iranl  de  la  paix.  L'empereur  d’Autriche  étoit  peu  dis- 
posé à souscrire  à tous  les  sacrifices  que  l’empereur  des 
Français  était  en  position  de  lui  imposer  ; il  fit  même 
des  difficultés  pour  ratifier  l’armistice.  Ou  lui  propo- 
sait un  nouveau  système  d'opérations,  en  renforçant 
l’arcbiduc  Jean  des  corps  deChaslclerel  deGiulay,  qui, 
di-puis  le  départ  de  Marmont , avait  réoccupé  Gratz  et 
Léoben,  cl  en  profitant  de  la  marche  des  Français  en 
Moravie  pour  agir  sur  leurs  communications  et  s'avan- 
cer sur  Vienne.  La  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  à 
S*  hœnbrunn,  la  marche  de  Macdonald  sur  Gratz,  et 
plus  encore  le  t«blcau  de  la  situation  des  affaires  en 
Moravie  que  lui  fit  le  prince  de  Licbstenstein . le  déci- 
dèrent enfin  à une  ratification.  Cependant  c’était  moins 
dans  des  vues  pacifiques  que  pour  gagner  le  temps 


d’opérer  un  mouvement  général  des  années.  La  cour 
et  le  quartier  général  diplomatique  sc  trouvaient  A 
Comorn  ; l’archiduc  Jean  y fui  appelé.  Il  proposa  de 
renoncer  à sc  baser  sur  Prague  pour  ne  pas  perdre  les 
communications  avec  la  Hongrie  et  s’exposer  à être 
rejeté  entre  l’Elbe  et  le  Rhin,  mais  à rappeler  le  théâ- 
tre de  la  guerre  sur  sa  véritable  base  en  Hongrie,  en 
faisant  marcher  la  Grande  Armée  par  Hradisch  sur 
Comorn  ; l’archiduc  Jean  opérerait  â gauebe  aveç 
50,000  hommes  sur  la  Raab,  tandis  que  le  corps  de 
Croatie  y retournerait  pour  agir  plus  vigoureusement 
avec  les  détachements  autrichiens  qui  avaient  obteou 
récemment  divers  sucrés  en  s'emparant  de  Laybach, 
de  Zara,  et  menaçant  Trieste.  L’insurrection  Hon- 
groise lierait  les  deux  armées.  L’archiduc  Charles, 
disgracié,  remettrait  le  commandement  à l’Empereur 
lui -même. —Cette  |ietilc  révolution  politico-militaire, 
attribuée  à l'influence  de  Stadion , et  qui,  au  fait,  était 
motivée  sur  des  vues  stratégiques  plus  prudentes 
qu’une  retraite  sur  Prague,  loin  d’êlrc  un  obstacle  â 
l’armistice,  le  rendait  plus  nécessaire  pour  exécuter  le 
mouvement  projeté.» 

L’armée  française  était,  au  25  juillet,  dans  les  posi- 
tions suivantes  : 

Le  corps  du  maréchal  Masséna  occupait  le  cercle  de 
Zualm;  le  maréchal  Davoust,  le  cercle  de  Bruno  ; le 
duc  de  Raguse,  Kornbourg  et  ses  environs;  le  brave 
Oudmot,  qui,  le  lendemain  de  la  bataille  deVVagram, 
avait  reçu,  ainsi  que  Macdonald,  des  mains  de  l’Em- 
pereur, le  bâton  de  Maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Reg- 
gio,  était  à Spitz  ; l’armée  d’Italie  à Près  bourg  et  à 
Gratz.  - La  garde  impériale  était  postée  autour  du  châ- 
teau de  Schoenbrunn,  où  l’Empereur  avait  reporté  son 
quartier  général. 


Traité  de  Tienne.  — Paix  avec  T Autriche.  — 
L’empereur  d’Autriche,  après  de  longues  hésitations, 
ratifia  l'armistice,  qui  ne  fut  régularisé  qu’au  mois 
d'octobre.  Le  prince  de  Licbstenstein  et  M.  de  Cbam- 
pigny,  ministre  des  relations  extérieures,  s’occupèrent, 
dans  l’intervalle,  de  la  conclusion  de  la  paix  définitive 
entre  les  deux  nations.  Ce  traité  fut  signé  le  14  octo- 
bre. Il  coûtait  à l’Autriche  plus  de  trois  millions  et 
demi  d'habitants.  Napoléon  fit  donner  à la  Bavière 
Salzbourg,  l’Iiin  Viertel  avec  Braunau  et  le  Hansruck, 
district  important  aux  sources  de  la  Traun,  ce  qui  lui 
assurait  une  frontière  superbe  rt  même  offensive 
contre  l'Autriche.  Il  réunit,  s us  le  nom  de  provinces 
lliy  rien  ors,  une  partie  de  la  Corinthie,  de  la  Carniole , 
de  la  Dalmatieel  de  la  Croatie,  co  qui  composait  une 
population  toute  guerrière  de  1.500,000  habitants, 
cl  portait  1rs  frontières  de  France  jusqu’à  la  brave. 

La  paix  de  Vienne  était,  comme  on  le  voit,  désas- 
treuse pour  l’Autriche.  Le  général  Jomini  eu  fait  d’ail- 
Inir»  énumérer  (par  Napoléon  lui-même)  les  avantages 
pour  la  France,  les  résultats  positifs  pour  l’Europe.  Il 
ra  ontc  aussi  l’imprrssiou  qu’elle  produisit  en  Russie; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  cette  partie  de  son 
opinion , que  l’ancien  chef  d'état  major  du  prince 
Beribier  était,  lorsqu’il  écrivit  l’histoire  de  Napoléon,, 
devenu  déjà  l’aide  dewinp  de  l'empereur  Aloxaudrc. 


190 


FRANCE  MILITAIRE. 


«Ces  acquisitions , plus  précieuses  ainsi  par  leur 
importance  politique  et  militaire  que  par  leur  grande 
population,  changeaient  la  face  de  l’Europe:  elles 
transportaient  mes  aigles  sur  les  Alpes- Noriqués  à j 
quarante  lieues  de  Vienne;  la  capitale  de  l’Autriche , 
démantelée  par  mes  ordres,  restait  à peu  près  ouverte 
à mes  phalanges;  je  pouvais  en  six  marches  la  prendre 
même  à revers  en  débouchant  par  le  lac  Platlen , et 
en  la  séparant  de  la  Hongrie.  La  monarchie  Autri- 
chienne ne  serait  plus  qu'un  satellite  qui  devait  sc 
mouvoir  dans  l’orbite  de  mon  empire  ; elle  était  A 
ma  discrétion , ou  pour  mieux  dire  à mes  pieds.  Cet 
avantage  n’était  pas  le  seul;  les  vues  que  javais  ma- 
nifestées pour  un  partage  de  l’empire  ottomau  pou- 
vaient revenir  sur  le  tapis  ; or  l’acquisition  des  provinces 
illyriennes  portant  mes  limites  jusqu’aux  confins  de  la 
Grèce  et  de  la  Bosnie,  était  un  acheminement  au  grand 
projet.  Si  de  puissantes  considérations  m’engagaicnl 
à renoncer  à un  démembrement  de  la  Turquie,  du 
moins  je  trouverais  dans  la  possession  de  l'Illyrie  les 
moyens  d’exploiter  nos  beaux  établissements  mariti- 
mes de  Venise  et  de  Corfou.  Enfin,  en  m’emparant  du 
littoral , j’enlevais  à l’Autriche  toute  communication 
avec  l’Angleterre,  et  je  me  dispensais  de  la  forcer  à 
l’adoption  du  système  continental.  Ainsi  en  quatre  ans, 
j’avais  porté  jusqu’aux  portes  de  Vienne  et  de  la  Grèce 
les  limites  de  cette  France  à laquelle  Pitt  voulait  con- 
tester la  Belgique.  Jusquc-IA  c était  bien  ; mais  j’ajou- 
tai, A ces  conditions,  la  cession  de  la  Gallicie  occidentale 
au  duché  de  Varsovie,  ce  qui  était  contraire  aux  stipu- 
lations du  traité  de  Tilsit.  Des  articles  secrets  stipulè- 
rent la  réduction  de  l’armée  autrichienne  à la  moitié 
des  cadres  existants  ; le  renvoi  de  tous  les  officiers  et 
soldats  nés  dans  des  pays  soumis  A la  France  et  à scs 
alliés.  Enfin,  le  paiement  de  86.000,000  francs. 

« Au  premier  aspect  cette  paix  semblait  ainsi  de 
beaucoup  supérieure  A celle  de  Tilsit  par  les  avantages 
inouïs  qu’elle  nous  promettait  : mais  en  considérant 
l’alliance  de  famille  qui  se  négocia  plus  tard,  et  l’ar- 
ticle du  traité  qui  devait  me  brouiller  avec  la  Russie  , 
on  peut  douter  qu’elle  ait  été  réellement  aussi  avanta- 
geuse pour  moi  qu’elle  le  parut.  C’est  une  grande  ques- 
tion qui  s’est  trouvée  résolue  négativement  A Moscou 
en  1812,  A Prague  en  1813.  Elle  m’aliéna  en  effet  l’Au- 
triche et  la  Russie  , tandis  qu’il  importait  de  m’atta- 
cher l’une  des  deux.  Déjà  en  1805  le  fameux  Thugut , 
alors  retiré  A Presbourg,  mais  encore  tout-puissant 
sur  l’esprit  de  François  l*r, avait  immédiatement  laissé 
entrevoir  l’utilité  pour  les  deux  cours  de  rétablir  l’al- 
liance de  1756,  et  d’y  préluder  par  l’alliance  de  fa- 
mille. C’était  un  propos  vague  dont  le  traité  de  Pres- 
bourg détruisit  l’effet.  La  lettre  que  l’empereur 
François  m’écrivit  après  la  bataille  de  Znalrn  parlait 
encore  de  l’inlérét  que  les  deux  puissances  avaient  A 
être  unies.  Leur  plus  beau  temps,  disait-il , était  celui 
ofi  elles  avaient  été  alliées.  C’en  était  assez  pour  me 
prouver  qu’il  dépendait  de  moi  de  faire  alors  une 
grande  alliance;  mais  pour  en  faire  une  solide,  on  ne 
doit  pas  commencer  par  détruire  et  humilier  celui 
dont  on  veut  se  faire  un  auii.  J'aurais  dû  , dès  les  né- 
gociations d’Altcnbourg , prendre  un  grand  parti , 


entrer  dans  le  sens  des  ouvertures  faites  par  François, 
lui  proposer  l’alliance  offensive  et  défensive  de  1756, 
lui  laisser  ses  états,  lui  promettre  secrètement  des  in- 
demnités pour  la  Gallicie,  si  je  tenais  A renforcer  le 
duché  de  Varsovie  et  à recréer  un  jour  la  Pologne. 
On  dira  que  c’eût  été  quitter  un  peu  brusquement  l’al- 
liance de  Tilsit  pour  eu  contracter  une  moins  avanta- 
geuse. C’est  une  erreur.  Je  pouvais  demeurer  sans  félo- 
niedans  les  termes  de  l’alliance  deTilsit  avec  la  Rassie, 
et  dans  ceux  de  l’aillaoce  de  1756  avec  l’Autriche.  U 
suffisait  pour  cela  de  renoncer  A faire  du  duché  de  Var- 
sovie un  royaume  de  Pologne.  D’ailleurs  le  mariage,  qui 
eut  lieu  six  mois  après,  eût  rompu  l’alliance  de  Tilsit,  si 
déjà  la  cession  de  la  Gallicie  au  duché  ne  l’avait  altérée. 

«En  effet,  les  articles  secrets  du  traité  de  Tilsit  in- 
terdisaient tout  agrandissement  du  duché  de  Varsovie: 
lui  donner  près  de  deux  millions  d’habitants,  c’était 
déchirer  le  pacte  dans  ce  qu’il  y avait  de  plus  délicat 
pour  la  Russie  ; c’était  annoncer  que  mon  projet  n’é- 
tait pas  d’en  rester  là,  mais  que  je  visais  à une  restau- 
ration de  la  Pologne.  Je  me  flattai  vainement  d’amortir 
le  coup  eD  donnant  à la  Russie  le  district  de  Tarnopol, 
et  en  assurant  que  la  Pologne  ne  serait  point  rétablie; 
on  ne  se  fia  point  A ces  promesses.  Aussi , l’empereur 
Alexandre,  en  recevant  le  traité  de  Vienne,  appela-t-il 
Caulincourt.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu’il  voyait  évi- 
demment où  j’en  voulais  venir  ; qu’il  ne  serait  point 
agresseur,  mais  que  dès  ce  jour  il  se  résignait  A tout  ce 
qui  pouvait  arriver,  et  se  préparerait  A bien  se  défen- 
dre s’il  était  attaqué.  Je  pourrais  dire  pour  me  justifier 
que  la  conduite  des  Russes  durant  la  campagne  m’ins- 
pirait d’assez  justes  méfiances  pour  nepas  compter  sur 
eux.  Cest  ce  que  mes  panégyristes  ont  répété.  Je  n’au- 
rai point  recours  A de  tels  moyens  pour  m’excuser. 
Les  Russes  étaient  individuellement  tous  mécontents 
de  la  paix  de  Tilsit,  et  l’article  qui  créait  un  duché  de 
Varsovie  n’était  pas  celui  qui  leur  déplaisait  le  moins, 
puisqu’ils  ignoraient  l’article  secret  qui  le  modifiait , 
et  qu’ils  redoutaient  le  rétablissement  de  la  Pologne 
comme  la  perte  de  leur  propre  empire.  Us  étaient  peu 
disposés  A se  battre  contre  les  Autrichiens  pour  provo- 
quer le  soulèvement  et  l’émancipation  de  la  Gallicie, 
puisque  c’était  trava.ller  contre  eux-mêmes;  ainsi, 
toutes  les  opinions  individuelles  devaient  être  peu  fa- 
vorables A cette  guerre.  Quant  au  gouvernement  russe, 
il  n’avait  qu'un  point  de  vue,  celui  de  rester  dans  les 
termes  réciproques  de  l’alliance  de  Tilsit.  Il  devait 
désirer  que  ses  troupes  remplaçassent  les  Polonais  dans 
la  Gallicie,  afia  que  celle-ci  ne  s’insurgeât  pas  comme 
la  Grande-Pologne,  et  qu’elle  demeurât  passive  jusqu’à 
la  paix,  qui  devait  décider  de  sou  sort...  Or  la  paix 
pouvait  la  rendre  indépendante,  mais  non  la  donner 
au  duché.  J’avouerai  donc  tout  simplement  que  je  mis 
dans  cette  affaire  plus  de  grandeur  et  d’audace  que 
d’adresse  et  de  prévoyance.  Je  voulais  le  rétablissement 
de  la  Pologne,  et  ne  crus  pas  devoir  en  négliger  l’occa- 
sion par  un  ménagement  pusillanime  envers  la  Russie. 
< L'Autriche  était  vaincue,  je  la  tcuais  dans  mes  serres  : 
j’avais  vu  l'inimitié  dominer  dans  ses  conseils,  je  son- 
• geais  moins  A la  gagaer  par  des  avantages  réciproques 
I qu’A  l’attacher  soumise  A mon  char  : la  crainte  fait 
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souvent  plus  d’amis  que  les  vrais  intérêts.  A la  pre- 
mière guerre,  l’Autriche  aurait  été  forcée  de  se  déclarer 
pour  moi,  oh  j’aurais  commencé  la  guerre  par  aller  en 
huit  jours  à Vienne  démantelée,  et  par  morceler  défi- 
nitivement la  monarchie.  La  seconde  campagne  se  serait 
faite  contre  ceux  qui  auraient  voulu  s'y  opposer  et  qui 
n’en  auraient  pas  eu  le  temps.  Si  la  campagne  de  1812 
n’avait  pas  si  mal  tourné,  mon  projet  eût  été  superbe , 
personne  n'eût  songé  à lui  trouver  des  défauts.  J’avoue 
cependant,  â prendre  l’état  des  choses  tel  qu’il  était  en 
1809,  qu’il  était  grand  et  audacieux  plus  qu’il  n’était 
sage.  Ce  fut  peut-être  un  malheur  pour  la  Russie,  pour 
la  France  et  pour  moi , que  l’empereur  Alexandre  ait 
décliné  la  proposition  de  charger  quelqu’un  de  ses  pou- 
voirs pour  assister  â la  négociation  de  Schœnbrunn. 
Il  eût  été  difficile  de  faire  admettre  la  cession  de  la 
Galiicie  a*u  duché  de  Varsovie,  en  présence  d'un  minis- 
tre russe  qui  aurait  su  que  le  traité  de  Tilsit  l’interdi- 
sait. Peut-être  cela  eût -il  mené  à d’autres  arran- 
gements qui  eussent  conservé  l'alliance  russe  dans  toute 
sa  force  par  un  partage  des  dépouilles  autrichiennes, 
ou  qui  nous  eût  donné  l'Autriche  pour  alliée  en  lui 
faisant  de  moins  dures  conditions.» 


Tentative  contre  la  vie  de  l’Empereur.  — Frédéric 
Slabbs.—  Les  négociations  avaient  lieu  secrètement  et 
le  peuple  allemand  ignorait  que  la  paix  fût  prochaine. 
Deux  jours  avant  la  signature  du  traité  de  Vienne,  et 
lorsque  Napoléon  descendait  de  son  appartement  dans 
la  cour  du  palais  de  Schœnbrunn  pour  y passer  une 
revue,  un  jeune  homme,  vêtu  d’une  simple  redin- 
gote bleue,  portant  un  chapeau  militaire  auquel  était 
attaché  un  bouton  de  métal  à l'aigle,  mais  sans  co- 
carde, et  tenant  un  papier  à la  main,  voulut  s’avancer  : 
pour  présenter  lui-même  ce  papier  à l’Rmpereur.  Le 
prince  de  Neufchâtel,  qui  suivait  Napoléon,  dit  â cet  i 
individu  qu'il  pourrait  remettre  sa  pétition  lorsque 
la  parade  serait  finie.  Malgré  cette  observation,  cet 
homme  s’obstinait  à suivre  l’Empereur,  en  disant  que 
le  motif  de  sa  demande  exigeait  qu’elle  fût  présentée 
sans  délai.  Le  général  Rapp,  aide  de  camp  de  service, 
voyant  qu’il  insistait  toujours  et  se  mêlait  avec  les  of- 
ficiers généraux  qui  suivaient  l’Empereur,  l’arrêta  par 
le  collet  de  sa  redingote,  en  lui  disant  vivement  de  se 
retirer.  Dans  ce  mouvement , Rapp  sentît  sous  sa  main 
le  manche  d’un  instrument  que  cet  homme  portait 
daos  sa  poche  de  cûlé,  il  serra  plus  fort  et  fil  uu  signe 
li  deux  gendarmes  d’élite  qui  étaient  toujours  de  ser- 
vice pour  maintenir  l’ordre.  Cet  homme  fut  arrêté  et 
conduit  au  corps  de  garde  des  gendarme*.  On  ne 
trouva  sur  lui  qu’un  couteau  affilé,  quatre  frédérics 
d’or  et  un  portrait  de  femme.  Le  duc  de  Rovigo  l’in- 
terrogea , mais  il  ne  répondit  qu’en  disant:  «Je  voulais 
«parler  à l’Empereur.»  Pendant  deux  heures  on  ne  put 
en  obtenir  autre  chose.  L’Empereur,  instruit  de  son 
silence  obstiné,  le  fit  venir  devant  lui,  et  voulut  l’in- 
terroger lui-même  : 

« Qui  êtes-vous . lui  dit  Napoléon  ; d’où  êtes-vous , 
et  depuis  quand  êtes- vous  à Vienne? 

— Je  me  nomme  Frédéric  Stabbs,  répondit -il,  je 
suis  d’Erfurt , et  je  suis  ici  depuis  deux  mois.  __ 


— Que  me  voulicz-vous?- 

— Vous  demander  la  paix,  et  vous  prouver  qu'elle 

est  indispensable.  * 

— Pensez -vous  que  j’eusse  voulu  écouter  un  homme 
sans  caractère,  sans  mission? 

— En  ce  cas , je  vous  aurais  tué. 

— Quel  mal  vous  ai-je  fait  ? 

— Vous  opprimez  ma  patrie  et  le  monde  entier  ; si 
vous  ne  faites  point  la  paix , votre  mort  est  nécessaire 
au  bonheur  de  l’humanité  : en  vous  tuant , j’aurais  fait 
la  plus  belle  action  qu’un  homme  de  cœur  puisse 
faire...  Mais  j’admire  vos  talens;  je  comptais  sur  votre 
raison,  et,  avant  de  vous  frapper,  je  voulais  vous  con- 
vaincre. 

— Vous  êtes  fils  d’un  ministre  luthérien  ; et  c’est  sans 
doute  la  religion?... 

— Non,  Sire,  mon  père  ignore  mon  dessein  ; je  ne 
l’ai  communiqué  à personne  : je  n’ai  reçu  les  conseils , 
les  instructions  de  qui  que  ce  soit;  seul,  depuis  deux 
ans,  je  médite  votre  changement  ou  votre  mort. 

— Élicz-vous  i Erfurt  quand  j’y  suis  allé? 

— Je  vous  y ai  vu  trois  fois. 

— Pourquoi  ne  m’avez  pas  tué  alors?  * 

— Vous  laissiez  respirer  mon  pays,  je  croyais  la  paix 
assurée , et  je  ne  voyais  en  vous  qu’un  grand  homme. 

— Connaissez-vous  Schneider  et  Schill  ? 

— Non,  Sire. 

— Ktes-vous  franc-maçon  ou  illuminé? 

— Non,  Sire.  •'» 

— Connaissez-vous  l’histoire  de  Brutus  ? 

— Il  y eut  deux  Brutus;  le  dernier  mourut  pour  la 
liberté. 

— Avez-vous  eu  connaissance  de  la  conspiration  de 
Moreau  et  de  Pichegru  ? 

— Les  journaux  m'en  ont  instruit.  » 

— Que  pensez- vous  de  ces  hommes  ? 

— Ils  craignaient  de  mourir. 

— On  a trouvé  sur  vous  un  portrait;  quelle  est  cette 
femme? 

— Ma  meilleure  amie,  la  fille  adoptive  de  mon  ver- 
tueux père. 

— Quoi , votre  cœur  est  ouvert  5 des  sentiments  si 
doux , et  vous  n’avez  pas  craint  d’affliger,  de  perdre 
les  êtres  que  vous  aimez  en  devenant  un  assassin? 

— J’ai  cédé  & une  voix  plus  forte  que  ma  tendresse. 

— Mais,  en  me  frappant  au  milieu  de  mon  armée, 
pensiez-vous  échapper? 

— Je  suis  étonné , en  effet , d’exister  encore.  » 

Intéressé  par  tant  de  jeunesse  et  de  fermeté,  l’Em- 
pereur regardait  ce  malheureux  avec  compassion. 
«C’est  un  fou  ou  un  malade,»  s’écria-t-il.  Le  médecin 
Corvisart  fut  appelé.  Le  pouls  deSiabbs  était  régulier,  sa 
contenance  tranquille  ; il  sembla  triompher  de  ce  qu’on 
le  reconnaissait  dans  sou  bon  sens.  Napoléon  lui  offrit 
sa  grâce.  — «Si  vous  me  faisiez  grâce,  je  ne  vous  en 
«tuerais  pas  moins;  je  n’ai  en  ce  moment  qu’un  regret, 
«c’est  de  n'avoir  pas  réussi  ’.»  Ce  n’était  plus  de  la  fer- 

• Celle  réponao  est  valablement  relie  faite  par  Slabbt  ; lUmpe- 
rcor  (c’e*t  lui-méme  qut  l’a  dédaré  à Sainte-Hélène',  aurait  désiré 
avoir  on  prétexte  pour  lui  pardonner.  Cependant  l’auteur  du  royale 
en  Moravie,  prétend  qu’à  U question  cto  Napoléon  : • Si  je  vous  fai- 
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meté,  c’était  de  la  rage  brutale.  L’Empereur,  tout  en 
plaignant  l’égarement  de  ce  jeune  homme,  dut  l'aban- 
donner à la  sévérité  des  lois  : il  fut  jugé  et  fusillé. 


r I.e  chirurgien  et  la  princesse.  — Juste  sévérité  de 
l’Empereur.  — L’attentat  de  Stabbs  affligea  vivement 
les  habitants  de  Vienne.  L’empereur  Napoléon  faisait 
respecter  la  discipline  et  tâchait  d'alléger  au  pauvre 
peuple  les  charges  déjà  bien  lourdes  de  l'occupation  mi- 
litaire. Il  venait  récemment  de  donner  un  eiemple  pu* 
blic  de  sa  sévérité,  et  sa  conduite  dans  celte  occasion 
était  l’objet  de  la  conversation  dans  tous  les  cercles  de 
Vienne. 

' Voici  comment  le  fait  est  rapporté  par  des  témoins 
oculaires. 

«Un  chirurgien  major  de  la  garde  impériale  logeait 
avec  le  général  Oorsenne  et  quelques  colonels  dans  une 
jolie  maison  de  plaisance  appartenant  à la  princesse 
douairière  de  Lichtenstein  (d’autres  disent  à une  cha- 
noinesse  parente  du  prince).  Un  vieux  concierge  alle- 
mand, brusque  et  faatasque,  avait  celte  maison  sous 
sa  garde,  et  ne  servait  qu'avec  répugnance  les  officiers 
français.  On  lui  demandait  en  vain  du  linge  pour  la 
table  et  pour  les  lits;  11  faisait  la  sourde  oreille.  Le 
général  écrivit  A la  princesse,  qui  sans  doute  donna 
des  ordres,  mais  qui  ne  fit  pas  de  réponse.  Dans  un 
souper  où  le  punch  avait  succédé  au  vin  du  Rhin,  on 
reproche  à l'ampbytrion  le  peu  de  propreté  du  linge 
qu’il  offre  à ses  convives.  Il  s’excuse  sur  l’économie 
duconcieigecl  sur  le  peu  de  courtoisie  de  sa  maîtresse. 
«Il  ne  faut  pas  souffrir  cela,  s'écrie-t-on  en  chorus  ; il 
«faut  rappeler  à l’ordre  cette  hôtesse  incivile:  allons, 
«M”\  c’est  le  nom  du  chirurgien  major,  sois  notre  in- 
ale r pré  tç.  Vile  à l’ouvrage;  fabrique  nous  force  épi- 
«grammes  et  apprends  à celle  princesse  de  Germanie 
«que  nous  devons  chez  elle  être  daos  de  beaux  draps.» 
M”*  ne  se  fait  pas  prier  : daos  sa  verve  alcoolique,  il 
écrit  la  lettre  la  plus  orduriêre,  la  plus  injurieuse,  (die 
que,  dans  le  carnaval,  on  n’oserait  l’écrire  à la  plus 
abjecte  des  prostituées.  Celte  lettre  commençait  ainsi  : 

«Si  le  maréchal  duc  de  Dantzick  de  glorieuse  mé- 
«moire  était  logé  chez  vous,  madame,  il  vous  dirait  : 
« Princillon , etc.,  etc.» 

«Le  reste  de  la  lettre  était  digne  de  cet  exorde , de 
façon  qu'en  injuriant  une  princesse  resprctable , l’écri- 
vain injuriait  en  même  temps  le  maréchal  Lefebvre,  en 
se  servant  de  sua  nom  comme  d’uu  exemple,  ou  comme 

«Mit  grâce,  quel  usage  feriez-vous  de  la  liberté?»  — Stabbs  aurait 
répondu  : «Mon  pmjrt  a échoué,  tous  été*  sur  vos  gardes...  Je  m’en 

• retournerais  pambtement  dans  ma  famille.» 

• Voici  d’ailteurs  les  détails  que  cet  auteur  donne  sur  tes  derniers 
jours  de  et  jcuue  fanatique  : 

• Stabbs  nuta  deux  jours  dans  une  salle  anc  deux  gentlarmet  : il 
se  promenait  avec  tranqudlité.  et  de  temps  en  temps  s’agenouillait 
pour  prier  : ou  lui  axait  apporté  avec  son  dîner  mi  rouleau  de  lab'c. 
U le  prit  et  te  considéra  froidement  : un  gendarme  xouliil  le  lui  ôlir 
des  main»;  il  le  rendit  en  souriant , et  dit  : «Ne craignez  rien,  je  me 

• ferais  plus  ne  mai  que  tous  ne  m’en  ferrz.  « — Le  lendemain , il  en- 
tendu te  canon , et  demanda  ce  que  c’était  : «C’est  la  paix,  lui  dit  on. 
— Ne  me  trompez-vous  point  ? - Non . je  tous  jure.  » Alors  U se  livra 
à la  joie  la  plus  vive  ; des  pleurs  coûtèrent  du  scs  yeux  , il  se  jela  i 
genoux , pria  avec  transport , et  sc  rvlcvaut  : «Je  mourrai  plus  tran- 
quille. » 

t.  «Quand  rKmpmur  fut  parti . on  xint  le  cbtrvber  pour  le  fusiller. 


d une  autorité  pour  multiplier  ne*  outrages.  L’épttre  est 
envoyée,  remise  et  lue.  La  princesse  ne  peut  concevoir 
une  pareille  audace.  Elle  doute  encore,  an  voyant  au 
bas  de  cet  écrit  le  nom  et  les  qualités  du  coupable.  Dan» 
son  indignation , elle  se  rend  chez  le  général  Andréossr , 
gouverneur  de  Vienne  pour  les  Français,  et  lui  demande 
vengeance.  Le  général  monte  à l'instant  en  voiture  t 
vient  à Schcenbrunn , arrive  au  milieu  de  la  parade  * 
perce  les  rangs,  va  droit  à l'Empereur,  et  lui  remet  la 
lettre  fatale...  L’Empereur  lit,  recule  un  pas;  et,  se  re- 
tournant vers  le  grand  maréchal,  ordonne  qu'on  fasse 
approcher  le  chirurgien  major.  Son  courroux  éclate 
dans  ses  yeux  ; jamais  physionomie  n’exphma  la  colère 
d’une  manière  plus  terrible.  Tout  le  monde  tremblait 
pour  l’auteur  de  la  lettre.  Celui-ci  s’avance.  — «Est-ce 
«vous,  dit  l’Empereur,  qui  avez  écrit  cette  infamie? 
« — Sire,  j’étais  ivre;  un  moment  d’oubli...  — Malheu- 
areui!...  Vous  mériteriez  que  je  vous  fisse  fusiller  sur 
«la  place...  Insulter  lâchement  une  vieille  femme!  moi, 
«je  respecte  toute  vieille  femme  comme  si  elle  étiit  ma 

«mère Sire,  je  suis  coupable  et  bien  repentant.  D,  i- 

cgnez  penser  à mes  services;  j’ai  fait  dix-huit  câmpi- 
«gnes,  je  suis  père  de  famille.  — Qu’on  l’arrête!  qu’on 
«lui  arrache  sa  décoration  ! qo’on  le  juge  dans  les  vlngi- 
«quatre  heures...  Puis,  se  tournant  vers  les  généreux  : 
«Lisez,  Messieurs,  voyez  comme  ce  malheureux  traite 
«une  princesse . su  moment  où  son  (Ils  négocie  avec 
«nous  de  la  paix.»  Pendant  ce  temps,  le  colonel  de  la 
gendarmerie  entraînait  le  chirurgien,  qui  lui  avait  re- 
mis son  épée. 

«Immédiatement  après  la  parade,  M.  Larrey  et  té 
général  Dorsenne  courent  chez  la  princesse  de  Lich- 
tenstein, lui  rendent  compte  de  la  scène  qui  s’est  pis- 
sée, lui  font  des  excuses  au  nom  de  la  garde  impériale, 
lui  peignent  le  repentir  sincère  dn  prisonnier,  et  la 
conjurent  de  ne  pas  déshonorer,  de  ne  pas  perdre  un 
homme  que  l’armée  chérit,  et  dont  les  talents  distin- 
gués sont  la  seule  ressource  de  sa  famille.—  La  princesse, 
touchée  de  cette  démarche,  écrit  à l’Empereur,  pour  le 
remercier  de  sa  justice,  et  pour  lui  dire  que,  satisfaite 
et  reconnaissante  de  la  réparation  qu’elle  a obtenue , 
elle  le  conjure  de  pardonner  l’outrage  qu’elle  a reru. 
Napoléon  ne  répond  rien , et  parait  toujours  irrité  ! 
nouvelle  instance  des  officiers  et  généraux  de  la  garde 
auprès  de  madame  de  Lichtenstein.  Otte  femme  sen- 
sible s’alarme  réellement  des  suites  de  sa  plainte.  O 
n’est  plus  une  lettre  qu’elle  écrit  à l’Empereur  : cVst  un 

Il  dit  au  colonel  qui  lui  annonça  ton  tort  :•  Moniteur,  je  ne  dcuiar.tr 
■ qu’une  grâce . c’eut  de  n’être  point  lié.  ■ On  U lui  accorda , il  inar<1u 
librement , et  mourut  axer  calme.» 

« M.  de  Haufcvt , dan*  «r*  AU' maires  sar  l'intérieur  du  pntv'S 
impénal,  pn  tend  qui*  subi»  fut  conduit  dans  te*  prisons  de  V tente, 
oO  on  le  garda  au  «ml  pendant  qui  Iquet  jours , lui  faisant  épi  ou- 
ver  tel  privations  du  sommeil,  Int  donnant  cVi  fruits  pour  nom  ri- 
ture,  art»  d'affaiblir  ta  eonsiltutioQ  et  de  te  Ktmr  â renier  le  Cu«l 
«le  wi  complice*  ; mais  qu'il  persista  à uc  rien  avouer  et  S te  xau'cf 
de  «on  projet.» Nous  Ue  |>»uronfi  croire  S cette  espèce  de  loi  ture  qui , 
bieu  certainement.  n*aur.ut  pat  été  exercée  axrr  l'ivtciitunrnt  de 
l'Empereur.  — Le  née  I de  Cadet  «te  (iatsirourt . qui  était  tftarfeé 
comme  pharmacien  en  chef  à la  inaiton  de  Napoléon , et  qui  » In.u- 
vail  al.tr*  à Sclxriibrunii . contredit  d'ailleurs  rormelicitK'it  le  téol 
de  l'honorable  préfet  do  palais  impérial.  M.  de  Roussel  aura  été 
trompé  par  te*  souvenir*  qw  n'ont  pas  même  été  assez  HJétes  |>our 
confier  ver  te  uoin  de  Erédéiic  Stabbs 
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placct  qu'elle  lui  adre*&e  Elle  le  termine  par  celte 
phrase  louchante  : «Sire,  je  vais  me  prosterner  au  pied 
«des  autels,  et  ne  m'eu  relèverai  que  lorsque  j'aurai 
«obtenu  du  ciel  la  clémence  de  Votre  Majesté.»  Une 
pareille  prière  ne  devait  pas  être  rejetée;  mais  la  grâce 
ne  lut  pas  entière;  le  chirurgien-major  fut  condainué 
à garder  pendant  an  mois  lés  arrêts  forcés 


Retour  de  FBmpereur  A Paris.  — L’Empereur  quitta 
le  château  de  Scbœnbrunn  le  14  octobre,  jour  même  de 
la  ratification  du  traité  de  paix,  et  arriva  le  30  au  châ- 
teau de  Fontainebleau. 

En  revenant  de  &bœ»bruna , l’Empereur  s’était  ar- 
rêté & Passau  pour  examiner  des  fortifications  qu'il  y 
avait  fait  élever  ; il  avait  visité  aussi  les  cours  de  Ba- 
vière, de  Wurtemberg  et  de  Bade.  Deux  jours  après 
son  arrivée  à Paris , il  reçut  dans  la  salle  du  trôuc  les 
félicitations  solennelles  du  Sénat.  Le  président  lui 
adressa  un  discours  dont  voici  les  passages  principaux. 

«Une  paix  glorieuse  termine  une  campagne  signalée 
u par  tant  de  prodiges;  le  peuple  français  jouit  de  votre 
«présence;  tous  se»  vœux  sout  remplis... 

«La  postérité.  Sire,  admirera  votre  modération, 
«votre  sagesse,  la  profondeur  de  vos  vues. 

«Vous  avez  couvert  l’Empire  de  trophées. 

1 Ce  fut  durant  le  séjour  dr  l'Empereur  à Scliœnbruno , mai»  avant 
la  victoire  «le  Wagram . que  l'Empereur  décréta  la  réunion  des  fiait 
romains  à l'Empire  français,  réunion  A la  mite  de  laquelle  le  pipe 
Pie  VU  lut  transfert  à Savone.  Avant  d'en  venir  à celte  eatréuttlé, 
Napoléon  avait  épuisé  tous  les  moyens  pour  délivrer  le  gnuverne- 
ment  pontifical  île  l'influence  anglo-tictlicnuc.  Le  pape  avait  cons- 
tamment refusé  d'entrer  dans  nue  ligue  offensive  et  défensive  avec 
La  royaumes  d'Italie  et  de  Naples,  ligue  qni  pouvait  seule assm cria 
par.  Real  ion  cl  la  tranquillité  de  l'Ilane.  Poussé  à bout  par  le*  mau- 
vaises dispositions  du  cabinet  do  Vatican . l'Empereur  rendit , le 
17  mai . le  décret  «18  réunion.  - Oc  décret  remarquable  par  sa  forme 
et  scs  «'uns. dor  mis  est  ainsi  conçu  : 

• NiroUim,  Empereur  de»  fronçait,  e le 

• Considérant  que  lorsque  Uiartcmaqee . empereur  des  Français  et 

notre  auguste  prédécesseur , fil  don  aux  évéquet  de  Home  de  di- 
verses contrées , il  les  leur  céda . à litre  de  fief,  pour  atsnrt  r le  repos 
de  ses  snjii*.  sens  que  Rome  ait  cessé  pour  crin  d'être  une 
du rtie  de  son  empire  ; 

• Ouusidéranl  que,  depuis  ce  lemps , l'union  des  deux  pouvoirs, 
• pintiu  I el  temporel . ayant  été,  comme  die  Test  encore  aujourd'hui, 
en  source  de  continuelles  discordes  : que  les  souverains  pontifes  ne 
se  sont  que  trop  souvent  servis  de  l'influence  de  l'uo  pour  aoulenir 
les  préicutions  de  l’aulre,  et  que  , psr  celte  raison,  les  affaires  spi- 
rituelles qui,  de  leur  nature,  sont  immuables,  sc  trouvèrent  con- 


«Au  sommet  de  ccs  monument»  brille  aujourd'hui 
a la  palme  de  la  paix...  L'amour  de  vo»  peuple»  grave 
«au-dessous  de  ce  symbole  cette  expression  touchante  et 
«solennelle  de  scs  seuliinens  pour  vous  : Au  plus  grantl 
a des  héros , qui  n'a  voulu  commander  à la  victoire 
«que  pour  le  bonheur  de  la  terre , le  peuple  français 
« reconnaissant . » 

L’Empereur  répondit  : 

«SéîSATECM, 

«Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  venez  de 
«m’exprimer.  Celle»  de  me»  journée»  que  je  pause  loin 
«de  la  France  sont  de»  journée»  perdues  pour  mon 
«bonheur.  B n’est  pour  mon  cœur  aucune  satisfaction 
«loin  de  ina  grande  famille.  Je  le  sens  profondément 
«ei  je  veux  le  dire:  mou  p.  uple  a eu  et  aura  de»  prince» 
«plus  heureux,  plus  habile»  plu»  puissaut»;  mais  il  n’a 
«jamais  eu  et  il  n'aura  jamais  de  souverain  qui  porte 
«plu»  haut  dans  son  cœur  l'amour  de  la  France.» 

Trois  jours  après,  la  paix  avec  l'Autriche  fut  publiée 
dan»  Paris.  Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire;  on  entrevoyait  déjà  une 
paix  générale;  en  effet,  on  pouvait  espérer  que  Napo- 
léon, pouvant  désormais  disposer  de  toutes  scs  forces, 
terminerait  promptement  la  guerre  d'Espagoe  et  con- 
traindrait enfin  l’Angleterre  à entrer  en  négociations. 

fondais  avec  les  a frai  ns  temporelle ■ qui  changent  suivant  les  çir- 
corntJiKV*  et  la  publique  «1rs  temps; 

« Considéra»! , enfin , que  tout  ce  que  nous  avons  proftosé 
pour  concilier  ta  sûreté  de  nos  armées,  ta  irusiquiiiité  et  te 
bien  être  de  nos  peu/des,  la  dignité  et  l’intégrité  de  notre 
empire  avec  les  prétentions  temporelle»  des  souverain»  pontifes  a 
été  proposé  en  vain  ; 

• Nous  avons  déri été  et  lUViéUnu  ce  qui  suit: 

• Art.  Itr.  I,cs  Lui»  du  jupe  sont  reuni*  à l'Empire  français. 

• Art.  If.  l.a  ville  de  Koin«.  premier  iJé/p-  du  christianisme , a si 
célèbre  par  tes  souvenirs  qu'elle  rappelle  d les  monuments  qu'elle 
couse  ne . est  déclarée  ViUc  impériale  et  libre.  Son  gouvernement 
il  sou  administiation  seront  réglés  par  un  décret  spécial. 

• Art.  lit.  las  monuments  de  fa  fçratnlcnr  romaine  seront  con- 
servés cl  maintenus  aux  dépens  de  ordre  trésor. 

« Art.  IV.  La  délié  publique  est  déclarée  dette  de  l'Empire. 

• Art.  V.  ta»  revenus  annuels  du  |wpc  seront  portés  jusqu'i  dtvi* 
millions  de  francs,  libres  de  toule  charge  et  redevance, 

• Art.  VI.  Lrs  propriété*  et  palais  du  Saint-Père  ne  seront  soin 
nus  à aucune  iniposilioi) , juridiction , visue,  et  jouiront , eu  outre, 
d'iiiimuniiés  spéciales. 

«Art.  VII.  llneconwtlfe  extraordinaire  prendra,  le  1 'juin  pro- 
duit». posseMKK) . ni  cotre  nom . des  f iai»  du  |iape , et  fera  en  sorte 
que  le  uouveroetneat  constitutionnel  y mhI  eu  vigueur  ht  |«r  «an 
vier  1810. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1809. 

29  avril.  Défaite  du  major  Schill  devant  Maqdebourf;. 

14  *»i  Expédition  [avortée;  du  duc  de  Bromwick-OÛls. 

26  — Le  major  Schill  entre  k Slralsund.  — Mort  de  .Schill. 

4 - 6 jcillkt.  Passage  du  Danube.  — Combat  d’Enzcrsdorf. 
0-7  Bataille  de  Wagram. 

D — Combat  de  Laa. 


I 10  mai.  Combat  d’FIiillabrunn. 

lit  — Bataille  de  Zuaïm. 

i 15  août,  Création  de  l'ordre  des  Trnix-Toisons. 

J 13  octobre.  Tentative  de  tttabb*  contre  la  rie  de  FFmprmir. 

11  — Traité  de  Vienne  - Paix  entre  la  France  et  l' Autriche. 
! 20  — Retour  de  l'Empereur  i Koniamebleau. 

I 20  novimnRE.  Evacuation  de  Vienue  par  les  Lou|-es  frao- 
raines. 
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1809.  — EXPÉDITION  DE  L’ILE  WALCHEREN 


SOMMAIRE. 

Armement  et  préparatif*  des  Anglai*.  — TcoUtive  contre  l’etcadre  de  Rocbefort.  — Expédition  cootre  la  Zedaude  — Arrirée  de  la  ftout 
anglaise  deranl  rtte  Cadtand.—  Son  départ.  — Débarquement  de*  Anglai*  dan*  llle  Watebrren.  - Renfort*  envoyé*  i Flmtngue  — Mcwini 
prises  pour  la  défense  d'Anvers.  — Siège  de  Fkisingue.  — Sortie.  — Capitulation.  — Inaction  de*  Anglai*.  — Levée  de  garde*  nationale*.  - 
Départ  de  lord  OuUiu.—  Le*  maladie*  attaquent  l'année  anglaise.  — Son  rembarquement. 

TROUVES  FRANÇAISES.  Il  THOL'PRS  4M LAISRS. 

Généraux.  — Rousseau.  — Htm».  Amiral.  — SmcsiK. 

Maréchaux.  — Beknadottk.  — Bessiirbs.  il  Général.  — Lord  Cratam. 


Armement  el  préparatifs  des  Anglais.— Tandis  que  j 
l’empereur  d'Autriche  hésitait  â ratifier  l'armistice  de 
ZnaTm,  l'Angleterre  exécutait  la  diversion  qu’elle  avait 
promise,  en  attaquant  les  rivages  de  la  Hollande  et  en 
menaçant  le  nouveau  port  d’Anvers , création  du  génie 
de  Napoléon,  qui  donnait  au  commerce brilanniqucde 
vives  inquiétudes. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  l’Angleterre  n’avait  pas 
beaucoup  mieux  opéré  en  faveur  de  ses  alliés  du  con- 
tinent qu’elle  ne  l’avait  fait  eu  1807  dans  la  guerre  de 
la  Pologne.  Le  cabinet  de  Londres,  prévoyant  la  guerre 
qui  allait  simultanément  s'engager  avec  l'Autriche  el 
l’Espagne , et  mettre  l'empereur  Napoléon  dans  l’obli- 
gation de  porter  toutes  ses  forces  sur  le  Tagc  el  le  Da- 
nube, fit  d'immenses  apprêts  pour  en  profiler;  mais  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  des  entreprises  dan»  sou  in- 
térêt particulier.  S’il  avait  voulu  entreprendre  moins 
de  choses  A la  fois,  il  aurait  pu  peut-être  porter  de 
grands  coups;  mais  paraissant  partout  en  auxiliaire  sur 
le  sol  étranger,  il  crut  compliquer  les  embarras  de  l’em- 
pire français  en  multipliant  ses  attaques.  Le  danger 
dont  l'Angleterre  se  voyait  menacée  depuis  la  ligue  de 
Tilsit  l’avait  nécessairement  portée  â déployer  ses  res- 
sources et  à augmenter  ses  troupes  par  tous  les  moyens 
possibles.  Elle  put  ainsi  disposer  au  dehors  d’une  force 
d'environ  100,000  hommes.  Un  milliard  fut  employé 
A les  mettre  en  étal  de  descendre  partout  avec  des  ap- 
provisionnements immenses  d’artillerie,  d’armes  et  de 
munitions.  L'or  et  le  fer  ne  lui  manquaient  pas,  et  les 
progrès  des  arts^mécaniques  suppléant  aux  bras  avaient 
transformé  les  Iles  Britanniques  en  un  vaste  atelier.  De 
telles  forces,  bien  dirigées  et  assistées  de  la  moitié  des 
habitants  armés  de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  la  Hol- 
lande ou  de  l'Allemagne  septentrionale,  eussent  fait 
une  puissante  diversion. 

Les  colonies  de  la  France  et  celles  des  alliés  mariti- 
mes qui  restaient  â l’empire  français,  valaient  à peine 
que  l'Angleterre  daignât  les  convoiter.  Elle  ne  pouvait 
plus  en  vouloir  ni  à l’Ue  de  Cuba,  ni  à l’Amérique  es- 
pagnole , qui  se  trouvaient  actuellement  ses  alliées.  — 
Cayenne,  la  Martinique,  le  Sénégal , Samo-Domingo, 
avaient  succombé.  L’Ilc-de-France,  bloquée,  devait  finir 
tôt  ou  lard  par  se  rendre.  La  compagnie  des  Indes  pré- 
parait une  expédition  contreAmboine  el  Batavia  que  les 
Hollandais  se  trouvaient  hors  d’état  de  soutenir,  depuis 


qu’ils  avaient  perdu  Ceylan  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Les  garnisons  des  Antilles  suffisaient  pour  enlever 
les  derniers  postes  français.  Tous  les  intérêts  qui, 
en  1783,  étaient  des  intérêts  de  première  ligne,  ae 
trouvaient  tellement  éclipsés  en  1809  par  les  grands 
conflits  du  monde  européen,  que  l’Angleterre  n’y  em- 
ployait que  des  détachements  secondaires,  et  ne  s’eo 
occupait  que  comme  un  passe-temps. 

L’augmentation  que  cette  puissance  avait  donnée  â 
scs  forces  de  terre  lui  permettait  de  songer  à de  plus 
grandes  entreprises.  Elle  ne  craignit  pas  de  soutenir  à 
la  fois  une  guerre  pénible  dans  la  Péninsule,  et  de 
porter  une  guerre  offensive  aux  rives  de  l’Escaut. 


Tentativé  contre  i escadre  de  Boche  fort.  — Dès  le 
mois  d'avril,  un  immense  armement  se  préparait  dans 
les  ports  anglais  et  n’attendait  que  l’occasion  d'agir. 
Sir  Arthur  YVcIlesley , revenu  du  Portugal  après  l’af- 
faire de  Yimeiro,  fut  renvoyé  avec  un  corps  de  20,000 
hommes  dans  la  péninsule  hispanique  pour  prendre 
le  commandement  en  chef  des  divisions  anglaises  qui 
y étaient  restées  après  le  départ  de  Moore,  el  venger 
la  défaite  de  ce  général. 

Une  autre  expédition  , sous  les  ordres  de  l’amiral 
Gambier,  et  de  lord  A.  Cochrane 1 , vint , au  milieu  d'a- 
vril, tenter  de  brûler  l’escadre  de  Rocbefort,  réunie  à 
un  détachement  de  celle  de  Brest,  et  embossée  dans  la 
rade  de  L'Ile  d’Aix.  Une  immense  machine  infernale , 
chargée  de  1500  barils  de  poudre  et  de  400  bombes, 
dirigée  par  Cochrane  lui-même , sauta  saus  faire  d’effet. 
Les  anglais  attaquèrent  alors  l’escadre,  et  lui  lancèrent 
des  fusées  incendiaires  de  Coogrève.  C’était  la  pre- 
mière fois  qu’on  s’en  servait  contre  les  flottes  fran- 
çaises. Quatre  beaux  vaisseaux  furent  brûlés  â l’ancre; 
les  autres,  mieux  commandés,  parvinrent  â rentrer 
dans  la  Charente.  Ce  succès  incomplet  ne  satisfit  pas 
l’exigence  de  l’amirauté  britannique.  Gambier  fui 
soumis  à une  enquête  pour  n’avoir  pas  pris  toute  l’es- 
cadre rt  détruit  les  chantiers  de  Rocbefort.  L’Angle- 
terre en  effet  n’avait  en  cette  occasion  tiré  que  peu  de 
fruit  de  scs  sacrifices  coûteux. 

• n ne  faut  pas  confondre  cet  Alexandre  Cochrane  avec  te  contre- 
amiral  qui  *'e$t  fait  un  nom  dans  le*  guerre*  de  l'indépendance 

américaine. 
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Expédition  contre  la  Zeelande.  — Arrivée  de  la  j à faire  manœuvrer  dans  la  campagne  scs  300  hommes 
flotte  anglaise  dexxint  Vile  Cadzand.  — Son  départ,  de  garde  nationale  et  i simuler  des  mouvements  qui 
— L'expédition  contre  la  Zeelande,  pour  laquelle  les  pussent  donner  le  change  sur  le  nombre  de  cette  troupe, 
plus  grands  efforts  furent  tentés,  ne  devait  pas  avoir  t>ès  que  la  nuit  fut  venue,  il  jeta  dans  la  principale 
une  meilleure  issue.  . batterie  de  côté,  située  sur  les  dunes,  deux  compa- 

Lea  cabinets  de  Vienne  et  de  Saint-James  semblaient  gnies,  quarante  canonniers  de  ligne  et  ce  que  la  compa 
cependant  ne  pas  devoir  douter  du  succès  de  l’cxpé-  gnie  des  gardes-côtes  renfermait  de  meilleurs  soldats, 
dition;  on  savait  que  malgré  l'attachement  du  peuple  II  espérait  ainsi  pouvoir  conserver  sa  communication 
hollandais  pour  le  roi  Louis,  qui  gouvernait  avec  la  j avec  les  secours  qu’il  attendait.  Mais  il  dnt  bientôt  re- 
plus grande  douceur,  une  grande  partie  de  la  popula-  | noncer  A cet  espoir  : les  soldais,  qui  s'étaient  presque 
tion  se  plaignait  hautement  d'étre  soumise  au  système  t tous  débandés  pendant  la  nuit,  se  dispersèrent,  et 
prohibitif  imposé  par  l’empereur  Napoléon,  et  se  join-  j quelques-uns  allèrent  même  jusqu’à  briser  leurs  ar- 
drait,  selon  toutes  les  probabilités,  au  parti  qui  promet-  ' mes.  Le  général  Rousseau , qui  avait  passé  quatre  heu- 
tait  de  rétablir  les  bases  de  l'ancienne  prospérité  na-  res  dans  l’anxiété  la  plus  cruelle,  entouré  seulement  de 
tionale.  quelques  officiers,  ressentit  une  joie  inexprimable  lors- 

Ge  qui  augmentait  encore  la  confiance  de  l’Angle-  que,  le  jour  venant  A paraître,  il  vit  la  flotte  ennemie 
terre,  c’est  que  le  port  d'Anvers  et  une  partie  des  côtes  immobile  A son  mouillage. 

du  nord  de  la  France  étaient  sans  défense  ; que  presque  Deux  bataillons  du  8e  régiment  provisoire  et  le  ba- 
toutes  les  places  fortes  étaient  désarmées  et  sans  garni-  taillon  du  65e  arrivèrent  A Grode  le  30,  A midi.  Les 
sons;  que  tous  les  dépôts  étaient  vides,  et  qu’ainsi  la  deux  premiers  furent  placés  sur  le  développement  de 
France  ne  pouvait  pas,  avant  un  espace  de  temps  assez  la  côte,  et  le  troisième  en  réserve.  Les  ennemis  qui, 
long , s’opposer  aux  progrès  d’une  invasion  que  l'on  des  hunes  de  la  flotte,  avaient  aperçu  ccs  dispositions, 
pousserait  vivement.  différèrent  encore  le  débarquement.  Enfin  les  com- 

Lord  Chatam,  frère  aîné  du  célèbre  Pitt,  fut  nommé  mandants  eu  chef  de  terre  et  de  mer,  persuadés  que 
commandant  de  l’expédition  contre  la  Zeelande , à la-  le  pays  de  Cadzind  offrirait  des  obstacles  sans  cesse  re- 
quelle  on  destina  35,000  hommes.  L'amiral  Stracban  naissants,  donnèrent  l’ordre  de  ne  point  attaquer  la 
commandait  les  forces  de  mer,  qui  consistaient  en  rive  gauche.  En  conséquence,  cette  division  appa- 
vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  cent  vingt  bAtiments  reilla,  le  1er  août,  pour  rejoindre  le  gros  de  l’armée 
de  guerre  de  différentes  grandeurs  et  plus  de  quatre  navale.  Le  général  Rousseau  laissa  ses  2,000  hommes 
cents  transports.  On  travaillait  depuis  le  commence-  dans  leurs  positions,  et  revint  A Breskens  pour  se 
ment  du  mois  de  mai  à cet  armement , qui  ne  fut  mettre  en  communication  avec  Flcssingue. 

prêt  qu'au  bout  de  trois  mois.  — Le  29  juillet , l’avant-  

garde  et  successivement  toutes  les  divisions  de  la  flotte  Débarquement  des  Anglais  dans  Vile  Walcheren* 
anglaise  furent  signalées , vers  neuf  heures  du  matin , — 40.000  habitants  peuplent  l'Ile  Walcheren , qui  rén- 
aux généraux  Monnet , gouverneur  de  Flessingue  , et  ferme  trois  villes,  et  au  nord  de  laquelle  se  trouve, 
Rousseau, commandant  supérieur  du  pays  de  Cadzand  en  avant  de  dunes  peu  élevées,  une  plage  nommée  la 
A l’embouchure  de  l’Escaut  occidental.  Quatre  frégates  Bree-Zand,  qui  offre  pour  un  débarquement  les  plus 
et  cent  trente  autres  voiles  de  transport  vinrent,  A trois  grandes  facilités.  Le  voisinage  des  dunes  présente  A 
heures,  ranger  la  côte  de  Cadzand  où  elles  mouillèrent,  l’assaillant  un  grand  avantage,  en  ce  qu'il  lui  permet 
Cette  division  , commandée  par  le  général -major  de  tourner  la  droite  et  la  gauche  des  troupes  préposées 
Huntley,  portait  les  troupes  destinées  A agir  sur  la  A la  défense  de  la  côte.  Le  30  juillet,  au  matin,  les  An- 
rive  gauche  de  l’Escaut.  Le  reste  de  la  flotte  fit  voile  glais  débarquèrent  sur  cette  plage, 
au  nord  de  l’Ile  de  Walcheren.  Le  général  Rousseau,  Le  29,  dès  que  la  flotte  ennemie  avait  été,  comme 
dont  le  quartier  général  était  à Breskens,  n'avait  alors  nous  l’avons  dit , aperçue  par  les  Français,  le  général 
avec  lui  que  trois  cents  hommes  de  garde  nationale  Monnet  avait  sur-le-champ  donné  des  ordres  au  gé- 
soldée  ; mais  il  tenait  casernés  A Gacd  un  régiment  néral  de  brigade  Osten  pour  qu’il  se  portât  au  camp  de 
provisoire  et  un  bataillon  du  65«,  dont  il  pouvait  dis-  West-Kappel , et  qu’il  s’opposât  de  tous  ses  efforts  au 
poser.  Il  donna  des  ordres  pour  que  ccs  troupes  se  di-  débarquement. 

rigeassent  A marches  forcées  sur  Grode , et  expédia  en  La  garnison  de  Flessingue , chargée  de  la  défense  de 
même  temps  des  estafettes  au  ministre  de  la  guerre  l’Ile  Walcheren,  se  composait  du  premier  bataillon 
et  aux  généraux  commandant  la  24e  division  militaire  colonial,  du  premier  bataillon  irlandais,  d'un  bataillon 
et  les  départements  de  la  Lys  et  de  l’Escaut.  des  déserteurs  rentrés,  enfin  du  premier  régiment 

Le  général  Rousseau  était  dans  une  triste  situation  ; de  Prusse,  formé  de  trois  bataillons  forts  de  1,300 
le  pays  de  Cadzand,  où  Ton  a exécuté  depuis  de  grands  hommes.  Un  détachement  de  canonniers  français  et 
travaux,  n’avait  alors  aucune  défense.  Le  général  sc  trois  compagnies  d’artillerie  hollandaise  étaient  en 
porta  au  Swa rte- Polder,  à nne  demi-lieue  de  Cadzand,  outre  disséminés  dans  les  diverses  batteries  de  la  ville 
où  la  division  ennemie  avait  mouillé,  et  il  la  recon-  et  de  la  côte. 

nut  au  moment  où  elle  mettait  scs  chaloupes  à la  mer.  Le  général  Oster  prit  avec  lui  trois  bataillons  for- 
Ne  voyant  aucun  moyen  de  s’opposer  au  débarquement  mant  1,200  hommes,  quatre  pièces  de  canon,  et,  A la 
qui  devait  avoir  lieu,  selon  toutes  les  probabilités,  le  léle  de  ccs  forces,  se  porta  sur  le  Brce-Zaud.  Malgré 
podemain,  30  juillet,  Remploya  le  reste  de  la  journée  sa  vigoureuse  défense  et  les  pertes  qu’il  fit  éprouver 
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aux  Anglais  , il  ne  put  les  empêcher  de  débarquer  au 
nombre  d'environ  18,000 hommes,  sous  le*  ordre*  du 
lieutenant  général  David  Duodas.— Forcé  de  se  replier, 
il  u retira , le  31  juillet  au  soir,  sur  Flessingue. 

Renforts  envoyés  à Flessingue.  — • Mesures  prises 
pour  la  défense  U' . /nuis.  — les  troupes  françaises 
recrées  A Flessingue  furent  renforcées,  k 1er  août,  par 
un  bataillon  du  &>"  régi  meut  envoyé  par  le  général 
Rousseau.  Ce  bataillon  releva  ks  troupes  du  géuéral 
Osten  qui,  depuis  le  matin,  se  battaient  corps  à corps 
contre  les  soldats  anglais,  bien  supérieurs  en  nombre. 
Fort  de  G00  hommes,  le  bataillon  du  66e  en  avait  perdu 
60  1 U fin  de  la  journée , sans  que  ce  sacrifice  eiU  re- 
tardé en  rien  les  travaux  des  assaillants. 

les  Anglais  débarquèrent , k 2 août , dans  lïle  de 
Sud-Bcveland,  dont  ils  occupèrent  k chef -lien.  30  sol- 
dats, envoyés  par  eux  en  reconnaissance,  prirent  pos- 
session du  fort  de  Balhz , que  k général  Bruce  avait 
évacué  sans  tenter  le  moindre  simulacre  de  défense. 

La  perte  de  Bathz  était  fatale  pour  les  Français  en 
ce  que  les  batteries  de  ce  fort  pouvaient  empêcher  la 
communication  de  1a  branche  occidentale  de  l’Escaut, 
où  étaient  les  vaisseaux  Français,  avec  la  branche  op- 
posée où  se  trouvaient  les  bâtiments  couemis. 

Dés  que  les  gouvernements  français  et  hollandais 
furent  instruits  de  la  brusque  descente  des  Anglais  sur 
le*  eûtes  de  la  Zeelande,  des  ordres  furent  donnés  aux 
généraux  français  commandant  les  16e  et  24e  divisions 
militaires,  [mur  diriger  à l'instant  même  sur  Auvers 
les  troupes  et  ks  dépôt*  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Jusqu’au  G,  trois  bataillons  et  un  détachement  de 
240  hommes  furent  envoyés  par  le  général  Rousseau 
A Flessingue  et  purent  débarquer  ; mais , k G,  1a  flotte 
anglaise  qui  te  tenait  A l'embouchure  du  canal  de  Mid- 
delburg  s’étant  réunie  aux  bâtiments  stationnés  A 
l’ouest  et  en  aval  de  Flessingue  pour  achever  le  blocus 
de  cette  place,  toute  communication  fut  interdite  : 
les  embarcations  que  l’on  expédia  tombèrent  dans  la 
ligne  des  chaloupes  anglaises. 


Siège  de  Flessingue.  — Sortie.  — Capitulation.  — 
L’ennemi  avait  entrepris  k siège  de  Flessingue.  il  poussa 
Ses  travaux  avec  vigueur  jusqu’au  8 août,  jour  où  le 
général  Monnet , voulant  faire  enlever  la  batterie  éta- 
blie sur  la  dune  dite  du  Nolle,  A neuf  cents  mètrrs  delà 
place,  ordonna  une  sortie.— De  grand  matin,  les  trou- 
pes furent  rassemblées  derrière  les  courtines,  car  Fies- 
singue  n’a  ni  chemin  couvert  ni  ouvrage*  extérieurs; 
on  déboucha  par  les  deux  ponts  jetés  sur  k fossé  qui 
entoure  la  place  du  côté  de  la  terre,  et  on  fit  une  fausse 
attaque  sur  1a  chaussée  de  MiddeJburg.  Les  Anglais  ne 
purent  résister  A cette  première  attaque;  leurs  avant- 
postes,  surpria,  furent  exterminés.  Mais  bientôt  ils  di- 
rigèrent leurs  meilleurs  bataillons  et  leur  réserve  sur 
la  porte  de  Molle,  et  IA,  les  Français  eurent  A soutenir 
un  combat  sanglant  contre  des  forces  dix  fois  supé- 
rieures. Après  des  efforts  inouïs  pour  emporter  la  bat- 
terie, il  fallut  songer  A la  retraite,  qui  se  fit  en  bon 
ordre  malgré  la  difficulté  que  présentait  la  distance 
où  Jon  K trouvait  de  la  place. 


Les  Français  perdirent  800  hommes  dans  cette  ten- 
tative malheureuse.  La  perte  des  Anglais  s’éleva  A 1 .500. 

Les  Anglais  démasquèrent  le  13  août  au  matin , de- 
vant Flessingue,  six  batteries  armées  de  quatorze  mor- 
tiers; seize  obusiers  et  dix  pièces  de  canon  de  30.  Ces 
batteries  firent  un  feu  continu  jusque  vers  k milieu 
de  la  nuit  du  14  au  l&.cest-A-dine  pendant  quarante- 
deux  heures.  Une  sommation  fut  adressée  alors  au  gé- 
néral Monnet , qui  la  repoussa,  et  k feu  recommença 
k 16  avec  une  nouvelle  vigueur.  Une  grande  quantité 
de  fusées  A la  congrève  faisaient  partie  des  projectile* 
de  l'ennemi  et  mirent  1e  feu  dans  plusieurs  quartiers 
de  la  ville.  Kohn,  la  fatigue  des  canonniers  français  et 
le  mauvais  état  des  pièces  décidèrent  le  général  Mou- 
net  à signer,  le  16,  une  capitulation.  La  garnison  ob- 
tint les  honneurs  de  la  guerre,  mais  elle  resta  prison- 
nière pour  être  conduite  dans  Ja  Grande-Bretagne-,  les 
généraux  et  les  officiers  ne  furent  pas  même  exceptés 
de  cette  condition  , qui  affecta  vivement  les  troupes 
françaises.  4,001)  hommes  mirent  bas  les  armes,  et  fu- 
rent conduits  A Veere  pour  y être  immédiatement  em- 
barqués. 

Comme  il  n'y  avait  pas  la  moindre  brèche  au  corps 
de  la  place,  k général  Monnet  fut,  sur  l’ordre  de  l’Em- 
pereur, mis  ea  jugement  et  condamné  par  un  conseil 
de  guerre.  Si  ce  général  ne  pouvait  tenir  oonlre  k feu 
supérieur  de  l'ennemi,  il  aurait  dù  au  moins  chercher 
A s’ouvrir  un  passage,  ou  insister  pour  la  libre  sortie 
de  sa  garnison.  41  n’avait  pas  fait  tout  ce  qu’il  pouvait, 
néanmoins  le  jugement  était  rigoureux. 


Inaction  des  Anglais.  — Levée  de  gardes  natio- 
nales.— Cependant , tandis  que  les  Anglais,  au  lieu  de 
forcer  Centrée  de  l'Escaut,  perdaient  un  temps  précieux 
au  »ége  de  Flessingue,  tout  avait  changé  de  face  A 
Auvers  ; k roi  de  Hollande , Louis  Napoléon . instruit 
de  l’apparition  de  l’ennemi , y était  accouru  en  bâte  à 
la  tête  de  sa  garde  et  de  6,000  hommes  de  troupes  hol- 
landaises qui,  k 12  août,  prirent  poslc  aux  environs; 
les  généraux  commandant  en  Belgique  et  en  Picardie 
avaient  rassemblé  également  7 A 8,000  hommes.  La 
flotte  française  s’était  mise  A Cabri  sous  leeanondes  forts. 

C’était  assez  pour  défendre  long-temps  la  vilk,  mais 
pas  assez  pour  la  délivrer.  Le  conseil  des  ministres  de 
l’Empire,  mesurant  l'étendue  du  danger,  ne  se  contenta 
pas  de  faire  filer  sur  CEscaut  tout  ce  qo'il  y avait 
d’bommc*  valides  dans  ks  dépôts  du  nord,  il  ordonna 
la  levée  de  30,000  gardes  nationaux  des  départements 
voisins;  celte  levée  s’étendit  jusqu’en  Bourgogne.  La 
France  répondit  avec  un  noble  enthousiasme  à cet  ap- 
pel , k seul  département  du  Nord  fit  marcher  10,000 
hommes;  bientôt  les  bataillons  affluèrent  de  toutes 
parts.  Le  maréchal  Monte  y vu  conduisit  une  partie, 
k maréchal  Bernadotte,  qui  était  parti  d’ Autriche  après 
la  batailk  de  Wagram,  fut  nommé  général  en  chef  de 
cette  armée,  et  arriva  k IG  août  au  moment  de  la  prise 
de  Flessiugue.  Six  jours  après,  il  avait  déjà 30,000  hom- 
mes A ses  ordres,  et  quoique  ces  troupe*  ne  fassent 
pas  d’une  tenue  bien  militaire,  elles  étaient  pleines  de 
xèle  et  d’ardeur. 
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Départ  rie  tord  Chalam.  — Les  Maladies  attaquent 
t’armée  anglaise.  — Son  rembarquement.  — Apiès 
«voir  bèsilr  jusqu'au  26  août  s’il  jetterait  ses  forces  sur 
la  droite  de  I Escaut  pour  marcher  contre  le  corps  de 
la  place  d'Anvers,  Chatam,  voyant  ion  coup  manqué, 
reprit  la  roule  d'Angleterre,  eu  lamsatuk  liera  de  son 
armer  à Plmingue. 

L'Empereur  A Wagram  avait  eu  â se  plaindre  de  Ber- 
nadette ' ; il  fut  surpris  de  sa  nomination  et  le  fit  rem- 
placer par  le  maréchal  B<sstéres  , qui  rentra  dans  l'Ile 
de  Sud-Bevelaud,  et  entoura  celle  de  Walcheren  de 
batteries , de  manière  i butr  à l’ennemi  l’envie  de  te 
représenter. 

ta;  climat  humide  et  marécageux  de  Walcheren  en- 
gendre des  fièvres  qui,  dans  les  pluies  d'automne , de- 
viennent utie  véritable  peste  ; en  huit  jours , les  Auglaii 
eurent  prés  de  10.000  malades , sans  compter  ceux  de 
ta  flotte  qui  n 'étaient  pas  exempts  de  la  contagion. 

•Cette  o Intimation  à garder  un  tel  poste  dénotait , 
dit  .lomini,  l'envie  de  renouveler  plus  tard  l’opéra- 
tion si  la  guerre  avec  l'Autriche  continuait , ou  d'en- 
traîner celte  puissance  A la  rupture  de  l’armistice,  en 

i L’Kmpemir  «oui  asfivM  loiontaK  les  molKi  recrois  Ou  |rm 

iDÉcouk-ukrinfiit  tju'ü  avait  * cette  époque  contre  Ber uadol te.—' Vota 
ce  qu'on  lit  dans  une  de*  noie*  dirléf*  par  Napoléon.  sur  l'ouvrage 
intitu'é  : Mémoires  pour  servir  à VhitUkre  de  Chartes  XtC 
(Jean),  roi  de  Suède. 

>tji  conduite  de  Hernadotte,  A Jéna,  a été  tctle  que  l'Emprmir  avait 
ligné  te  dérret  pour  te  faire  traduire  I un  rooseit  die  guerre,  cl  il 
r*  Hé  «nfailiiWriaeiit  cuudaonue . Uut  l'indignation  était  générale 
dan*  l'anufe;  U avait  manqué  faire  perdre  la  balaillr.  L'e*t  en  eoo- 
■idératton  de  la  princeMe  de  Ponte-Corvo  sœur  4e  la  relue  d K>pa- 
gur) , qu'au  n»c»netrt  de  remettre  le  àénm  au  prince  de  Nrufcbatd , 
l'fcsnprnur  le  dédrra... 

■ Beriudultc  cuflunandajt  le  premier  corps , fort  de  16,000  hom- 
me* : il  fiait  arrivé  A NsumUmrg,  dirriére  le  maréchal  ftavorut, qui 
«ommand  ni  te  ttouséii  r luft  de  »,000  bunwica  ; Bernadoile 

watt  ut di e de  toureutr  rt  nurntul  ; i*  qui  funuaU  nue  huma  aie 

branines,  jwur  défendre  le  dehié  de  ko*ru  ei  le  champ  de 
bataille  u’Auewledt.  Ij  moitié  dururp*  de  lia  «oust  avait  déjà  passé 
la  îkuie,  k-rsque  |k  j isadoite  arriva  rt  prétendit  prendre  la  télé  de  la 
colonne,  u»ns  k' prétexte  insensé  que  son  corpa avait  le  n°  I : comme 
de  raison,  Davoibt  «‘y  oppoca , en  lui  objectant  que  ce  serait  perdre 
un  Irinp*  pjécit'Uï,  et  inéicr  k*  rorpa  d'armée  dan»  un  délilé,  ce  qui 
ferait  un  gr.iud  mal.  Berrudottc  leva  alors  ton  camp,  et  te  p-irta 
mr  Dornbourd;  A ta  pointe  du  jour,  il  J p«s«a  la  Saalr.  Iaj  «codant 
Davoutl,  A U pointe  du  Jour,  fut  .nfiaqtié  par  le  roi  de  PruMc,  à la 
tête  de  60,000  homme*,  jVliti-  de  te*  troupe*.  Il  senlit  alun.  Inulr  la 
privation  des  18.000  hommes  de  Rtmadoltc;  c’est  ce  qui  donna  lieu 
à la  bataille  d'Aoersicdl,  qui  rouvrit  Oavoust  de  gloire.  Bernadette, 
de  Durubourga  aurait  pu  réparer  ta  faute,  en  tombant  iut  le*  der- 


lui  laissant  entrevoir  ta  ponibilité  d'une  puissante  di- 
version trop,  long-temps  promise,  rt  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  l'abandonner  i tous  les  efforts  de  la 
France.  Cependant  le  but  fut  également  manqué  ; 
l'Autriche  se  décida  à la  paix,  et  l’Angleterre,  après 
avoir  lautikmenl  saenôé  d’excellentes  troupes  dans  ks 
hôpitaux  de  Flemnngtie , ordonna  l’évamation  : mais 
elle  ne  manqua  pas  de  recommander  au  préalable  la 
destruction  des  vastes  établissements  que  les  Français 
y avaient  formés  pour  l’armement  des  vaisseaux , le 
port  d’Anvers  n’étant  pas  assez  profond  pour  contenir 
des  vaisseaux  de  haut  bord  armés.  La  destruction  de 
cet  arsenal  était  uu  malheur,  mais  Napoléon  s'en  con- 
sola par  ia  conservation  bien  autrement  importante 
d’Anvers.  Ce  mince  résultat , qui  contrastait  avec  l’é- 
normtié  des  préparatifs  les  plus  considérables  que 
jamais  l’Angleterre  eût  faits,  et  qui  coûta  10,000  hom- 
mes en  pure  perte,  fournit  ample  matière  aux  ennemis 
d’un  ministère  qui  montrait  beaucoup  de  haine  contre 
i’Lmpfreur,  beaucoup  d'aetivilé  pour  iui  nuire,  beau- 
coup de  soin  à étendre  l'influence  de  l’Angleterre,  mais 
peu  d habileté  dans  remploi  de  ses  moyens.* 

nérc*  de  l'armée  prussienne,  il  w contenu  de  parader,  et  me  tira 

pa*  un  coup  de  canon  : le*  généraux,  officier*  cl  soldait  étaient  au 
désespoir... 

«...  te»  Saxon»  ISdiére»!  pied  la  voile  de  Wagram , «4  le  matin 
de  Warrant  : « élan  ut  le*  (éu*  mauvaises  troupes  de  1 année.  ce- 
pendant le  prince  de  Ponle-Oonro,  contre  l'usage  et  l'ordre,  fü  une 
prodanutKM  le  lendemain  de  eelle  bataille,  et  le»  appela  colonne 
de  granit...  L'Empereur  le  renvoya  A Pan*,  et  toi  â(a  le  ronno.in- 
dement  de  cc  corps..  ■ » 

Pour  bien  faire  comprendre  loin  re  que  celle  épi t hèle  avait  de 
btnsant  pour  l’armér  française,  te  rédacteur  des  mernore*  de  Napo- 
léon aie  oc  passage  dr  mémoire*  eamre  inédits  : 

« Le  vioe-rot  élan  au  centre , sur  une  éuuneuoe , d'où  1 un  voyait 
Iré*  distmrteroeul  les  mouvements  qui  te  faisaient  sur  la  gauuba. 
foute  la  ligne  dr*  Saxon*  *e  repHart  en  «lésordre.  faittanl  entre  elle 
et  la  *•«'»*  de  1 ennemi  un  va«(e  miace,  qru-  rckiiei  «te  paraissait 
|U»  songer  à ocruprr.  On  pressait  le  vu  y -nu  d'en  pnmuir  l'kmiw- 
reur.  qui  était  i l’cxlrémc  droite  : • Attendons  encore,  dit  lr  j-rujor 
re  aTral  q«r«nc  déroute  de ranou. > Vingt  minute*  après,  un  vit  un 
— vatlcr  accourir  à tome*  bride*  : rVtail  un  ofïkirr  d'état -major 
qui.  borsde  hn.  et  auMMdl  qu'il  aperi.xii  le  vwe-nM.  s'écria  : - Mon 
• seiiwirur,  le  prince  de  Puule-Curvo  m'envoie  pour  roui  dire  que  si 
«vou*  ne  rappnjrex  pas,  il  est  perdu;  sa  ravale w. tient  encore,  mais 
•ton  infanterie  n'rst  que  de  la  eu  /taille.  ■Cette  eiprr«»on  «art 
d'une  CMgei  atiou  gru**.ère.  qu’ou  juge  toutrtois  de  te  qu'on  pensa, 
le  Icndt  mam,  de  U prix-lamaieui  sur  la  coh> une  de  granits. 

■ flernadutte  arrive  à Pan*,  b-  tnltililre  de  la  guerre  croyant  quil 
y venait  pour  raison  de  unté,  l'envoya  B Anvers,  oè  M parla  bran 
roap.  ésTtvit  beaucoup,  et  ne  lit  rira  ..* 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1*99. 

AiftiL  T.’iiLdive  contre  Titra  dre  de  Rocbefort 
2y  jcitxcr.  — 1^  A«ir.  Arrivée  de  lé  première  division  ao- 
giatue  «iesMU  i dtà/Mtù.  — Lite  ae  rembarque. 


30  irnLrr.  TV^wrquetnent  de»  Anglai*  sur  ta  ptage  de  Bree- 
Zand  'He  Walcheren). 

S *orr  Ikftarnofiu^nt  dm  Ani{Ui«4jo*t  lteduSod-BrveUod. 
» - thég.;  d.-  nrMWf,nte.  — tsjinfaat  de  la  dune  do  Nolle. 

lü  — LsipiuilaiMNi  Je  FkKsuigue. 
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1809.  — OPÉRATIONS  DES  ANGLAIS  CONTRE  NAPLES. 


SOMMAIRE. 

Prêt1* r*l if»  de*  AngV>-5iriltens.  — Départ  et  forces  de  la  (lotie  anglo-sicilienne.  — Arrivée  de*  Angto-Snliras  devant  Naples.  — Combit 
de  Ut  Céréi.  — Occupation  de  111e  de  Procida.  - Combat  de*  chaloupe*  napolitaine*.  - Debarquement  à hchia.  - Tentative  de  débar- 
quement pré*  de  Scylla.  — Rembarquement  et  départ  de*  Angio  Siciliens. 

armée  rmsnco-xArouTAmE.  n tropeis  Aivcto-siai.rei'fwas. 

Général  en  chef-  — Le  Roi  Joachim  Mirât.  I Général  en  chef.  — Sttart. 


Préparatifs  des  Angio - Siciliens.  — L’empereur  de 
Huss'e  et  le  roi  de  Prusse  ayant  refusé  de  faire  cause 
commune  avec  l’Autriche  dans  la  guerre  contre  la 
France , que  termina  si  glorieusement  la  bataille  de 
Wagram,  l’Angleterre  seule , comme  on  l’a  vu,  s’était 
préparée  à agir  dans  les  intérêts  du  cabinet  de  Vienne, 
et  il  avait  été  convenu  entre  les  deux  gouvernements 
que,  tandis  que  l’Autriche  mettrait  en  mouvement 
toutes  ses  forces  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Italie 
pour  combattre  l’ennemi  commun,  l’Angleterre  menace- 
rait par  des  armements  considérables  les  eûtes  de  Naples 
en  même  temps  que  celles  de  Hollande  et  des  départe- 
ments septentrionaux,  afin  de  diviser  les  forces  de  la 
France  en  les  attirant  sur  ces  divers  points. — On  vient 
de  voir  la  mauvaise  issue  de  l'expédition  de  la  Zeelande. 
Nous  avons  maintenant  A parler  des  tentatives  faites 
contre  le  nouveau  royaume  des  Deux-Siciles. 

Les  deux  puissances  alliées  auguraient  d’autant  mieux 
de  celte  dernière  expédition  , que  les  rapports  qui  leur 
étaient  parvenus  désignaient  les  Napolitains  comme 
impatiens  de  secouer  le  joug  de  la  France.  En  effet, 
dans  le  moment  où  l’Angleterre  et  l’Autriche  formaient 
leur  ligue , des  mouvements  insurrectionnels  avaient 
eu  lieu  dans  les  Abruzzes  et  dans  la  Calabre,  contre 
le  gouvernement  du  roi  Joachim  Napoléon  (Murat),  et 
l’on  pouvait  raisonnablement  croire  que  l’empereur 
des  Français,  pour  maintenir  son  beau-frère  sur  le  trône 
où  il  l’avait  placé,  enverrait  à l’extrémité  de  la  pénin- 
sule italienne  la  majeure  partie  des  troupes  aux  ordres 
du  vice-roi  et  affaiblirait  ainsi  l’armée  dilalie. 

L’Angleterre  n’avait  jamais  cessé  d’entretenir  des 
troupes  en  Sicile.  Le  général  Stuart  les  commandait  ; 
il  eut  ordre  de  se  concerter  avec  la  cour  de  Palcrme 
pour  les  préparatifs  de  l’expédition  contre  Naples.  Os 
préparatifs  durèrent  quatre  mois;  aussi  le  roi  Murat 
connaissait-il  déjà  tous  les  projets  de  l'ennemi  et  était- 
il  en  mesure  de  les  repousser  avant  même  que  ces  pro- 
jets pussent  être  mis  à exécution.  Les  troupes  françaises, 
qui,  après  avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  la  Calabre 
et  dans  les  Abruzzes,  étaient  restées  stationnées  dans  le 
royaume  de  Naples,  eurent  ordre  de  se  réunir  et  de 
venir  occuper  les  côtes;  on  fit  des  levées  extraordinaires 
et  l’on  établit  des  camps  autour  de  la  capitale,  qui, 
devenue  le  centre  de  tous  les  préparatifs  de  défense, 
avait  toute  l’apparence  d’une  ville  de  guerre. 


Départ  et  forces  de  la  flotte  anglo-sicilienne. —Au 
commencement  de  juin,  l’expédition  anglaise  apparut 
çt  ft»t  signalée,  le  12,  en  pleine  mer.  Elle  se  composait 


de  deux  cents  voiles,  parmi  lesquelles  deux  vaisseaux 
de  ligne,  cinq  frégates,  plusieurs  bricks  et  cutters  ou  un 
grand  nombre  de  chaloupes  canonnières.  Le  reste  était 
des  bôtiinents  de  transports  chargés  de  troupes,  de 
chevaux,  de  munitions  et  de  tout  l’attirail  d'un  débar- 
quement considérable.  L’armée  d’expédition,  formée 
de  troupes  anglaises  et  siciliennes  dans  une  proportion 
i \ peu  près  égale,  était  forte  de  15,000  hommes.  Un 
grand  nombre  d'officiers  isolés  et  à la  suite  en  fai- 
saient aussi  parti*,  et  devaient,  aussitôt  qu’on  serait 
débarqué,  s’occuper  d’enrégimenter  les  habitants.  Le 
gouvernement  anglais  avait  fait  confectionner  vingt 
! mille  habits  pour  les  futurs  soldats,  tant  on  doutait 
[ peu  que  la  population  ne  se  IcvAt  en  foule  â l’aspect  de 
| la  flotte  angio  sicilienne. 


Arrivée  des  Anglo-Sicilien*  devant  Naples.  — 
Combat  de  la  Cérès.  — Le  général  Stuart  longea  d’abord 
la  côte  de  la  Calabre,  cherchant  pour  débarquer  un 
point  favorable,  et  guettant  les  signaux  qu'on  devait 
lui  faire  de  l’intérieur  du  pays.  Mais  il  attendit  inuti- 
lement : les  précautions  minutieuses  et  sévères  prises 
par  le  général  Partouneaux,  qui  commandait  dans  cette 
partie  du  territoire,  empêchèrent  toute  démonstration 
hostile T.  La  flotte  louvoya  ainsi'dix  jours,  et  se  rabat- 

1 Un  aulrc  officier  général  a eu  une  grande  part  à la  pacification 
de*  Abru/m  el  de  U Calabre.  — Voici  ccque  nous  lisons  dan*  la  No- 
tice sur  ta  Calabre,  de  M.  le  capitaine  Rivarol.  « Le  roi  Joachim  avait 
donné  carie  blanche  à ira  de  *e*  aide*  de  camp,  le  général  Manhés , 
J qui  l’on  doit  le  calme  de  ce»  province*.  — Cet  officier,  attaché  à 
l’étal  major  de  Moral,  dan*  te  duché  de  Berg,  te  wml  dan*  ta  non  - 
relie  fortune,  devint  «jd  aide  de  camp,  et  passa,  comme  par  on 
*onge . de*  gTxIe*  inférieurs  à celui  de  lieutenant  général,  com- 
mand.int  supérieur  des  Calabre*. 

«Tenace  dans *e*  résolutions,  fermant  roceille  A la  pitié,  Manhés, 
par  la  sévérité  de  ses  mesures,  par  la  nouveauté  des  châtiments, 
était  devenu  l’effroi  de*  Calabres. 

• On  ne  l’a  pa>  vu  céder  i l’appât  de*  trésors,  car  on  lui  doit  cette 
Justice,  qu’il  ne  ménagea  personne  dan*  ses  proscriptions.  Fidèle  au 
système  dp  Murat,  il  entraîna  avec  le»  brigand*  une  portioti  de  ceux 
dont  !a  foi  lui  était  suspecte  ; et,  par  son  activité  persévérante,  finit 
en  moins  de  six  mois  ce  que  d’autres  u’avateut  qu’ébaurbé  en  six  ans. 

• Convaincu  du  peu  de  sucrés  des  rokmnes  mobiles,  dont  les  opéra- 
tion* demandaient  plus  de  moade  et  trop  de  temps,  c’est  en  em- 
ployant le*  citoyens  eux-mémes  qu’il  est  parvenu  à son  but.  Oppo- 
sant la  ruse  â la  ruse,  il  combattit  le*  brigands  1 arme*  égales,  et  leur 
entera  leurs  dernières  ressources,  c’est  â -dire  ou  la  Mblessc  ou  la 
connivence  des  habitants.  Car  ou  a pn  s’apercevoir  que.  le*  proprié- 
taires aimant  mieux  capMnter  «tpc  les  brigands  que  de  s’exposer 
par  leur*  refus  à des  déiastatious  continuelles,  ceux-ci  obtenaient 
facilement.  par  leurs  menaces,  des  refuge*  et  une  subsistance  assu- 
rée, sans  redouter  tes  révélations  d’an  secret  dont  la  découverte  ci» 
été  fatale  aux  uns  comme  aux  autres.  Fuoeste  intelligence,  qui 
accrut  tes  progrès  d’un  mal  qu’une  première  opposition  aurait  peut- 
être  prévenu  ! 

«Manhés,  après  s’ètre  assuré,  commune  par  commune,  du  nombre 
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tit  enfin  sur  la  petite  Ile  d’Iscbla,  â quelques  milles  de 
Naples,  paraissant  y vouloir  débarquer.  Le  25  juin,  au 
moment  où  l’avant-garde  de  la  flotte  ennemie  s’avan-  j 
çait  dans  le  canal  entre  l’tle  d'Iscbia  et  celle  de  Procida, 
plusieurs  chaloupes  canonnières  de  la  marine  napoli- 
taine, soutenues  par  une  corvette  et  par  la  frégate  la  \ 
Cérès , quittèrent  la  côte  pour  reconnaître  ces  bati- 
ments, et  furent  bientôt  entourées  par  des  forces 
supérieures.  Un  combat  s’engagea  ; les  Anglais  faisaient 
un  feu  très  violent  que  la  flottille  napolitaine  soutint 
assez  long-temps;  une  frégate  anglaise  fut  même  tel- 
lement endommagée  qu’elle  fut  obligée  de  prendre  le 
large.  Enfin , les  batiments  napolitains  vinrent  â bout  | 
de  se  dégager  et  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
batteries  de  Pozzuolo  et  de  Bala. 

Le  roi  Joachim  ayant  donné  l'Ordre  à la  corvette  et 
à la  frégate  de  rentrer  dans  le  port  de  Naples,  ces  deux 
bâtiments  remirent  à ia  voile,  et  parvinrent,  en  trom- 
pant la  vigilance  de  l’ennemi , à traverser  une  partie 
de  l’escadre  et  à gagner  le  large.  Mais  ils  furent  bieotôt 
rejoints  par  une  frégate,  une  corvette,  dix-buit  canon- 
nières et  deux  galiotes.  Un  engagement  eut  lieu  aussi- 


tôt â la  pointe  de  Pausilippe.  Il  était  quatre  heures  et 
demie  du  soir,  et  toute  la  population  de  Naples  était 
là,  assistant  au  combat.  Après  trois  heures  de  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre,  la  frégate  et  la  corvette  , cri- 
blées de  coups  de  canon  et  presque  désemparées,  par- 
vinrent à entrer  dans  le  port  de  Naples,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  vive  le  roi  Joachim!  vive  l'empereur 
Napoléon  ! 


Occupation  de  Vile  de  Procida.  — Combat  des 
chaloupes  napolitaines.  — Pendant  que  les  deux  bâti- 
ments napolitains  se  défendaient  si  glorieusement 
contre  des  forces  bien  supérieures , les  troupes  anglo- 
siciliennes  pénétraient  dans  Elle  de  Procida,  dont  elles 
s'emparaient  sans  coup  férir.  —Une  division  de  trente 
| chaloupes  canonnières  napolitaines,  revenant  de  Gaêle 
à Naples,  parut , le  lendemain  26 , dans  le  ranal  qui 
sépare  l’Ile  de  Procida  de  celle  d’Iscbia.  Ces  chaloupes 
; ayant  été  bientôt  entourées  par  les  bâtiments  ennemis, 
le  combat  s’engagea  dès  quatre  heures  du  matin.  Les 
Napolitains  se  défendirent  avec  un  grand  courage;  un 
brick  anglais  fut  brûlé,  une  canonnière  anglaise  coulée 


Un  brigand»  en  campagne,  fit  suipcndre  Us  travaux  de»  champ». 
Travailleur»  et  bestiaux  furent  réuni»  dan»  le»  bourg»,  tout  la  pro- 
tection de»  troupe»  régulières,  et  U peine  de  mort  fut  décrétée 
contre  tout  individu  qu'on  »urp rendrait  dans  Ils  campagne»  avec 
de»  vivres,  et  sans  faire  partie  de»  colouuc*  années.  L «s  principaux 
propriétaire*  reçurent  Tordre  de  «'armer  et  de  marcher,  et  répondi-  j 
rent,  nombre  pour  nombre  et  tête  pour  tête,  de  ne  rentrer  dan»  leur  j 
foyer»  qu’en  présentant  vif»  ou  mort»  le*  brigand»  de  leur»  com-  j 
roune»  respectives.  On  ne  vit  plu»  dans  le»  boi»,  dans  les  montagnes 
que  le»  troupes  urbaines  ou  le»  brigand»;  le»  plu»  faille*  durent  j 
céder.  Poursuivi  par  la  faim,  par  le  feu  de»  culmines  mobile»,  le  , 
plut  grand  nombre  des  fugitif»  laisseut  la  vie  en  la  vendant  chère-  I 
ment.  Le  reste  de  as  misérables , réduit  aux  dernières  extrémités,  ' 
se  rend  volontairement,  préférant  une  mort  assurée,  mais  prompte,  [ 
aux  cruel  Us  et  longues  angoiue»  de  la  peur  et  de  la  laim. 

■ Les  prisons  en  rurent  remplies , et  des  tribunaux  s'élevèrent  pour  ( 
Juger  de»  crime»  et  séparer  les  classes.  On  saisit,  »nr  l’aveu  des  cou-  ' 
pable».  les  habitant*  qui  avaient  eu  des  rapports  arec  eux.  Mesure 
dangereuse  et  délicate , qui  devait  entraîner  de  funestes  méprises  ! 

«On  en  fasilla  une  quantité  prodigieuse.  Les  têtes,  les  membres  ] 
des  condauuiés  furent . après  leur  exécution , H xé*  A de*  piquet*,  et  la  j 
rouie  de  i eggio  A Naples  fat  marquée  par  oes  dégoûtants  trophées. 

«Ce  que  Ton  épargna  fat  enrégimenté.  Quelques  corps  napolitains, 
formés  depuis  cette  expédition , étaient  composé»  de  ceux  que  les  1 
juges  avaieul  absous.  Uu  les  dirigea  sur  les  armées  du  nord.  Mais 
leur  répotatlou  les  avait  tellement  devancés,  qu’il»  portèrent  la  j 
consternation  »ur  leur  puisage.  Pour  prévenir  les  effets  de  leur  éton-  ; 
nanle  déncrtion,  on  1rs  lit  suivre  par  des  colonnes  de  troupes  fran- 
çaises. La  déplorable  consommation  d'hommes,  dans  ces  désastreuses 
campagne» . no  laissa  pa»  aux  Calabrou  le  temps  de  faire  oublier  | 
leur  effrayante  renommée. 

«Les  cadavres  de  beaucoup  de  brigand*  furent  trouvés  dans  de 
vieilles  tours , sou»  des  masures  abandonnées.  C’est  là  qu’astiégés  par  > 
la  terreur  et  les  besoins,  ils  avaient  été  surpris  par  l'agonie  et  la  mort.  , 

« Ou  avait  accumulé  un  si  grand  nombre  d’accusés  dans  la  pri-  | 
son  de  Castrovillari . espèce  de  tour  é.roite  et  malsaine,  que  l'infec  j 
non,  le  mauvais  air  et  la  négligence  de*  gardiens,  qui  n’osaient  plus 
s’en  approcher,  firent  périr  beaucoup  de  ces  malheureux,  dont  les 
cadavres  restaient  plusieurs  jours  sans  être  retiré*.  Nouveau  cime- 
tière où  les  rivants,  confondu*  avec  les  morts  et  presque  aussi  hi-  ; 
deux,  c’en  différaient  que  par  le  seoUmcot  des  souffraocet- 

• Le  Chratis,  sur  les  bords  duquel  on  avait  exécuté  une  foute  de  ces 
victimes,  et  dont  le  lit,  à Cosenza,  a peu  de  profondeur,  montra  long-  . 
temps  Tborrtble  spectacle  de  leurs  corps  mutilés.  Cette  utile  et  der-  ' 
ntfre  leçon  retentit  dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Compri-  j 
més  par  une  terreur  salutaire,  il  ne  resta  plus  aux  malintentionnés  ; 
que  de*  arrière-pensée»  sans  résolut.  Le  négociant , le  voyageur,  j 
parcoururent  les  routes  sans  crainte  et  uns  escorte,  et,  depuis  cette  I 
époque,  le»  brigands  nln  testèrent  phi*  les  Calabres. 

«Ce  projet  n’était  pas  nouveau,  et  plusieurs  généraux  l’avaient  en- 
trent ; mais  personne  a'arait  eu  les  plein*  pouvoirs  de  Maobés  et  les  j 


demi - mesures  n'aboutissent  A rien.  Le  plau  de  ce  dernier  fut  promp- 
tement conçu  et  exécuté.  Il  est  malheureux  que  la  ngopor  de  scs 
ordres,  quelquefois  mal  interprète»,  ait  atteint  des  innocents  mêmes , 
et  qu'ou  ait  eu  à lui  reprocher  d’avoir  toléré  dans  ses  agents  de* 
acte»  violents,  siuoo  arbitraire*,  suites  mêviubles des  mesures  prises 
précipitamment.  Mais  il  était  aussi  bien  difficile  de  s'éclairer  daas  uu 
dédale  de  dépositions  et  de  faits , dont  les  témoins  étaient  inconuus 
ou  éloignés.  On  ne  pouvait  transiger  sans  perdre  beaucoup  de  temps, 
et  Tou  voulait  bâter  le  succès  ou  effrayer  par  des  exemples.  Motif* 
qui  peuveut  faire  excuser  une  sévérité  souvent  poussée  trop  lotu. 

• La  tolérance  a ses  abus . sans  doute  ; mais  l’excès  coo traire  est 
plus  condamnable  encore,  et  il  faut  éviter  l'odieux  en  tout.» 

A ces  détails  généraux  ajoutoo*  quelques  détails  particuliers  em- 
pruntés au  même  auteur.  Commençons  d’abord  par  indiquer  le  cos- 
tume original  et  pittoresque  du  brigand  calabroii. 

« Leur  habit  est  en  général  le  justaucorps  de  velours,  ou  le  sa  y on 
noir,  le  caleçon  large  de  la  même  étoffe;  la  jambe  est  nue;  leurs 
pieds  sont  couverts  d’une  peau  de  sanglier,  fixée  avec  des  cordons  ; 
uu  large  manteau  noir  les  enveloppe  jusqu’au  menton. 

« Leur  tête  est  couverte  d’uue  loque  ou  chapeau  orné  de  rubans 
flottant*.  Ils  portent  le  mousquet  â la  main,  le  pistolet  à la  ceinture 
et  le  stylet  caché  le  long  de  la  ruwte.  Il  ceignent  leur  corps  de  la 
ceinture  giberne.  Garder  la  barbe  et  Irscbeveux  longs  et  négligés,  est, 
pour  eux.  le  signe  d.-  ralliement,  où  le  présage  d'une  vengeance.  ■ 

Pendant  long-temps,  chaque  district  eut  sou  brigand , u bande 
particulière.  Carroioe  Antonio  et  Mescio  infestèrent  les  environs  de 
Mormaoo  et  de  Castrovillari.  Benmeasa,  Niérelto,  Parafanti  et  Galia 
mirent  à contribution  les  environs  de  Nicastro  et  de  Cosenza.  Boja, 
Giacinto  Antonio.  Tiriolo,  ravagèrent  la  Scrra-Stretla  et  les  bourgs 
deCatanzaro;  tandis  que  Paonère,  Masiolla  et  Bisarro  épouvantaient 
les  rivages  de*  deux  mers,  et  l'extrémité  de  la  Calabre  ultérieure. 

Bisarro,  long  temps  la  terreur  du  bois  de  Soiano,  rendit  souvent 
périlleux  le  passage  de  Semmara  à Srylla.  Pendant  la  persécution  de 
Manbès,  la  difficulté  de  cacher  une  troupe  nombreuse  et  de  pourvoir 
A des  besoins  multipliés  le  força  de  disséminer  sa  suite.  Accompa- 
gné de  sa  femme , il  fut  bientôt  réduit  il  vivre  de*  racines  et  de  l'herbe 
des  bois  qui  lui  serraient  d’asile,  bans  ces  moments  de  détresse , sa 
femme  acrourba  d’un  fils.  Il  est  des  instants  où  les  besoins  et  l'amour 
de  la  vie  font  taire  le*  plus  chères  affections.  Bisarro,  craignant  que 
les  cru  de  cette  créature  ne  révélassent  sa  retraite,  lui  brisa  sans 
pitié  la  tête  contre  uo  arbre.  La  mère  fit  taire  sa  douleur  de  rramte 
d’un  pareil  sort;  ma»,  profitant  du  moment  où  Bisarro.  étourdi 
par  un  peu  de  vin  qu'il  s'était  procuré , cédait  A un  sommeil  pro- 
fond, elle  saisit  avec  adresse  ses  amies  et  lui  fracassa  le  crâne  avant 
qu'il  pût  te  mettre  en  détente.  — Une  récompense  était  attachée  A la 
tête  de  ce  brigand  ; sa  femme  alla  aussitôt  déclarer  son  crime  et  eu 
solliciter  le  prix. 

On  rapporte  qu'on  ne  put  avoir  Parafanti  que  mort  et  criblé  de 
coups  : retranché  dans  un  sillon  de  rochers  où  il  ne  pouvait  être 
pria  que  de  biais , les  cuisses  rompues  par  les  balles,  mais  les  bras 
encore  bbret,  il  sacrifia  plusieurs  victime*  à sa  vengeance,  Aucun 
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bas  et  plusieurs  autres  très  endommagées.  Mais  bientôt 
une  bordée  des  vaisseaux  ennemis  fit  sombrer  six  cha- 
loupes napolitaines;  trois  furent  incendiées,  cl  cinq 
obligées  de  s’échouer  sur  la  côte.  Les  seize  autres  ren- 
trèrent daus  le  port.  

débarquement  à fscAia.  — Après  le  combat  do  28, 
les  Anglo  SioUen»  effet  loércnr  un  nooveao  débarque- 
ment dans  Plie  d'ischia,  où  6,000  hommes  priretrt  ferre. 
La  faible  garnison  qui  gardait  les  batteries  de  nie 
se  retira  * l'approche  de  ces  force*  et  te  réfugia  dans  le 
fort  du  château,  qui  fut  ioresti  sur-le-champ  Le  géite- 
i al  Colonna,  commandant  de  la  garnison , sommé  de 
se  rendre,  répondit  qa  rt  se  défendrait  jaaqu’à  la  der- 
•j*ère  extrémité. 

Tentative  de  débarquement  prêt  de  ScjrUa.  — Le 
général  Partouneaux  était  accouru  avec  une  grande 
partie  de  ses  troupes  vers  le  golfe  de  Policaslro,  où  le 
général  ennemi  avait  fait  faire  quelques  démonstra- 
tions. Le  général  Stuart  voulut  profiler  de  celle  diver- 
sion pour  tenter  un  troisième  débarquement  aux  envi- 
rons de  Scylla.  Les  troupes  ennemies  abordèrent  sans 
résistance  ; mais  au  moment  où  elles  se  préparaient  à 
attaquer  le  fort,  1«  général  Partouneaux  accourut.  Les 
Anglo-Siciliens,  ne  se  croyant  pas  assez  f rts  pour  ris- 
quer le  combat,  se  rembarquèrent  m précipitamment 
qu’ils  abandonnèrent  sur  le  rivage  fout  leur  attirail  de 

de  ses  coup»  i»  portât*  k Rur*.  On  e*p on  ta  léte  » Rogfiano , lira  de 
u 

Un  autre , rétogte  dans  un  poRhajo  ( espèce  de  meute  de  IWn’ , 
riDMfli  taMMwmr  « dermérr  cartouche , pour  ne  pat  tomber 
visant  mire  Ira  mains  de  m*v  qur  l'entouraient  Si*rHlo  Rit  nui 
un*  sur  la  roule  de  tocaslro.  par  en  mdiTiiMi  de  U garde  civique  qui 

frtRitil  de  « rendre  à M 

PacHVêae . PefftOt  dea  ravirons  de  ftasparina  et  rte  ffonianro,  fui 
la  proie  dc«  colon  lira  mofwte*  .le  Wsnhêv  Mamol  ta , Mcacro , Giadnto , 
Cænrtoe- Antonio.  raernf  le  même  wf. 

Le  roi  Murat  ne  ftu  pas.  comme mm  prédécesseur.  prodigue  d’am- 
nutw*  lien  auton«.i  Mpeadanriptelquea^Mie».  IV*  rhefa  de  brigand* 
devinrent.  ap»*a  éire  rentré*  en  gréee  aver  le  gouvernement , le» 
piua  redovuibtro  el  les  H»»*  •Itorwé*  penéralrur*  de  mit  munies 
«tout  ils  avalral  naguère  itortoffé  k a .Times  et  les  danger». 

CsrusmS'Autonio rt ttoîia  avawsit  aerrsrtans  les  trempe*  réglée*. 
Oïl  a (dCarOmurDl  remarqué  fol  d'ordre,  plu»  d'habileté  dan» 
leur»  disposions. 

Betonrasa,  rS»f  de  la  lande  <»#  t Rtofffpo,  toyant,  arec  qtttfre 
compagnon»  d’itiiortane . un  détachement  qui  'e  srrraH  «le  pré* , fut 
arrêté  par  te  Reuae  Vngitoi.-i , qui  était  alors  irH  gonflé  et  très  ra- 
pide, rl  qta  mettait  un  nbsiarte  à sa  finie.  Il  tenta  vainement  le 
passage  «ver  un  char  a l*r  tfa  qui  toi  relent)  au  imlien  du  rourant. 
Sommé  de  te  rendra,  mais  deimnmé  h rendre  sa  «le,  il  riposta  par 
1rs  coupa  le»  mmi  dirigés.  KsMtO.  après  une  défense  longue  et  dé- 
sespérée , cet  mslJieurrnx  . «HmiUde  ptnrteor*  coupa,  et  au  moment 
de  n'avoir  plu*  <1*  udhIUMd*.  a'anlèrmt  imituelleroeul  à se  préci- 
piter dans  le  Heur*,  et  m ne  fui  qu'avec  peine  qu’on  trouva  leurs 
cadavre*  mutilés. 

Un  rtwf  de  brrgauids  de  to  bande  rte  KofÇgta.  dana  la  PomMe,  RH 
comUtané  à avoir  le  putog  coupé  avant  son  exécution.  Le  bourreau 
n’ayant  pu  réuwr  rto  premier  coup . le  pMleiu  demanda  avec  In- 
«lauer  qir’on  »ot  per  mW  d'agir  lui  même.  Il  acheva  fraid—ent  et 
d'un  seul  coup  de  tvparer  *uu  poignet.  • I ns  autre  fou,  dit  il  » 
il'minilcMT.  làctee  de  «avoir  no  vu*  ion  métier.* 

Uilc  férocité  de  courage  ne  ttonl  tlÊÊ  pas  aussi  a U barbarie  de 


siège,  uuc  grande  quantité  de  projectiles,  des  muni* 
lions  et  de»  vivres  de  tout  genre.  Le  général  Cavaignac 
coupa  deux  cents  cavaliers  anglais  détachés  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  les  fit  prisonniers. 


Hemtmrquement  et  déport  des  Anglo-Mciiiens.  — 
Les  opérations  du  générai  Stuart  se  bornèrent  1 l’oc- 
cupation des  Iles  de  Proeida  et  (ftodua  et  à la  teulative 
du  debarquement  sur  ScyHa.  Il  ne  fit  ensuite  que  croi- 
ser sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  et  tenir  en 
baleine  le»  troupe»  chargées  de  les  défendre.  De  tempo 
en  temps,  I»  flotte  faisait  des  démonstrations  de 
débarquement  qui  se  bornaient  k jeter  sur  ta  côté 
quelques  bandits.  Mars  loto  de  répondre  à ce  qu’on 
attendait  d'eux  en  faisant  des  partisans  au  roi  dé- 
trôné , il#  ne  pouvaient , par  leurs  brigandages , 
qu’accroître  rattachement  du  peuple  pour  le  nouveau 
gouvernement.  Enfin  , un  mois  après  son  apparition  , 
voyant  qu’il  ne  saurait  atteindre  le  but  de  l’cxpédaion, 
le  général  Stuart  se  décida  i retourner  en  Sicile;  il 
appareilla  le  22 , et  le  2ë  juillet , la  Sotte  était  hors  de 
vue  de  Naple* 

Cotte  tentative  échouait  au  moment  où  commençait 
l’expédition  contre  la  Zetlande.  - Les  Anglais, dans  l’an- 
née Ifiüî),  si  glorieuse  pour  les  Français,  virent  ainsi 
deux  foi*  leurs  projets  et  leurs  efforts  D’aboutir  qu'f 
des  résultats  insignifiants  ou  nuis. 

ce»  peuple»?  Combien  d'exemple*  de  celle  indifférence  dans  in  dou- 
leur* ne  trouvons-nous  pu*  chez  le*  peuple*  sauvage*  ! 

M de  Rivarol  nie  quelque*  tr.nl*  de  cruauté  cl  plusieurs  actes 
d’injustice  qui  signalèrent  maUieureutcmeol  ce  qu'il  nomme  U 
persécution  du  générai  Man  hé». 

« ta  veuve  du  chef  de  brigand*  Parafant! . qiii,  dit  on,  n’avait 
d’autre  tort  que  ton  association  arec  ce  misérable,  fut  arrêtée  avec 
tou*  «et  proche*  fl  condamnée  comme  eux  au  dernier  supplice.  On 
en  forma  une  chaîne  ilonl  cite  était  le  premier  anneau.  Des  pri'trw, 
de*  bourreaux,  fermaienl  fa  uiarrhe  «le  relie  procmiou  Im .rnble - 
menl  ridicule,  fa-*  victime*,  rouverte»  de  bonnet*  peints  il#  flan) 
mes  et  d’une  espèce  de  ton  hénito,  étaient  monté.  * sur  des  Ane*, 
et  potée*  S rebours  Crut  de  évité  manière  qo’on  les  conduisit  au 
g.het,  oô  se  termina  celte  triste  pasquinade. 

«Talmrtco  de  Carlopnli.  dans  la  Syla . capitaine  de  la  garde  civique, 
éprouvé  par  i e»  action».  par  un  dévourair-nt  uni  bornes  au  nouveau 
gonvernemrnf , pour  lequel  il  avait  supporté  dn  fiai»  énorme» . fui 
ml*  cit  jugement  et  condamné  i mort  sur  la  déposition  d’un  bri- 
gand qu'animaient  d’anciennes  haines,  et  qui  déclara  eu  avoir  reçu 
de»  arme». 

« Pouvait -on  mettre  en  balance  le*  preuve*  positives  de  tes  wr- 
vice»  arec  la  dénonctatton  d’un  tartane  couvert  de  crime*  et  de 
•an*?  Quand  IrCatabrai»  n’a  plu*  de  poignard.  il  frappe  avec  ta  ca- 
lomnie. fie*  prélats  rrrommandablr* . brauconp  d’officiers,  deman- 
dèrent la  orkee  de  Tatanco  et  ne  purent  l'obtenir. 

«On  ette  encore  la  mort  de  Torano . et  d’autir*  falf*  moine  «ail- 
lants que  er«  dernier»,  a rélé  deiquel*  on  ptare  de»  en  m pics  <rune 
loiérance  condamnable.  Car.  tandi*  que  la  veuve  de  Parafant!  était 
livrée  â l’horreur  de*  tourment* . rrMe  du  chef  de  b-’inde  Wr*no 
d'Orro  Mar*o . cemptlce  de  *e*  crime»  et  sa  ceropaRne  dan*  ses  et 
pédltiou».  n'était  pa*  mhe  en  juRrment,  et  vivait  poblKjucment  arec 
un  ofhrier  de  la  Rardc  ririque  rto  par*  même. 

« Quoique  In  habitant»  de  ce»  pmvmre*  rament  tout  droit  de  re- 
présailles contre  le*  brigands.  déRuut tant»  encore  dn  sanfi  de  Iran 
pcorh»  • , on  les  a vu»  avec  peine  disputer  aux  boonratix  leim*  ne- 
Iime*.  raffiner  arceeuv  de  barbarie  cirrcuk  ries  f>on»p*  rte»  douleur*  * 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1800. 

12  jh m.  Ayparit»*»  «V  to  Hotte  anglo- tkilienne  devant  Naple». 
25  — Combat  de  la  Cérét. 


26  juin.  Combat  de»  chaloupe*  napolitaine*. 
Investissement  du  fort  d'bduo. 

22  auiburv.  Départ  de  la  flotte  anglo-ncilienne. 
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SOMMAtnt. 

Situation  de  rP.tpaRiw  — Le  roi  Joseph  décide  l’expédition  iTAiidaloïKie.  — I.’srtnèe  font  le  paswjtr  de  la  Sierra  - Morena.  — M014  de 
nupnia'i^rrtx.  — Armée  sur  le  i.uadalqtm ir.  - t ombât  d’Alcala-la-Rcal.  — Entrée  A Grenade.  — Arrivée  devant  î-évitte.  — Conseil  de 
guerre.  — Soult  fait  décider  l’occupation  «te  Séxille.  — Entrée  A Séville.  - Marche  *ur  Cadix.  — Sommation  mutile.  — Bloftm.  — Entrée 
à Malaga.  - Résultats  de  la  conquête  de  l'Andalousie.  — D.ssensioti*  daoa  Cadix.  — Triomphe  du  paiti  anglai».  — Opérations  en  Kftra- 
tn «dure.  - Joseph  visita  l’Andalousie.  - Mamfrftaiion  favorable  de»  habitant».  — Le  Roi  et  le  tiiRTiltcr»».  - ÉUWiMeincnt  de»  guutcnM- 
mcnlA  militaire».  - L'insurrection  reci-romcior.  — Départ  de  Joseph  pour  Madrid.  --  Mouvements  chez  les  montagnards  de  l’Andalousie. 
— Suite  du  blocus  de  Cadix.  — Prise  du  fort  de  Matagorda.  — Tempête.  — Navires  échoués  et  pris.  — Evasions  dis  prisonniers  «le  la 
F teille -Castille  et  de  l'Argonaute. 

ABVfE  FBAXÇAISS.  Il  AhMf.8  ANOtO-tSPACXOt.lt. 

l.énénxt  t h chef.  — le  Roi  Josrro  NapolIox.  jl  Généraux  en  cher  — A tou/ ici.  — Le  Duc  {fAcanstmocv. 

Major -général.  — !.e  maréchal  Sont.  il  — R «.vers. 


Situation  de  l'Espagne.  — Le  toi  Joseph  décidé 
r expédition  d'Andalousie.  — An  commencement  de 
1810,  et  après  la  victoire  d’Ocsila,  l’armée  française, 
heureuse  dans  sea  entreprises,  était  victorieuse  sur 
tous  les  points  de  l'Espagne  : dans  la  Vieille-Castille, 
le  général  Kellermann  avait  battu , à Alba  de  Tonnés, 
l'armée  du  duc del  Parque,  et  l’avait  rejetée  en  Portugal; 
dans  l’Aragon , le  général  Suchet,  en  Catalogne,  le 
maréchal  Augcreau, avaient  remporté  d’éelatanls  avan- 
tages sur  l’ennemi.  Gironc , après  un  siège  long  et 
meurtrier,  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Français. 

La  junte  centrale  établie  à Séville,  ne  sachant  plus 
comment  continuer  une  lutte  dont  le  peuple  se  mon- 
trait évidemment  fatigué,  ni  par  quels  moyens  réveil- 
ler l’indifférence  toujours  croissante  des  Espagnols , 
annonça  la  convocation  des  coï  tés  pour  le  mois  de 
mars  1810.  Joseph  en  fut  averti  ; il  projeta  de  la  pré- 
venir et  de  profiter  des  circonstances,  qui  étaient  favo- 
rables A sa  cause,  pour  atteindre  et  frapper  l’insurrec- 
tion au  cœur,  espérant  que  ce  dernier  succès  amènerait 
une  soumission  complète.  La  conquête  de  l'Andalousie 
fut  résolue. 

Uo  fait  peu  connu,  mais  que  nous  pouvons  allester, 
c'eut  que  M le  maréchil  due  de  Daimatie,  qui  avait 
remplacé  Ir  manchal  Jourdan  dans  les  fomt.nns  de 
ni- j »r  général  du  roi  d'Espagne  et  des  années  françai- 
se» da  s la  Péuinsu’e,  ne  part  «gcail  m le*  es,  érances 
ni  l’opinion  du  roi  J .seph.  Il  trouvait  -l'expéd il  on  trop 
basar  tcuse  pour  ètie  lenlér,  tant  que  I armée  anglaise, 
échelonné»  sur  les  front  ièrs  de  Portugal,  serai  en 
mesure  «le  profiter  du  mouvement  d s troupes  fran- 
çaises ver»  le  ni  d . en  ruitSHl  de  se  jeter  sur  Madrid. 
!>•»  di'fil  s de  la  S.erra-Murcna  paraissaient  redouta- 
bles à i 03  g néraux.  On  avait  encore  la  mémoire 
frap  *ée  de  la  funeste  capitulation  de  Rayli  ». 

Le  roi  Jnsr|>h  ne  s’était  pas  dissimulé  le  danger  qu’il 
y svatl  X laisser  sa  capitale  A peu  près  dégarn  e de 
troupes;  mais  dans  la  campagne  précédente,  il  s'était 
trouvé  en  face  de  lord  Wellington,  cl  il  avait  pu  étu- 
d cr  le  caractère  prudent  cl  le  système  temporisateur 
du  général  anglais.  Joseph  pensait  que  le  corps  du  gé- 
néral KcUermaun  suffirait  pour  contenir  l’armée 
r.  iv. 


anglo-portugaise  cl  pour  f empêcher  de  rien  entrepren- 
dre d'important.  Wellington , d'ailleurs , n’avait  pat 
moins  A risquer  en  s’aventurant  au  centre  de  l'Espagne, 
que  lé  roi  en  marchant  sur  Séville.  Ea  effet,  la  réserve 
de  l’armée  d'Andalousie  taisant  volte-face  et  revenant 
î l’improviste  sur  ses  pas , le  général  Kellermann  se 
portant  par  une  manœuvre  rapide  sur  le  flanc  de  l’ar* 
mée  ennemie,  auraient  placé  les  Anglais  entre  deux 
feux.  Enfla  Joseph  comptait  sur  le  caractère  du  soldat 
français,  si  audacieux  et  si  opiniAlre  quand  il  s’agit  de 
marcher  en  avant.  Il  avait  le  pressentiment  du  succès. 

Lè  maréchal  Soult,  loin  de  se  rendre  à ces  raisons, 
persista  dans  son  avis  de  ne  rien  entreprendre  ; et , 
prétextant  que  l'Empereur  n’avait  point  ordonné  cette 
expédition,  avant  de  la  commencer,  il  exigea  un  ordre 
écrit  du  rui. 


L'armée  force  le  passage  de  la  Sierra  Morena.  — 
Défilé  de  DespehaPerros.  — Arrivée  sur  le  Huadal- 
tjuivir,  — En  quittant  Madrid , Joseph  se  fit  accompa- 
gner de  ses  ministres,  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  et  de  sa  garde  : il  en  partit  le  8 janvier  1810 , 
cl  trois  jours  apres,  il  sc  trouva  à la  tète  de  âOOOO 
hommes  au  pied  de  la  Serra-Morrna  , dont  ks  crêtes 
avaient  été  »oign«us  ment  fortifiées  par  les  insurgés 
espagnol*  rl  qued  fendatrnl  les  débris dr  l’armée  d’Ar- 
rzag.t  battue  A O ana,  le*  garnison*  ri  le*  levées  de 
rAi>dalou»ie  aux  ordre*  du  duc  d'Albuqucrqu". 

Le  eenire  de  lamive  française  composé  du  corps 
«lu  maréchal  Moi  lier  cl  de  la  réserve  sous  les  ordres 


* L'année  d’Espagne  av a i alors  rwBAui»*iio:»  suivante  : 

1-r  corps.  — lier.  — - le  maréchal  Victor. 

X'  — — la*  géutr.11  Ib-yuicr. 

3'  — — le  fiéiiêi .il  sud»  I. 

4*  — —Le  méiirnl  SetMst  laut. 

5*  — — Le  maréchal  Mortiir. 

6'  — — I m maréchal  h«y. 

V — — Lr»  maréchaux  Augnesi.  - 

H"  — —Le  gênera!  J mot. 

Un  IF  corps  «o  formail  en  outre  * Rayonne  arec  1rs  -F*  ba'aillont 
de  l’armée  «1o  midi . el  nnc  armée  distincte,  aux  ordres  da  maréchal 
Dcssicrr»,  CNTiiputl  le  ixnl  de  rLApaftiie. 
l.’ariitéc  «l'Andalousie  était  oompo-tée  de*  I t cl  b 
Celte  de  Poringjl  était  composé*  àrtT,  6'  fl  V nurp». 

Le*  dm*  •Utl’riXwp*  étaient  détaché*  m Catalogne  «m  en  Ar.i;pxi. 
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du  général  Dessolles,  suivait  la  grande  route  de  Madrid 
à Cadix  ; l’aile  gauche»  commandée  |>ar  le  général  Sébas- 
tiaui,  marchait  sur  Linarès;  l'aile  droite,  qui  avait  pour 
chef  le  maréchal  Victor  duc  de  Bcllunc),  se  dirigeait 
sur  Almaden.  Le  mouvement  devait  s'opérer  simulta- 
nément. 

Le  roi,  assisté  du  major  général  Soult  (duc  de  Dal- 
roalie),  avait  décidé  que  le  corps  principal  forcerait  le 
passage  au  défilé  de  Despena-Perros.  En  conséquence 
et  après  avoir  fait  reconnaître  les  positions  ennemies, 
il  ordonna  au  duc  de  Bellunede  se  diriger  par  une  com- 
munication latérale  sur  Cordoue  ; au  général  Sébastiani 
de  prendre  à gauche  une  communication  qui  débou- 
chait au-delà  des  moutagoes,  fort  en  arrière  du  défilé 
de  Despena-Perros , et  il  porta  la  réserve , commandée 
parle  général  Dessolles,  sur  les  sommités  qui  dominent 
ce  défilé.  Le  reste  de  l’armée , composé  du  5e  corps  aux 
ordres  du  maréchal  Mortier,  de  la  garde  royale  et  de 
la  réserve,  suivit  la  chaussée  que  les  Espagnols  avaient 
coupée  dans  les  endroits  où  le  défilé  présente  le  moins 
de  largeur. 

Ces  coupures  et  des  épaulements  pratiqués  en  tra- 
vers des  contours  sinueux  de  la  route,  des  fourneaux 
de  mine  disposés  sur  un  intervalle  de  trois  lieues  aux 
principaux  passages  à franchir,  faisaient  penser  aux 
Espagnols  que  le  défilé  de  Despena-Perros  était  inexpu- 
gnable. 

En  outre  et  afin  d'empècber  les  Français  d’éviter  cet 
obstacle  en  se  portant  sur  la  droite,  et  de  pénétrer 
dans  l’Andalousie  par  la  basse  Estramadureel  la  roule 
de  Badajoz  à Séville,  l’ennemi  avait  également  couvert 
celte  route  de  retranchements  et  de  coupures  qui, 
comme  ceux  de  Despena-Perros,  étaient  armés  d’une 
nombreuse  artillerie  et  confiés  à la  garde  de  vingt  mille 
talonnettes. 

Le  20  janvier,  chaque  corps  d’armée  ayant  reçu 
l’ordre  d’agir,  les  divisions  Gazan  et  Dessolles,  parties 
d’Elviso  à rentrée  des  défilés,  attaquèrent  l’ennemi. 
La  division  Dessolles  s'avança  par  l’ancien  chemin  de 
Puerlo-del-Rey,  culbuta  les  troupes  espagnoles  et  força 
le  passage  presque  sans  perte.  La  brigade  Brayer  de  la 
division  Gazan , dirigée  sur  les  hauteurs  à droite  de 
Despena-Perros,  parvint,  après  une  marche  pénible  à 
travers  des  rochers  presque  inaccessibles,  à dominer  et 
â tourner  les  positions  de  l'ennemi.  L’autre  brigade, 
commandée  par  le  général  Gazan  en  personne , agit  à 
la  gauche  de  la  première  et  servit  à lier  ses  mouve- 
ments partiels  avec  celui  des-  autres  troupes  du  corps 
d’armée.  La  réuniou  de  ces  deux  brigades  en  arrière 
des  coupures  et  des  retraochements  força  les  Espagnols 
à abandonner,  sans  avoir  pu  les  défendre,  leurs  posi- 
tions de  Despena-Perros  et  les  ouvrages  formidables 
qu’ils  avaient  multipliés  autour  du  défilé. 

A mesure  que  l’évacuation  des  lignes  ennemies  ren- 
dait libre  la  grande  route  de  Séville,  le  maréchal  Mor- 
tier s'avançait  sur  cette  route  à la  tête  de  la  division 
Girard,  et  suivi  de  batteries  légères  dirigées  par  le 
général  Senarmont;  plusieurs  mines  pratiquées  eutre 
les  passages  les  plus  resserrées  entre  les  rochers  firent 
alors  explosion , mais  leur  effet  fut  presque  nul,  et 
q’arrèla  point  la  rapidité  du  mouvement  delà  colonne 


française.  Les  ennemis  voyant  leurs  positions  tournées, 
s’étaient  mis  dans  une  déroute  complète;  le  5W  corps 
les  poursuivit  avec  une  activité  telle  qu’il  arriva  fort 
avant  dans  la  nuit  à la  Caroline,  première  ville  de 
l’Andalousie.— La  Caroline  était  alors  la  proie  d’un  vio- 
lent incendie,  causé  par  l’embrasement  d’un  magasin 
d’eau-dc-vic  auquel  les  Espagnols , en  fuyant , avaient 
mis  le  feu.  Les  Français,  quoique  harassés  par  la  double 
fatigue  du  combat  et  de  la  marche,  s’occupèrent  aussi- 
tôt d’arrêter  les  progrès  des  flammes  et  réussirent  à 
préserver  la  ville  d’une  entière  destruction. 

Le  lendemain,  l’avant-garde  de  la  colonne  du  centre 
traversa  Baylen,  arriva  à Andujar,  et  s'empara  du 
pont  sur  le  Guadalquivir. 

A la  droite  française,  le  maréchal  Victor  n’avait  pas 
eu  moins  de  succès;  il  avait  battu  aux  environs  de  Bel- 
Alcazar  les  troupes  espagnoles  qui  lui  étaient  opposées 
et  il  débouchait  sur  Cordoue. 

A la  gauche,  le  général  Sébastiani  éprouva  plus  de 
résistance.  Les  Espagnols,  se  fiant  aux  retranchements 
du  centre , avaient  porté  la  majeure  partie  de  leurs 
forces  sur  leur  droite  afin  de  couvrir  les  frontières  de 
Jaen;  toutefois  le  général  Sébastiani  enleva,  dans  U 
journée  du  20,  les  positions  de  Venla*Nueva,  Venla- 
Oucmada  et  le  col  de  San-Eslcvan  ; le  lendemain , il 
battit  l'ennemi  à Arquillos,  s'empara  des  ponts  sur  le 
Guadalquivir  en  avant  de  Baeza  et  du  Beda,  et  des 
hauteurs  retranchées  de  Munlizon  où  une  division  es- 
pagnole, forte  de  ckuq  mille  hommes,  fut  obligée  de 
mettre  bas  les  armes.—  Les  combats  des  20  et  21  janvier 
avaient  livré  à l'armée  française  les  débouchés  de  la 
Sicrra-Morcna  et  les  tètes  de  pont  sur  le  Guadalquivir. 
Huit  mille  prisonniers  et  soixante-quinze  pièces  de 
canon  étaient  aussi  les  trophées  de  ces  deux  journées. 
Les  Espagnols  avaient  eu  ‘>,000  hommes  tués  ou 
blessés. 


Combat  d'Alcala-la-Iieal.  — Entrée  à Grenade.  — 
Chassée  de  la  Sierra  - Morcna , l’armée  ennemie  s’était 
retirée  sur  Jaen;  le  général  Sébastiani  fut  chargé  de 
la  poursuivre,  la  joignit  près  d’Alcala-la-Rcal , la  cul- 
buta , et  l'obligea  à continuer  sa  retraite,  partie  sur 
Grenade  et  partie  sur  le  royaume  de  Murcie. — A la  suite 
de  cet  engagement,  le  général  Sébastiani  entra,  avec 
le  4r  corps,  à Grenade,  le  28  janvier. 

Le  même  jour,  le  général  Dessolles  occupa  Cordoue 
avec  la  réserve,  et  le  roi  Joseph  établit  son  quartier 
général  dans  celte  ville.  Le  maréchal  Mortier  s’était 
déjà  établi  à Écija,  et  le  maréchal  Victor,  que  les  diffi- 
cultés du  terrain  avaient  arrêté  dans  sa  marche,  arri- 
vait à Caruiona  sur  la  route  de  Séville. 


Arrivée  devant  Séville.  — Conseil  de  guerre.  — 
Soult  fait  décider  l'occupation  de  Séville.—  L'armée 
française  était  arrivée  devant  Séville  avec  une  telle  ra- 
pidité, que  les  membres  de  la  junte  centrale  avaient  été 
obligés  de  se  disperser,  pour  sc  réfugier  isolément  et 
précipitamment  à Cadix. 

L’n  conseil  de  guerre,  où  sc  trouvèrent  les  principaux 
chefs  de  l’armée  française , eut  lieu  dans  un  village  voisin 
de  .Séville.  A Akala-de-Guadafra  ou  de  Loa-Panadcroa. 
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Deux  projets  y furent  discutés  : l’un  était  de  mar- 
cher immédiatement  sur  Cadix,  en  laissant  seulement 
un  corps  d’observation  devant  Séville.  On  avait  la 
presque  certitude  d'entrer  facilement  dans  l'Ilc  de 
Léon  et  A Cadix  ; ccs  deux  points  étaient  dégarnis  de 
troupes  et  sans  moyens  préparés  de  défense.  L’arrivée 
de  la  junte  réfugiée,  celle  des  fuyards  militaires  et  | 
civils,  et  surtout  la  nouvelle  de  la  dernière  et  complète 
défaite  de  t’armée  insurgée,  y avaient  causé  une  stupeur 
générale;  tout  y était  confusion  et  désordre.  Les  chefs 
les  plus  compromis  ne  s’étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  qu’afin  de  chercher  A s’y  embarquer  pour  Gi- 
braltar. 

L’autre  projet  consistait  â occuper  Séville,  avant  de 
marcher  sur  Cadix,  pour  ne  pas  laisser  derrière  soi,  au 
pouvoir  de  l’ennemi,  une  cité  importante,  populeuse, 
et  qui  renfermait  sans  doute  un  grand  nombre  de  sol- 
dats, débris  de  l’armée  qui  venait  d’étre  détruite, 
r Le  roi  voulait  terminer  la  guerre , il  était  d’avis  de 
marcher  sur  Cadix;  le  major  général  Soult  opinait 
pour  entrer  d'abord  à Séville  '.  Le  maréchal  avait  pour 
lui  l’autorité  d'une  grande  réputation  militaire  et  les 
sentiments  secrets  des  généraux  , que  la  prolongation 
de  la  guerre  faisait  maîtres  des  provinces  espagnoles. 

Il  ramena  à son  opinion  la  majorité  du  conseil,  en  di- 
sant : «t^i'on  me  laisse  prendre  Séville , et  je  réponds 
de  Cadix.  » Le  roi  fut  obligé  de  céder,  avec  la  convic- 
tion , pourtant , que  son  avis  était  meilleur  que  celui 
du'maréchal.— Effectivement , quand  plus  lard , après 
l'occupation  de  Séville,  on  marcha  sur  Cadix,  les  in- 
surgés, secourus  par  les  Anglais,  avaient  repris  con- 
fiance ; des  munitions  et  des  renforts  étaient  arrivés 
de  Gibraltar;  l'Ilc  de  Léon  avait  été  fortifiée,  le  duc 
d'Albuquerque  un  jour  seulement  avant  l’arrivée  des 
Français  avait  réussi  a s’y  jeter  avec  une  division  de 
huit  mille  hommes , seul  reste  de  l’armée  d'Estrama- 
dure.  Au  lieu  d'une  entrée  triomphale,  c’est  un  siège 
qu’il  fallut  faire. 

Ce  retard  a eu  des  conséquences  incalculables.  L’oc- 
cupation de  Cadix, en  coupant  court  à la  guerre  pénin- 
sulaire, aurait  sauvé  le  trône  de  Joseph  et  peut-être 
par  contre-coup  le  trône  même  de  Napoléon. 


Entrée  à Séville.  — Cependant  le  maréchal  Victor 
s’était  présenté,  le  29,  devant  Séville.  Une  petite  partie 
de  la  population  de  cette  vaste  cité , abandonnée  par  la 
junte  et  l'armée,  était  alors  dans  un  état  de  fermenta- 
tion et  de  désordre,  présage  des  plus  grands  malheurs  ; 
elle  avait  conçu  le  projet  d'une  résistance  opiniâtre. 
Des  retranchements  en  terre  étaient  même  élevé*  sur 
l'avenue  de  Carmona , et  armés  d’artillerie.  Une  poi- 
gnée de  furieux,  parcourant  ta  ville  avec  des  cris  force- 
nés, appelait  les  habitants  â sa  défense.  Des  coups  de 
canon  furent  tarés  sur  des  officier*  français  qui  s’a- 
vançaient en  parlementaire*.  Les  funeste*  suites  de 
cette  agression  furent  d’ailleurs  promptement  pré- 
venue par  l'autorité  et  par  la  partie  saine  des  citoyens. 
Ceux-ci.  imposant  silence  â la  populace,  se  rendirent 

* Quelque*  écrivain*  militaires , Jomini  entre  autre* . ont  prétendu 
au  contraire  que  Jnteph  voulait  entrer  1 Séville,  el  Soult . marcher 
sur  Cadix  ; noui  pouvoo*  garantir  lYxae  itode  de  notre  récit. 


A la  sommation  que  leur  adressa  le  maréchal  Victor. — 
Séville  ouvrit  sis  portes,  et  reçut  le*  Français  le  31  jan- 
vier. — Le  grand  quartier  général  y fut  établi  le  même 
Jour. 

Le  roi  Joseph  fit  aussi  le  même  jour  son  entrée  à Sé- 
ville. Au  lieu  d y trouver,  comme  le  maréchal  Soult 
avait  paru  le  craindre,  une  population  ennemie  ou  au 
moins  mal  disposée,  il  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions d’une  multitude  empressée  de  le  voir;  il  répondit 
A ces  témoignages  d’affection  par  des  marques  d'une 
noble  confiance. 

Pendant  le  court  séjour  qu’il  ht  daos  celle  capitale 
de  l'Andalousie, il  sortait  souvent  A pied , sans  escorte, 
et  même  sans  suite,  pour  aller  visiter  les  beautés  de 
la  ville,  le  port  et  le  pont  du  Guadalquivir,  la  tour 
d'Hercule,  l’Alcazar  mauresque,  palais  des  anciens 
rois  arabes,  la  cathédrale  célèbre  où  les  cendres  de 
Christophe  Colomb  reposent  â côté  de  celles  des  illus- 
tres capitaines  de  la  maison  de  Gusman , la  tour  avec 
sa  colossale  girouette  qui  donne  son  nom  à l’église,  la 
Giralda  ; enfin  tous  ces  édifices  remarquables, ces  mo- 
numents curieux  dont  la  réputation  s'est  si  bien  ré- 
pandue en  Espagne  avec  le  dicton  populaire  : 

Quien  no  ha  vûto  Scv ilia , 

Ko  ba  vuto  miravilla. 

Dans  ces  promenades , le  roi  profitait  par  fois  de  son 
incognito  pour  répandre  ses  bienfaits  sur  les  pauvres 
familles  victimes  da  la  guerre. 


Marche  sur  Cadix. — Sommation  inutile. — Blocus. 
— Immédiatement  apres  la  capitulation  de  Séville,  le 
maréchal  Victor  s'était  rais  en  marche  sur  Cadix,  mais 
le  duc  d'Albuquerque  avait  mis  A profil  les  trois  jours 
que  l’armée  française  avait  perdus  en  pourparlers  avec 
les  habitants  de  Séville.  Dès  le  29,  de  Carmona  il  s'é- 
tait retiré,  par  Utréra  et  Arcos,  sur  Xérès  et  Cadix  avec 
8.000  hommes  qui  lui  restaient  de  l'armée  qui  avait 
combattu  A Despena-Perros;  il  était  rentré  A Cadix 
fe  4 février.  Les  troupes  françaises,  qui,  si  elles  avaient 
suivi  saus  s’arrêter  la  trace  des  Espagnols,  auraient  pu 
entrer  pêle-mêle  avec  eux  dans  Cadix,  n'arrivèrent 
devant  l’Ile  de  Léon  que  le  5;  depuis  douze  heures,  l’Ile 
livrée  aux  troupes  du  duc  d'Albuquerque,  avait  été 
séparée  du  contiuent  par  la  rupture  du  pont  de  Suazo 
sur  le  canal  de  Sanli-Petri,  et  rendue  de  la  sorte 
inattaquable  du  côté  de  terre.  — Une  sommation , 
adressée  au  général  espagnol , fut.  comme  on  devait 
s’y  attendre,  sans  aucun  résultat. 

Alors,  et  d’après  l’ordre  trausmis  par  le  major  gé- 
néral , le  maréchal  Victor  bloqua  Cadix  par  terre.  U 
établit  les  trois  divisions  du  1er  corps  sur  les  points 
les  plus  importants  du  littoral  depuis  l’embouchure 
du  Guadalquivir  jusqu'au  r bâteau  de  Santi -Pétri,  A 
la  pointe  de  i’Ile de  Léon.  Il  occupa  Rota,  Santa-Maria, 
Puerto-Real  et  Chiclana.  Celte  ligne  fut  couverte  A 
l'est  par  la  division  de  dragons  de  réserve,  le  5*  de 
chasseurs  A cheval  et  deux  bataillons  d’infanterie  sou* 
les  ordres  du  général  Latour-Maubourg.  Ce  général 
porta  son  quartier  général  A Mediua-Sidonia , et  gar- 
dait de  ce  point  les  débouchés  des  montagnes  de 
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Honda  ; gaurhe , appuyée  m Guaduléié,  su  droite.  A 

la  mer:  s***  avani-|*vd<  »,  placés  A Al  al  .-de  Losfia- 
xulè*.  I,e*  forts  déjà  établis  sur  la  rAlf,  prine  :iale- 
ment  A IVmbouchuie  du  Guadalqu  vtr  et  d s nvierfs 
de  &»n-Pedro  et  Sant -Pétri . fun-nt  remis  en  état  « t 
arm  •s.  D'autres  hall»  rit**,  ci  instruite*  tan*  délai  sur 
plusieurs  points  interm  d a res,  reçurent  aussi  du  ca- 
non de  gros  calibre.  Les  post  s les  plus  importants  de 
cette  lirfne.qui  n'a  pas  moins  de  dix  i iruis  d’étendue , 
étaient  le  fort  Sainte-Catherine,  placé  en  face  et  au 
nord  de  Cadix , A une  distance  de  2.500  toises  des  gla- 
cis. et  battant  l'entrée  de  la  première  baie:  le  fortin 
de  Lafaga  , qui  couvre  Sanla-Maria  ; le  fort  Louis  cl  le 
Trocadéro.— Ces  baiteries  fermèrent  bientôt  aux  bâti- 
ments ennemis  l'accès  de  l’arsenal  de  constructions 
maritimes  appelé  la  Carraca , au  nord  de  l'ilc  de  l/on. 
Les  bâtiments  ne  purent  aussi , depuis  lors , s'approcher 
impunément  de  la  plage  adjacentu  à Santa -Maria  et  A 
Puerto-Real  » où  étaient  placés  les  principaux  établisse- 
ments d'artillerie  et  de  subsistances  du  1er  corps. Trois 
cents  bouches  A feu  composèrent  l'armement  de  celte 
immense  ligne  de  batteries. 

«Quelque  brillants  et  rapides  que  fussent  les  succès 
de  l’armée  d’Andalousie,  on  avait  manqué,  par  une 
lenteur  impardonnable,  dit  Jornini , la  clef  importante 
de  toutes  les  provinces  méridionales.  Il  serait  difficile 
de  décider  si , môme  en  paraissant  quatre  jours  plu* 
tôt  devant  Cadix,  les  citoyens  et  les  soldats  de  la  flotte, 
joints  au  dépôt  de  quelques  régiments,  n’eussent  pas 
suffi  pour  nous  eu  interdire  l’entrée  jusqu'à  l’arrivée 
de  nouveaux  secours  : mais  si  la  surprise . la  stupeur 
et  le  défaut  de  mesures  défensives  peuvent  faire  pré- 
sumer le  succès  d’une  opération , tout  autorise  à croire 
que  noua  aurions  réussi,  et  on  ne  saurait  assigner 
aucune  limite  aux  suites  d’un  tel  événement.  — Dans 
cette  riche  cité  résidaient  l’Ame  et  la  force  do  gouver- 
nement: les  colonnes  d Hercule  étaient  considérées  à 
cette  époque  comme  le  palladium  de  la  liberté  espa- 
gnole, et  lors  même  que  la  régence  se  fût  transportée 
à Carthage,  à Alicante  ou  à la  Corogne,  die  y eût  été 
moins  puissante  et  plus  facile  à atteindre  par  nos 
bâton  nettes.» 


Entrée  A Malaga.  — Le  général  Milhaud,  comman- 
dant l’avant-garde  du  4*  corps,  eut,  le  4 février,  entre 
Antequera  et  Malaga  un  engagement  sérieux  avec  une 
colonne  ennemie  qui  «'était  dirigée  vers  cette  ville. 
Forcés  dans  toutes  leurs  positions,  les  Espagnols  furent 
sabrés  et  dispersés  par  la  cavalerie  française.  Le  général 
Sébastiani  poursuivit,  le  lendemain,  sa  marche  sur 
Malaga. 

L’ennemi,  qui  s’était  rallié  sous  celle  ville,  prit  à 
son  tour  l'offensive  K attaqua  la  cavalerie  français»:  sur 
laque!  e il  avait  l'avantage  du  nombre.  Mais  le  général 
Sébastian!  accourut  avec  quelques  bataillon*  d’infan- 
1rri«*  au  secours  de  son  axant- garde , ci  n poussa  les 
Espagnol*  d.  ds  Mcla^a  i ô il  eut  a pé  » -mé  e av  ceux. 
Un  (ru  nourri,  parti  des  toit*  et  des c-  obéi  s airéta  un 
instant  la  cavalerie,  qui  r barge  il  dans  'es  rues:  mais 
l'arrivée  de  iln'Hiiterie  fit  . e>*er  le  contrat , et  tes  ba 
biiauls  firent  Dur  sotunisHon.  Celte  aifa  re  coûta  -ttx 


Espagnol*  3.C00  homnv  * tué*  ou  blessé*:  U*  Français 
peid  reiii  fort  peu  de  moud)  .L*s  vainqueur»»  ti  ouvert  ut 
dan*  le  port  d • Malaga  MO  pièces  du  caoon  de  tout 
calibre,  et  un  équipage  de  23  pièces  de  campaguc  des- 
tiné à l’arm  e de  Catalogue. 

IWsullats  tle  In  conquête  tie  C Andalousie.  — Pii- 
tensions  dans  Cadix.  - Triomphe  du  parti  anglais. 
— Toutefois,  malgré  le  retard  qui  avait  sauvé  Cadix, 
la  conquête  de  l'Andalousie  étau  une  opération  impor- 
tante sou*  le  rapport  politique  au<  aut  que  sous  le  rapport 
militaire.  — Séville  avait  une  école  d’arlilleiie  célèbre, 
un  arsenal  superbe,  des  fonderies,  des  moulin*  à poudre. 
Nous  y trouvâmes  des  approvisionnements  considé- 
rables, et  240  pièces  d'art.llerie,  y compris  celle*  qui 
garnissaient  les  retranchements.  A ces  avantages  l'in- 
vasion réunit  le  mérite  de  l’a -propos  .car  elle  eut  lieu 
au  moment  où  l'anarchie  commençait  à s'introduire 
dans  l'administration  des  Espagnols. 

La  junte  était  dissoute,  l'administration  remise  à 
une  régence  provisoire  de  cinq  membres,  et  on  avait 
convoqué  les  cortès.  Déjà  les  différents  partis  s'accu- 
saient réciproquement  des  malheurs  de  la  patrie;  ces 
germes  de  discorde  pouvaient  devenir  sérieux.  Les 
peuples  aiment  A s’en  prendre  à leurs  chef*  de  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  mal.  Sous  ce  rapport , la  junte  de  Séville 
était  plus  à plaindre  qu'à  blâmer;  il  y avait  même  de 
l'absurdité  à l'accuser  des  désastres  de  1 Espagne,  aux- 
quels elle  opposait  toute  la  fermeté  et  l’activité  possibles 
dans  l'étal  de  désorganisation  générale  où  se  trouvait 
le  royaume. 

La  nouvelle  régence  ne  pouvait  tenir  le  timon  des 
affaires  dans  des  circonstances  si  graves,  de  manière  à 
satisfaire  tous  les  partis;  déjà  on  lui  réprochait  d’élu- 
der la  convocation  des cortès  si  ardemment  désirée  par 
la  masse  de*  Espagnols  éclairés,  et  elle  était  à peine 
installée,  que  de  toutes  parts  on  élevait  la  voix  contre 
elle. 

Os  petites  révolutions  intérieures,  auxquelles  sans 
doute  le  marquis  Wellesley, ambassadeur  d’Angleterre, 
ne  fut  paa  étranger,  centralisèrent  pour  un  moment  le 
pouvoir  entre  des  mains  entièrement  dévouées  au  ca- 
binet de  Londres.  Les  troupes  anglaises  furent  admises 
à concourir  à la  défense  de  Cadix,  et  une  division  sous 
le  général  Graham  fut  destinée  à cet  objet.  La  Roman*, 
chargé  de  retourner  en  Esiramadure,  se  rangea  sans 
balancer  sous  les  ordres  de  Wellington  : il  y eut  plus 
d'unité  dans  la  nianhe  des  affaires  militaires,  et  l'Es- 
pagne fut  dèa  lors  un  auxiliaire  dont  le  général  anglais 
disposa  comme  il  voulut. 


Opérations  en  Esiramadure.  — Après  la  conquête 
de  l’Andalousie,  le  tmrécbal  Mortier  partit  poursou- 
m-  »lrr  la  basse  Esiramadure  et  s'emparer  de  Badajoc. 
Il  se  niit  en  communies  lion  avec  le  2* corps,  commandé 
p réeédt-m lisent  par  le  marri  bal  Soull  et  alors  sous  les 
ord  e*  du  g néral  Re\  nier. — Les  Frai  ça**  * en»pa*èm»t 
de  Z fr#  le  9 tevrier.  et , le  12 . sommé  enl  li*d  joa.  Le 
gouverneur  de  relie  vi  b*  ay  nt  réfusé  d’ouvrir  ses 
pnrirs.  le  n»  véihal  Monter,  qui  ne  |>o  v.  il  j as  rn- 
tiep.cul.e  le  siège  de  la  place,  faute  de  giossc 
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ariilkric,  cantonna  scs  trouva  cnirr  Im  deux  petite*  d’nbi u ance , et  les  députation*  arrivaient  de  toute* 
ville*  d«  Llrreua  et  Almandialtjo,  1 1 vt  iblu  kuu«|Uartier  paît*-  Madrid  môme  cl  sa  munir*  pâli  lê  envoyèrent  à 
général  a Los -Sa  ni  os.  I Séville  de*  député*  pour  le  f«  liciirr.  Une  partie  de  la 

Le  général  Reynier  occupait  alors  la  haute  Extra-  nobrac  de  Grenade  s offrit  pour  garder  sa  personne  : 
midurt*  avec  sou  corps  d'armée.  Il  ordonna  à une  bri-  le  irale  fut  employé  k former,  avec  le*  bourg* o r,  les 
gade  de  la  division  Ileudelet,  connu.  imL  e par  le  | bataillons  de  la  garde  civi  que.  Avilie  et  les  autre* 
général  Foy,  de  *e  mettre  à la  poursuit-  de*  partis  , \iiles  suivi renl  eel  exemple.  //  sérail  bien  plus  fa - 


d'Espagnols  qui  iulVtiiaieul  le  pays  sur  la  rive  drôle 
de  la  Guadiana.  Le  général  Koy  se  porta  b marche* 
forcées  sur  Arn»yo-del-Puerco,  où  un  eorp*  de  d.üOO 
Espagnols  s’était  rassemblé,  attaqua  brusquement 
l'ennemi  et  le  battit  complètement. 

Le  surlendemain,  une  colonne  formidable  d’infan- 
terie et  de  cavalerie  vint  attaquer  le  général  Koy  pris 
de  Gacerès.  La  colonne  française,  qui  n’avait  pas  plus 
de  500  hommes  d’infanterie  et  100  chevaux  , se  voyait 
sur  le  point  d etre  enveloppée  par  l’ennemi , qui  s'a- 
vançait par  sa  droite  et  sur  scs  derrières.  Le  général 
Koy  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  sur  Merida.  Avant 
d’arriver  au  premier  poste  occupé  par  les  troupes  du 
JS*  corps,  il  lui  fallait  faire  neuf  lieues,  et  marcher 
pendant  plus  d’une  heure  dans  la  Sierra  deCacerès, 
chaîne  de  montagnes  très  faciles  pour  la  cavalerie. 
Apres  avoir  formé  sou  infaaterie  en  carré,  le  général 
Foy  se  mit  tn  marche,  suivi  constamment  et  serré  de 
près  par  plus  de  fi, 000  bominis  d’infanterie,  fiaaqué* 
de  quelques  pelotons  de  cavalerie.  Ouand  les  Français 
arrivèrent  au  Puerto-del-Trasquillon , Ils  y trouvè- 
rent une  colonne  de  800  chevaux  ennemis  qui  les 
avait  précédés.  U n'en  continuèrent  pas  moins  leur 
marche  sous  un  feu  très  vif,  et  leur  bonne  contenance 
intimida  la  cavalerie  ennemie,  qui  n’osa  pas  les  char- 
ger. Sommé  de  mettre  bas  les  armes,  le  général  Foy 
fit  répondre  par  des  coups  de  fusil  et  par  les  pris  de 
vive  V Empereur  / Les  Français  firent  ainsi , en  bon 
ordre  et  sans  laisser  un  seul  homme  en  arrière,  six 
lieues  d’Espagne  en  cinq  heures  dans  des  chemins  fort 
difficiles.  Arrivé  au  village  d Aldca-del-Cano,  â quatre 
lieues  de  Gacerès,  l'ennemi  cessa  de  poursuivre  scs 
adversaires. 


P Joseph  visite  V Andalousie  .—Manifestations  favo- 
rables des  JtabUanis.  — Sur  la  foi  des  Gazettes  an- 
glaises et  des  manifeste*  des  in*urgés,  on  a répété  que 
Joseph  Napoléon  était  délesté  des  Espagnol*.  Il  nen 
était  point  ainsi  au  commencement  de  1810,  après  la 
conquête  de  l'Andalousie.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  écrit  publié  par  deux  anciens  ministres  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  devenus  aussi,  il  est 
▼rai,  par  la  suite,  les  ministres  de  Joseph.  Mai»  c’est 
en  1815  que  ccs  vénérables  Espagnols  exilés  en  France 
(MM.  O’Famll,  ministre  de  la  guerre,  et  Azanza, 
ininstre  de  l'intérieur  ),  écrivaient  ce  qui  suit  et  l’a- 
dressaient à Ferdinand  VU , comme  justification  de  leur 
conduite. 

«Le  roi  Joseph  traversa  toute  l’Andalousie, et  visita 
jusqu'aux  rives  de  la  baie  de  Cadix.  Dans  les  villes 
et  1rs  village*  de  la  roule,  il  recueillit  le*  plus  vives 
démotiai rations  d’allégrme.  et  les  assurant  es  que  l’on 
était  fatigué  d-  la  guerre.  Tou  es  le*  munir  pai  t***, 
tou*  le*  ch-pitas  lui  prêtaient  serment  de  fidélité  et 


vile  de  compter  les  municipal  dès  qui  ne  prêtèrent 
pas  le  sernv  ni  de  fidélité , que  celles  qui , au  nom  de 
leurs  administrés  , vinrent  manifester  leur  au/tés  ion 
au  noitveau gouvernement  Ou  aura  trouvé  dans  les  ar- 
chives du  ministère  de  la  justice  les  actes  de  soumission , 
les  procès-verbaux  de  prestation  de  serment  des  villes, 
bourgs  et  vdlagcs,  des  prélats,  des  corporations  et 
communauté*  de  toute  espèce;  et  on  peut  voir  daus 
les  Gazettes  de  Madrid  do  la  même  époque  le*  dis- 
cours prononcé*  par  les  députatious  resprelives  au 
nom  de  leurs  mandataire*.  En  même  temps  des  milliers 
d'individus  et  de  famille*  éiuigiée*  rentraient  dans  les 
province*  gouvernées  par  le  roi  Joseph,  Après  avoir 
fait  tout  ce  que  peut  un  simple  particulier,  et  croyant 
avoir  rempli  ks  obligations  que  leur  imposait  leur 
opinion,  ils  en  vinrent  tou*  k se  persuader  que  l’on 
tenterait  en  vain  d'arrêter  ou  de  changer  la  marche 
des  événements  *,  Daus  cette  conviction,  corroborée 

• l.e  conseiller  d’filal  Amorot,  aujourd'hui  colonel  au  smicc  de 
France , et  directeur  du  Gymnase  normal , elvit  et  militaire , adressa 
auto  en  1814,  à Ferdinand,  «tir  rc pré  tenta  lion  : 

• Nous  nous  réunîmes  autour  du  souverain  qu'oo  nous  ordonna  de 
servir,  et  nous  lui  de  meurâiiu*»  hJèlcs  jusqu'au  deruk-r  iiuianl  : nom 
avons  drt  le  faire,  parce  que  Joseph  avait  fait  beaucoup  de  bien  S 
Naples,  parce  qu'il  désirait  de  bonne  foi  en  faire  amant  en  Espagne, 
et  parce  que  Votre  Majesté  roulait  cire  saa  ami,  et  applaudissait 
dtc-iuéiue  h hs  vertus. 

-Nous  avons  drt  le  sertir  stec  rèle  et  constance,  pâtre  qu'il  s'op- 
posait, autant  qu'il  te  |MMvait.  au  dr  spot  iitnc  de*  gouvernement  s mi- 
litaires en  Espagne  que  la  résistant**  lumullueuae  du  peuple  avait 
forcé  d'rUblir,  cl  parce  qu'il  réprimait  avec  ardeur  tous  les  atten- 
tais contre  l’indépendance  et  l'inlégrdé  nahona'e.  Nous  avons  dû 
nous  unir  chaque  jour  plus  fort  «ne  ni  autour  «le  lui.  rt  rve  p«*  nous 
abaisser  jusqu'à  U foule  de  oeux  qui  crtcnl  : Vive  le  vainqueur  : 
parce  que  sa  eau»?  était  celle  de  Voire  Majesté,  de  son  auguste  père 
et  de  tons  le*  souverains  de  l'Europe  : parce  que , soi»  son  gouver- 
ncraeni  seul , ou  connaissait  en  Kmognc  iVnipirc  des  lois,  que  l'hydre 
de  l’anarchie  liait  enchaînée,  et  parce  que  dans  son  parti  les  Espa- 
gnols n’ont  pas  commis  les  crimes  de  la  révolution  oi  les  désordres 
qui  ont  fait  un  rtuos  de  le  malheureuse  Espagne. 

• Engu  nous  avons  dû  soutenir  ses  démis  et  contribuer  i tour 
exécution,  parce  qu'ils  pcscrivaicnt  1rs  réformes  dont  la  mdioa 
avait  besoin,  que  les  lumièiet  du  siècle  réclamaient,  qui  adaptairnt 
l'administration  publique  aux  systèmes  reconnus  comme  les  meil- 
leurs. puisqu'ils  consolidaient  ta  puissance  de  l'Èiat,  et  assuraient 
sa  liberté  politique,  ainsi  que  sa  véritable  gloire.  Il  n'y  a pas  de 
doute.  Sire,  çl  tes  Français  ne  te  sont  /mis  seulement  tjattus 
en  t i pagne  pottr  soutenir  te  roi  d'une  nouvelle  dynastie, 
mais  encore  /tour  assurer  t'empire  des  lumières,  des  lois  et 
de  ta  justice , cl  Fou  vud  maintenant  que  lotir  entreprise  élail  gé- 
néreuse , el  qu’il*  n’ont  pas  à rougir  des  efforts  qu’ils  oui  fait  ni  du 
sang  qu’ils  oui  versé,  quoiqu'ils  n’aient  pas  atreint  soin  ce  rapport  le 
bnl  désiré, cl  quo  que  I étendard  de  l’iiit  France  cl  du  fanatisme  flotte 
de  nouveau  sur  tant  de  vir limes  ponr  en  sacrifier  encore  d 'autres. 

• f.'hisioirc  rendra  juMtcr  à la  légitimité  du  rot  Joseph . reconnue 
universellement  par  tes  puosanev  s rarofiétnnes  et  par  la  presque 
totalité  des  Espagnol*.  Malgré  tous  les  efforts  que  pourra  faire  Ites- 
prit  île  |»aril  il  de  f.Hiii.n  pour  conicslrr  on  f.iire  regarder  cette 
(égliliniié  comme  rainé, /Ile  vrrra  dans  or  roi,  si  sottement  et  si 
impùissamrnriil  appelé  intrus  par  les  ministres  de  Voire  Majesté, 
le  monarque  reconnu  cl  respecté  par  Votre  Mijutt  rlle-mètne , et 
pir  tous  1rs  souverain*  du  ruminent.  Elle  verra  en  lui  rtninme  fort, 
lorsqu'il  écrivait  à l'empereur  des  F ra lirai»  qu'il  rcuouçuil  é la  cou- 
rOHM**,  puisqu'il  sic  pou  rail  pat  fairr  te  bvxduur  de  la  imOuji  j pile 
verra  en  lui  c souverain  jus»  et  mièvre , it-cuunastsaal  la  tk  tu.*  de 
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par  tout  cc  qu'ils  voyaient,  ils  acceptèrent  les  emplois 
auxquels  ils  se  croyaient  propres,  et  les  solliciteurs  ne 
tardèrent  pas  à se  multiplier  comme  dans  les  temps 
les  plus  paisibles.— Le  progrès  de  l’opinion  était  tel, 
que  les  députés  des  villes  principales  d’Andalousie,  qui 
vinrent  complimenter  le  roi  Joseph  au  port  Ssnta- 
Maria,  offrirent  de  passer  à Cadix  pour  obtenir  des 
autorités  qui  y siégaient,  qu’elles  ne  retardassent  pas 
par  leur  résistance  les  avantages  d’une  pacification 
générale , et  la  fin  des  maux  causés  à l’Espagne  par  le 
séjour  des  troupes  étrangères  » 

En  entrant  en  Andalousie,  Joseph  avait  annoncé 
l’Intention  de  réunir  les  cortès  à Grenade  au  mois  de 
mars  suivant  *.  Tous  les  membres  de  la  junte  centrale 
devaient  faire  partie  de  celle  assemblée;  les  évêques  , 
les  grands,  les  chefs  militaires,  les  riches  capitalistes. 
Cette  assemblée  vraiment  nationale  aurait  eu  A délibérer 
sur  une  seule  question.  Accepte-t-on  ou  n’acceple- 
t-on  pas  ta  constitution  et  te  roi  que  ta  junte  de 
Bayonne  nous  présente ? Si  la  négative  avait  été  pro- 
noncée, le  roi  Joseph  aurait  quitté  l’Espagne,  déter- 
miné à ne  régner  que  par  le  peuple,  comme  il  voulait 
régner  pour  le  peuple  espagnol. 

Les  députés  qui  s’étaient  offerts  pour  aller  parlemen- 
ter avec  leurs  compatriotes,  réfugiés  à Cadix,  furent 
malheureusement  arrêtés  par  les  Anglais  et  ne  purcut 
pas  débarquer. 


Le  Roi  et  le  Guérillero.  — Joseph  n’eut  jamais  lieu 
de  se  repentir  de  la  confiance  qu’il  témoigna  aux  An- 
dalou* , pendant  son  séjour  dans  leur  province,  bien 
que  cette  confiance  l’ait  quelquefois  entraîné  à des  actes 
qui  paraissaient  téméraires.  En  voici  un  qui  nous  a été 
raconté  par  un  témoin  oculaire,  et  qui  se  rattache  â la 
tournée  que  le  roi  fit  en  Andalousie,  après  son  excursiou 
au  port  Sanla-Maria. 

S Le  roi  voyageait  ordinairement  avec  un  escadron 
de  sa  garde.  Il  suivait  la  route  de  Ronda  à Malaga.  On 
marchait  dans  la  montagne,  la  chaleur  était  furie;  les 
chevaux,  harassés,  avaient  ralenti  le  pas.  Le  roi,  pressé 
d’arriver,  apercevant  à peu  de  distance  une  ville  où  il 
comptait  faire  halte,  prit  le  devant,  seul  avec  un  aide 
de  camp;  un  temps  de  galop  le  conduisit  aux  portes  de 
la  ville.  Il  y entra  au  moment  où  la  guérille  de  Lapez 
Muiioz,chcfde  contrebandiers  célèbre  sur  la  côte,  était 
à cheval  au  milieu  de  la  place.  Il  n’y  avait  pas  à déli- 
bérer. L’aide  de  camp  engageait  le  roi  à retourner  sur 
ses  pas.  Ce  parti  avait  aussi  son  danger,  le  cheval  du 
roi  était  fatigué  de  sa  course.  Joseph  s’avança  hardi- 
ment, mit  pied  3 terre  devant  une  maison  d’assez  belle 
apparence,  et  y entra.  Là  t il  se  nomme  au  maître  de 
la  maison,  stupéfait  de  recevoir  pareil  bùte,  et  lui  or- 

l'tl.it  Uiulc  par  tri  prédtk-csscur» , la  diminuant  contidlrablrment 
par  le  moyeu  d<t  bient  nationaux,  titunl  le  bonheur  d'une  infinité 
de  bru  utile*  cl  productif*,  provoquant  la  circulation  dre  riche***» 
et  aueyant  le  Irônc  conilituliootul  sur  de*  baies  libérale»  et  lace- 
ment combinée*  : clic  verra  enfin  en  lui  le  défriwcur  religieux  du 
pacte  qu'il  jura  1 Bayonne  et  que  des  millier*  d’fopagnoH  ce  rej «en- 
tent de  n'avoir  pas  embrassé...» 

• * Cette  déclaration  dérida  le*  insurgé*  réuni*  à Cadix  â faire  rtix- 
méme»  nne  nom  elle  convocation  de*  rorté*.  Les  cortéi  de  Cadix  n’ont 
fait  autre  chose  que  la  ConMHntion  de  181t. 


donne  d’appeler  le  ebef  de  la  guérille.  Celui-ci  arrive  ; 
«Commandant,  lui  dit  le  roi  .je  vais  passer  voire  troupe 
i en  revue,  faites  prendre  les  armes.»  Le  brave  Lopcz  est 
d’abord  un  peu  étonné  de  l’ordre  qu’il  reçoit,  mais  il 
avait  apparemment  déjà  entendu  parler  de  Joseph  favo- 
rablement, comme  en  parlaient  communément  les 
Andalous  éclairés;  il  prit  son  parti  sur-le-champ  : — 
«Sire,  vous  allez  être  obéi.»— El,  remontant  achevai,  il 
commande  à ses  soldats  de  mettre  le  sabre  à la  main. 
Joseph  se  montre.  Il  est  accueilli  par  les  cris  de  viva 
el  reyjosé,  poussés  par  les  contrebandiers,  et  auxquels 
se  mêlent  ceux  du  peuple  de  la  ville  attiré  par  ce  spec- 
tacle inattendu.  Il  passe  la  troupe  en  revue,  traverse 
les  rangs , dit  au  chef  quelques  mots  flatteurs  sur  l’air 
martial  de  scs  hommes , sur  la  propreté  des  sabres  et 
des  trabucos  'trombones;,  puis  il  lui  annonce  qu’il  les 
prend  tous  à son  service  ponr  former  le  noyau  d’un 
régiment  de  chasseurs  d’Andalousie.  Ces  paroles  sont 
accueillies  par  de  nouvelles  acclamations;  Joseph 
rentre  dans  sa  maison.— Un  quart  d’heure  après,  quand 
Vayuntamiento  (municipalité)  sc  présenta  pour  lui 
offrir  scs  hommages,  il  trouva  deux  contrebandiers, 
complètement  armés,  en  faction  à la  porte  du  roi; 
des  guirlandes  de  chaînes  de  fer  décoraient  déjà  les 
murailles  de  l'escalier.— O qui  manqua  tout  gâter,  ce 
furent  les,chevau-légers  de  la  garde,  qui,  inquiets  du 
brusque  départ  du  roi , arrivaient  au  trot  et  en  bâte. 
Voyant  cette  troupe  de  paysans  armés  réunis  sur  la 
place  devant  une  maison,  où  le  roi,  causant  au  balcon 
avec  Loprz  Munoz , leur  semblait  gardé  â vue , ils  al- 
laient sabrer  sans  autre  explication  , quand  l’aide  de 
camp  envoyé  par  Joseph  arriva  à temps,  pour  empêcher 
qu’une  aventure,  qui  avait  si  bien  commencé,  n’eût  un 
triste  dénoûment. 


Établissement  des  gouvernements  militaires.  — 
L’insurrection  recommence.— A Séville,  Joseph  régla, 
par  différents  décrets,  la  division  du  territoire,  l'admi- 
nistration civile  et  la  formation  des  gardes  nationales 
sous  le  nom  de  gardes  civiques.  Ce  fut  à son  retour 
dans  celle  ville  qu'il  apprit  les  obstacles  qui  avaient 
empêché  les  Espagnols , ses  partisans , d'entrer  en  né- 
gociation avec  les  réfugiés  de  Cadix. 

Cependant,  malgré  celle  difficulté,  tels  étaient  alors, 
dans  les  masses , le  besoin  du  repos  et  le  désir  d’une 
paix  générale,  telle  était,  parmi  les  hommes  éclairés,  U 
conviction  des  bonnes  intentions  et  des  royales  quali- 
tés de  Joseph , que  l’entière  pacification  de  l’Espagne 
n’aurait  encore  été  qu’ajournée,  s»  Napoléon  lui-même, 
par  un  décret  inopportun  et  impolitique,  ne  fût  eu 
quelque  sorte  devenu  l’auxiliaire  des  intrigues  britan- 
niques, et  l'ennemi  le  plus  réel  du  trône  de  son  frère. 
- L’Empereur  était  fatigué  des  sacrifices  que  coûtait  à 
la  France  l’opposition  obstinée  des  insurgés  espagnols. 
Il  déclara  qu’il  voulait  qu’â  l’avenir  la  guerre  nourrit 
la  guerre.  Cédant  aux  rapports  intéressés  (de  quelques 
généraux  français , qui  ne  voyaient  dan*  la  Péninsule 
qu’une  miuc  riche  A exploiter,  ils  institua  des  gouven 
nements  militaires  dans  chacune  des  provinces  de 
l’Espagne.  Le  général  de  division  devint  le  président  de 
la  junte  administratif,  l’intendant  espagnol  n’en  fut 
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plus  que  le  secrétaire.  Le  prétexte  apparent  de  cet 
ordre  était  l’avantage  de  réunir  le  commandement 
civil  et  militaire  dans  les  mains  des  généraux  qui 
commandaient  les  troupes  de  chaque  gouvernement,  et 
de  les  investir  ainsi  des  pouvoirs  les  plus  amples,  afin 
qu'ils  retirassent  de  ces  pays , non-seulement  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  solde , l'équipement  cl  la  sub- 
sistance des  soldats,  mais  encore  pour  rétablir  le  ma- 
tériel de  l’armée,  remonter  la  cavalerie,  réparer  et 
augmenter  l'artillerie  ,elc.—  L’opinion  générale  fut  que 
l’on  voulait,  par  celle  mesure,  préparer  l’incorporation 
à la  France  des  provinces  au  nord  de  l’Èbre , et  peut- 
être  même  de  quelques  autres,  si  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal se  soumettaient  entièrement.  Le  décret  impérial 
qui  traitait  l’Espagne  en  pays  conquis  fut  publié  au 
moment  où  Joseph  tendait  par  tous  ses  efforts  à calmer 
l'exaspération  des  Espagnols  et  à étouffer  l'insurrec- 
tion. Le  nouvel  état  de  choses  qu'on  établit  ne  pou- 
vait manquer  de  détruire  tout  le  bien  que  la  conduite 
noble  et  mesurée  du  roi  avait  produit.  Les  Espagnols 
comprirent  qu’il  s’agissait  d'honneur  national,  ils  de- 
vinèrent les  vues  de  l’Empereur.  L’effervescence 
apaisée  se  ranima,  l’insurrection  reprit  des  forces,  les 
guérillas  rentrèrent  en  campagne. 


Départ  de  Joseph  pour  Madrid.  — Mouvement  chez 
les  montagnards  de  l’Andalousie.  — Le  décret  im- 
périal qui  décida  l’organisation  des  gouvernements 
militaires  fut  suivi  de  vives  représentations  adressées  à 
l’Empereur  par.  le  roi  Joseph.  — Le  roi  quitta  i’Anda-  j 
lousie  et  revint  à Madrid,  dans  le  but  d’alléger  par 
quelques  mesures  les  charges  nouvelles  que  l’adminis- 
tration militaire  allait  faire  peser  sur  les  Espagnols. — 
Au  moment  de  son  départ,  des  mouvemeuts  éclatè- 
rent sur  divers  points  de  l’Andalousie,  surtout  dans  les 
hautes  chaînes  de  montagnes  servant  de  repaires  aux 
contrebandiers,  dout  l’industrie  habituelle  était  de- 
venue impraticable  par  suite  de  cordons  de  troupes 
françaises  qui  bloquaient  Cadix  et  Gibraltar. 

La  sévérité  que  certains  chefs  de  colonnes  mobiles 
employaient  pour  faire  rentrer  les  contributions  et 
les  subsistances,  excita  le  mécontentement  des  mon- 
tagnards et  fit  éclater  l’insurrection. 

Le  2*  régiment  de  hussards  et  400  voltigeurs  assaillis 
par  une  nuée  de  partisans,  furent  obligés  d’évacuer 
Ronda.  Un  bataillon  posté[A  Motril  fut  repoussé  sur 
Yelrz-Malaga  par  une  colonoe  de  troupes  régulières 
aux  ordres  du  général  Black. 

Le  maréchal Soult,  auquel  le  roi  Joseph  avait  laissé 
le  commandement  en  chef  de  l’armée,  $e  trouvait 
alors  A Grenade,  il  prit  aussitôt  des  mesures  pour  met- 
tre uo  terme  A celte  agression.  Le  général  Pcyremond , 
sorti  de  .Malaga  avec  troi-i  bataillons,  rejoignit  la  co- 
lonne qui  venait  d’évacuer  Ronda,  et  attaquant  brus- 
quement les  montagnards,  auxquels  il  fil  éprouver  de 
grandes  perles , réoccupa  celle  ville  le  21  mars.  Pen- 
dant que  la  tranquillité  était  rétablie  dans  la  Sierra 
de  Ronda,  le  général  Liger-Belair  marchait  directe- 
ment de  Grenade  sur  la  colonne  dirigée  par  Black 
contre  Velez-Malaga.  Le  général  Godinot  en  se  portant 
sur  Alméria,  menaçait  aussi  les  derrières  de  cette  co- 


lonne. L’ennemi  évita , par  une  prompte  dispersion, 
d’être  entièrement  coupé, et  gagna  en  désordre  les 
montagnes  de  Murcie,  où  Black  avait  établi  son  quar- 
tier général. 

l ue  tentative  des  Espagnols  dans  les  montagnes  de 
Jicq,  aux  sources  du  Guadalquivir,  ii’eùt  pas  plus 
de  résultat.  Une  colonne  mobile  de  1000  hommes  et 
de  100  chevaux  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Grautner,  du  55e  de  ligne,  attaqua  les  insurgés  à Tcr- 
reperogil,  entre  Ubeda  et  Casorla,  et  leur  fit  éprouver 
une  déroute  complète. 

Durant  ces  divers  mouvements,  la  défense  de  Gre- 
nade et  de  Malaga  avait  été  confiée  aux  gardes  civiques 
composées  des  habitants  de  ces  villes.  La  population 
de  Grenade  justifia  cette  confiance  et  fit  preuve  de 
dévouement  A sou  nouveau  roi.  La  garde  civique  de 
Malaga  oc  put  pas  résister  aux  bandes  d’iusurgés  qui 
s’y  précipitèrent  des  montagnes  environnantes , lors- 
que le  général  Peyremond  fut  parti  pour  Ronda.  Pen- 
dant deux  jours  que  dura  l’absence  des  troupes  fran- 
çaises, ces  bandes  commirent  de  nombreux  excès  et 
livrèrent  plusieurs  maisons  au  pillage,  sans  que  les 
habitants  terrifiés  osassent  s’y  opposer.  Le  troisième 
jour,  l’adjudant  coimnandaut  Berlon  revint  avec  une 
troupe  peu  nombreuse,  battit  les  insurgés  cl  rentra 
dans  Malaga. 


Suite  du  blocus  de  Cadix.  — Prise  du  fort  de  Ma • 
tagorda.— Plusieurs  motifs  avaient  décidé  le  maréchal 
Soult  A ordonner  le  blocus  de  Cadix.  Il  voulait  empê- 
cher toute  sortie  des  troupes  nombreuses  renfermées 
dans  la  place,  détruire  la  contrebande  active  qui  fait 
un  si  grand  tort  aux  revenus  de  l’Andalousie,  mettre 
obstacle  A l’exportation  des  vins  et  des  autres  objets 
destinés  A la  garnison  de  Cadix  , et  enfin  priver  celle 
ville  de  l'eau  douce  quelle  tirait  auparavant  de  la  fon- 
taine de  l’Agueda,  située  dans  Santa-Maria;  le  maré- 
chal avait  aussi  pour  but  d’inquiéter  la  navigation  des 
bAlimcnts  ennemis  dans  les  deux  baies  et  de  couper 
leurs  communications  avec  les  ateliers  de  radoub  de 
l’Ile de  Léon  ; enfin  il  espérait  tourmenter  la  population 
de  Cadix  par  le  feu  de  nombreuses  batteries,  et  avan- 
cer peut-être  la  reddition  de  la  place  au  moyen  d’un 
bombardement  destructeur. 

Ce  dernier  résultat,  le  plus  important  de  tous,  ne 
pouvait  encore  être  obtenu,  les  Français  n’étant  pas 
maîtres  des  points  les  plus  rapprochés  de  Cadix,  et  les 
plus  favorables  A rétablissement  des  batteries  de  mor- 
tiers. 

Le  maréchal  ordonna  en  conséquence  l’attaque  du 
fort  de  Matagorda , situé  A la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  la  terre  ferme  au  nord-ouest  de  Cadix.  Il  fut 
attaqué  le  11  avril,  essuya  pendant  douze  jours  le  feu 
de  dix  mille  coups  de  canon  et  fut  réduit  en  ruines. 
Le  23 , ses  défenseurs  l’évacuèrent  ; la  possession  de 
Matagorda  rendit  accessible  la  partie  méridionale  du 
Trocadéro  cl  favorisa  la  mise  en  batterie  d’énormes 
bouches  A feu  dites  oùusiers-canons , ou  à la  l il tan - 
lrt>)s>  du  nom  de  leur  inventeur.  Ces  mortiers  d’un 
nouveau  modèle  portaient  les  bombes  jusqu’A  trois 
mille  toi*es  et  étaient  destinés  A en  lancer  dans  Tinté- 
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rieur  de  Cadix.  On  fil  venir  de  France,  par  Matagn , 
plusieurs  mortiers  à ta  Villantroys  pour  servir  de 
modèle,  el  on  fondit  les  autres  â la  fonderie  de  $é- 
ville.  _______ 

Tempête.  — ISavires  échoués  ei  pris.  — Deux  évè- 
nements remarquables  signalèrent  les  premiers  temps 
de  rétablissement  des  troupes  françaises  sur  les  côte* 
voisines  de  Cadix. 

En  trois  jours,  du  7 su  10  mars,  quatre  vaisseaux  de 
ligne  et  quatre-vingts  bâtiments  marchands  chargés 
d'approvisionnements  destinés  à la  garnison  anglo- 
espagnole,  furent  battus  par  un  ouragan  furieux  et 
échouèrent  sons  le  feu  des  batteries  françaises,  depuis 
San-Lucar  jusqu'à  la  pointe  orientale  de  la  première 
baie.  Cinquante  bâtiments  et  un  vaisseau  restèrent , 
avec  leurs  cargaisons,  au  pouvoir  des  Français;  six 
cents  Anglais  que  l’on  parvint  à sauver  du  naufrage 
furent  déclarés  prisonniers  de  guerre;  les  Espagnols 
naufragés  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers.  L’ennemi 
se  vil  forcé  d'incendier  lui-même  deux  de  ses  vais- 
seaux. Les  bâtiments,  en  petit  nombre,  qui  rentrèrent 
dans  la  rade  de  Cadix  étaient  dans  un  état  de  délabre- 
ment absolu.  «Une  partie  des  prises],  qui  consistaient 
principalement  en  produits  manufacturés  anglais, 
tomba  entre  les  mains  des  troupes  du  ltr  corps,  ou 
plutôt  des  chefs  militaires  qui  les  commandaient  sur 
le*  divers  points  de  la  côte.  Une  partie,  néanmoins,  fut 
consacrée  â l'habillement  de  ces  troupes  ; une  autre 
fut  destinée  au  service  de  l'artillerie;  une  petite  quan- 
tité, enfin,  fut  livrée  aux  flammes  avec  une  certaine 
ostentation  : mais  cette  mesure  illusoire  ne  s'exerça 
que  sur  les  objets  les  plus  insignifiants  » 

B fivttxion  des  prisonniers  de  la  Vi»  ille-CaslilIc  et  de 
l’Argonaute.  — Au  mépris  de  la  capitulai  ion  de  Bay- 
len  , un  grand  nombre  de  prisonniers  français  avaient 
été  renfermés  datés  des  pontons  devant  Cadix , et  gé- 
missaient depuis  un  an  dan*  ce*  affreuses  prisons, 
dont,  par  un  ra  fliH-mml  de  cruauté,  les  Anglais  sont 
les  inventeurs. 

Depuis  un  an , six  cents  officiers  et  neuf  ernl»  anl- 
dats,plac  s 1 bord  de*  pontons  Al  l'irilfe-C nstitie  H 
T Jrgnnonte , avaient  résolu  d«*  tout  tenter  pour  re- 
couvrer leur  liberté;  i s avoir  t d'abord  lomplé  su  la 
pria»*  de  Cad'X  par  ruinée  française;  mais  le  blocus 
tral  tant  en  longueur.  i s ail  -«dirent  la  première  o»c«- 
sion  favorable  pour  exécuter  leur  dessein. 

L » pris  du  f»*ri  de  Malagorda  v ut  l.i  leur  four  ir. 
Par  su  t de  l'oceupalion  de  «e  fort,  nos  avant-posl* s 
ei  nus  b<tleries  *••  rapproché  mit  de  Cadix,  el  pou- 
vaient au  bes  *in  porter  secours  aux  |>onlonK  qui  par- 
viendraient  â s é.  happer. 

L’évasion  des  prtao-iniers  de  la  fuü le -Cas  tille  rut 
lieu  le  15  mai  1810;  nous  laisserons  â un  des  officiers 
captifs  à bord  de  ce  ponton  le  soin  de  raconter  cet  épi- 
sode mémorable  des  guerres  de  l'Empire. 

«Discrétion  à toute  épreuve,  circousprclion  générale 
envers  nos  gardiens,  ne  rien  laisser  soupçonner  à nos 
ennemis,  ce  n'était  là  que  h s accessoires  de  notre  plan 

i E.  Lapent.  Hitloirc  de  ta  cwjtiïle  de  CJmMotttle. 


d’évasion;  mais  le -fond  était  d’une  difficulté  d exécu- 
tion â effrayer  tout  autre  que  des  malheureux  réduits 
â rompre  leurs  indignes  fers  ou  A mourir.  I>ès  le  2 mai, 
nous  commençâmes  â ébaucher  le  plan  concerté.  Il  y 
avait  à bord  une  douzaine  de  marins  et  huit  officiers 
de  marine;  l’honneur  de  diriger  l’entreprise  leur  était 
réservé;  leur  courage  et  leur  expérience  nous  les  fai- 
saient regarder  comme  les  instruments  les  plus  sûrs  et 
les  plus  précieux  de  notre  délivrance. 

«Dans  toute  autre  circonstance,  le  projet  que  nous 
avions  formé  aurait  été  justement  taxé  de  folie;  il  n’ë- 
lail  rien  moins  que  d’enlever  le  ponton  même.  L’objet 
le  plus  essentiel  à notre  dessein  était  de  fabriquer  une 
voile  pour  faciliter  la  dérive  et  la  marche  du  ponton, 
apres  avoir  coupé  les  câble*  qui  l’amarraient.  En  moins 
d’une  demi-heure,  tout  ce  qui  pouvait  servir  & !a  con- 
fection de  cette  voile  fut  mis  en  oeuvre  et  descendu  A 
fond  de  cale,oft  des  homrms  entendus  commencèrent 
ce  pénible  travail.  Leur  ardeur  était  telle  que  la  voile 
fut  commencée  cl  terminée  le  jour  même;  pour  la 
soustraire  aux  regards  vigilants  du  sergent  espagnol , 
commandant  le  ponton,  et  des  soldats  de  garde,  on  la 
carba  au  fond  d’une  grande  tonne  confondue  avec 
celles  qui  contenaient  notre  provision  d'eau. 

«Les  officiers  de  marine,  directeurs  du  .plan  d’évasion, 
n’avaient  pas  encore  trouvé  le  temps  favorable  pour 
l’exécuter;  il  fallait  mettre  un  frein  A notre  impatience 
pour  ne  pas  nous  compromettre.  Dans  cet  intervalle 
qui  nous  parut  un  siècle,  quelles  durent  être  nos  in- 
quiétudes, nos  transes  continuelles! La  moindre  indis- 
crétion, le  moindre  «indice  pouvait  dévoiler  notre 
projet  : c’est  ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver.  Quoique 
l'opération  de  la  voile  eût  été  faite  le  plus  secrètement 
possible,  néanmois  le  sergent  espagnol  en  eut  vent;  il 
apprit  qu'elle  était  cachée  à fond  de  cale;  il  se contenta 
de  donner  l’ordre  de  la  détruire.  On  ne  pouvait  agir 
avre  plus  de  modération  â notre  égard  ; nous  en  fûmes 
quittes  pour  reprendre  chacun  notre  hamac.  La  décou- 
verte de  notre  dessein  devint  l'objet  des  murmures  des 
prisonniers  du  poninit.  Rrux  set. limon  a contraires  les 
d vivaient  : d’un  côté,  l’andace  fl  l'espoir  du  succê*; 
de  l’autre,  la  crainte  du  châtiment  el  de  la  vengeance 
des  E pagnols  : d’uue  | art  on  sVccusa't  de  pusillani- 
m lé  et  d’  ndiffé retire,  de  l’ncili «* , d imprudence  et 
d’nre  funtslr  pmoinpt  on.  ta  pioximité  dtsescadrcs 
angla  res  et  espagnole*  seiubl  .it  en  effet  donner  gain 
de  cause  aux  plu  - prudent*,  et  le  |?ru  dr  succès  de  la 
première  lanlative  h-s  confirmait  dans  l’idée  de  Pim- 
pm*  bililé  d'rxiVuter  une  leilr  rntreprre.  La  perte  de 
la  voile  l’élu  g nait  pour  jamais  Non*  mots  attendions 
ineessamim  niâêiiernibarqués  pour  le*  llexCmar  esou 
| pour  l'Angleterre.  Ce  desw*  n audaeteux  ayant  échoué, 

| fit  place  h rabattement  et  â la  défiance;  il  n’était  pas 
] un  de  non*  qui,  dans  celte  extrémité,  n’eût  préféré 
d’étrr  livré  aux  Anglais,  plutôt  que  de  rester  i la 
mer.-i  d’m  plaça  blés  ennemis. 

«Cependant,  pour  le  bonheur  commun,  le*  premier* 
qui  avaient  ronçu  le  plan  d’évasion  n’avaient  jamais 
abandonné  l'idée  dVn  renouveler  l’exécution  au  pre- 
mier moment  favorable,  mais  ils  avaient  bien  senti  que 
sans  la  plus  grande  discrétion , ils  ne  poorrarent  jamais 
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y parveoir.  Aussi , & lYxeeplion  de  très  peu  de  nous , 
qui  tenaient  pour  ainsi  dire  les  dis  du  complot,  per- 
sonne du  bord  n'y  avait  été  initié.  Tout  signe  qui  pou- 
vait servir  \ faire  naître  le  moindre  soupçon  du  projet 
était  sévèrement  interdit. 

«Pour  assurer  l'exécution,  il  était  indispensable  que 
la  direction  frit  concentrée  dans  un  très  petit  nombre 
d’initiés.  Quelques  officiers  de  marine  prirent  sur  eux 
1rs  difficultés  de  l'entreprise,  de  concert  avec  quelques 
officiers  de  terre  à toute  épreuve.  Il  fut  convenu  que 
lorsque  les  marins  donneraient  l’assurance  que  le  vent 
et  la  marée  seraient  favorables , les  officiers  de  terre 
couperaient  les  cibles. 

«Le  jour  propice,  et  si  impatiemment  attendu,  arriva 
le  15  mai  1810;  sur  les  huit  heures  du  soir,  un  bruit 
soudain  se  fait  entendre  : on  coupe  les  câbles  ! mur- 
mure-t-on de  toute  part. 

«Ce  murmure  inattendu  est  le  signal  de  la  confusion 
et  de  l'épouvante.  Les  sentiments  qui  nous  agitent  sout 
diversement  partagés  : les  uns  voient  avec  effroi  les 
dangers  et  les  conséquenoes  de  l’entreprise;  les  autres, 
emportés  par  leur  courage,  et  éblouis  par  une  flatteuse 
illusion,  n'entrevoient  d'autre  perspective  qu’une  glo- 
rieuse délivrance.  Le  plus  grand  nombre  est  dans  l’at- 
tente de  ce  qui  va  se  passer.  La  Providence  veille  sur 
nous  : la  vue  du  danger,  le  sentiment  de  notre  con- 
servation, l’aiguillon  de  la  gloire,  élèvent  le  courage 
des  chefs.  Il  faut  désarmer, -sans  coup  férir,  la  garde 
du  vaisseau  , et  ne  point  donner  l’éveil  â la  canonnière 
de  service,  avant  que  les  câbles  soient  totalement 
coupés.  Les  mesures  sont  si  bien  prises,  que  les  deux 
sentinelles  de  garde  sur  le  pont  n’ont  aucun  soupçon 
de  ce  qui  se  trame,  et  que  les  hommes  de  service, con- 
duits par  le  sergent  espagnol , sont  à peine  descendus 
dans  la  batterie  de  trente-six,  que  les  Français  s’élan- 
cent sur  eux,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître, les  désarment,  non  sans  une  terrible  résistance, 
et  les  descendent  à fond  de  cale.  Cette  première  lutte 
se  termine  à notre  avantage.  Nous  craignions  que 
quelque  coup  de  fusil  ne  donnât  l'éveil  â la  canonnière 
et  à la  gabarre  de  service;  ce  malheur  n’arriva  pas.  Le 
plus  difficile  reste  encore  à faire,  c’est  de  désarmer  les 
deux  sentinelles  en  faction  sur  le  pont.  C’est  l'affaire 
de  plusieurs  officiers  robustes  ; ils  feignent  de  prendre 
l’air  sur  le  pont  â la  nuit  tombante,  et  tout  en  se  pro- 
menant et  liant  conversation  avec  les  deux  soldats  es- 
pagnols, ils  s’élancent  sur  eux  à un  signal  convenu,  les 
désarment , et  leur  font  rejoindre  leurs  camarades  à 
fond  de  cale.  Deux  officiers  français,  à qui  la  langue 
espagnole  est  familière,  se  saisissent  de  leurs  fusils,  et 
se  postent  en  sentinelles  pour  répondre  aux  cris  des 
rondes  qui  passent  le  long  des  pontons. 

Toute  cette  expédition  exigea  beaucoup  de  temps. 
Une  scie  dont  on  s’était  emparé  dans  le  commence- 
ment de  l’action  fut,  dans  le  tumulte,  jetée  à la  mer 
par  un  officier  supérieur  qui  ne  put  se  soustraire  qu’a- 
vec peine,  et  & la  faveur  de  la  nuit,  à l’effet  de  l’indi- 
gnation de  ses  camarades.  Le  défaut  de  cet  instrument 
mil  beaucoup  de  retard  dans  notre  opération , qui , 
cependant , se  continua.  Chacun  n’ayant  plus  d’autre 
alternative  qu’une  mort  ignominieuse  ou  la  liberté, 
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mit  la  main  à l’œuvre,  Pendant  que  l’on  coupait  les 
câbles,  on  s’occupait  aussi  à démarrer  la  barre  du 
gouvernail,  et  â monter  dans  les  batteries  et  sur  les 
ponts  les  boulets  et  les  gueuses  1 qui  servaient  de  lest 
au  ponton.  Eu  peu  de  temps  tout  fut  en  ordre.  Les  sa- 
bords étaient  fermés  et  gardés  pour  éviter  l’abordage; 
on  travaillait  â fond  de  cale  avec  les  bouts  du  câble  à 
établir  une  espèce  de  radeau  que  les  marins  appellent 
va-et-vient.  Nous  possédions  quinze  fusils  et  prés  de 
mille  cartouches,  enlevés  sur  les  hommes  de  garde; 
avec  ce  peu  de  munitions  et  les  boulets  que  l’on  avait 
distribués  dans  les  batteries  et  sur  le  pont,  nous  étions 
bien  résolus  de  nous  défendre  en  cas  d’abordage. 

«Os  préparatifs  achevés,  le  ponton  se  mit  en  route 
à l’aide  d’une  forte  brise  et  d’une  haute  marée.  En 
peu  de  temps  nous  fûmes  loin  de  la  gabarre  et  de  la 
canonnière  de  garde,  et  des  vaisseaux  anglais  et  espa- 
gnols dont  notre  ponton  était  ordinairement  entouré. 
Dans  ce  premier  instant,  si  décisif  pour  nous,  nous 
craignîmes  que  la  canonnière  et  la  gabarre,  armée  de 
huit  à dix  pièces  de  canon,  ne  se  missent  à notre 
poursuite.  Il  leur  était  aisé  de  manœuvrer  en  rade.  Il 
n’en  fut  rien.  Trois  barques  anglaises  seulement  vou- 
lurent s’opposer  à notre  marche.  Deux  d’entre  elles 
restèrent  en  observation;  la  troisième  s’approcha  de 
nous  eu  tirant  des  coups  de  fusils  auxquels  nous  ri- 
postâmes. L’officier  qui  la  commandait  nous  criait  : 
«Messieurs  les  Français,  ne  tirez  pas;  rendez-vous,  on 
«ne  vous  fera  aucun  mal.»  Et  tout  en  parlementant 
ainsi  il  s’approchait  de  notre  bord,  sans  discontinuer 
sa  fusillade.  Les  officiers  et  les  soldais  qui  étaient  sur 
le  pont  commencèrent  â lancer  des  gueuses  et  des  bou- 
lets sur  cette  barque,  favorisés  par  la  position  élevée 
du  ponton , qui  était  si  peu  lesté  qu’il  s'élevait  â envi- 
ron vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l’eau.  Un 
ani3s  de  projectiles  du  poids  de  cinquante  livres,  jetés 
de  si  haut  par  des  hommes  décidés  à mourir  plutôt  que 
de  se  rendre,  dut  nécessairement  tuer  ou  estropier  des 
Anglais  qui  se  trouvaient  sous  leur  volée,  et  faire  cha- 
virer la  barque.  Des  cris  plaintifs  nous  annoncèrent 
bientôt  que  plusieurs  d’entre  eux  étaient  blessés;  nul 
doute  qu’il  n’y  eu  ait  eu  de  tués.  Les  Anglais,  voyant 
notre  résistance  et  l’inutilité  de  leurs  efforts,  prirent 
le  parti  de  gagner  le  large.  Nous  eûmes  la  douleur  de 
perdre  dans  cette  action  M.  Moreau,  lieutenant  de 
vaisseau , qui , en  sa  qualité  de  plus  ancien  des  officiers 
de  marine,  avait  pris  le  commandement  des  manœu- 
vres. 

«La  brise  assez  forle  qui  s’était  élevée pcndantque  l’on 
coupait  les  câbles , opération  qui  fut  retardée  par  le 
défaut  de  la  scie,  cessa  entièrement,  et  nous  laissa  â la 
merci  de  la  marée,  qui,  n’étant  pas  assez  vive  pour 
nous  porter  hors  du  canal,  nous  fit  craindre  que  le 
courant  n’entratnât  le  ponton  sous  le  feu  du  fort  Pun- 
tales,  occupé  par  les  Espagnols.  Ce  contre-temps  jeta 
un  moment  la  consternation  parmi  nous;  mais  la  pré- 
voyance et  l’activité  des  officiers  de  marine  dissipèrent 
au  même  instant  toutes  nos  alarmes.  Ils  firent  aussitôt 
monter  sur  le  pont  quelques  couvertures  et  des  hamacs 
qu’ils  attachèrent  de  manière  que  le  faible  vent  qu’il 
* Gueuse,  pièce  de  fer  fondu , «iu»  n’c*t  encore  puriWe. 
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faisait  alors  pût  enfler  les  couvertures . et  nous  facili- 
ter le  moyen  de  sortir  du  canal.  Cette  inspiration  fut 
secondée  par  le  retour  du  vent,  qui  devint  aussi  vif 
qu’au  moment  de  notre  départ  de  la  grande  rade.  Vers 
les  onze  heures  du  soir,  le  15  mai  1810,  nous  eûmes  le 
bonheur  d’échouer  sous  la  protection  d’une  nouvelle 
batterie  que  notre  armée  venait  d’achever  depuis  peu 
de  jours,  et  dans  un  lieu  oh  l’ennemi  ne  pouvait  nous 
inquiéter  de  trop  près,  sans  courir  lui-mème  le  risque 
d’être  coulé  â fond. 

«Nous  passâmes  la  nuit  & construire  un  radeau  et  à 
nous  garder  militairement  pour  éviter  toute  surprise. 
Avec  quelle  impatience  nous  attendîmes  le  jour  ! Nous 
le  vîmes  poindre  à cinq  heures  et  demie,  mais  c’était 
le  moment  dp  jusant.  Le  retard  mi*  h couper  les  câbles 
et  l’inconstance  du  vent  avaient  singulièrement  con- 
trarié les  opérations  dirigée*  par  le*  officiers  de  ma- 
rine. Au  lieu  d’échouer  â trois  pieds  d’eau,  nous  eûmes 
la  douleur  il’en  trouver  cinq  et  demi.  Le  vaisseau  ne 
flottait  plus,  et  nous  touchions  â marée  étale.  La 
mer,  d'ailleurs,  était  fort  agitée  et  clapote'use.  Cette 
différence  de  profondeur,  d’après  notre  erreur  d’es- 
time, fut,  pour  beaucoup  d’entre  nous,  un  grand 
sujet  d’alarmes,  car,  sur  plus  de  sppl  cents  personne* 
que  renfermait  le  ponton , la  moitié  ne  savait  pas  na- 
ger, et  il  y avait  à bord  vingt  femmes  et  plusieurs 
enfants.  Le  radeau  qui  devait  servir  de  va-et-vient , 
au  moyen  de  plusieurs  piquets  fichés  en  terre  par  les 
nageurs  du  ponton,  et  retenus  par  des  câbles,  étant 
venu  à se  disloquer  dans  son  trajet  à terre,  cet  acci- 
dent fit  passer  ceux  qui  ne  savaient  pas  nager.de  l’es- 
pérance la  plus  douce  au  désespoir  le  plus  cruel.  L’em- 
barras de  notre  position  augmentait  par  le  temps  qui 
devait  s’écouler  jusqu'au  changement  de  marée.  Cha- 
cun alors  imaginait  un  moyen  de  se  sauver,  quel  qu’il 
fût.  Ceux  qui  savaieot  nager  profilèrent  de  la  marée 
basse  pour  se  rendre  à terre,  tandis  qu'il  ne  restait 
aux  autres  d’autre  ressource  que  de  se  confier  à la 
Providence.  Les  uns  assemblaient  des  planches  et  des 
(onneaux, et  se  confiaient  â cette  frêle  embarcation; 
d’autres,  plus  téméraires,  ou  plus  pressés  encore  de  se 
soustraire  à l’esclavage,  saisissaient  des  planches  et  se 
laissaient  aller  â la  dérive.  Souvent  le  courant  ou  le 
vent  de  terre  les  entraînait  en  pleine  mer  au  lieu  de 
les  porter  vers  le  rivage.  Qu’on  juge  de  leur  désespoir! 
joueU  des  flots,  ils  étaient  repoussés  vers  leurs  plus 
cruels  ennemis.  Cependant  le  danger  était  imminent  ; 
nous  nous  trouvions  sous  le  feu  du  fort  Punlales,  des 
canonnières  espagnoles  et  de  deux  bombardes  anglai- 
ses, sans  pouvoir  nous  défendre  ni  sortir  de  noire  po- 
sition, ne  pouvant  remettre  le  ponton  à flot. 

«M.  Le  Grenet,  adjudant  major  de  la  cinquième 
légion,  allait  exposer  sa  femme,  sa  fille  et  une  jeune 
sœur  de  sa  femme  sur  des  planches  qu’il  venait  de 
clouer  à deux  tonneaux , lorsque  M.  le  chef  d'escadron 
Tourras,du  dixième  de  dragons,  qui  s’était  sauvé  à la 
nage,  aborda  le  ponton  vers  les  huit  heures  du  matin, 
et  vint  ranimer  uos  esprits  glacés  d’effroi  par  ces  pa- 
roles pleines  d’assurance  : « Messieurs,  rassurez-vous , 
«ne  vous  jetez  pas  â la  mer,  M.  le  maréchal  duc  de 
«Bellune  a donné  ordre  de  vous  envoyer  des  barques; 


«on  les  chargeait  sur  des  voitures  lorsque  je  partais  du 
«Fort-Royal.» 

«Cette  heureuse  nouyclle  ramena  la  confiance  parmi 
nous , et  cependant  la  canonnade  fut  beaucoup  plus 
vive  que  le  matin,  les  bombardas  anglaises  nous  in- 
quiétaient plus  que  jamais.  Chacun,  tout  étourdi  du 
danger  qu’il  courait,  attendait  son  salut  avec  impa- 
tience. Le  chef  d’escadron  était  resté  peu  de  temps  & 
bord.  Notre  attente  ne  fut  pas  vaine;  une  heure  «près 
son  départ  nous  vîmes  une  voiture  attelée  de  huit  che- 
vaux se  diriger  sur  le  bord  de  la  mer,  cl  l’on  mit  â 
flot  notre  embarcation. 

ail  serait  difficile  de  rendre  les  diverses  sensations 
que  produisirent  sur  nous  l’approche  de  cette  barque , 
et  la  vue  des  Français  armés;  la  joie  la  plus  impé- 
tueuse agitait  tous  le*  cœurs;  rn  l’exhalait  par  mille 
démonstrations  bruyantes  et  par  mille  acclamations: 
c’était  te  délire  de  l’espoir  réalisé,  lin  grand  nombre 
de  nageurs  exercés, au  nombre  de  six  cents  au  moins, 
suivaient  la  barque;  leur  secours  était  essentiel  pour 
accélérer  le  débarquement , qui  s’opéra  en  commençant 
par  les  femmes  et  les  enfants,  généreux  accord  ci- 
menté d’une  commune  voix.  Mais  l’empressement  que 
tou*  voulaient  mettre  à se  soustraire  â la  pluie  de 
bombes  et  de  boulets  qui  partait  des  bâtiments  enne- 
mis, occasion  a un  grand  désordre;  et  chacun  se  pré- 
cipitant dans  la  barque,  et  essayant  d’emporter  le  peu 
d’effets  qui  lui  restaient , peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  cha- 
virât sous  le  uombre.  Une  seconde  embarcation  vint 
heureusement  mettre  fin  à celte  confusion,  qui  pouvait 
devenir  funeste.  Il  fallait  que  la  nécessité  fil  une  loi  de 
s’occuper  des  hommes  et  non  des  choses  ; rembarque- 
ment se  fit  alors  avec  plus  d’ordre  et  de  régularité. 

«Une  heure  après  que  la  première  embarcation  nous 
eut  secourus,  il  nous  en  arriva  deux  autre*  qui  se  lais- 
sèrent pas  que  d’accélérer  le  débarquement.  F.ufin  nous 
touchâmes  tous  la  tene  si  désirée,  mai*  dans  un  état 
de  dénùment  impossible  à décrire.  Nous  étions  tous 
dans  l’attitude  de  la  stupéfaction;  tout  étourdis  de 
notre  délivrance,  nous  paraissions  sortir  d’un  rêve 
long  et  pénible  ; mais  bientôt  nos  sens  ranimés  nous 
firent  sentir  toute  l’étendue  de  notre  bonheur... 

«Le  débarquement  sc  termina  le  10  mai,  â deux 
heures  de  l’aprâ-midi , sous  le  feu  du  fort  Puni  a les, 
des  canonnières  et  des  bombardes  anglaises,  qui  tiraient 
sur  nous  â toute  volée.  Mais  nous  ét.oos  ►ou»  la  pro- 
tection d’une  batterie  française,  et  quelques  p èces 
d’artillerie  légère  placées  sur  la  côte  ripostaient  â l’en- 
nemi et  amorlissaieut  son  feu.  Qu'on  se  figure  cinq  â 
six  cents  personues  tumuiluaireiuent  entassées  dans 
. un  espace  très  resserré,  dans  l’eau,  dans  un  étal  d’agi- 
tation extrême,  menacées  de  la  mort  par  une  pluie 
de  bombes  et  de  boulets  qui,  par  l’effet  d’un  hasard 
heureux,  passaient  sur  nos  tôles...  Un  de  ces  pro- 
jectiles avait’mi*  te  feu  au  vaisseau;  mais  on  parvint  à 
l'éteindre  ; et  cependant , dans  tout  l'intervalle  d'un 
débarquement  si  long  et  si  pénible,  nous  n'eûmes  â 
dépi  orer  la  perle  que  de  dix  â douze  personnes. 

«Le  va  isseau  la  l'Ltille-C as!  i lie , séjour  de  douleurs 
accumulées  sur  le*  Français,  pendant  dix -sept  mots  et 

quatre  jours,  fut  livré  aux  flamme»  expiatoires,  aux 
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acclamations  de  toute  l’armée.  Les  marins  de  la  garde 
rivalisèrent  de  zèle  pour  sauver  leurs  infortunés  ca- 
marades. Le  capitaine  Grivel,  dans  celte  circonstance 
qui  lui  rappelait  un  fait  de  même  natureauquel  il  avait 
pris  une  part  gloriiuse,  déploya  tous  les  efforts  de 
sa  courageuse  assistance.  L’accueil  le  plus  affectueux  , 
les  soios  de  nos  frères  d'armes , la  sollicitude  vraiment 
paternelle  du  duc  de  Bcllune,  mirent  le  comble  à celle 
miraculeuse  entreprise,  exécutée  sur  un  vaisseau  sans 
voile,  sans  mâture,  retenu  par  des  câbles,  sous  le  feu 
de  forts  redoutables,  au  milieu  des  escadres  espagnole  et 
anglaise  réunies,  duul  la  surprime  dut  égaler  la  fureur.» 

• Il  y avait  encore  dans  la  rade  de  Cadix,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit , un  autre  ponton  appelé  V Argonaute,  qui 
servait  d'hûpttal  aux  prisonniers  français,  blessés  ou 
malades,  et  qui  eu  contenait  alors  six  cent  c-mquaute, 
parmi  lesquels  plusieurs  officiers.  L'évasion  des  pri- 
sonniers de  la  / ieilfe- Castille  fil  sentir  aux  Espagnols 
la  nécessité  de  les  surveiller  rigoureusement  ; il  n’y  eut 
fias  de  privations  auxquelles  ces  malheureux  ne  fussent 
condamnés,  malgré  leur»  blessures  ou  leurs  maladies, 
pas  de  mauvais  traitements  auxquels  iia  ne  fussent 
constamment  en  butte.  Lis  de  cette  agonie,  ils  résolu- 
rent aussi  d’y  mettre  un  terme,  quel  que  fût  ie  danger 
qu’il» eussent  à courir.  En  effet,  dans  la  nuit  du  26  au 
27  mai,  imitant  l'exemple  que  leur  avaient  donné  les 
prisonnier»  de  la  Vieille- Castille , iis  coupèrent  leurs 
câbles  et  s’abandonnèrent  aux  vents  et  aux  flots. 
Furieux  de  cette  tentative  d'évasion , qu’il  regardait 
comme  impossible,  l’ennemi  fit  des  efforts  incroyablrs 
pour  détruire i Argonaute  par  le  canon  et  par  le  feu. 
Ce  ponton  vint  éebooer  à peu  de  distance  du  lieu  ofi 
la  Vieille-Castille  avait  touché  terre  quiuze  jours  au- 
paravant : les  prisouuien  furent  sauvés;  les  troupes 
montrèrent  le  même  courage  et  le  même  dévouement 
qu’â  la  première  occasion. 

I jC9  prisonniers  qui  réussirent  ft  s’évader  des  pontons 
espagnols  ne  formaient  qu’une  partie  du  malheureux 
corps  d’armée  qui  avait  été  forcé  de  déposer  les  armes 
à Baylen  , et  dont  le  traité  de  capitulation  fut  si  indi- 
guemeut  violé. 

La  majeure  partie  des  troupes  françaises  avait  été 
envoyée  dans  le»  Iles  Baléares.  Les  Officiers  et  les  sol- 
dats y eurent  à supporter  des  misères  et  des  souffrances 
qui  dépassent  tout  ce  que  l'imagination  peut  supposer. 
On  les  débarqua  au  nombre  de  5,000  (400  officiers  et 
4,000  sous-officiers  et  soldats)  à Cabréra,  Ile  in- 
culte et  déserte , de  cinq  lieues  de  tour,  située  au  sud- 
est,  à onze  lieues  de  Majorque.  L'Ile  ne  renfermait 


qu'uue  source  peu  abondante  et  qui  tarissait  dans  les 
grandes  chaleurs.  Il  n’y  existait  aucune  habitation;  le 
gouvernement  espagnol  crut  se  montrer  géuéreux  eu 
donnant  vingt-cinq  tente»  pour  loger  les  5,000  hom- 
mes qu'il  déportait  sur  cette  plage  aride.  Le»  malheu- 
reux prisonuier»  durent  chercher  une  retraite  dan»  les 
cavernes  et  les  anfractuosité»  de»  rochers;  ils  y demeu- 
rèrent près  de  six  au»;  et  comme  les  autorités  de  Palma, 
capitale  de  Majorque,  u’avaienl  voulu  établir  dans  l'Ile 
de  Cabréra  aucun  magasin  de  vivret,  ils  étaient,  pour 
leurs  subsistance» , réduits  à attendre  les  envoi»  qui  leur 
étaient  faits  de  Palma,  et  qui,  contrariés  par  la  mer  et 
par  les  Venta,  restaient  quelquefois  plusieurs  jours  en 
mer.  Its  éprouvèrent  ainsi  en  différentes  circonstances 
toutes  le»  horreur»  de  la  famine  et  de  la  soif.  Une  fois 
la  disette  dura  neuf  joues;  plus  de  600  hommes  mou- 
rurent, 1rs  uns  d'inanition,  les  autres  empoisonnés  par 
des  racine»  véuéaeuses  qu’ils  avaient  dévorées  3 défaut 
d’au t res  aliments.  « La  rage  de  la  faim  était  parvenue  â un 
si  haut  période,  dit  un  de  ces  malheureux  exilés,  que 
deux  Polonais  retirés  dans  une  grotte  solitaire,  fatigués 
de  traîner  une  existence  qui  leur  était  insupportable, 
tirèrent  au  sort  lequel  des  deux  deviendrait  la  pâture  de 
l'autre.  Celui  qae  ce  triste  sort  avait  favorisé,  après  avoir 
lalté  vainement  et  pendant  long-temps  contre  la  faim , 
accomplit  son  funeste  projet.  L'assassin  se  nourrit  quel- 
que temps  de  la  chair  de  sa  victime;  mais  ayant  hoireur 
de  lui-mèmc  eide  sa  coupable  voracité,  il  finit  par  ca- 
cher son  crime  avec  les  débri»  de  son  camarade.  Il  ne 
put  le  faire  assez  secrètement  pour  qae  le  brait  n'en 
vint  A nos  oreilles.  Nous  fûmes  indignés  d’un  attentat 
aussi  déplorable,  et  peu  s’en  fallut  que  nous  ne  fissions 
un  mauvais  parti  à cet  homme  qui,  heureusement  pour 
nous,  n’était  pas  Français...» 

Nous  aurons  peut-être  plus  tard  occasion  de  racon- 
ter avec  quelque»  détails  le  courage  que  montrèrent 
ces  malheureux  déportés,  et  l’industrie  dont  ils  firent 
preuve  pour  améliorer  nue  ai  misérable  position.  La 
population  de  Cabréra  s’était  successivement  augmentée 
de, 3, 500  hommes,  fait»  prisonniers  en  Catalogne  et  dans 
le  royaume  de  Valence; et  cependant,  lorsqu’au  moi» 
de  novembre,  en  1814,  deux  frégates  françaises  vinrent 
les  délivrer,  il  ne  se  trouvait  plus,  de  tou»  les  prison- 
niers qui  avaient  mis  le  pied  sur  le  sol  aride  de  celte 
tle  funeste,  que  2 000  hommes  presque,  nos  . amaigris 
par  la  faim  et  exténués  par  les  souffrances.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  joie  qu'ils  éprouvèrent,  lorsque,  ra- 
menés à Marseille,  ils  revirent  enfin  la  patrie,  pour 
laquelle  ils  avaient  combattu  et  souffert. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1810. 

8 janvier.  Le  roi  Joseph  quitte  Madrid  pour  l'expédition 
d’Andalousie. 

1 1 — Arrivée  de»  troupes  au  pied  de  la  Sierra-Mortna. 

20  — L'armée  Force  le  passage  de  la  Sierra -Moreua  et  te  défi  é 
de  D.-spetia-Perros. 

28  — Entrée  de  Sébastian!  5 Grenade. 

31  — Filtrée  du  roi  Joseph  à Séville. 

1 vivRiia.  Rentrée  du  duc  d'Albuquerquc  dans  i’Ile  de  Léon. 
ô — Arrivée  du  maréchal  Victor  devant  Cadix. 


Entrée  des  Français  & Malsga. 

9 — Frise  de  Zafra. 

12  — Sommation  de  Badajor. 

féyrikr  Combat»  de  Cacères  et  de  PuotUmM -T rasqui Uon . 
21  mar».  Reprise  de  Rtmda. 

23  — Pris»»  et  repris»»  de  Mafaga. 

28  — Départ  du  roi  Joseph  pour  retourner  A Madrid. 

11-23  avril.  Attaque  et  prise  du  fort  de  Matagorda. 

15  - W mal  Evasion  de*  prisonnier»  de  la  VMU+OtUtWc. 
26  - 27  — tvasiou  de»  prisonuier»  de  ¥ Argonaute. 
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1810.  — OPÉRATIONS  EN  CATALOGNE,  EN  ARAGON, 
ET  DANS  LES  PROVINCES  DE  VALENCE. 
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Ijérida.  — IVfaile  dtVIVnimll.  — Suite  du  liège.  — Prise  des  redoutes  et  de  l'ouvrage  à corne*  de  Cardcn.  — I a ville  c*t  prise  d'assaut.  — 
Capitulation  du  château.  — Siège  et  prise  de  Méquinenra.  — Préparatif*  du  *iège  de  Toriosc.  — EngageuieDti  divers.  — Combat  de  Cerrera. 

— Succès  d û 'Donnell  A la  Ri.sbal.  — Expédition  de  Viila-Catnpa  et  Carvaj.il.  — Leur  défaite  A Alveotosa  et  A Fucnte-Santa.  — Défaite 
tl'O'Donudl  A Falset.  — Défaite  de  Battccourl  A lldivona.  — tombât  de  Vinaro*.  — Macdonald  introduit  un  convoi  dan*  Barcelone.  — 
Débarquement  et  défaite  des  Anglais  A Palamo*.  — Siège  et  prise  de  Tortose.  — Fin  de  la  campagne. 


TtOtrPKS  FRANÇAISES. 


TKOITES  ESPAGNOLES. 


Annie  de  Catalogne  X corps 
Année  d'Aragon  1,2*  Corps). 


| Maréchal  Arewir  u . 

I Maréchal  Macdonald. 
— Général  Sccnrr. 


Généraux  des  insurgés. 


O*  Donnell.  — C*«ro  -Ve*  ne. 

VlIXACAaPA.  — CsRYAJAI.- 

Gos/alés.  — BissecontT. 


Prise  de  Vique.  — Combat  de  Sespina.  — La  Cata- 
logne était,  de  toute  la  Péninsule,  la  province  où  l'in- 
surrection avait  éprouvé  le  moins  de  revers.— La  junte 
centrale , voulant  confier  à des  mains  habiles  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  dans  cette  partie  de 
l'Espagne , en  avait  chargé  le  général  ü'Donnell  en 
remplacement  du  général  Blacke,  rappelé  en  Anda- 
lousie. 

Le  général  Soubam  , qui,  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1809 , était  cantonné  dans  les  environs 
d’OIot,  reçut  l’ordre  de  se  diriger  sur  Vique,  après 
avoir  été  renforcé  par  une  brigade  de  la  division  ita- 
lienne  du  général  Ptno.  En  vain  les  bandes  d’insurgés, 
dispersées  sur  tous  les  points,  étaient  revenues  sur  leurs 
pas  pour  arrêter  les  Français  dans  les  défilés  qui  sépa- 
rent dot  de  Vique  : elles  éprouvèrent  une  déroute 
complète,  et  Vique  fut  évacué  à l’approche  de  la  divi- 
sion française.  Les  troupes  qui  en  formaient  la  garnison 
se  retirèrent  sur  le  col  de  Sespina.  La  queue  de  la  co- 
lonne, atteinte  dans  sa  retraite  au-delà  de  Tona  par 
l'avant-garde  française,  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs ses  bagages,  son  ambulance  et  cinquante  pri- 
sonniers. 

Le  1er  régiment  et  un  bataillon  du  3*  léger  attaquè- 
rent l’ennemi  sur  les  hauteurs  de  Sespiua,  qu'ils  gra- 
virent au  pas  de  charge.  Les  Espaguols  occupaient  des 
positions  formidables  en  avant  de  Moya,  sur  des  mon- 
tagnes où  ils  étaient  rangés  en  bataille.  Ü’Donnell  était 
à leur  tête.  Voyant  qu’il  n’avait  affaire  qu'à  quelques 
bataillons,  ce  général  laissa  une  partie  de  ses  forces  en 
réserve , et , avec  le  reste,  se  précipita  sur  les  Français, 
qui,  ne  pouvant  résisler  au  nombre,  cédèrent  le  pla- 
teauaprèsunc  belle  défense, et  descendirent  précipitam- 
ment le  col  de  Sespina.  Le  lendemain,  le  général  Sou- 
ham  se  mit  en  marche  avec  sa  division  pour  al  laquer 
de  nouveau  l’ennemi;  mais  O’Donnell  ne  l'attendit  pas. 
Soubam  le  poursuivit  jusqu'à  Moya,  et,  satisfait  de 
l’avoir  obligé  à la  retraite , revint  à Vique. 


Combat  de  Mollet.  — Entrée  du  général  Augereau 
à Barcelone.  — Dans  ces  entrefaites,  le  maréchal 


Augereau  s’était  mis  en  marche  pour  se  rapprocher  de 
Barcelone.  Un  détachement  de  la  garnison  française 
de  cette  place,  fort  de  trois  bataillons  et  de  250  cuiras- 
siers, reçut  l’ordre  d'aller  au-devant  de  lui,  sous  la 
cooduite  du  colonel  Guéry,  qui,  non-seulement  ne 
combina  pas  son  départ  de  manière  à opérer  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  d’armée  le  lendemain  de  la  sortie 
au  plus  tard,  mais  encore  ne  prit  aucune  précaution 
pour  se  garder.  Les  Espagnols  profitèrent  de  cette  né- 
gligence; au  point  du  jour,  ils  fondirent  impétueuse- 
ment sur  le  bataillon  du  112*,  posté  à San- Perpétua  . 
et  le  prirent  ou  le  détruisirent  en  totalité , malgré  une 
belle  défense , impuissante  contre  des  forces  supé- 
rieures. Le  marquis  de  Campo-Verde,  qui  avait  été 
chargé  de  l’expédition,  voulut  profiter  de  l'enthou- 
siasme dont  ce  premier  succès  avait  animé  ses  trou- 
pes. Il  se  porta  rapidement  sur  Mollet,  à une  lieue  de 
San-Pcrpétua , enleva  les  deux  pièces  de  campagne  qui 
défendaient  l’approche  de  ce  village,  et  mit  en  pleine 
déroule  l'infanterie  et  les  cuirassiers  du  colonel  Guéry. 
Le  chef  de  bataillon  Mioque  rallia  les  débris  de  ces 
troupes,  les  reforma,  repassa  la  rivière  de  Bezos  malgré 
les  balles  et  les  baïonnettes  ennemies,  et  parvint  à ren- 
trer dans  Barcelone.  Lé  marquis  de  Campo-Verde  vou- 
lut, pour  compléter  sa  victoire,  s’emparer  de  Cranol  1er, 
où  était  posté  un  bataillon  ; mais  ce  bataillon , qui  avait 
des  vivres,  se  retrancha  dans  un  couvent  situé  hors  de 
la  ville,  et  annonça  la  détermination  de  se  défendre 
vigoureusement.  Les  Espagnols  tinrent  ce  bataillon 
bloqué  pendant  (rois  jours;  mais  à l’approche  de  l’ar- 
mée française  ils  se  retirèrent. 

Lorsque  les  troupes  qui  se  rendaient  à Barcelone 
passèrent  A Mollet,  un  spectacle  affreux  frappa  leurs 
regards  : les  environs  de  ce  village,  les  rues,  les  mai- 
sons . étaient  jonchés  de  cadavres  ; il  était  facile  de  voir 
que  les  malheureux  étendus  là  avaient  été  lâchement 
assassinés. 

Le  maréchal  Augereau  entra  dans  Barcelone  au  mi- 
lieu d’un  pompeux  appareil  militaire;  revêtu  du  litre 
de  gouverneur  de  la  Catalogne,  il  prit  possession  de 

ce  magnifique  palais  du  gouvernement , où , s’il  faut 


Digiti. 


IZ60  Dy  VjOOQIv- 


’8le 


FRANCK  MILITAI  RK 


Digitized  by  Google 


Digitized  by ; Google 


FKA.NCK  MIUTA1KK 


~ — ~~  Ui^ii‘~ücI  by  Google 


riiaiücujK-  tir  \rrr* 


DlgitizëS^dlîOogle 


Digitiz'ed  by  Google 


FRANCK  MILITAIRE. 


nigiti7f>rl  hy  ( Vlglr- 


Digitlzed  by  Google 


Dioitized  bv  Gooptc 


FRA.N<’F.  MILITAI  RK. 


FRANCE  MILITAIRE. 


213 


ajouter  foi  à quelques  écrits  contemporains,  il  avait  été 
en  faction  comme  simple  garde  wallone  trente  ans  au- 
paravant. 


Blocus  d’ Hostalrich.  — Combat  de  Bique.  — Le 
maréchal  Augereau  ne  s’arrêta  que  peu  de  temps  à 
Barcelone;  il  retourna  à Gérone,  La  division  italienne 
fut  postée  sur  les  hauteurs  de  Ma  sa  net  pour  bloquer  le 
fort  d’Hostalrich,  qu’on  ne  pouvait  prendre  que  par 
famine.  Le  général  Snubam  fut  renvoyé  à Vique,  où 
sa  positoin  devint  bientôt  fort  critique. 

Cette  ville  est  située  dans  un  vallon  peu  étendu  que 
des  montagnes  presque  inaccessibles  entourent  de 
toutes  parts.  Le  seul  défilé  où  les  voitures  puissent 
passer,  celui  de  la  Garriga,  offre  de  grands  obstacles 
à l'artillerie.  Les  Français  étaient  bloqués  dans  leurs 
cantonnements  par  les  miquelets,  qui  étaient  maîtres 
de  toutes  les  montagnes  des  environs,  et  le  général 
O’Donnell  avait  réuni  à Moya  toutes  les  forces  qu’il 
avait  à sa  disposition. 

O'Donnell  déboucha  de  cette  ville,  le  20  février,  à 
sept  heures  du  matin,  et  parut  dans  la  plaine  de  Vique 
avec  ion  armée,  forte  de  15,000  hommes,  et  disposée  j 
sur  trois  colonnes.  La  première  se  déploya  en  avant  de  | 
Tooa,  la  seconde  à la  gauche  de  la  première,  et  la 
troisième  couronna  les  montagnes  qui , à l'ouest,  do- 
minent la  plaine  de  Vique. 

Après  avoir  bien  observé  les  mouvements  des  Espa- 
gnols , le  général  Souham  réunit  toutes  ses  troupes,  au 
nombre  seulement  de  3,500  hommes,  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  Vique;  il  plaça  au  centre  le  42*  régiment , 
à droite,  le  Ier  d'infanterie  légère,  appuyé  du  93e: 
le  24*  de  dragons,  le  3e  provisoire  de  chasseurs,  et  le 
régiment  italien  des  dragons  Napoléon,  soutenaient  les 
ailes.  Souham  avait  trois  pièces  d’artillerie. 

Le  village  de  Garp  fut  le  but  de  la  première  attaque 
de  l'ennemi , attaque  vigoureuse,  mais  faite  seulement 
pour  donner  le  change  au  général  français  Celui-ci  ne 
fut  pasdupedece  mouvement.  Le  bataillon  qui  gardait 
ce  village  se  replia  sur  Vique  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme. 

Le  combat  commença  alors  avec  vigueur  sur  toute 
la  ligoe-  Dans  l’espérance  de  déborder  le  flanc  gauche 
des  Français,  l'ennemi  fit  filer  toute  sa  cavalerie  sur  sa 
droite.  Le  24e de  dragons,  ayant  le  colonel  Délort  à 
sa  tète,  et  appuyé  sur  son  flanc  gauche  par  la  compa- 
pagnre  des  dragons  Napoléon , exécuta  une  charge  bril- 
lante qui  jeta  le  désordre  dans  la  cavalerie  espagnole , 
et  la  culbuta  entièrement.  Celte  cavalerie  prit  la  fuite, 
mais  la  mousquelcrie  et  la  mitraille  lui  firent  éprou- 
ver une  perte  nombreuse. 

Le  général  espagnol  fit  alors  avancer  sa  réserve  , et 
attaqua  de  nouveau  avec  impétuosité  la  ligne  française, 
dont  il  chercha  à enfoncer  le  centre.  Les  42e  et  93e  ré- 
giments résistèrent  pendant  trois  h *ures  aux  efforts  les 
plus  opiniâtres  et  au  feu  le  plus  meurtrier,  sans  reculer 
d’un  seul  pas. 

Voyant  qu’il  ne  pouvait  parvenir  à entamer  le  cen- 
tre, O'Donnell  chercha  à déborder  les  deux  ailes  des 
Français;  mais  là  encore  ses  efforts  furent  inutiles. 
Le  colonel  Bourgeois,  à la  tête  du  1er  d’infanterie  lé- 


gère, arrêta  les  Espagnols  partout  où  ils  voulaient 
s’avancer.  Le  général  Souham  reçut  en  ce  moment  un 
coup  de  feu  à la  tempe  gauche  ; le  général  de  brigade 
Augereau,  frère  du  maréchal , le  remplaça  dans  le  com- 
mandement. 

Pendant  que  le  centre  et  la  droite  de  la  division  fran- 
çaise se  défendaient  avec  tant  de  courage  et  de  succès, 
une  colonne  d’infanterie  espagnole,  composée  de  deux 
bataillons  suisses,  et  soutenue  par  toute  la  cavalerie 
que  le  général  O'Donnell  avait  ralliée,  filait  par  la 
drüle  ennemie;  mais  cette  colonne  fut  entièrement 
coupée  par  les  dragons  et  les  chasseurs;  1,000  hommes 
mirent  bas  les  armes  et  abandonnèrent  deux  drapeaux. 
Ou  continua  à charger  l'ennemi  jusqu’à  Tona,  et  on 
lui  prit  plus  de  300  chevaux.  La  cavalerie  espagnole 
fut  sabrée  ; peu  d’hommes  échappèrent  à la  fureur  des 
Français,  d’autant  plus  acharnés  que  les  cavaliers  es- 
pagnols, en  grande  partie,  avaient  endossé  les  cui- 
rasses prises  à l'escadron  du  3e  de  cuirassiers  anéanti 
à Mollet. 

L’ennemi  eut  dans  celle  affaire  un  nombre  consi- 
dérable de  morts,  et  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs 2,400  prisonniers.  Tout  ce  qui  put  échapper 
chercha  son  salut  dans  les  montagnes. 

Pendant  que  la  division  du  général  Souham  rempor- 
tait ce  brillant  succès,  la  division  italienne  qui  bloquait 
Hostalrich  dispersait  toutes  les  bandes  d'msurgés  qui 
arrivaient  au  secours  de  cette  forteresse  ; d’autres 
troupes  donnaient  la  chasse  aux  miquelets  qui  infes- 
taient les  environs. 


Marche  sur  Reus  s.—  Occupation  de  Fillafratica.  — 
Le  maréchal  Augereau,  voyant  la  haute  Catalogue  bien 
contenue,  se  porta  au-delà  de  Barcelone  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  afin  d’appuyer  le  général 
Suchet,  dont  nous  raconterons  bientôt  les  opérations, 
et  qui  se  disposait  alors  A assiéger  Lérida.— Le  duc  de 
Castiglione  partit  dans  le.  commencement  de  mars, 
laissant  environ  3,000  hommes  devant  Hostalrich  pour 
en  continuer  le  blocus.  La  blessure  du  général  Soubam 
l’avait  forcé  de  rentrer  en  France;  sa  division,  toujours 
sous  les  ordres  du  général  Augereau,  et  la  divisiou  ita- 
lienne, commandée  alors  par  le  général  Severoli,  fu- 
rent dirigées  vers  Puenle-del-Rcy , sur  le  Llobregat, 
où  elles  arrivèrent  le  même  jour:  de  là  elles  parvin- 
rent à Yillafranca,  que  le  maréchal  fit  occuper  par  un 
bataillon  cl  un  détachement  de  cavalerie.  I 


Les  garnisons  de  lllla franco  et  de  Manresa  sont 
surprises  par  l'ennemi.  — Retraite  des  troupes  pos- 
tées A Re.uss.  — Le  maréchal  Augereau  avait  placé 
cette  garnison  à Yillafranca  pour  assurer  sa  commu- 
nication avec  la  division  Souham  et  la  division  ita- 
lienne, qui  allèrent  prendre  des  cantonnements  â Reuss, 
derrière  Tarragone.  Il  avait  jugé  convenable  de  rester 
dans  Barcelone,  comme  point  central  de  ses  opérations. 
On  lui  fit  observer  que  celte  faible  garnison  était  ex- 
posée aux  plus  grands  dangers;  mais  il  ne  voulut  rien 
entendre,  et,  par  une  lettre  datée  de  Viltafranca , où  il 
était  censé  avoir  établi  son  quartier-général,  il  fit  som- 
mer la  junte  dcTarragoued’uuvrir  les  portes  de  la  ville. 


FRANCE  MILITAIRE. 


914 


Le  maréchal  pul  voir  bientôt  que  les  observations 
qu’on  loi  avait  faites  étaient  fondées.  Dés  que  les  di- 
visions françaises  et  italiennes  fureut  établies  à lieuse, 
une  forte  colonne  espagnole  partit  de  Tarragoue  avec 
quelques  pièces  de  canon,  vint  attaquer  la  garnison 
de  Villafranca,  qui  s'était  retranchée  dans  une  caserne 
isolée,  et  la  força  de  se  rendre  à discrétion.  La  colonne 
ennemie  se  porta  ensuite  sur  la  brigade  du  général 
Schwartz  , . postée  à Manresa.  la  culbuta,  la  mit  dans 
une  déroute  complète,  et  la  poursuivit  jusqu'à  Pueule- 
del-Rry,  la  balouoette  dans  les  reins.  Les  prisonniers 
faits  à Villafranca  et  à M unesa  entrèrent  dans  Tar- 
ragone  aux  acclamations  du  peuple,  en  même  temps 
qn’un  parlementaire  chargé  de  négocier  l’échange  de 
quelques  prisonniers.  Exaltée  par  le  succès  que  les  in- 
surgés venaient  d’obtenir,  la  populace  de  Tarragonc  fit 
entendre  des  ens  de  mort  contre  ce  parlementaire.  Heu- 
reusement , le  général  Augereau  et  le  général  Severoli 
n’avaient  pas  envoyé  la  sommation  du  maréchal;  si 
l’officier  eut  été  porteur  d’un  pareil  message,  il  eût  été 
infailliblement  massacré. 

La  surprise  des  garnisons  de  Villafranca  et  de  Man- 
resa rendait  la  position  du  maréchal  Augereau  fort 
embarrassante,  en  coupant  toute  communication  avec 
Heuss  et  en  le  mettant  dans  l’impossibilité  de  trans- 
mettre des  ordres  aux  deux  divisions  qui  y étaient 
cantonnées,  et  qui  formaient  la  majeure  partie  de  ses 
forces.  Le  général  Augereau  et  le  général  Severol»  n’o- 
saient, de  leur  côté,  prendre sucun  parti;  cependant 
le  manque  de  vivres  rendait  leur  départ  urgent,  et 
ils  pouvaient  chaque  jour  être  attaqués  par  l’armée 
ennemie . dont  la  position  dans  un  camp  retranché 
sous  les  murs  de  Tarragone,  était  on  ne  peut  plus  fa- 
vorable. Par  bonheur,  un  courrier,  hasardé  par  mer, 
échappa  miraculeusement  aux  nombreux  bàtimcns  qui 
Croisaient  sur  la  côte,  et  apporta  des  ordres  aux  deux 
généraux,  qui  se  mirent  en  marche,  le  soir  même, 
pour  revenir  vers  Barcelone. 


Combat  de  Villafranca.  — Les  deux  divisions  en 
quittant  Reuss  organisèrent  si  mal  leur  départ,  qu’elles 
débouchaient  à peine  de  la  ville  au  point  du  jour,  et 
qu’elles  faillirent  être  attaquées  parles  troupesducamp 
de  Tarragone.  Elles  parvinrent  cependant  jusqu’à  Vil- 
lafranca; mais  le  général  O’Donncll  vint  les  y attaquer 
au  moment  oh  elles  commençaient  à s'y  établir;  les 
fourrageurs  et  les  hommes  iso'és  furent  brusquement 
chargés  par  les  chasseurs  espagnols,  ce  qui  répandit 
l'alarme  dans  les  bivouacs.  Le  colonel  Delort  réunit 
alors  précipitamment  les  voltigeurs  et  les  carabiniers 
du  1er  léger  avec  tOO  chevaux  du  2V  de  dragons,  et 
fondit  sur  1rs  Espagnols  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître.  Le  colonel  ennemi,  onze  officiers. 
150  hommes,  fantassins  et  cavaliers  et  100  chevaux 
tombèrent  au  pouvoir  di  s Français.  Mis  en  pleine  dé- 
route, les  Espagnols  furent  poursuivis  pendant  deux 
heures  jusque  sous  les  murs  de  la  petite  ville  d’Arbos, 
oh  le  général  O'RonneH  avait  pris  position,  et  d'où  il 
fut  témoin  de  cette  déroule,  (iréce  à ce  succès,  les 
deux  divisions  purent  continuer  tranquillement  leur 
retraite  sur  Barcelone. 


Retour  à Gérone.  — Prise  <f Uoslalrich.  — Macdo- 
nald remplace  Àugereau..— Dès  que  les  deux  divisions 
l’eurent  rejoint,  le  maréchal  Augereau  quitta  Barce- 
lone et  revint  dans  üérone,  où  il  s'occupa  d’assurer  scs 
communications  avec  U France,  et  d'empêcher  l'ennemi 
de  rien  entreprendre  pour  faire  lever  le  blocus  d'Hos- 
lalrith.  Comme  on  ue  pouvoit  plus  approvisionner 
l Barcelone  autrement  que  par  des  vivres  et  des  muni- 
tions tirés  de  France,  il  était  fort  important  de  se 
rendre  maître  d’Iloslalrkh. 

Ce  fort  est  situé  sur  un  rocher  à pic  qui  domine  les 
montagnes  très  élevées  et  très  escarpées  dont  il  est 
entouré  de  tous  côtés;  il  était  dans  un  excellent  état 
de  défense  : quaraule-deux  pièces  de  bronze  de  gros 
calibre  le  garnissaient.  On  ne  pouvait  espérer  le  ré- 
duire que  par  la  famine  ; le  blocus  même  était  rendu 
presque  impossible  par  la  nature  du  terrain , qui  exige 
un  grand  développement  de  forces.  De  nombreux  mi- 
quelets,  soutenus  de  quelques  troupes  régulières,  es- 
sayèrent, dans  la  nuit  du  2 au  3 mai , d'introduire 
deux  convois  dans  la  place;  mais  le  général  Severol i, 
qui  commandait  le  blocus,  fit  échouer  ces  deux  tenta- 
tives, qui  coûtèrent  600  hommes  aux  insurgés. 

N’ayant  plus  de  vivres,  et  désespérant  d'ètre  secou- 
rue, la  garnison  dllos  Ulrich  voulut,  dans  la  nuit  du 
12  mai,  profiter  d’un  brouillard  très  intense  pour 
s'échapper.  Une  sentinelle  fut  égorgée;  mais  une  autre 
ayant  donné  l’éveil,  les  Français  coururent  aux  armes  et 
poursuivirent  avec  tant  de  célérité  l'ennemi,  qui  avait 
déjà  dépassé  les  avant-postes , que  la  moitié  seulement 
de  la  garnison  put  s’échapper.  Le  gouverneur,  son  état- 
major,  10  officiers.  300  hommes  et  un  drapeau , tom- 
bèrent entre  les  rnains  des  vainqueurs,  qui  se  hatèreut 
d’occuper  le  fort  abandonné. 

Uoslalrich  une  fois  en  la  possession  des  Français, 
le  marérha!  Augereau  chargea  le  général  napolitain 
Pignatelli  de  s’emparer  des  petites  lies  et  du  fort  de 
Las-Médas,  dont  la  possession  était  nécessaire  pour  as- 
surer le  cabotage  le  long  de  la  côte,  et  pour  ôter  aux 
Anglais  un  mouillage  important.  On  fut  bienlôlmaUre 
de  ce  point. 

Les  opérations  de  la  Catalogne  sous  le  commande- 
ment du  duc  de  Casliglione  se  terminent  à cette  ex- 
pédit  on.  — Le  maréchal  Augereau  fut  rempacé,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  do  mai,  par  le  maréchal 
Macdonald , qui  voulut  substituer  la  doucenr  aux  actes 
rigoureux  qu'avait  employé»  sou  prédécesseur.  Mai»  ce 
moyen  ne  lui  réussit  fias,  et  les  Catalans  répondirent 
par  des  coups  de  fusil  à scs  bienveillantes  exhorta- 
I lions. 


Combat  de  ViUel.  — Le  général  Sucbet  était  maître 
de  presque  tout  l’Aragon.  Au  commencement  de  1810, 
il  se  .prépara  à mettre  le  siège  devant  Lérida,  place 
forte  située  sur  la  frontière  de  cette  province  et  de  la 
Catalogne;  mais,  pour  être  plus  sûr  de  cette  importante 
opération,  il  voulut  d’abord  faire  enlever  aux  Espagnols 
tous  leurs  points  d'appui  sur  les  frontières  de  la  Nou- 
vel le-Casl il. t et  du  royaume  de  Valence,  et  s’avancer 
lui-même  jusqu’aux  portes  de  Valence  même,  dont  la 
junte  insurrectionnelle  était  puissaute  cl  active- 
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Suchet  confia  l'expédition  contre  les  insurgé  castil- 
lans au  général  Levai;  ce  générai  partit  de  Terucl,  le 
19  février,  pour  s'emparer  de  Villel.  Cette  ville,  en- 
tourée de  fossés  profonds,  était  occupée  par  3,000 
hommes  sous  les  ordres  du  général  Viilacampa.  A Vil  - 
Instar,  le  général  lv  val  dispersa  une  avant-garde  de 
800  hommes  qui  sc  replia  sur  Villel,  où  les  Français 
entrèrent  après  un  engagement  qui  coûta  100  hommes 
A l'ennemi.  Poursuivis  par  les  vainqueurs,  les  Espagnols 
perdirent  encore  300  hommes  qui  se  noyèrent  dans  le 
Guadalaviar. 


Marche  sur  Valence.  — Combat  de  Casletlondela- 
Plana.  — Retour  des  Français  en  dragon.  — Sucbet , 
en  s'avançant  sur  Valence,  fit  d’habiles  dispositions 
par  sniie  desquelles  l’ennemi  fut  battu  dans  toutes  les 
rencontres,  au  passage  du  Minjarès,  à Alventota  et  à 
Ségorbe. 

L’armée  française  arriva  sous  les  mur»  de  Valence. 
Le  principal  faubourg  de  cette  capitale  et  le  port  de 
Grao,  qui  touebe  à l'embouchure  du  Guadalaviar, 
furent  emportés  par  k général  Habert;  le  général  Su- 
ebet  occupa  Beniferri^et  força  tous  les  postes  établis 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  à se  replier  dans  la  ville. 
Les  Français  s'emparèrent,  dans  ces  deux  mouvements, 
de  9 bouches  à feu,  de  0 caissons,  de  300  fusils  et  d'un 
drapeau.  Les  Espagnol»,  au  nombre  de  15,000,  furent 
totalement  dispersés,  après  avoir  laissé  100  morts  et 
un  grand  nombre  de  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Castellon-de  ta-Plana,  petite  ville  située  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  près  l 'embouchure  du  Minjarès,  était  oc- 
cupée par  on  rassemblement  considérable  de  paysans 
qui  s’était  formé  pour  la  défendre.  Le  général  tkius- 
sard  fut  envoyé  sur  ce  point  avec  deux  encadrons  de  ! 
cuiras»  ers  et  de  hussards,  et  quelques  compagnies  d’é- 
hle  d’infanterie.  Malgré  l’api  oi  A Ire  résistance  de»  in- 
surgés, le»  Français  s’emparèrent  du  pont  de  Castel- 
li»**, qui  avait  été  barricadé.  Un  acte  de  bravoure  in- 
trépide marqua  cette  affaire.  Un  cuirassier,  nommé 
Vinatier,  mi»  pied  A terre,  s’élança  seul  au  milieu  des 
paysans  qui  encombraient  le  pont  et  qui  firent  pleu- 
voir  sur  lui  une  grêle  de  balles,  et  parviut  A ouvrir  le 
passage.  La  croix  de  la  légion  d’honneur  fut  la  récom- 
pense de  son  intrépidité. 

Après  le»  divers  sucré»  qu'il  venait  d'obtenir,  Sucbet 
espérait  que  Valence  ouvrirait  ses  portes  et  ferait  sa 
soumission.  Dans  cette  attente,  il  resta  deux  jour»  de- 
vant «es  mur».  Mais,  loin  de  songer  à se  soumettre,  les 
habitants  de  Valence  préparèrent  tout  pour  uoedefense 
longue  et  opiniâtre.  Il»  réparèrent  les  fortifications, 
garnirent  le»  rempart» d’artillerie,  et  montrèrent  enfin 
qu'il»  étaient  disposé»  à vendre  chèrement  leur  vie  rt 
leur  liberté. 


Siège  de  Lérida.  — Le  général  Sachet  quitta  Valence 
pour  aller  entreprendre  le  siège  de  Lérida,  expédition 
difficile  et  qni  exigeait  des  forces  imposante».  Celte 
ville,  s tuée  au  milieu  d’une  vaste  plaine  presque  dé- 
pouillée d’arbres,  a une  grande  étendue  ; sa  population 
est  de  29,000  hommes;  une  simple  muraille  l'entoure, 


mais  elle  est  défendue  presque  entièrement,  du  nord  au 
sud,  dans  toute  sa  longueur,  par  laSegre,  fleuve  large 
et  rapide  qui  est  rarement  guéable.  Elle  est  dominée 
par  deux  forts  bâtis  sur  deux  montagnes  auxquelles 
clic  est  adossée  Os  forts,  assez  rapproché*  l’un  de 
l’autre,  peuvent  sc  prêter  un  mutuel  appui;  le»  Es- 
pagnol» en  avaient  lié  les  communications  par  de»  re- 
doutes construites  en  maçonnerie  sur  un  escarpement 
difficile,  défendues  par  un  fossé,  une  palissade,  plu- 
sieurs pièces  d’artillerie,  et  protégées  par  tous  les  feux 
de  l’un  des  forts,  appelé  le  Garden.  La  redoute  du 
centre  présentait  un  fossé  de  douze  toises  de  largeur 
sur  quinze  pieds  de  profondeur,  coupé  A pic  dans  un 
tuf  extrêmement  dur,  et  couronné  d'un  mur  haut  de 
douze  pieds.  Deux  retranchements  servaient  d’appuis  A 
ses  branches. 

La  ville  et  ses  forts  étaient  dans  le  meilleur  état  de 
défense;  ils  étaient  abondamment  pourvus  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche;  il  y existait  une  Sal- 
pêtrière et  un  moulin  A poudre;  les  remparts  étaient 
garnis  de  plus  de  cent  bouches  A feu  de  tout  calibre,  et 
10,000  hommes  de  troupe»,  sous  le»  ordres  du  maré- 
chal de  camp  Gonzalès,  y étaient  renfermés. 

Quoique  n’ayant  pas  avec  lui  plus  de  20,000  hommes, 
le  général  Sucbet  ne  recula  pas  devant  les  obstacles  et 
le»  dangers  que  présentait  le  siège  de  Lérida . et  il 
forma  l’investissement  de  la  ville  dans  les  premier» 
jours  d’avril.  se 

Le  général  Musnie r s'empara  de  Flix  et  de  Mora,  sur 
les  bords  de  l Èbre,  sans  rencontrer  d’obstacles . et  le 
général  Habert  entra  dans  Balaguer,  ville  assez  forte, 
située  sur  la  Segre , au  nord  de  Lérida , rt  que  l'ennemi 
évacua  pendant  la  nuit  A l’approche  des  colonnes  fran- 
çaises. 


Définie  d’O'DonntU.  — Sur  ces  entrefaites,  le  corps 
du  maréchal  Augereau,  commandant  l’armée  de  Cata- 
logne, fut  contraint,  par  le  manque  de  vivres  et  les 
difficultés  de*  communications , d'évacuer,  comme  on 
l’a  vu,  la  ville  de  Reuss.  Le  général  Sucbet  avait  compté 
sur  ce  corps  d'armée  pour  le  succès  de  son  entreprise  ; 
il  espérait  que  le  maréchal  Augcrcau  conserverait  pen- 
dant foule  la  durée  du  siège  ses  positions,  d'où  il  pour- 
rait l’appuyer  et  contenir  les  troupes  du  général 
O’Donnell,  placées  dans  le  camp  retranché  sous  Tar- 
ragone. 

O’üonnell,  n’étant  plus  contenu  par  l’armée  d’Ai- 
gereau,  conçut  le  projet,  au  momeot  où  tout  était 
disposé  pour  ouvrir  la  tranchée  devant  Lérida,  de 
faire  lever  le  siège.  U partit  à cet  effet  du  camp  de 
Tarragone.  le  22avril,  avec  15000  hommes  environ, 
et  il  se  montra  le  lendemain  dans  la  plume  de  Lérida. 
Ses  bataillons  étaient  formés  en  colonne  d'attaque  et  la 
cavalerie  couvrait  leurs  flancs. 

Le  général  Harispe  fit  charger  l’avant-garde  de  celle 
petite  armée  par  le  4e  régiment  de  hussards,  au  mc- 
ment  oh  elle  arriva  A la  lêie  du  pont  sur  la  Segre,  à 
une  faible  distante  des  retranchements.  Celle  charge, 
'admirablement  exécutée,  eut  pour  résultat  de  faire 
| mettre  bas  les  armes  A toute  cette  avant-garde.’ 

La  garnison  de  Lérida  voulut  alors  tenter  une  sortie 
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pour  aller  au  secours  des  troupes  d’O’DonnelI  ; mais 
à peine  un  bataillon  d’élite  débouchait-il  par  la  tète 
de  pont,  que  le  colonel  Robert  refoula  les  Assiégés  dans 
la  place,  d’où  ils  furent  témoinsde  la  déroute  complète 
du  renfort  qui  leur  arrivait. 

O’bonnell,  voyant  son  avant-garde  perdue,  fit  aus- 
sitôt ranger  son  armée  en  bataille;  mais  au  moment 
où  le  général  Musnicr  allait  sc  porter  à sa  rencontre, 
le  général  Boussard  s’élança , déborda  les  Espagnols  , 
les  chargea  avec  le  13e  de  cuirassiers,  les  enfonça,  les 
sabra , et  cela  avec  une  telle  promptitude , que  la  plaine 
fut  jonchée  de  cadavres  et  l’ennemi  eu  pleine  déroute 
avant  que  l’infanterie  française  eût  eu  le  temps  de  tirer 
un  coup  de  fusil.  Ce  prodigieux  fait  d'armes  mit  au 
pouvoir  des  vainqueurs  un  général,  8 colonels,  27 1 
officiers,  5,600  soldats,  1,000  chevaux,  trois  bouchrs 
à feu,  deux  caissons  , trois  étendards,  un  drapeau  et 
cinq  cent  mille  cartouches. 


Suite  du  siège.  — Prise  des  redoutes  et  de  l’ou- 
vrage A cornes  de  Garden.  — La  victoire  remportée 
sur  les  troupes  d’O'Donnell  eut,  pour  les  Français,  le 
double  avantage  de  décourager  les  assiégés  et  d'exalter 
le  moral  des  assiégeans-  Aussi , voulant  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  ses  troupes,  le  général  Suchet 
fit  ouvrir,  dans  la  nuit  du  29  avril,  la  tranchée,  à cent 
quarante  toises  delà  ville,  sur  le  front  exposé  au  nord. 
Cette  même  nuit,  on  porta  jusqu’à  six  cenls  toises  le 
développement  et  les  communications  de  cette  tran- 
chée. Cependant  l’attaque  fut  retardée  par  des  orages 
qui  inondèrent  les  travaux  et  renversèrent  les  épaule- 
ments.  Tout  étant  réparé,  deux  batteries  de  brèihe 
commencèrent , le  7 mai,  au  poiul  du  jour,  à battre 
la  place,  et  trois  autres  batteries  lançaient  en  même 
temps  des  bombes  et  des  obus  sur  le  grand  fort. 

Une  seconde  parallèle  fut  ouverte  le  lendemain,  à 
soixante  toises  de  la  ville,  et  des  boyaux  furent  pro- 
longés jusqu’au  pied  des  murs.  On  les  garait  de  ti- 
railleurs destinés  à éteindre  le  feu  de  l'artillerie  espa- 
gnole en  tirant  sur  les  embrasures. 

De  nouvelles  batteries  furent  démasquées  le  12,  et 
une  attaque  décisive  eut  lieu  à huit  heures  du  matin; 
on  ouvrit  une  brèche  au  bastion  aigu , et  un  magasin 
d’obus  sauta  dans  le  fort , ce  qui  fit  une  large  brèche 
en  deux  endroits. 

Le  général  Suchet  avait  combiné  une  attaque  simul- 
tanée sur  Ira  deux  redoutes  de  l’extrémité  du  plateau 
du  fort  Garden  cl  sur  l’ouvrage  à cornes  qui  couvrait 
le  milieu  de  ce  plateau.  La  communication  entre  les 
deux  forts  devait  ainsi  sc  trouver  coupée.  Le  général 
Vergés,  avec  un  bataillon,  quatre  compagnies  d’élite 
et  cent  travailleurs,  planta  des  échelles,  enfonça  les 
barrières  et  enleva  les  deux  redoutes.  Les  Espagnols 
se  jetèrent  en  bas  du  fossé  ; tous  ceux  qui  n’en  eurent 
pas  le  temps  furent  tués  à coup  de  baïonnettes;  le 
nombre  de  leurs  morU  s’éleva  & 300.  Pendant  que  le 
général  Vergés  exécutait  celte  brillante  attaque,  le  gé- 
néral Buget,  à la  tète  de  huit  compagnies,  et  de  cent 
travailleurs , escaladait  l'ouvrage  du  centre  et  péné- 
trait dans  son  enceinte.  Les  Espagnols  qui  l'occupaient 
furent  poursuivis  sous  un  feu  des  plus  vifs,  jusqu'aux 


palissades  du  fort  de  Garden.  Ouand  la  nuit  vint,  on 
se  couvrit  dans  les  ouvrages  enlevés,  et,  avant  le  jour, 
on  avait  achevé  de  s'y  établir. 


La  ville  est  prise  (f  assaut.  — Capitulation  du  châ- 
teau. — Les  deux  brèches,  celle  au  bastion  aigu  du 
front  de  la  Madeleine  et  celle  de  la  contre-garde  du 
bastion  étant  accessibles,  le  général  Suchet  donna,  le 
13  mai,  à sept  heures  du  soir,  le  signal  de  l’assaut. 
Aussitôt,  le  général  Habert,  le  colonel  Houelleet  le  ma- 
jor Barbaroux,  conduisant  douze  compagnies  d’élite  et 
quatre  cent  cinquante  travailleurs  munis  d’échelles  et 
de  gabions,  franchirent  le  parapet  de  la  tranchée  et 
uu  ruisseau  qui  sc  trouvait  en  avant,  et  s'élancèrent 
sur  les  deux  brèches.  L’ennemi  dirigeait  tout  son  feu 
sur  ce  point  qui  était  aussi  le  but  de  la  fusillade  par- 
tant des  maisons;  mais  rien  ne  put  arrêter  Ira  Français 
qui  continuèrent  à s'avancer  au  pas  de  charge  et  for- 
cèrent la  porte  dè  la  Madeleine.  Les  batteries  de  la 
grande  rue  étaient  déjà  enlevées , lorsque  Ira  sapeurs 
trouvèrent  le  passage  sur  le  quai  fermé  par  un  retran- 
chement. Un  brave  sergent,  nommé  Baptiste,  monta  sur 
la  barrière  et  l’ouvrit;  les  Français  s’élancèrent  sur  les 
Espagnols  et  les  rejetèrent  près  du  pont  que  six  pièces 
de  canon  protégeaient;  mais  le  116r  régiment  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  des1  décharges  à mitraille,  et  il 
fut  bientôt  maître  du  quai  dans  toute  sa  longueur. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Harispe  pressait  vigou- 
reusement la  tête  du  pont  de  la  rive  gauche;  tous  les 
retranchements  élevés  sur  celle  rive  furent  emportés 
[ par  (c  1 17*'  régiment;  les  deux  colonnes  françaises  opé- 
| rèrent  leur  jonction , et  les  Espagnols,  pris  ainsi  entre 
deux  feux  , abandonnèrent  brusquement  leurs  retran- 
chements et  leur  artillerie;  tous  ceux  qui  ne  purent 
parvenir  à fuir  furent  massacrés.  « 

Les  habitants  furent  bientôt  en  proie  à la  plus  vive 
terreur;  tous,  hommes,  femmes  , enfants,  vieillards, 
vinrent,  pour  sc  soustraire  aux  suites  horribles  d’un 
assaut,  se  réfugier  dans  le  château , et  y occasionèrent 
un  tel  encombrement,  que  le  gouverneur  se  trouva 
réduit  à les  renvoyer  impitoyablement  ou  à capituler. 

Il  prit  ce  dernier  parti  ; le  14  mai , il  fit  arborer  un 
drapeau  blanc  sur  le  principal  bastion  du  graud  fort, 
et  obtint  de  défiler  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Cent  cinq  bouches  à feu , un  million  cinq  cent  mille 
cartouches,  cent  cinquante  milliers  de  poudre,  dix 
drapeaux,  et  8,000  prisonniers,  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français.  Le  siège  avait,  en  outre,  coûté  2,000 
hommes  aux  Espagnols.  Les  Français  n’avaient  pas 
plus  de  400  morts  et  800  blessés. 


Siège  et  prise  de  Méquinenza.  — Maître  de  Lérida 
le  général  Suchet  porta  le  siège  devant  la  place  de 
Méquincnza , située  au  confinent  de  l’Èbrc  et  de  la 
Segrc,et  que  l’on  a surnommée  la  clé  de  l’fibre,à  cause 
de  la  position  très  escarpée  de  sa  forteresse.  1,400 
hommes  et  une  nombreuse  artillerie  la  défendaient.  Il 
était  important  de  s’en  emparer  au  plus  vite,  attendu 
que  ce  point  permettait  aux  Espagnols  d'intercepter  la 
navigation  de  l’Ëbre  et  de  rendre  ainsi  très  difficile  le 
siège  de  Tortose.  Cinq  bataillons  de  la  divisiou  Mus- 
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nier  furent  envoyés  devant  la  place,  le  20  mai,  pour 
en  former  l'investissement. 

Celte  nouvelle  entreprise  du  général  Sucht  t présen- 
tait de  grands  obstacles.  La  ville  deMéquinruza,  située 
au  milieu  d'un  terrain  vaste  et  mont  unis,  est  adossée 
ià  un  rocher  d'environ  sis  cents  pieds  de  haut,  dont 
l'escarpement  est  tel  , que  1rs  piétons  peuvent  à 
peine  y trouver  un  chemin  suffisant  pour  aller  de  ce 
lieu  à un  autre.  Les  eaux  des  deux  rivières  l'ennerient 
de  toute»  parts;  elle  avait  été  retranchée,  barricadée, 
et  armée  de  batteries  basses;  mais  le  fort  qui  la  do- 
mino était  son  principal  appui.  Ce  fort  est  construit 
sur  uq  rocher  qui  n'est  accessible  que  par  un  plaleau 
prolongé  vers  l'ouest  dans  une  largeur  de  treize  cents 
toises  environ  : c’est  de  ce  côté  seul  qu’on  peut  diriger 
une  attaque  régulière,  et  encore»  ce  côté  est-il  protégé 
par  un  ouvrage  à cornes,  revêtu  en  maçonnerie,  avec 
un  fossé  taillé  dans  le  roc  vif  et  un  chemin  couvert 
palissadé. 

Cette  p'ace  avait  été  déclarée  inattaquable  par  1rs 
officiers  qui  jusqu'alors  a vaieut  été  envoyé»  contre  elle  ; 
en  effet,  aucune  route  praticable  n’y  pouvait  con- 
duire depuis  Fraga;  mais  le  général  Sucbet.,  pour  qui , 
comme  pour  l'Empereur,  le  ntot  impossible  n était  pas 
français  fit  ouvrir  à travers  les  rochers  un  chemin 
pour  l'artillerie , tâche  pénible  dont  le  colonel  du  génie 
Haxo  s'acquitta  avec  une  incroyable  célérité.  Ce  che- 
min bifurquait  d'un  côté  vers  le  plateau,  et  de  l'autre 
vers  le  sommet  du  Moulenegro,  jusque  sur  les  bords 
de  l'Èbre.  Au  Tr  juin  tout  était  disposé,  et  l’on  avait 
amepé  du  cauon  contre  la  ville  et  le  fort,  dont  on 
forma  aussitôt  l'investissement.  Les  postes  ennemis 
furent  rejetés  ‘dans  la  place,  et  ceux  des  Français 
s’établirent  â tro.s  cents  toises  de  l'ouvrage  à cornes. 

Sept  cents  travailleurs  ouvrirent  la  tranchée  a cent  i 
taises  de  ('ouvrage  a cornes,  dans  la  nuit  du  2 au  3 juin.  I 
Au  jour , quelques  parties  de  la  parallèle  et  des  corn-  1 
municalioos  n'claot  pas  entièrement  a couvert,  on 
attacha  le  mineur  pour  creuser  a l'aide  du  pétard. 

Les  travaux  furent  continués  la  nuit  suivante,  oïi 
rarlilleiie  commença  la  construction  de  ses  batteries. 

Le  général  huche t avait  donné  l’ordre  d'attaquer  la 
vilie  eu  même  temps  que  le  fort  pour  isoler  lïnnemi 
entre  1rs  deux  rivières  et  l'empêcher  de  s’échapper  par 
les  barques.  Le  premier  régimcul  de  la  Vislule  escalada 
les  murs  et  le»  retranchements,  dans  la  nuit  du  4 au 
fi,  et  enleva  une  tour  carrée  armée  de  deux  pièces 
de  12;  la  ville  fut  prise  avec  huit  pièces  de  canons, 
quatre  cents  fusils,  quinze  barils  de  poudre  et  quatre 
grandes  barques. 

Le  général  Suchct  poussa  le  siège  du  fort , et,  le  8 
juin,  au  point  du  jour,  seize  pièces  cammencèrenl  à 
tirer.  L'ennemi  parvint  à en  démonter  trois;  mais  il 
en  restait  encore  assez  aux  assiégeants  pour  qu’une 
grande  partie  du  parapet  s'écroulât  en  peu  de  temp*. 
A dix  heures  du  matin,  les  assiégés,  voyant  que  toute 
résistance  était  inutile,  arborèrent  le  drapeau  blanc. 
La  garnison  défila  devant  les  Français  et  déposa  ses 
armes  sur  les  glacis  pour  être  conduite  en  France. 

Le  fort  de  Méquincnza  renfermait  quarante-cinq 
bomhcs  â feu,  quatre  cent  mille  cartouches,  trente 
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milliers  de  poudre  cl  des  vivres  pour  2,000  hommes 
pendant  trois  mois. 


Préparatifs  et  siège  de  Tort  ose.  — Engagements 
divers.  — lin  des  premiers  soins  du  maréchal  Macdo- 
nald, après  avoir  pris  le  commandant  du  7e  corps 
armée  de  Catalogne,,  fut  de  se  mettre  eu  communi- 
cation avec  le  général  Suchct,  commandant  le  3e  corps 
, armée  d’Aragon). 

Le  général  avait  reçu  l'ordre  de  faire  le  siégi'  de  Tor- 
tose.  En  conséquence,  la  lrr  div.sion  d-  sou  corps  ét.iit 
venue,  dans  le  courant  de  juin,  bloquer,  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbre,  la  têtu  du  pont  de  Tortosc;  la  2e  a\.i  t 
pris  pusiliou  sur  les  frontières  du  royaume  de  Valent e, 
détachant  une  brigade  surTeruel  pour  contenir  le  gé- 
néral Villacampa,  qui  lùdait  sans  cesse  sur  les  fron- 
tières de  l’Aragoo,  et  en  même  temps  pour  couvrir 
Saragosse;  la  3*  avait  été  placée  sur  le  bas  Èbre  pour 
assurer  les  approvisionnements,  les  transports  d'ar- 
tillerie, et  pour  observer  le  camp  retranché  de  Tar- 
ragone. 

Le  général  Ilogni.it,  qui  commandait  en  chef  l'arme 
du  génie,  avait  été  obligé  d’ouvrir  une  roule  praticable 
pour  l'artillcr  e,  deCaspe  et  Mcquinenza  jusqu'à  Tor- 
tose,  c'est-à-dire  l’espace  de  trente  lieues,  et  au  milieu 
de  montagnes  a peine  accessibles  aux  mulets  et  aux 
gens  de  pieds!  La  baisse  des  eaux  de  l'Èbre,  qui,  pen- 
dant l'été,  empêche  ce  fleuve  d'être  navigable,  avait 
encore  arrêté  le  3e  corps;  enfin,  après  avoir  attendu 
la  crue  des  eaux,  le  général  d’artillerie  Vallée  parvint 
à réunir  à Xcrta  les  moyens  nécessaires  pour  commen- 
cer le  siège.  Mais  comme  le  pays  n'offrait  que  des  res- 
sources fort  insuffisantes,  il  fallut  préalablement, 
outre  1rs  munitions  de  guerre,  diriger  sur  Xerla  les 
approvisionnements  nécessaires  à la  consommat  on  des 
3*  et  7e  corps,  dont  la  réunion  était  iudispetisable  pour 
le  siège.  Le  général  Suchet,  afin  de  protéger  ces  appro- 
visionnements, fit  construire  des  têtes  de  pont  â Mon 
et  â Xcrta,  et  mit  ces  deux  villes  â l’abri  d'un  coup 
de  main.  • 

L’ennemi  fit  â plusieurs  reprises  des  tentatives  pour 
forcer  Sucbet  à renoncer  au  siège  de  Torlose.  C'est 
dans  celle  intention  que  8,000  Valenciens  se  portèrent 
sur  Morelia. Celte  ville  était  occupée  par  2.000  hommes 
-ous  1rs  ordres  du  géuéral  Montmarie,  qui,  malgré  la 
disproportion  de  ses  forces,  marcha  au  devant  de  l’en- 
nemi, le  mit  en  déroule  et  lui  tua  ou  blessa  plus  de 
300  hommes.  Pendant  ce  temps,  Le  général  Levai,  sou- 
tenu du  13e  régiment  de  cuirassiers,  se  dirigeait  sur 
San-Malhco  et  Bemcarla,  dans  le  royaume  de  Valence, 
pour  balayer  les  bords  de  la  mer  et  préparer  l'inves- 
tissement de  Torlose,  déjà  en  partie  effectué  par  la 
division  qui  bloquait  la  tête  de  pont  et  par  le  mouve- 
ment du  général  Habert,  sur  la  rive  gauche  de  l’Èbre. 

La  garnison  de  Tortosc  fit,  les  fi  et  8 juillet,  deux 
sorties  qui  n'eurent  aucun  succès;  le  12,  elle  en  effec- 
tua une  plus  sérieuse  avec  1.300  soldats  d’élite  soute- 
nus par  un  grand  nombre  de  paysans.  Ces  forces  firent 
céder  les  premiers  postes  français;  mais  bientôt  les 
généraux  Levai  et  klopiski  se  précipitèrent  sur  lus 
Espagnols  â la  tète  du  14*  de  ligne  et  des  Grenadier» 
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i?c  la  Vistule,  et  les  rejetèrent  dans  la  place , après  leur 
avoir  fait  éprouver  une  perte  de  300  honnnes,  tués, 
blessés  ou  prisonniers. 

Une  reconnaissance, envoyée  le  9 juillet,  sur  Falset, 
avait  surpris  et  enlevé  quelques  hommes  du  régiment 
« spagnol  de  Grenade.  L’arrière-garde  de  cette  recon- 
îwiissance,  forte  de  50  hommes  seulement,  sc  vit  tout 
A coup  cernée  par  400  miquelets-  Elle  forma  le  carré,  sc 
battit  pendant  quatre  heures  avec  le  plus  grand  cou- 
rage, et  apres  avoir  tué  un  grand  nombre  d’ennemis, 
sc  fit  jour  à la  baïonnette. 

Le  brigadier  Garcia-Navarro  s'avança,  le  U,  avec 
1.200  hommes,  sur  quelques  compagnies  qui  se  trou- 
vaient en  avant  du  quartier  général  de  Sucbet  A Mura. 
Le  colonel  kliski  le  repoussa  après  lui  avoir  tué  50 
hommes  etjfait  autant  de  prisonniers. 

L’ennemi  s’était  établi  à Tivisa  ; le  général  Abbé 
tourna,  le  12,  la  position,  en  chassa  les  Espagnols, 
dont  il  tua  un  grand  nombre  et  s’empara  du  village. 
Mais  l’ennemi  s’y  présenta,  le  15,  avec  une  division, 
et  attaqua  A son  tour  cette  position  qu’il  voulait  re- 
prendre. Le  général  Abbé  n’avait  IA  que  700  hommes. 
400  marchèrent  à l’ennemi,  le  repoussèrent  et  le  pour- 
suivirent jusqu'A  deux  lieues  de  Tivisa.  Les  Espagnols 
perdirent  dans  cette  poursuite  200  hommes  tués,  250 
prisonniers  et  un  nombre  considérable  de  cartouches. 
La  perte  des  Français  se  borna  A 70  hommes  tués  ou 
blessés. 

Le  générai  Vergés  fut  attaqué,  le  17,  A Oaroca,  par 
1,800  Espagnols.  Il  les  battit  et  les  dispersa  après  leur 
avoir  tué  plus  de  400  hommes  et  fait  217  prisonniers. 

Dans  tous  les  engagements  partiels  qui  eurent  lieu 
A cette  époque  l’avantage  resta  toujours  aux  Français. 

Quinze  cents  Valenciens  bloquaient  depuis  quatorze 
jours  le  fort  de  Morella,  défendu  seulement  par  200 
hommes.  Oa  y envoya,  le  19  juillet,  le  général  Mont- 
marié  , avec  600  hommes,  pour  le  ravitailler  et  y faire 
entrer  de  l’artillerie.  L’ennemi  fut  rejeté  au  loin;  on 
lui  tua  beaucoup  de  monde,  on  lui  fit  160  prisonniers, 
et  on  lui  prit  en  outre  une  pièce  de  8 , 600  boulets, 
30,000  cartouches  et  une  grande  quantité  de  vivres. 
L’occupation  du  fort  de  Morella  était  très  importante 
alors,  en  ce  que,  situé  dans  le  voisinage  de  Valence,  il 
tenait  celte  ville  dans  une  perpétuelle  inquiétude. 

Le  général  Sucbet  fut  informé  vers  la  fin  d’août 
qu’un  corps  considérable  s’avançait  par  la  route  de 
Valence.  Il  marcha  A sa  rencontre;  mais  l’ennemi  ne 
crut  pas  devoir  l’attendre  ; il  se  retira  A la  hAte  dans 
plusieurs  directions,  abandonnant  plus  de  150,000  ra- 
tions de  biscuit,  beaucoup  de  bagages  et  un  drapeau  : 
l’avant  - garde  française  se  mit  A la  poursuite  des 
fuyards;  mais  elle  ne  put  guère  atteindre  qu’une  cen- 
taine d’hommes  qu'elle  fit  prisonniers. 


r Combat  de  Cervera.  — Le  maréchal  Macdonald  était 
venu  se  réunir  dans  Lérida  au  général  Suchet,  pour 
prendre  part  au  siège  de  Tortose , dont  on  avait  spécia- 
lement chargé  le  3e  corps-,  mais  voyant  que  cette  opé- 
ration périlleuse  était  retardée  par  la  baisse  des  eaux 
de  l’Kbre,  il  s’élail  décidé, en  attendant  que  le  fleuve 
redevint  navigable  * et  pour  faire  subsister  ses  (rouîtes, 


A les  mettre  en  cantonnement  dans  les  fertiles  plaines 
qui  avoisinent  la  petite  ville  de  Cervera,  située  A huit 
lieues  au  nord  de  Tarragone.  Les  Français  campèrent 
A Tarrega  le  4 septembre.  — Le  lendemain , en  conti- 
nuant la  marche  au  point  du  jour,  l’avant-garde  ren- 
contra quelques  postes  de  cavalerie  espagnole.  Le  pre- 
mier régiment  de  chasseurs  à cheval  napolitain,  qui 
était  en  tête,  repoussa  vigoureusement  cette  troupe; 
mais  s’étant  abandonné  à la  poursuite  des  fuyards 
avec  une  impétuosité  irréfléchie,  il  fut  attaqué  par  un 
régiment  espagnol  posté  en  embuscade:  c’étaient  les 
dragons  de  Santiago,  qui  s’élancèrent  sur  les  chasseurs 
napolitains,  et  en  firent  un  affreux  carnage.  Le  colonel 
du  régiment  ne  parvint  qu’avec  beaucoup  de  peine  A 
le  rallier,  la  compagnie  d’élite  était  détruite  presque 
complètement.  Le  24*  de  dragons,  qui  débouchait  A 
peine  de  Tarrega  au  moment  de  cet  échec,  reçut  du 
maréchal  Macdonald  l’ordre  de  venir  le  réparer  en 
toute  bâte. 

Le  colonel  Deiort,  commandant  ce  régiment,  dé- 
passa la  colonne,  forma  ses  troupes  en  bataille  A droite 
et  à gauche  de  la  roule,  et  fit  aussitôt  reconnaître  la 
position  de  l'ennemi.  La  cavalerie  espagnole,  composée 
de  dragons  et  de  hussards,  était  forte  de  600  chevaux  ; 
sou  ordre  de  bataille  était  à peu  près  parallèle  A celui 
des  dragoDS  français,  eux-ci  marchèrent  au-devant 
de  l’ennemi,  qui  fit  uo  mouvement  rétrograde.  Le 
colonel  Uelort  détacha  A sa  poursuite  un  de  ses  esca- 
drons, et  marcha  par  pelotons  avec  les  autres  pour 
soutenir  le  premier.  L’ennemi  fit  volte-face,  et  il  se 
disposait  A charger,  quand  l'escadron  qui  le  poursui- 
vait le  chargea.  Culbutée  et  mise  en  déroute,  la  cava- 
lerie espagnole  tenta  de  se  rallier  près  de  Cervera. 
Mais  elle  ne  put  y parvenir  : un  escadron  la  chargea 
de  nouveau,  et  la  dispersa  dans  les  montagnes.  Le  co- 
lonel Deiort  traversa  Cervera  avec  le  reste  de  son  ré- 
giment, et  poursuivit , de  son  côté,  une  autre  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  s’était  retirée  par  la 
grande  route.  Cette  colonne,  vigoureusement  sabrée, 
fut  aussi  dispersée  dans  les  montagnes.  Les  dragons 
français  s'emparèrent  de  l’ambulance,  des  munitions 
de  l’ennemi  et  des  équipages  de  ses  officiers.  Ce  régi- 
ment se  porta  jusqu’au-delà  de  Monmanen , et  rejoi- 
guit  ensuite  l’armée  au  camp  sous  Cervera.  Presque 
tous  les  chasseurs  napolitains  pris  par  l’ennemi  au 
commeocemenl  de  l’action  furent  repris  par  le  24e  de 
dragons;  mais  les  Espagnols,  irrités  d’être  obligés  de 
lâcher  leur  proie,  eurent  l’horrible  cruauté  de  mutiler 
A coups  de  sabre  ces  malheureux  prisonniers.  Ce 
combat  coûta  à la  cavalerie  espagnole  50  morts  et  un 
pareil  nombre  de  prisonniers. 

Le  maréchal  Macdonald  établit  sur-le-champ  sou 
quartier  général  A Cervera,  et  cantonna  ses  troupes 
aux  environs  de  cette  ville. 


Succès  d’ O’ Donnell  à la  Bisbal.  — Le  général 
Q'Donncll  voulut  profiter  de  la  position  précaire  qu’oc- 
cupait le  duc  deTarente,  en  attendant  qu’il  pût  venir 
coopérer  au  siège  de  Tortose,  pour  tenter  un  coup  de 
main.  11  quitta  son  camp  retranché  de  Tarragone, 
contint  adroitement,  A l’aide  de  miquelets  et  de  dé- 
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monstration!»  simulées,  les  garnisons  de  Barcelone, 
d’Hostalrich  et  de  Géronc,  se  dirigea  en  toute  hâte 
vers  la  haute  Catalogne,  presque  dégarnie  de  troupes, 
et  tomba  A l’improviste  sur  le  général  Schwartz^  can- 
tonné avec  sa  brigade  â la  Bisbal  et  dans  les  environs. 

Surpris  par  des  Forces  dix  fois  au-dessus  des  siennes, 
ce  général  fut  obligé  de  céder  au  nombre,  après  la  ré- 
sistance la  plus  opiniâtre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
fut  pris.  Les  Français  furent  embarqués  pour  être 
conduits  à Tarragone,  où  le  général  O’Üonnell,  griè- 
vement blessé  dans  l'action,  rentra  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général.  Ou  lui  donnait  hautement  les 
noms  de  martyr  et  de  libérateur  de  la  patrie.  C’est  à 
cette  occasion  que  la  junte  suprême  décerna  â O’Don- 
nell  le  titre  glorieux  de  comte  de  la  Bisbal. 

Ce  succès  d'O’Donnell  eut  cela  de  fatal  pour  les 
Français,  qu’il  rendit  aux  Catalans  une  grande  con- 
fiance en  eux-mêmes;  iis  comprirent  que  si  leurs  ad- 
versaires étaient  invincibles  en  niasse,  on  pouvait,  en 
attaquant  isolément  les  détachements  éloignés,  et  en 
faisant  des  incursions  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 
de  l’armée,  les  mettre  dans  une  position  critique  et 
leur  fermer  toute  communication.  Les  insurgés  cata- 
lans étaient  toujours  maîtres  des  défilés  de  Montblanch , 
ainsi  que  du  col  de  Balaguer,  défendu  par  le  fort  San- 
Felipe. 

Malgré  sa  modération  et  scs  sentiments  d'humanité, 
le  duc  de  Tarente  fut  obligé  de  déployer  encore  plus 
de  sévérité  que  son  prédécesseur,  pour  mettre  un  frein 
à la  férocité  des  paysans  insurgés,  qui  égorgeaient 
sans  pitié  tous  les  soldats  voyageant  isolément  sur  la 
grande  route  de  Tarrega  â Cervera.  Plusieurs  habitants 
furent  pendus  ; leur»  maisons  furent  démolies  et  ra- 
sées, et  de  forte»  contributions  furent  imposées  aux 
villages  qui  avaient  toléré  de  si  épouvantables  excès. 


Expédition  de  Villacampa  et  Carvajal.  — Leur 
défaite  à Alventosa  et  à Fuente-Santa.  — Tandis  que 
le  général  Suchet  continuait  ses  préparatifs  de  siège, 
il  apprit,  vers  le  milieu  da  mois  d’octobre , que;  la 
junte  de  Valence , voulant  profiter  du  moment  où  il 
était  occupé  devant  Tortose,  avait  rassemblé , sous  les 
ordres  des  généraux  Villacampa  et  Carvajal  , un 
corps  de  8,000  hommes  afin  d’opérer  une  diversion  sur 
Saragossc.  Par  suite  de  cette  nouvelle,  le  général.Klo- 
piski  fut  envoyé  vers  Teruel  avec  sept  bataillons.  Sur- 
pris dans  leur  marche,  les  Espagnols  furent  obligés  de 
rétrograder  sur  cette  ville,  où  le  général  Klopiski  arriva 
le  30  octobre  au  soir,  chassant  devant  lui  Villacampa, 
et  faisant  prisonniers  un  colonel , trois  officiers  et  une 
centaine  de  soldats.  Il  se  remit  ensuite,  à minuit,  à la 
poursuite  du  général  Carvajal , qui  était  parti  à deux 
heures  avec  une  colonne  d'artillerie.  Il  atteignit  son 
arrière-garde  le  31,  à onze  heures  du  matin,  au  ravin 
d’ Alventosa;  le  4*  de  hussards  exécuta  plusieurs  charges 
brûlantes  qui  mirent  cette  troupe  dans  une  déroute 
complète;  toute  l’artillerie  fut  prise,  attelée  et  intacte , 
avec  une  compagnie  d’artillerie  légère  toute  montée 
et  les  trois  officiers  qui  la  commandait.  La  rapidité  de 
la  charge  des  hussards  précipita  dans  le  ravin  plus  de 
soixante  mulets  chargés  de  cartouches.  Les  Français 


firent  300  prisonniers,  et  s'emparèrent  de  deux  pièces  • 
«Je  4,  deux  de  8,  deux  obusiers,  six  caissons  chargés, 
une  forge,  cinquante  caissons  de  cartouches,  et  cent 
chevaux  ou  mulets  d’artillerie.  Le  général  Klopiski 
conduisit  ses  prises  â Saragossc,  puis  se  remit  à la 
poursuite  de  Villacampa.  Il  apprit,  le  11  novembre, 

\ Teruel,  que  l'ennemi  s'était  rallié  et  avait  réuni 
f, 000  hommes  à Fuente-Smta , position  située  aux 
frontières  de  Castille  et  regardée  dans  le  pays  comme 
inattaquable.  Il  se  mit  en  marche,  et  s’établit,  le  12, 
derrière  Villel , après  avoir  chassé  devant  lui  l’avant- 
garde  espagnole  établie  à Villastar. 

Le  mont  de  Fuente-Santa  est  appuyé  au  Guadalaviar, 
entièrement  escarpé  sur  scs  flancs,  et  d’un  si  difficile 
accès,  que  les  chevaux  n’y  peuvent  arriver.  Aune 
heure,  le  général  Klopiski  ordonna  l'attaque  sous  le 
feu  terrible  de  l’ennemi.  Un  bataillon  de  grenadiers 
de  la  Vistnle  et  deux  bataillons  du  121e  marchaient  en 
bataille  et  en  échelons;  pendant  ce  temps,  le  colonel 
Kosinowski  observait  les  flancs  avec  les  fusiliers  du 
1er  régiment.  La  gauche  du  général  Klopiski  chargea  et 
repoussa  une  colonne  ennemie  qui , au  fort  de  l’enga- 
gement, était  venue  la  menacer;  les  positions  des 
Espagnols  furent  abordées  et  enlevées  l’une  après 
l’autre;  enfin,  à la  suite  d’un  combat  sanglant  et  opi- 
niâtre, qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  l’en- 
nemi , enfoncé  sur  tous  les  points,  prit  la  fuite  dans 
le  plus  grand  désordre.  Le  pont  de  Libros,  sur  lequel  il 
se  précipita,  rompit  sous  le  poids  des  fuyards,  et,  en 
un  instant,  les  rochers  et  les  bords  de  la  rivière  furent 
couverts  de  cadavres.  La  fatigue  seule  des  Français 
arrêta  le  carnage  et  la  poursuite.  Les  soldats  qui  purent 
échapper  rentrèrent  dans  la  Nouvelle  - Castille  par 
bandes  et  sans  armes. 


Défaite  d’ O' Donnell  A Falset.  — Encouragé  par  le 
succès  obtenu  à la  Bisbal , le  général  O’Donnell , à la 
télé  d’un  corps  espagnol  assez  considérable,  était  venu 
occuper  la  position  de  Falset,  afin  d’inquiéter  les  opé- 
rations du  siège  de  Tortosa.  Le  général  Suchet  dirigea 
contre  lui,  le  19  novembre,  le  général  Abbé  avec  le 
115®  de  ligne , et  le  général  HabéH  avec  le  6e  d’infan- 
terie légère  et  une  partie  du  116*.  Le  général  Abbé  at- 
taqua par  la  grande  roule,  pendant  que  le  général  Ha- 
bert cherchait  à déborder  les  Espagnols  par  la  droite. 
Les  Français  s’élancèrent  sur  les  retranchements  en- 
nemis , enlevèrent  successivement  trois  camps , et  en- 
trèrent dans  Falset  au  pas  de  charge.  Le  général  Abbé 
continuait,  pendant  ce  temps,  â déborder  les  positions 
des  Espagnols,  avant  lesquels  il  arriva  sur  la  route  de 
Reuss  avec  ses  voltigeurs.  Surpris  dans  leur  retraite, 
les  Espagnols  évacuèrent  tous  leurs  camps  après  avoir 
laissé  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  el 
de  blesssés.  400  soldats  et  14  officiers  furent  faits 
prisonniers.  Cent  mille  cartouches  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français,  ainsi  que  mille  fusils  abandonnés 
sur  le  ehamp  de  bataille.  Cette  affaire  coûta  aux  Es- 
pagnols 1,200  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 


Défaite  de  Bassecourt  à lldecona.  — Quelques 
jours  après  cette  défaite  d’O’Dooncll,  le  général  Mus- 
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nier  attira  sur  TTldeeotta  l'armée  de  Valence , comman- 
dée par  le  général  Hasscrout  t . et  que  le  général  Suchet 
avait  cherché  plusieurs  fois  Inutilement  â engager  au 
combat.  Rassrcourl  parut,  le  26  décembre,  A la  tête 
de  8,000  fauta**  ns  et  de  600  chevaux.  Grilce  aux  té- 
nèbres de  la  nuit,  il  parvint  A tourner  1rs  premier* 
postes  du  1 14*,  et  arriva  jusqu’au  camp  de  re  régiment. 
Ourlqoes  compagnies  se  formèrent  b la  hâte  et  se  por- 
lèrcht  aussitôt  en  avant.  Reçus  b bout  portant  par  une 
iKcbarge,  les  Espagnols  jonchèrent  la  terre  d’hommes 
et  de  chevaux.  Avaut  le  jour,  toutes  les  troupes  fran- 
çaises étaient  en  ligne.  L’ennemi  attaquait  sur  trois 
colonnes  : l’une  d’elles  avait  pris  position  sur  une 
hauteur  oit  se  trouvait  une  vieille  tour  : le  co'onel 
Rstève  s’y  porta  en  toute  bâte  â la  tête  de  son  régi- 
ment , rt  chassa  les  Espagnols  à la  baïonnette.  Il  »c  mit 
A leur  poursuite,  quoiqu'ils  fussent  six  fois  plus  nom 
breux . les  atteignit  au  pont  de  la  Cerna,  et  en  fit  on 
affreux  carnage.  300  soldats  et  1!  officiers  furent 
faits  prisonniers. 

CPinbat  de  Pinaros.  — Pendant  que  le  général 
Musnier  battait  l'ennemi  â l'Idccooa  , le  géuêi  al  Mont- 
marié  tenait  en  respect  la  colonne  fignole  qui  voulait 
déboucher  par  la  route  d llcanar,  et  à laquelle  s'étalent 
réunis  tes  débris  de  crlie  qui  venait  d'être  battue. 
Le  général  M usiner  ordonna  au  général  Montmarie 
d'attaquer  brusquement  tout  ce  qui  était  devant  lui, 
tandis  qu'avec  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Bous- 
sard  et  le  l-l*  régiment  d'infanterie,  il  se  porterait 
lui- même  en  toute  bâte  sur  Vinaros, 

Les  Espagnols  firent  bonne  contenance  et  se  reployè- 
rent en  ordre  sur  Vrnaros;  mais  le  général  Musmer 
les  avait  dév.mcés  et  était  déjà  établi  sur  ce  point. 
L’euncini  se  trouva  alors  attaqué  A la  fois  en  tête,  eu 
flanc  et  en  queue,  et  fut  bientôt  dans  la  pins  grande 
déroute.  Le  général  Boussard,  â la  tête  de  deux  régi- 
ments (hussards  et  cuirassiers)  les  poursuivit  jusqu'à 
Beuicarta,  et  si  impétueusement,  qu’un  très  grand 
nombre  de  fantassins  cl  de  cavaliers,  pour  ne  pas  être 
sabrés,  se  précipitèrent  dans  la  mer  où  ils  se  noyèrent. 
Les  Espagnols  perdirent  plus  de  l,2UU  hommes  . et  lais- 
sèrent entre  les  mains  dés  Français  2.060  soldats  et  £0 
officiers.  La  |*rte  des  Français  ne  s'éleva  pas  a pies  de 
200  bommei  tués  ou  blessés. 

Pendant  l’affaire  de  Vinaroo,  vingt-sept  chaloupes 
canonnières  anglaises  riment  menacer  la  leur  de  la 
Rapt  ta  , et,  pour  opérer  une  diversion,  essayèrent  un 
débarquement  sur  tes  derrières  de  l’armée  assiégeante. 
Le  général  Hampe  donna  aussitôt  Tordre  au  capitaine 
Sieyès  de  se  rendre  sur  ce  point  avec  un  détachement 
d'artillerie.  Cet  officier  dirigea  ses  pièces  avec  tant 
de  précision,  que  les  canounieres  anglaises,  écrasées 
por  les  obus,  se  déterminèrent  à la  retraite  et  restèrent 
au  larg-,  spectatrices  forcées  de  la  défaite  des  Espagnols. 


Macdonald  introduit  un  convoi  dans  Rarce/one.— 
La  Haute  Catalogne  et  Barcelone  étaient  dans  une  si- 
tuation qui  exigeait  absolument  le  retour  du  maréchal 
Macdonald.  ()□  avait  rassemblé  sous  Géronc  un  con- 
voi considérable,  et  il  fallait  de  nombreuses  forces 


réunies  pour  le  faire  entrer  dans  Harcelone,  qni  né 
pouvait  être  approvisionnée  que  par  terre,  à grands 
frais  cl  pour  peu  de  temps.  Le  maréchal , avant  de 
rien  ten'cr,  poussa  des  détachements  vers  Balaguer  et 
vers  Solsona  (jour  chasser  des  défilés  et  des  montagnes 
tous  les  partis  qui  les  défendaient. 

Macdonald  fit  faire  aussi  la  reconnaissance  du  fort 
de  Cardonà,  bâti  sur  des  rochers  inaccessibles,  près 
du  Gardesser,  H qu’on  n’avait  pu  armer  qu’en  fai- 
sant fondre  les  canons  sur  place.  Le  résultat  de  cette 
expédition  fu?  seulement  les  hommes  tués  ou  blessés 
par  quelques  coups  de  fusils  que  l’on  échangea  sous 
les  murs  de  celle  forteresse. 

Le  maréchal  arriva,  le  10  novembre,  â Gérone  , y 
fit  prendre  A ses  troupes  quelques  jours  de  repos,  et 
en  repartit  le  22  avec  le  convoi,  qui  entra  intact  trois 
jours  après  dans  Barcelone. 

Tou»  Ira  prépaèalifs  étaient  achevés  pour  le  siège 
deTorlose;  il  était  donc  important  que  le  maréchal 
Macdouaid  allât  rejoindre  le  3e  corps.  Aussi,  ayant 
renouvelé  la  garnison  de  Barcelone,  il  partit  de  cette 
ville  le  26  novembre;  et  après  une  marche  difficile,  à 
travers  les  défilés  et  les  montagnes,  H établit  son 
quartier -général  â Tivenia,  sur  l’Èbre.  If  garda  près 
de  lui  Une  partie  dis  troupes  du  7"  corps,  et  mit  le 
reste  A la  disposition  du  géuéral  Suchet. 

Débarquement  et  défaite  des  jnglais  à Palamos. 
— L“  seul  événement  qui  eut  lieu  dans  la  Haute-Cata- 
logne, durant  le  siège  deTorlose,  fui  un  débarque- 
ment des  Anglais. 

Le  13  décembre,  deux  vais.se.tux  de  ligne,  une  fré- 
gate et  cinq  bâtiments  anglais  se  montrèrent  en  vue 
de  Palamos,  et  débarquèrent,  A l'ouest  de  ce  port, 
900  hommes  et  quatre  pièces  de  canon  de  campagne. 
Dans  le  même  temps,  une  frégate,  une  corvette  et  un 
brick  se  dirigeaient  â Test, et  débarquaient  200  hommes 
des! inés  b s’emparer  de  la  ville.  Cette  entreprise  sem- 
blait devoir  obtenir  un  plein  sucrés,  lorsque  le  chef  de 
bataillon  K.myofi,  du  3e  d’infanterie  légère,  qui,  avec 
sa  troupe, avait  pris  position  sur  les  hauteurs,  tomba 
sur  tes  Anglais  au  moment  oû  ils  se  formatent  en  ba- 
taille. les  culbuta  . les  accula  aux  vieilles  murailles  de 
Palamos.  entra  dans  la  ville,  pêle-mêle  avec  eux , et  1rs 
poursuivit  jusqu’A  leurs  embarcations.  Sur  t,f09  An- 
glais qui  avaient  éfé  mis  â terre, 400  furent  inés,  et  fe 
reste  fut  fait  prisonnier.  Le  commandant  Emyon  ûVtft 
que  60  homrmqt  tués  ou  blessés.  Dès  que  les  vaisseaux 
anglais  virent  le  désastre  de  leur  expédition , fis  mirent 
b ta  voile  et  gagnèrent  le  largo. 


Siège  et  prise  de  Tortose.  — Fin  de  fa  campagne. 
— Profitant  des  surette  obtenus  par  tes  généraux  Mus- 
nier,  Montmarie  et  Boussard,  Surbrt  passa  sur  la  rive 
gauche  de  Tf.bre  avec  douze  bataillons,  pour  compléter 
le  blocus  de  Tortose.  La  position  du  col  de  t’AIba  fut 
enlevée  par  une  colonne  française,  tandis  qu’une  autre 
colonne,  débouchant  de  la  tête  du  pont  de  Xerta , s’a- 
vançait,  sur  te  haut  Èbre,  jusqu’à  portée  de  canon  de 
la  place . en  faisant  replier  1rs  postes  ennemis.  Après 
avoir  laissé  un  régiment  sur  ce  point,  tes  Français 
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tournèrent  autour  de  la  place  A grande  portée  de  ca- 
non, laissant  des  troupes  de  blocus  sur  tout  le  circuit 
<| mc  leur  ligne  parcourait,  jusqu'au  bas  Èbre.  Ku  un 
sul  jour  l'investissement  se  trouva  complété,  et  le 
soir  même  on  bloqua  étroitement  la  place,  daus  la- 
quelle l'ennemi  fut  rejeté  de  tous  côtés. 

Le  terrain,  accidenté  et  bouleversé,  offrait  aux  assié- 
gé anl  s plusieurs  couverts  dont  ils  profilèrent  pour  rap- 
procher les  camps  de*  ouvrages,  et  diminuer  ainsi  le 
circuit  du  blocus.  Le  colonel  du  117®  régiment  de 
ligue,  qui  occupait  la  droite,  profita  d’un  revers  de 
Irrraio  pour  se  camper  A l'abri  des  feux  de  la  place, 
à deux  cents  toises  d'un  ouvrage  A cornes  appelé  les 
Tenailles  { las  Tenazzas  ).  Les  assiégés  se  trouvaient 
a.usi  dans  l’impossibilité  de  faire  des  sorties  sur  le 
tnul  Èbre.  Deux  régiments  de  ligne  furent  placés  au 
centre;  uu  autre  régiment  et  le  T de  la  Vistulc  occupè- 
rent la  gauche.  Cinq  bataillons  restèrent  sur  la  rive 
droite  pour  le  blocus  de  la  tête  du  pont.  Ces  troupes, 
campées  à s x- cents  toises  seulement  de  cet  ouvrage, 
se  mirent  Â l'abri  du  canon  des  assiégés  par  des  épau- 
Icuieots.  On  établit,  sur  le  haut  et  sur  le  bas  Èbre,  des 
ponts  volants  protégés  par  des  têtes,  afin  d’aSsUlter  les 
communications  des  deux  rives. 

La  nve  de  Tort  ose,  baignée  par  les  eaux  de  l’Èbre, 
s'appuie  à une  chaîne  de  montagnes  ; elle  est  entourée 
par  une  ence  nte  bastioonée,  dont  une  partie  est  dans 
ta  plaine;  l’autre  partie  s’élève  sur  des  plateaux  de 
granit,  d’environ  deux  cents  pieds  de  haut  et  presque 
partout  dépouillés  de  terre.  Le  fort  de  la  place  ( el  Cas- 
titlo)  consiste  en  un  vieux  chAteau  bâti  sur  un  roc 
élevé.  Le  bastion  San-Pedro,  du  côté  duquel  les  Fran- 
çais avaient  attaqué  la  place  en  1708,  avait  été  renforcé  | 
par  des  retranchements.  — Les  Espagnols  avaient  élevé 
en  avant  de  ce  bastion  le  fort  d'Orléans,  qui  se  com- 
pose d’une  bonne  lunette  avec  un  fossé  taillé  dans  le 
roc  et  un  chemin  couvert,- -et  d’un  ouvrage  irrégulier 
sur  la  droite,  qui  domine  toute  la  plaine  du  bas  Èbre. 
L’ouvrage  à cornes  des  Tenailles  et  l’ouvrage  A cornes 
en  avant  de!  Caslillo,  couronnent  les  autres  plateaux. 

Le  point  où  est  construit  le  fbrt  d’Orléans  avait  été 
jugé, et  par  la  présence  même  de  ré  fort,  et  par  les  dif- 
ficultés du  terrain,  beaucoup  plus  dlrficilcA  attaquer 
que  le  demi- bastion  Saint-Pierre,  qai  s’appuie  sur  le 
bas  Èbre.  Sur  cette  observation,  faite  par  le  général 
Koguiat,  le  général  en  chef  décida  que  l’attaqne  serait 
dirigée  sur  ce  demi-bastion.  Partout  ailleurs  le  terrain 
était  fort  mauvais,  et  l’on  était  forcé  de  s’emparer  d’a- 
bord des  forts  avancés  avant  dfe  pouvoir  atteindre  la 
double  enceinte  du  corps  de  place.  Cette  attaque  du 
demi-bastion  Saint-Pierre  était  A cheval  sur  le  fleuve, 
et,  ce  qui  était  un  obstacle  pour  les  assiégeants , elle 
était  prise  en  écharpe  par  les  batteries  du  tort  d'Or- 
léans. Pour  paralyser  l’action  de  ce  tort  et  protéger  les 
flancs  de  l’attaque  principale, le  général  français  réso- 
lut de  faire  deux  fausses  attaques;  l’une  sur  le  plateau 
en  avant  du  fort  d'Orléans , l'autre  sur  la  rive  droite . 
d evant  la  tête  do  pont. 

Tous  les  postes  ennemis  étaient,  le  19  décembre,  chas- 
sés dans  la  place,  et  déjà  l’on  s’était  rendu  maître  d’un 
ouvrage  que  les  assiégés  avaient  commencé  sur  le  front 


du  fort  d’Orléans , mais  qui  n’étalt  pas  encore  assez 
avancé  pour  être  défendu.  Ou  ouvrit  le  soir,  avec  500 
travailleurs,  une  tranchée  sur  le  plateau  en  avant  du 
fort  d’Orléans.  La  possession  de  ce  plateau  était  indis- 
pensablè  avant  de  se  hasarder  dans  la  plaine  au-dessous. 
On  l'ouvrit  A la  sape  volante,  A quatre-vingts  toises  du 
fort , sur  uoe  longueur  de  cent  quatre-vingts  toises. 
Partout  on  rencontra  du  roc  vif  ou  un  terrain  tel- 
lement dur,  qu’on  ne  put  s’enfoncer  qu'A  l’aide  du 
pétard. 

Dails  la  nuit  du  20  au  21, 2.300  travailleurs  ouvri- 
rent la  première  parallèle  devant  le  front  des  deux 
bastions  Saint-Pierre  el  Saint-Jean,  la  gauche  A qua- 
tre-vingts toises,  se  prolongeant  depuis  le  bord  du 
fleuve  jusqu'au  pied  du  plateau  d'Orléans,  sur  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  toises.  On  ouvrait  en 
même  temps  sur  la  rive  droite  une  tranchée,  A qua- 
tre-vingt-dix toises  de  la  tête  du  pont,  pour  y placer 
des  batteries  destinées  â flanquer  t’attaque  princi- 
pale. 

Le  général  Frère,  faisant  partie  de  l’armée  de  Cafar- 
logne,  vint  se  réunir,  le  22 , avec  sa  division , â l’armée 
de  siège.  Le  général  en  chef  plaça  cette  troupe  A une 
lieue  au-dessous,  sur  l’Ébre,  couvrant  la  rdute  de  la 
mer  et  de  Tarragone. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  une  activité  In- 
croyable : au  centre , le  chemin  couvert  était  couronné 
dès  la  septième  nuit , avant  même  l’établissement  des 
batteries , exemple  unique  peut-être  dans  l’histoire  des 
s.égcs.  La  garnison  avait  tenté  sans  surcés  une  sortie 
dans  la  nuit  du  17  décembre;  elle  fut  reponssée,  et  les 
tirailleurs  parvinrent  jusqu’au  pied  de  la  muraille.  Le 
camp  retranché  el  toutes  les  redoutes  furent  enlevés. 
De  nouvelles  sorties  eurent  lieu,  le  23  au  soir,  dans 
presque  toutes  les  directions  ; les  assiégés  parvinrent 
A disperser  les  travailleurs  de  l'attaque  d’Orléans. 

Les  camps  et  les  ouvrages  furent  attaqués,  dans  les 
nuits  des  24  et  211,  par  des  colonnes  de  3 A 400  Espa- 
gnols, qui  furent  reçues  partout  A la  baïonnette  par  les 
gardes  de  tranchée,  et  repoussées  avec  perte.  L'ennemi, 
voulant  préparer  une  sortie  générale  avant  le  feu  des 
batteries  assiégeantes,  fit , le  28,  un  feu  terrible  des  bat- 
teries de  la  place.  À quatre  heures  du  soir,  les  assiégés 
débouchéretit  par  la  porte  det  fiastro,  au  nombre  d’en- 
viron 2 000  hommes,  et  s’avancèrent  sur  le  plateau 
pour  prendre  A revers  les  parallèles  de  l'attaque  d’Or- 
léans». Mais  les  deux  régiments  campés  vis-ft-vis  de 
celte  sortie,  conduits  par  les  généraux  Habert  et 
Bronikowski,  se  précipitèrent  sur  les  Espagnols  A la 
baïonnette,  et  les  repoussèrent  jusque  dans  le  chemin 
couvert.  Le  général  Abbé,  commandant  de  tranchée, 
I soutenu  du  colonel  Lafosse,  s'élança  A leur  poursuite 
[ par-dessus  les  tranchées , les  culbuta , en  tua  un  grand 
i nombre  et  fil  quelques  prisonniers. 

Le  front  des  parallèles  était  en  même  temps  le  but 
d’uue  attaque  de  l'ennemi.  qtfi,  dans  la  plaine,  par- 
vint A chasser  les  postes  du  couronnement  du  chemin 
I couvert.  Quelques  sapeurs  tentèrent  en  vain  de  s'op- 
poser à la  marche  des  Espagnols;  ceux-ci  arrivèrent 
jusqu’à  la  seconde  parallèle.  Mais  U,  les  troupes  de 
garde  lis  reçurent  vigoureusement , et  après  Ica  avoir 
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repoussés , les  forcèrent  à rentrer  dans  la  place  avec 
une  perle  de  400  hommes. 

Malgré  des  obstacles  sans  cesse  renaissants,  et  qui 
tenaient  â la  variation  quotidienne  de  la  navigation  du 
fleuve,  l’artillerie  française  était  parvenue  à transpor- 
ter le  parc  de  siège  sur  la  rive  gauche.  La  construc- 
tion des  batteries  ne  s’était  faite  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  à cause  du  feu  terrible  de  la  place  qui  écrasait 
surtout  la  rive  droite.  % 

Le  29  décembre,  à la  pointe  du  jour,  le  général 
Vallée  disposait  de  quarante-cinq  bouches  à feu  , divi- 
sées en  dix  batteries  sur  l’une  et  l’autre  rive.  Ces  bat- 
teries commencèrent  un  feu  qui,  en  deux  heures, prit 
une  supériorité  décidée . et  éteignit  celui  du  front 
attaqué;  le  même  jour  le  pont  fut  coupé  et  le  lende- 
main entièrement  rompu , ce  qui  força  l'ennemi  d’éva- 
cuer dans  la  nuit  la  tête  du  pont , dont  les  Français 
s’emparèrent. 

Le  30,  il  n’y  avait  guère  que  le  château  qui  tirât  ; 
aussi,  le  31,  les  Français  ralentirent  leur  feu,  auquel 
oa  ne  répondait  pas.  Les  parapets  étaient  rasés , les 
embrâsures  hors  d’état  de  recevoir  du  canon,  et  deux 
brèches  commencées  â l’avancée  du  fort  d’Orléans  et 
à la  place.  En  même  temps  le  général  Rogniat  exécu- 
tait la  descente  et  le  passage  du  fossé,  et  attachait  le 
mineur  à l’escarpe  du  corps  de  la  place. 

Les  choses  en  étaient  lâ  lorsque,  le  1er  janvier  1811 , 
au  matin , un  drapeau  blanc  se  balança  au  sommet  du 
château  de  Torlose.  Les  hostilités  cessèrent  aussitôt  ; et 
les  remparts  se  couvrirent  de  soldats  et  d’habitants.  On 
amena  au  général  Suchet  deux  officiers  parlementaires 
autorisés  â faire  des  propositions.  L’adjudant  comman- 
dant Saint-Cyr-Nugucs , chef  d’état-major  du  général 
Suchet,  fut  chargé  de  porter  au  gouverneur  les  bases 
d’une  capitulation.  Mais  ce  gouverneur,  homme  d’un 
caractère  faible , était  entouré  de  deux  ou  trois  chefs 
qui  s’étaient  partagé  son  autorité,  et  qui  demandèrent 
à être  renvoyés  à Tarragone  tout  de  suite,  ou  à se 
rendre  conditionnellement  dans  quinze  jours  s’ils  n'é- 
taient pas  secourus  auparavant.  L’officier  français  re- 
jeta ces  propositions,  et  engagea  le  gouverneur  â ne 
plus  arborer  de  drapeau  blanc  à moins  qu’il  ne  voulût 
accepter  une  capitulation  pure  et  simple. 

Les  soldats  français  apprirent  avec  joie  le  résultat 


de  l’entrevue,  et  demandèrent  à grands  cris  l’assaut 
que  le  général  Suchet  leur  promit  pour  le  lendemain. 
On  recommença  à lancer  des  bombes  et  des  obus  sur  la 
ville  et  le  château.  Le  matin  du  2 janvier,  une  nouvelle 
batterie  de  brèche,  élevée  avec  une  étonnante  rapidité 
dans  le  chemin  couvert  sur  la  contre-escarpe  du  fossé, 
battait  la  muraille  à quinze  toises;  d'heure  en  heure 
la  brèche  s’élargissait,  et  malgré  trois  drapeaux  blancs 
qui  flottaient  à la  fois  sur  les  remparts,  les  Français 
redoublaient  leurs  feux.  Enfin,  à deux  heures,  tout 
fut  prêt.  Le  général  Suchet  fit  prendre  les  armes  à la 
brigade  Harispe,  et  on  forma  les  compagnies  d’élite 
en  colonnes  pour  monter  à l’assaut. 

Les  parlementaires  espagnols  se  présentèrent  de  re- 
chef  ; mais  le  général  Suchet  avait  défendu  de  les  re- 
cevoir, â moins  que,  pour  premier  préliminaire,  ils 
ne  livrassent  une  porte  de  la  ville.  Ils  hésitaient. 
Suchet  s'avança  et  ordonna  de  baisser  les  pont-levis; 
les  soldats  espagnols  obéirent;  le  général  entra  dans  la 
place,  et  adressa  au  gouverneur  et  aux  soldats  des 
reproches  sur  leur  conduite  de  la  veille.  Les  forts  se 
soumirent,  les  grenadiers  français  s’emparèrent  des 
postes.  A quatre  heures,  la  garnison,  forte  de  6,800 
hommes , défila  prisonnière  de  guerre  (en  déposant 
neuf  drapeaux,  dont  un  offert  à la  ville  par  le  roi 
o’Àngleterre),  et  prit  immédiatement  la  route  de  Sa- 
ragosse. 

On  trouva  dans  la  place  177  bouches  à feu,  9,000 
fusils,  et  une  grande  quantité  de  munitions. 

Tortose  était  le  principal  point  de  communication 
entre  les  provinces  de  l’Est,  et  le  grand  dépôt  de  leurs 
ressources  militaires;  la  perte  de  cette  ville  porta  un 
coup  fatal  â l’insurrection  dans  les  provinces.  La 
Catalogne  se  trouvait  privée  de  tout  secours  venant  de 
l’intérieur,  et  n’avait  d'espoir  que  dans  ceux  que  l’on 
pourrait  débarquer  sur  la  côte.  Ce  fut  pour  s’y  op- 
poser, que  le  général  Suchet,  empressé  de  poursuivre 
le  cours  de  ses  opérations,  se  prépara  à faire  le  siège 
de  Tarragone. 

La  prise  de  Tortose  termina,  en  Catalogue,  la  cam- 
pagne de  1810,  qui  n’eut  point  pour  les  Français  les 
résultats  qu’ils  étaient  en  droit  d’en  espérer,  bien 
qu’à  cette  époque,  sur  tous  les  points  de  l’Espagne,  ils 
fussent  victorieux. 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 

1810. 


janvier.  Prise  de  V'ique.  — Combat  de  Sespina. 

— — Combat  de  Mollet. 

Il)  février.  Combat  de  Villel. 

22  — Combat  de  Vique. 

mars.  Apparition  des  Français  devant  Valence. 

— — Combat  de  Villafranca. 

avril.  Investissement  et  siège  de  Lérida. 

22  — Défaite  d'O'Donnell. 

12  mai.  Prise  d’Ilostalricb. 

14  — Prise  de  Lérida. 

8 juin.  Prise  de  Méqninenza. 

juillet.  Préparatifs  du  siège  de  Tortose. 

19  — Prise  du  fuit  de  Morella. 

Aotrr.  Combat  autour  de  Tortose. 


4 septembre  Combat  de  Cervera. 

Combat  de  la  Riahal. 

31  ocroiRE.  Combat  d'Àlventosa. 

12  novembre.  Combat  de  tuente-Santa- 
t»  — Défaite  d’O’Donnell  à Falset. 

25  — Convoi  introduit  dans  Barcelone. 

26  — Combats  d’Uldecona  et  de  Vinaros. 

30  — Réunion  du  3e  et  du  7e  corps. 

13  décembre.  Défaite  des  Anglais  â Palamos. 

19  — Ouverture  de  la  tranchée  devant  Tortose. 

24  - 26  — Sorties  repoussées. 

29  - 30  — Prise  de  la  tète  de  pont  sur  l’Èbre. 

1811. 

2 janvier.  Prise  de  Tortose.  — Fin  de  la  campagne. 
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MARIAGE  DE  L’EMPEREUR  ET  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME. 
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Gloire  et  prospérité  de  f Empire  français.  — Di- 
vorce de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  — L’année 
1810  commence  l’époque  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
prospère  du  règne  de  Napoléon , époque  à laquelle  les 
désastres  de  la  Russie  devaient  mettre  un  terme  fatal. 
—De  1810  à 1812,  les  confins  de  l’Empire  français  furent 
reculés,  d’un  côté,  jusqu’aux  bouches  de  l’Elbe,  de 
l'autre,  jusqu’aux  rivages  du  Tibre;  Rome  devint  la 
seconde  ville  de  l’Empire , Amsterdam  la  troisième  - 
Un  frère  de  l'Empereur  régnait  en  Espagne,  un  autre 
à Naples,  un  troisième  en  Weslphalie.  Napoléon,  roi 
d'Italie,  était  médiateur  de  la  Confédération  suisse, 
protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin.  La  domi- 
nation française  atteignait  directement  44,000,000 
d'hommes.  Le  patronage  de  l’Empereur  s’étendait  sur 
100,000,000  d'Européens.  [La  Suède,  le  Danemark, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Prusse,  l’Autriche  et 
la  Russie,  s’honoraient  de  l’alliance  de  Napoléon. 
L’Angleterre , celte  vieille  ennemie , cette  rivale  éter- 
nelle de  la  grandeur  de  la  France , conservait  seule 
scs  sentiments  d’inimitié  pour  le  nom  français.  Mais 
le  blocus  continental,  rigoureusement  observé , attei- 
gnait son  commerce  et  sa  marine;  tous  les  ports  de 
l’Europe  lui  étaient  fermés,  tous  les  marchés  défen- 
dus. — Pendant  que  tout  débouché  pour  la  vente  dés 
denrées  coloniales  était  ainsi  enlevé  à l’Angleterre , 
r Empereur  excitait  par  ses  encouragements  le  génie 
des  industriels  et  les  travaux  des  agriculteurs.  La  fa- 
brication du  sucre  de  betterave  se  préparait  à lutter 
contre  celle  du  sucre  de  canne,  et  de  grandes  plan- 
tations de  coton  naturalisaient  en  Italie  la  culture  de 
cette  plante  précieuse. 

Ce  temps  de  gloire  européenne  et  de  prospérité 
intérieure  fut  aussi  marqué  dans  la  vie  de  l’Empe- 
reur par  les  plus  grands  événements  qui  aient  inté- 
ressé ses  affections  domestiques,  le  divorce  avec  José- 
phine , le  mariage  avec  Marie-Louise , la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Ces  événements  se  rattachent  trop  à l'his- 
toire du  grand  capitaine  et  à celle  de  l’Europe,  pour 
que  nous  puissions  négliger  d’en  parler.  Nous  allons 
le  faire  brièvement. 

La  tentative  criminelle  de  Stabbs  avait  ramené  la 
pensée  de  Napoléon  sur  ce  qui  arriverait  a la  France, 
dans  le  cas  où  ta  mort  l’enlèverait  avant  qu’il  eût 
laissé  un  héritier  de  son  sang,  qui  pût  continuer  ses 
travaux  et  assurer  son  ouvrage.  Il  avait  ^toujours 
désiré  un  fils,  vœu  légitime  dans  le  fondateur  d'un 
empire;  mais  Joséphine  ne  pouvait  pas  lui  donner 
d’enfants.  La  raison  d’Etat  parla  plus  haut  que  les  af- 
fections du  cœur  : il  se  résolut  à un  divorce,  auquel 
l'Impératrice  se  soumit  généreusement.  Le  séuat  et 


l’officialité  de  Paris  prononcèrent  la  dissolution  de 
son  mariage.  Les  sénateurs,  dans  leur  décision,  purent 
être  influencés  par  un  motif  politique;  les  prêtres 
trouvèrent  pour  prétexte  à leur  complaisance  un  léger 
défaut  de  forme.  Le  fils  de  Joséphine , Eugène  Beau- 
harnais  , aida  sa  mère  à supporter  ce  grand  sacrifice , 
et,  par  son  abnégation  désintéressée,  par  son  dévoue- 
ment filial,  conserva  à cet  acte,  qui  blessait  tant  d'af- 
fections, une  sorte  de  dignité  et  de  grandeur  stoïque. 
Eugène,  dans  cette  triste  circonstance,  sut  allier  ses 
sentiments  pour  sa  mère  avec  ses  devoirs  envers  l'Em- 
pereur. Joséphine  conserva  le  rang  et  le  titre  d’impé- 
ratrice, et,  ce  qui  vaut  bien  une  couronne,  l’amour 
de  la  majorité  des  Français. 


Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  — Le 
divorce  de  Napoléon  mit  en  émoi  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Napoléon  avait  songé  un  instant  à prendre 
pour  épouse  une  princesse  de  Saxe  ; mais  son  choix 
s'arrêta  ensuite  sur  une  princesse  russe.  Une  lettre 
confidentielle  qu’il  échangea  à ce  sujet  avec  l'empereur 
de  Russie  le  fit  encore  renoncer  à cette  alliance,  dont 
les  conséquences  eussent  pu  être  si  importantes  pour 
les  destinées  de  l’Empire  français.  Alexandre  se  mon- 
tra flatté  du  désir  de  Napoléon;  mais  il  demanda  du 
temps,  à cause  de  l'extrême  jeunesse  de  la  grande 
duchesse  Anne  sa  sœur,  à laquelle  l'Empereur  avait 
pensé.  Napoléon  ne  crut  pas  que  la  politique,  qui  ré- 
glait seule  sa  conduite  dans  cette  importante  question, 
lui  permit  d’attendre.  # 

A défaut  d'une  princesse  russe , son  choix  ne  pou- 
vait plus  tomber  que  sur  une  archiduchesse  d'Autri- 
che. L’empereur  François  II  agréa  avec  empressement 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  donner  sa  fille~â 
l'empereur  Napoléon;  et,  le  11  mars  1810,  Bertbier, 
prince  de  Neufcbatel,  épousa  solennellement,  au  nom 
de  l'Empereur,  cette  même  princesse  Marie-Louise 
dont  Napoléon  avait  peut-être  épargné  la  vie  l’année 
précédente,  lors  du  bombardement  de  Vienne. 

Deux  jours  après , la  princesse  partit  pour  Paris. 
Elle  trouva,  entre  Branau  et  Allfaeim,  la  reine  de  Na- 
ples, qui  avait  été  envoyée  par  l'Empereur  pour  la 
recevoir  des  mains  de  sa  famille.  Dès  lors,  elle  prit  le 
titre  d’impératrice  des  Français.  A son  entrée  en  France, 
elle  fut  saluée  par  d’unanimes  acclamations  de  joie  ; 
elle  était  pour  toute  la  nation  comme  l’aurore  des  plus 
belles  destinées.  A Strasbourg,  un  page  aux  couleurs 
impériales  lui  apporta  une  lettre*  des  fleurs  rares  et 
des  faisans  de  la  chasse  de  Napoléon.  Ellese  reposa  deux 
jours  dans  cette  ville,  et  y paria  pour  la  première  fois 
aux  autorités  françaises  qui  lui  furent  présentées.  Tout 
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le  monde  fut  enchanté  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté. 
L’bommage  galam  et  le  ben  goût  qqi  l'avait  accuil  lie 
i son  arrivée  à Strasbourg  la  suivit  dans  toute  la  roule. 
Chaque  jour  un  page  envoyé  par  l'Empereur  lui  ap- 
porta une  lettre  et  des  présents , dont  le  prix  consis- 
tait surtout  dans  l'opportunité  qui  accompagnait  leur 
offre. 

Comme  entre  souverains  tout  est  fixé  par  le  céré- 
monial, les  plus  habiles  courtisans  des  deux  cours 
avaient  cru  devoir  régler  par  un  programme  la  pre- 
mière entrevue  des  deux  époux , qui,  aux  termes  de  ce 
règlement,  devait  avoir  lieu  dans  une  lente  élevée  au 
milieu  de  la  forêt  de  Compïègne.  Un  des  articles  de 
cet  acte , si  important  pour  1 étiquette,  disait  : 

« Lorsque  LL  MM.  te  rencontreront  dans  la  tente 
(où  elles  devaient  entrer  en  même  temps  par  deux 
côtés  opposés),  l'Impératrice  s’inclinera  pour  se  mettre 
à genoux,  l'Empereur  la  relèvera,  l'embrassera  et  LL. 
MM.  s'assiéront,  » 

Quels  que  soient  la  déférence  et  le  respect  qu’un  mari 
puisse  exiger  de  sa  femme,  il  aurait  été  fort  dur  pour 
uue  fille  de  la  maison  d’Autriche  de  satisfaire  à cet 
article  du  cérémonial.  L'impatience  de  Napoléon  et  sa 
brusque  entrevue  avec  l'impératrice  rendirent  inutile 
cette  ridicule  exigence.  Aussitôt  que  l’Empereur  apprit 
que  sa  jeune  épouse  approchait , il  partit  sans  escorte, 
sans  suite,  et  s'avança  incognito  à sa  rencontre,  ac- 
compagné seulement  de  son  beau-frère  le  roi  de  Na- 
ples. U arriva  à Courcelles  au  moment  où  les  courriers 
de  l'impéralrioe  faisaient  disposer  le  relais  qui  devait 
mener  sa  voiture-  U descendit  aussitôt  de  sa  calèche, 
et,  pour  se  garantir  de  la  pluie,  s’abrita  sous  le  porche 
de  l’église  ; là,  il  attendit  l'Impératrice.  Lorsque  la  voi- 
ture de  Marie-Louise  fut  arrivée,  et  pendant  qu'on 
changeait  les  chevaux,  il  se  précipita  vers  la  portière, 
l'ouvrit  lui-même;  l'écuyer  de  service,  qui  l'avait 
reconnu,  et  qui  n’était  pas  dans  le  secret  de  l’incognito , 
s'empressa  de  baisser  le  marchepied  et  d’annoncer 
l'empereur  Napoléon.  Il  se  jeta  au  cou  de  l'Impératrice, 
qip,  n’élanl  aucunement  préparée  à celte  galanterie 
improvisée,  dut  être  bien  étonnée.  L Empereur  ordonna 
de  fermer  la  portière  et  de  partir  sur-le-champ  pour 
Compïègne,  où  il  arriva  a vec  Marie-  Louise  à dix  heu rr s 
du  soir.  Le  lendemain  il  déjeuoa  auprès  du  lit  de  sa 
femme,  paraissant  enivré  de  son  bonheur.  L’Irapéra 
trice  ne  semblait  pas  mo.ns  émue. 

L’Empereur  et  l’Impératrice  firent  leur  entrée  solen- 
nelle à Paris,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple.  Le  grand  aumônier  de  France,  le  cardiua! 
Fescb,  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale.  Cette  céré- 
monie se  fit  avec  une  grande  pompe.  La  vaste  salle 
carrée  attenant  à la  galerie  du  Louvre  avait  clé  dis- 
posée en  chapelle  et  entourée  de  tribunes  pour  les  rois, 
1rs  princes  souverain.^  et  h s ambassadeurs  qui  devaient 
assister  à cette  brillante  solennité,  dont  la  plupart  des 
cardinaux  présent*  à Pari*  furent  aussi  les  lento. uv.  Le 
cortège  de  l’Empereur  sortit  des  Tuileries  et  s’avança 
par  les  salies  du  Musée  jusqu’à  la  chapelle,  au  milieu 
d'une  fouie  respectueuse  rangée  eu  haie  des  deux  côtés 
de  la  galerie. 

Tous  les  corps  de  l'Etat,  toutes  les  dignités  civiles 


et  militaires,  tout  ce  que  la  cour  de  France,  les  cour» 
étrangères  et  la  ville  de  Paris  rep  fer  usai  eut  de  per- 
sonnes distinguées,  s'y  trouvait  réuui;  on  y comptait 
plus  de  8,000  spectateurs.  L’ivresse  était  générale  : on 
aimait  l'Empereur,  et  chacun  était  heureux  de  son  bon- 
heur. Ce  mariage,  aux  yeux  du  peuple,  était  un  gage 
certain  de  la  durée  de  la  paix  glorieuse  que  la  victoire 
de  Wagrain  avait  donnée  à la  France. 

L'Kmperpur  était  fier  de  sa  jeune  épouse;  il  voulut 
la  montrer  aux  peuples  des  départements,  et  visita  suc- 
cessivement avec  elle  Saint-Quentin,  Cambrai,  An- 
vers, Bruxelles.  Partout  il  fut  accueilli  avec  le  même 
enthousiasme  qui  avait  salué  son  entrée  à Pans.  Dans 
ce  voyage  il  reconnut  les  boycbes  de  l’Escaut  ci  Flic 
Walchereo,  théâtre  de  la  malencontreuse  expédition 
de  lord  Chatatn. 


Naissance  du  roi  de  Rome.  — Bientôt  la  grossi  sse 
de  l'Impératrice  mit  le  comble  au  bonheur  de  Napo- 
léon. La  France  attendit  avec  impatience  le  moment 
qui  devait  donner  un  héritier  à son  Empereur.  Le 
20  mars  1BI 1 , à 7 heures  du  soir,  l'Impératrice  sentit 
les  premières  douleurs  de  l’accouclidnient.  M.  Dubois 
fut  aussitôt  appelé  auprès  d'elle.  Bientôt  cet  habile 
chirurgien  acquit  la  certitude  que  l'accuudirumu  se- 
rait difficile  et  laborieux.  Il  alla  trouver  l’Empereur 
et  le  pria  de  venir  soutenir  par  sa  présence  le  couiage 
de  l'impératrice;  il  ne  lui  cacha  point  qu’il  craignait 
de  uc  pouvoir  sauver  à la  fois  et  la  mère  et  l'rufaul  : 
«Ne  penses  qu’à  la  mère 1 0 s’écria  vivement  l'Euipe- 
reur.  Et  courant  au*si>ôt  auprès  de  Marie-Louise  , Na- 
poléon l'embrassa  tendrement,  cl  l'exhorta  au  courage 
et  à la  patience.  La  crise  arriva  enfin.  L'enfant  se  pré- 
senta (Nir  les  pieds;  àl.  Dubois  fut  obligé  de  recouru  au 
îorceps  pour  dégager  la  tête.  Le  travail  dura  vingt-six 
minutes,  et  fut  très  douloureux.  L Empereur  n'y  put  pas 
asatitrr  plus  de  cinq  minutes;  il  lAehala  main  de!  Im- 
pératrice et  se  relira  dans  uue  pièce  voisine  tout  pâle 
et  paraissant  bots  de  lui.  De  miuule  en  minute,  il  en- 
voyait uue  des  femmes  qui  se  trouvaient  U demander 
des  nouvelles  de  riiupéralricr.  Aussitôt  qu’il  apprit 
que  l’enfant  était  né,  il  vola  auprès  d'elle  et  la  serra 
de  nouveau  dans  ses  bras.  L'enfant  resta  sept  minutes 
sans  donner  aucun  signe  de  vie.  Napoléon  jeta  un  in- 
stant lea  yeux  sur  lui,  le  crut  mort,  ne  prononça  pas 
un  seui  mot,  et  ne  s'occupa  que  de  l'Impératrice,  dout 
l’accouchement  n'eut,  par  bonheur , aucune  suite  fâ- 
cheuse. On  souffla  quelques  gouttes  d'eau  de-vie  dans 
la  bouche  du  nauveau-ué  : on  le  couvrit  du  serviettes 
chaudes;  enfin  il  poussa  un  en,  et  l’Empereur  viol 
embrasser  ce  fils,  dont  la  naissance  étau  pour  lui  le 
comble  du  bonheur  et  le  dernier  bienfait  de  cette  for- 
tune qui  semblait  alors  ne  devoir  jamais  se  Issmt  de 
lui  prodiguer  scs  faveurs.  I’h ris  entier  savait  que  i'im- 
pcratiice  était  dans  les  douleurs  do  l'enfantement  ; dès 
B bruirs  du  matin  le  jardin  de»  Tuileries  était  nmpii 
d'une  foule  immense.  Vrngt  et  un  coup  de  canon  seule- 
ment di voient  annoncer  la  uaissauce  d'une  princesse; 
une  salve  de  ccnt-un  devait  célébrer  celle  d'un  héri- 
tier du  trône.  Dès  que  le  premier  coup  se  fit  entendre, 
un  profond  silence  régna  parmi  cette  multitude,  au- 
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paravant  ai  Eruy.inlc  el  ai  tumultueuse.  Au  vingt- 
deux  é.ne  coup.  l'eulhou'iasine  éclata  de  toutes  parts. 
Napnb-un.  placé  derrière  les  rideaux  d’une  croisée, 
jou  mm  il  du  k fclaele  de  Ijvrrsse  générale  , cl  en  pa- 
raissait profondément  attendri;  de  prose:-*  larmes 
roui.tient  ‘ur  ses  joues.  Ë fin , cédant  a sa  joie . il  vint 
de  nouveau  avec  enivrement  embrasser  ce  fiis  qu’il  ne 
devait  pas  voir  grandir,  cl  do  it  la  présence  pendant 
quelques  minuits  s>-nlemcnt  rùl  répandu  tant  de  con- 
sola ions  sur  scs  derniers  momeiiis.  Aujourd'hui  le 
père  el  le  fils  se  sont  rejoints,  unis  c’est  dans  la  tombe  I 

U n sénalus-consuhe. en  cnnsoimu  ml  la  réunion  des 
Etats  romains  \ l'empire  français,  avait  décidé  que 
Je  fil*  alu-1  de  l'Ëutpcreur  prendrait  à --a  naissance  le 
litre  de  Hoj  de  Home.  C’est  sous  ce  nom  que  le  nou- 
veau ué  reçut  les  visites  et  les  hommages  des  ambas- 
padçm  s de  tous  les  souverains  dr  i'cmpre;qui  trois  ans 
plus  tard,  devaient  le  s -parer  â jamais  de  son  père  et 
de  sa  patrie!  On  lui  enleva  le  nom  de  Roi  de  II  me  ; 
ou  voulut  le  ca<ber  sous  le  litre  d'une  d g ilé  alle- 
mande; soins  iuuti  es,  puisqu'il  n’était  au  pouvoir  de 
personne  de  lui  ôter  le  nom  de  son  père,  ce  uom  de 
Napoléon  qui  dans  les  siècle*  à venir  sera  plus  glorieux 
que  ceux  de  César  et  d'Auguste 

Affaire  fie  la  Ho1  lamie.—  A l*  lient  ion  du  roi  Louis. 
— Hénnûtn  de  la  Hollande  à /* Empire  français.  — 
Deux  événements  d'une  grande  importance  politique 
eurent  lieu  pendant  l’année  1810;  l’un  fu  la  réun  on 
de  la  Holl.mie  à l'empire  fiançais  ; ri  l’autre.  Mec- 
tion  d’un  maréchal  de  l'empire,  de  Bernadotte,  prince 
de  Pome-Coi  vu,  à la  succtssiou  éventuelle  du  trôoe  de 
Suède. 

Pour  que  l’Empereur  se  décidât  â enlever  au  roi 
Louis  la  couronne  quM  a va  t iui-mème  posée  sur  sa  tète, 
il  fallut  de  puissants  motifs  politiques-  L'Empereur 
aimait  s»ncèmii**ixt  s-u  frère,  qui,  plus  j -une  que  lui, 
lui  avait  servi  da  d*  d»*  cuup  dans  les  inéuiorab.cs 
campagnes  d liai  c et  d'Ëgipie. 

Luu  s Napol  -on  . un  des  hommes  les  plus  honnêtes 
qui  aient  jamais  honoré  uue  couronne,  était  devenu 

1 |/Era?e~fnr  airmii  beaucoup  son  RU.  Une  dame.  que  un  fonc- 
tions «u,>rés  de  l'Iin^rsIriT  uni  ni  se  A i»orié»-  de  soir  l'mlAinir  de 
hi  fouiUle  impérial*-,  Ij  vente  «lu  générât  Durand,  donné,  sur  la 
naui^r  «étire  de  KsisjIMii  anpt*  d**  sou  nu,  (hu  détails  qui  ne 
saura  cul  iwiralire  iusiipuitioH  II  foui  • muer  «pie Oriti* affivliou éuil 
«■de  n u le  raltarb m le  pins  .«  l'hitiiuunié.  «Souvent,  d.l-elle,  i:  k- 
prenait  J.m*  ma  IhB».  le  rouirai  iail , Ce  postait  di-tanl  u v rI.iit  et 
ici  faisait  d<-«  grimaiva  de  male  eqit  f,  lai  sq  i il  déjeunait . il  k> 
mena  i $nr  se*  pen  ut , tivuipaii  un  «l»tgi  dan*  la  sauce  . el  lui  • n 
ui  le»  olidil  le  v L>  kOUWimiiIc  gmn  lad , l’K  uprreur  naît , 
et  tVnfa  il,  pn-hquL'  l(xi|iuns  de  bo  un*  huuii'iir,  p.iraU*ait  rmv.cr 
arec  n*a«ur  fcv  cirs*»-*  liriiy.mii**  de  son  père.  Onu  q d,  nan*  re« 
Oivasluii*.  ava  ent  qurtqiir  giAiv  A sull  riler  de  l'Empereur,  élak-ui 
presqu-  lonjiMirt  «Am  ilVtn*  fororabl  m«  ni  airncll**  • 

Ou  a r.»6»  «lé  d.» -s  le  i«-in<4  une  auerdutc  m«*i  piquante.  «Du 
bo  unie  dVfprl* , fort  m •Ihcurcua  . n’ayanl  pu,  uiaig'é  loiilr*  *rs 
tfétuar  p *,  obtenir  <ir  n-ipuenur  un  HHpm  q I lui  ik  nitud.i  l . 
S'avisa  ifadri-sser  ion  pfawi  i Si  M -*>••<  é le  Roi  d • Roui*-  Ce  |da«' 
fol  mnii  A t’Kotprieu*,  qui.  Frappé  de  la  tuseripliou  . ordonna  au 
p?tili»nnaire  de  le  porter  A *011  adn  mr.  Le  pélil  ounaire  ubtauni  se 
présenta  rcsprrl  lieuse  ment  au  jeujie  iw,  qui  p*  il  le  papier  et  bal- 
butia de»  sou»  ma  tirnlés  *.  puis  il  revint  à CEmpereur.  «Quelle  a 
* été  la  réponse  du  Roi  rie  Rouir?»  deman  <a  N ipoleon.  «Sic,  Sa 
«Maj  sié  lia  ri*n  ré)  «on  du.  — Eti  ben*  qui  ne  d I mol , conseul,* 
repartit  l'Euipemir  en  couruut , et  ri  accorda  l’emploi  demandé. 

T.  IV- 


i H ilLii  l.t  s tla oh  l’âme.  Il  avait  pris  à cœur  1rs  intérêts 
Mnporairis  de  ses  sujets.  Uniquement  frappé  des  l>c~ 
s uns  présents  du  commerce  de  la  Hollande,  il  ne 
comprit  pus  peut  èire  que  la  pa  x était  t achée  derrière 
la  grande  qu  si  ion  du  blocus  continental.  Placé  dans 
uue  pus  lion  difficile,  par  ce  qu'il  sentait  devoir  â sou 
frère,  et  par  ses  pnne  pes  el  sa  manière  de  voir  oppo- 
se* aux  projets  de  Napoléon,  il  espéra  un  moment 
trouver  un  moyen  de  conservation  en  tentant  auprès 
de  l’Angleterre,  au  no  n des  intérêts  anciens  d«s  d ux 
pays,  le  grand  œuvre  d’une  p > i x maritime.  Les  députés 
lioll  indu  s,  consultés  sur  le  choix  forcé  entre  l'indé- 
pendance liât  i male  (au  prix  de  la  fi  l li  é au  blocus con- 
t mental,  et  la  réunion  de  h Hollande*  ja  France,  avaient 
déclaré  qu'ils  trouvaient  des  relations  de  compatriotes 
fondées  sur  une  égve  réciprocité,  avec  30J)0ft,0ü0 
d’h*  mines,  préférables â l'éialde  nation  indépendante, 
mais  sans  commerce  m. intime. 

Napoléon  avait  autorisé  les  ministres  du  roi  dcljol- 
laude  i envoyer  en  leur  nom , auprès  du  mm  stère  an- 
glais, un  a„en|  accrédité  pour  traiter  de  la  paix.  Celte 
mission  fut  confiée  â M.  La  Bouchère,  négociant  ri- 
che et  ns.»  Clé;  un  ne  pouvait  mieux  choisir.  La- cabinet 
a.-gl  ns  repoussa  la  négociation.  L'Empereur  se  déc  da 
alors  â mettre  à exécution  le  pr.-jet  de  réunion:  c’éuiit 
b-  seul  moyen  d'assurer  i’obs  rvatiou  de  son  système 
conlin  niai.  U*  roi  Louis  espérant  peut  Cire  sauver  en- 
core sa  couronne,  et  l'indépendance  de  son  pays,  ab- 
d-qua  en  faveur  de  son  fils.  Mais  l'Empereur  rejeta 
c lie  abdication,  et,  par  un  décret  impérial,  réunit 
la  Hollande  â l'empire  français.  Pour  faire  compren- 
dra quels  motifs  puissants  le  poussent  à celle  extré- 
mité, il  nous  suffira  de  C-ler  plusieurs  p»ssig»\s  d’une 
lettre  qu’il  avait  précédemment  écrite  à son  frère,  pour 
lui  exposer  ses  grief*  el  lui  faire  connaître  ses  detse  ni 
dans  le  cas  <'ù  ii  nobliendrail  pas  satisfaction.  Le  style 
grave  cl  officiel  de  ce  te  lettre  annonce  a *«  de  quelle 
importance  cette  question  para  ssail  A N’jpoléun. 

« Monsieur  mon  frère,  lui  écrivait-il , je  reçois  la 
« blire  de  Votre  Majesté.  Elle  désire  que  je  lui  fasse  cou- 
« naître  m-s  intentions  sur  la  Hollande,  je  le  ferai  fran- 
benienl.  (Juand  Votre  Majesté  est  montée >ur  le  tiôue 
«de  la  Hollande,  uue  |iartie  de  la  nation  hollandaise 
«dés:  i ad  la  réunion  â la  Franc;  l'estime  que  j’avais 
«po  sée  da  «s  l'histoire  pour  celle  brave  nation  m’a 
«port  - â désirer  quelle  conservât  sou  nom  (d  son  in- 
« dépendance.  Je  icd  geai  moi  même  sa  constitution, 
«qui  devad  êt*e  la  b*sc  du  trône  de  Votre  Majesté,  et 
«je  l’y  plaçai.  J’esp  ra  squVIevée  dans  ma  politique,  elle 
«aurai  senti  que  la  Hdlaude,  qui  ava  I été  conquise 
«par  mes  peuples,  ne  devait  son  indépendance qu'â 
u t ur  g uéros  té;  j>*  savais  que  la  Hollau*le  laissr-e  sans 
«alliance,  sans  année,  pouvait  el  devait  être  conquise 
ale  jour  oh  elle  se  «unirait  e i op,*osiliou  directe  avec 
« a France;  qu’elle  ne  devait  point  s parer  sa  politique 
«de  la  miroite;  qu’enfm  la  Hollande  était  liée  par  des 
a traités  avec  la  France...  i 

«Mais  j • n’ai  pas  lardé  â m’apercevoir  que  je  m’étais 
«bercé  d une  vaine  illusion  : mes  espérances  ont  été 
«trompées.  Votre Maj»  slé.cn  montantsur  le  trône  de  la 
«Hollande,* oublié  qu  e, le  était  française , et  a même 
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v tendu  tous  les  ressorts  de  sa  raison,  tourmenté  la  délica- 
tesse de  so  conscience  pour  se  persuader  qu’elle  Était 
«Hollandaise.  Les  Hollandais  qui  inclinaient  pour  la 
«France  ont  Été  négligés  et  persécutés;  ceux  qui  ont 
«servi  l’Angleterre  ont  été  mis  en  avaut.  Les  Français, 
«depuis  l’officier  jusqu’au  soldat,  ont  été  chassés,  dé- 
« considéré»  ; et  j'ai  eu  la  douleur  de  voir,  en  Hollande, 
«sous  un  prince  de  mon  sang , le  nom  français  exposé 
«à  la  honte.  Cependant,  je  porte  dans  mon  cœur,  j’ai 
«su  soutenir  si  haut,  sur  les  baïonnettes  de  mes  sol- 
«dals,  l’estime  et  l'honneur  du  nom  français  qu’il 
«u’appartient  ni  à la  Hollande,  ni  à qui  que  ce  soit , 
«d'y  porter  atteinte  impunément... 

«Mais  Votre  Majesté  s’est  fait  illusion  sur  mon  ca- 
ractère, elle  s'est  fait  une  fausse  idée  de  ma  bonté  et 
«de  mes  sentiments  envers  elle.  Elle  a violé  tous  les 
«traités  qu'elle  a faits  avec  moi;  elle  a désarmé  ses 
«escadres,  licencié  scs  matelots,  désorganisé  ses  ar- 
« niées  ; de  sorte  que  la  Hollande  se  trouve  sans  armée 
«de  terre  ni  de  mer,  comme  si  des  magasins  de  mar- 
chandises, des  négociants  et  des  commis  pouvaient 
«consolider  une  puissance.  Cela  constitue  une  asso- 
« cia  lion  ; mais  il  n’est  pas  de  roi  sans  finances,  sans 
a moyens  de  recrutement  assurés,  et  sans  flotte. 

«Votre  Majesté  a fait  plus  : elle  a profité  du  mo- 
oment  où  j’avais  des  embarras  sur  le  contineut  pour 
«laisser  renouer  les  relations  de  la  Hollande  avec  l’An- 
«gteterre,  violer  les  lois  du  blocus,  seul  moyen  de 
«nuire  efficacement  à cette  puissance.  Je  lui  ai  témoigné 
«mon  mécontentement  de  cette  conduite,  en  lui  inter- 
«disant  la  France,  et  je  lui  ai  fait  sentir  que  sans  le 
«secours de  mes  armées,  en  fermant  le  Rhin,  le  Wescr, 
«l'Escaut  et  la  Meuse  à la  Hollande,  je  la  mettrais  dans 
«une  position  plus  critique  que  si  je  lui  eusse  déclaré  la 
«guerre,  et  que  je  l’isolerais  de  manière  â l’anéantir... 

«Ce  coup  a retenti  en  Hollande,  Votre  Majesté  a im- 
«ploré  ma  générosité , en  a appelé  à mes  sentiments  de 
«frère  et  a promis  de  changer  de  conduite.  J'ai  pensé 
«que  cet  avertissement  serait  suffisant;  j’ai  levé  la 
«prohibition  de  mes  douanes;  mais  bientôt  Votre  Ma- 
«jesté  est  revenue  k son  premier  système.  Il  est  vrai 
«qu'alors  j’étais  â Vienne  et  j’avais  une  pesante  guerre 
«sur  les  bras...  Voici  mes  intentions  : 

«1°  L’interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  com- 
«munication  avec  l’Angleterre; 

«2°  Une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne , de 
«sept  frégates,  et  de  7 bricks  ou  corvettes,  armés  et 
«équipés  ; 

«3°  Une  armée  de  terre  de  25,000  hommes  ; 

«4° Suppression  des  maréchaux; 

«5°  Destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse, 
«contraires  k la  Constitution  que  j'ai  donnée  et  que 
«j’ai  garantie. 

«Votre  Majesté  trouvera  en  moi  un  frère  si  je  trouve 
«en  elle  un  Français;  mais  si  elle  oub'ieles  sentiments 
«qui  rattachent  k la  commune  patrie,  elle  ne  pourra 


«trouver  mauvais  que  j’oublie  ceux  qne  la  nature  a 
«placés  entre  nous.  En  résumé,  la  réunion  de  la  Hol- 
« lande  k la  France  est  ce  qu’il  y a de  plus  utile  â la 
«France,  à la  Hollande,  au  continent;  car  c’est  ce  qu’il 
«y  a de  plus  nuisible  â l’Angleterre,  » 


Le  maréchal  Bernadotte  est  élu  prince  roy  al  de 
Suèile.  — L’élection  du  prince  de  Ponte-Conro  au  rang 
de  prince  royal  de  Suède  ne  fut  pas  l’œuvre  de  Napo- 
léon, mais  il  eût  suffi  d’un  mot  de  sa  part  pour  l'em- 
pécher.  Il  avait , comme  on  l’a  vu , plus  d’une  raison 
d'èlre  mécontent  du  maréchal  Bernadotte  : une  sorte 
d’instinct  secret  semblait  lui  faire  pressentir  le  mal  que 
le  futur  prince  royal  de  Suède  devait  causer  à la  France. 
Nous  ne  pouvons  mieux  apprécier  cette  élection  et  les 
événements  qui  en  furent  la  suite , qu’en  citant  les 
propres  paroles  de  l'Empereur,  et  le  jugement  qu’il 
en  portait  k Sainte-Hélène. 

«Quelque  temps  après  l’expulsion  de  Gustave*  la 
succession  au  trône  étant  vacante,  les  Suédois,  voolant 
m'étre  agréables  et  s’assurer  la  protection  de  la  France , 
me  demandèrent  un  roi.  Il  fut  question  un  moment  du 
vice-roi  ; mais  il  eût  fallu  qu’il  changeât  de  religion  , 
ce  que  je  trouvais  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  celle 
de  tous  les  miens.  Puis,  je  ne  jugeais  pas  le  résultat 
politique  assez  grand  pour  excuser  un  acte  si  contraire 
à nos  mœurs  : toutefois  J’attachai  trop  de  prix,  peut- 
être,  â voir  un  Français  occuper  le  trône  de  Suède. 
Dans  ma  position,  ce  fut  un  sentiment  puéril.  Le  vrai 
roi  de  ma  politique,  celui  des  intérêts  de  la  France, 
c'était  le  roi  de  Danemarck , parce  que  j’eusse  alors 
gouverné  la  Suède  par  un  simple  contact  avec  les  pro- 
vinces danoises.  Bernadotte  fut  élu,  et  il  le  dut  k ce 
que  sa  femme  était  sœur  de  celle  de  mon  frère  Joseph, 
régnant  alors  dans  Madrid...  — Bernadotte  a été.  le 
serpent  nourri  dans  notre  sein.  A peine  il  nous  avait  - 
quittés,  qu’il  était  dans  le  système  de  nos  ennemis,  et 
que  nous  avions  à le  surveiller  et  à le  craindre.  Plus 
tard , il  a été  une  des  grandes  causesde  nos  malheurs  : 
c'est  lui  qui  a donné  â nos  ennemis  la  clef  de  notre 
politique,  la  tactique  de  nos  armées  : c'est  lui  qui  leur 
a montré  les  chemins  du  sol  sacré!  Vainement  dirait- 
il  pour  excuse  qu'en  acceptant  le  trône  de  Suède  il 
n’a  plus  dû  être  que  Suédois  : excuse  banale,  bonne 
tout  au  plus  pour  la  multitude  et  le  vulgaire  des  am- 
bitieux. Pour  prendre  femme  on  ne  renonce  point  à 
sa  mère , encore  moins  est-on  tenu  à lui  percer  le  sein 
et  k lui  déchirer  les  entrailles,  » 

Le  prince  royal  de  Suède  est  entré  en  France  à la 
tête  des  armées  ennemies.  Rien  ne  peut  justifier  cette 
conduite.  Les  émigrés  et  les  Vendéens  portant  les  armes 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  et  combattant  contre 
les  Français,  ce  n’était  encore  qu’une  guerre  civile.  Le 
maréchal  Bernadotte  a conduit  parmi  nous  des  bandes 
étrangères.  Il  a trahi  à la  fois  son  général,  son  empe- 
reur et  sa  patrie. 
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f Opérations  des  6*  et  8*  corps.  — Siège  et  prise 
(TAstorga.  — Lorsque  le  marcschal  Ney,  qui  avait  au 
commencement  de  1810,  repris  le  commandement  du 
6e  corps,  cantonné  dans  la  province  de  Salamanque, 
eut  connaissance  des  succès  obtenus  par  le  roi  Joseph 
en  Andalousie,  il  se  porta  vers  Ciudad-Rodrigo.  Quel- 
ques obus  furent  jetés  dans  la  place,  et  le  11  février, 
le  gouverneur  fut  sommé  de  se  rendre.  Cet  officier 
ayant  déclaré  qu'il  se  défendrait  jusqu’à  la  mort,  et  le 
maréchal  n’étant  pas  en  mesure  de  commencer  le  siège, 
les  troupes  françaises  se  replièrent  et  furent  canton- 
nées entre  Ciudad-Rodrigo  et  Salamanque. 

Le  6*  corps  resta  ensuite  inactif  dans  ses  cantonne- 
ments jusqu’au  moment  où  il  se  fondit  dans  l’armée  de 
Portugal.  Durant  ce  temps,  il  observa  et  contint  les 
troupes  anglo-portugaises  échelonnées  sur  la  frontière. 

La  paix  conclue  avec  l'Autriche  avait  rendu  dispo- 
nible une  grande  partie  des  troupes  de  l’armée  d’Alle- 
magne, et  l’empereur  envoya  des  renforts  en  Espagne, 
pour  renforcer  tous  les  corps  de  l'armée  péninsu- 
laire. 

Le  général  Junot,  entré  eu  Biscaye  au  commence- 
ment de  l’année  1810,  avec  le  8*  corps  formé  des 
troupes  de  l’ancienne  armée  de  Portugal , et  fort  de 
trois  divisions  d’infanterie  et  d'une  division  de  cavale- 
rie, se  dirigea  sur  Valladolid,  tandis  qu'une  partie  de 
ses  troupes  se  portait  sur  le  royaume  de  Léon , pour 
protéger  cette  province  contre  les  insurgés  de  la  Ga- 
lice, qui,  réunie  dans  les  environs  d'Àstorga , se  liaient 
avec  un  corps  nombreux  d’Aoglo-Portugais  qui  occu- 
paient tout  le  côté  de  la  frontière  de  Portugal. 

Le  général  Junot  reçut , dans  les  derniers  jours  de 
mars,  Tordre  de  s'emparer  d’Àstorga , que  les  Espa- 
gnols avaient  très  bien  fortifié.  Une  enceinte  d’une 
construction  solide  et  plusieurs  ouvrages  mettaient 
celte  ville  à l’abri  d’un  coup  de  main.  La  ville  est  flan- 
quée, au  sud  et  au  nord  , de  deux  faubourgs  que  Ton 
mit  retranchés  et  liés  avec  elle  ; elle  était  en  outre 


ARMÉ*  ANCLO-FORTCCAI». 

Général  en  chef.  — Le  général  Sir  A*T*tm  Wklleslev 
Dix  de  Wellington). 

abondamment  pourvue  de  munitions  de  toute  espèce, 
et  avait  une  artillerie  formidable,  servie  par  d’excel- 
lents canonniers  tirés  du  corps  de  la  marine.  Le  gou- 
verneur Saotocildes  était  un  général  brave  et  expéri- 
menté, et  sa  nombreuse  garnison  était  décidée  à se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

On  investit  facilement  Astorga.  Le  général  Junot 
choisit  pour  poiot  d’attaque  le  côté  comprenant  l’es- 
pace qui  se  trouve  entre  la  ville  et  les  deux  faubourgs. 
Les  Français  s'emparèrent  du  faubourg  de  Puerta- 
Bey,  après  un  combat  opiniâtre.  L’attaque  de  l’autre 
faubourg  ne  pouvant  être  tentée  sans  sacrifier  beau- 
coup de  monde,  on  ne  s’en  occupa  pas;  on  ouvrit  la 
tranchée,  et,  malgré  quelques  sorties  et  le  feu  soutenu 
des  assiégés,  plusieurs  parallèles  furent  élevées  en  peu 
de  jours.  Les  assiégeants  n’avaient,  en  fait  d’artillerie, 
que  six  pièces  de  siège  dont  trois  de  24  et  trois  de  16  et 
deux  mortiers.  On  suppléa  à ce  qui  manquait  par  des 
obusierset  de  l’artillerie  de  campagne.  Les  murs  de  la 
place  ayant  résisté  aux  boulets  qui  les  battirent  pendant 
plusieurs  jours , on  désespéra  de  rendre  la  brèche  plu* 
praticable,  et  on  se  prépara  â donner  l’assaut.  Cette 
expédition  dangereuse  fut  confiée  au  chef  d’escadron 
Lagrave,  un  des  aides  de  camp  du  général  en  chef, 
ayant  sous  ses  ordres  un  bataillon  de  grenadiers  et  de 
volligeurs. 

On  avait  choisi  pour  battre  en  brèche  la  partie  de 
l’enceiote  adossée  à la  cathédrale;  afin  d’arriver  à 
cette  brèche,  il  fallait  passer  sous  le  feu  des  meilleurs 
tirailleurs  ennemis , postés  dans  les  maisons  du  fau- 
bourg Retebia.  Le  général  Jeannin  chercha,  avec  sa 
brigade,  à déloger  ces  tirailleurs;  il  y perdit  vaine- 
ment une  partie  de  ses  compagnies  d’élite. 

Le  siège  durait  depuis  quatorze  jours,  lorsque,  le 
5 mai,  avant  de  tenter  Tcftcalade,  Junot  fit  offrir  au 
gouverneur  une  capitulation;  mais  le  général  Santol- 
cidcs  répondit  avec  des  dispositions  si  hauta-nes,  que 
le  général  français  le  prévint  que  l’assaut  serait  livré  i 
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quaire  heures  de  l'après-m  di , et  que  la  ville  et  la  gar- 
nison seraient  l rallies  avec  la  plus  grande  rigueur.  Os 
menaces  n'intim  dirent  pas  le  brave  gouverneur,  et,  A 
l'heure  dite,  les  Français  se  précipitèrent  au  pas  de 
charge  vers  le  rempart.  Ils  furent  reçus  dans  le  trajet 
par  une  fusillade  si  bien  t ourne  que  ceux  qui  donnaient 
l'assaut  se  trouvaient  séparés  de  icux  qui  devaient  les 
soutenir.  Las  soldais,  manquant  d'échelles,  furent 
obligés  de  s'aider  les  uns  lis  autres  pour  gagner  la 
brèche,  qui  était  fort  escarpée,  et  qui  olfrait  les  plus 
grandes  difficultés  pour  pénétrer  dans  la  ville.  En  cet 
ciid-o  l,  le  rempart  n'avait  que  la  largeur  du  mur,  H 
la  maçonnerie  s'étant  éboulée,  sa  crête  formait  un  ta* 
lu*  glissant  où  l’on  ne  pouvait  se  tenir  qu'avec  beau 
coup dVfforK  (Tu  peu  plus  loin,  le  rempart  s’élargis- 
sait desdeux  entés;  mais,  A droite,  un  mur  du  traverse, 
haut  de  dix  phds.  arrêtait  su;  itnncot  les  assiégeants, 
qui  étaient  également  empêchés  A gauche  par  tro  s es- 
tacades  construites  A dix  pas  les  unes  de*  antres,  et 
d'où  I enn»  mi  fusill  .il  A coup  sôr  tout  ce  qui  parvenait 
A déboucher  sur  le  rempart.  Ce  qui  aggiav.  it  rnrore 
la  position  des  Français,  c'est  que  le  rempart  formait 
uu  cul  de  sac  A droite  de  la  brèche , et  qu'ils  se  jetaient 
de  c-  côté  A mesure  qu’ils  montaient;  aussi  les  Espa- 
gnols ne  perdaient  pas  une  bail  - , en  moins  d une  heure, 
tro  s cents  hommes  furent  lu»’*.  Pour  se  rctirir  de  ce 
pas  difficile,  les  voltigeurs  résolurent  d'enlever  l'est  »- 
cade,  et . malgré  la  difficulté  de  l'escarpement,  ils  l’a- 
bordèrent trui*  fois  avec  la  plus  grande  ititrépidité, 
mais  trois  fois  ils  furent  repoussé*. 

Depuis  deux  heures,  les  assiégeants  étaient  dans  relie 
situation  terrible  sans  pour  ce  a p -rdre  roulage,  enfin 
ou  leur  fit  parvenir  quelques  échrlles,  et  ils  ne  pesè- 
rent plus  dès  lors  qu’A  se  loger  sur  la  brèche  même  Ce 
projet  était  hardi  et  difficile  A exécuter  ; le  mur  s’ébou- 
lait sans  cesse,  et  l'ennemi,  hors  d'atteinte  dans  les 
maisons,  tirait  A vingt  pas  sur  les  assiégeants,  qui  n'a- 
vaient  ni  gabions,  ni  sacs  A terre,  ni  matériaux  pou» 
se  faire  uu  abri.  Quelques  grenad  ers  prirent  alors 
leurs  sacs  remplis  d’effet*,  et  en  firent  la  base  d'u  » 
petit  Te  Iran  hemenl.  qu* . en  moins  d’une  demi-heure, 
fut  assez  élevé  pour  que  les  Frmçais  pussent  liposter 
à feunemi  avec  moins  de  désavantage. 

.La  nuit  arriva  enfin,  et  |*  f.-u  des  as-i’gé*,  dirigé 
d'une  manière  moins  sure  n’incommoda  idus  '?ur  foit 
peu  les  assiégeants.  L*s  cnminunications  de  la  tran- 
chée A la  biè.-he  devinrent  plus  facile*:  des  troup>*  en 
plus  grand  oombiese  portèrent  aux  r mparts;  on  tra- 
vailla (rendant  toute  la  nu  l A préparer  une  Ii'Ue  pour 
pénétrer  dans  la  ville  A la  pointe  du  jour,  et  l'on  y 
réussit. 

A la  pointe  du  jour,  effrayés  d l’opinlAfrelé  des  as- 
siégeants, et  dis  dispositions  piises  pour  uu  assaut  A 
outrance,  le  gouverneur  d'Aslorga  demanda  A capitu- 
ler. Junot  ne  voulut’  écouter  aucun'*  préposition  et 
exigea  que  la  vide  se  rendit  A discrétion,  ce  qui  eut 
lieu  le  même  jour.  — La*  6 mai.  après  quir  ze  jours  de 
tranchée  ouverte,  les  Français  prirent  posées*  ond'As- 
torga.  Li  garnison.  Forte  de  4, 500 hommes,  fut  dé- 
clarée prisonnière  de  guerre  et  conduite  en  France. 


Troùiïuv  expédition  t ordre  te  Portugal.  — Forces 
frspectiOcs  des  deux  armées.  — Lorsque  l'Empereur 
vit  ses  bataillons  m «lires  de  l’Andalous  e cl  vainqueurs 
sur  presque  tous  les  autres  pninis.  il  voulut  leotei  une 
troisième  fois  la  conquête  du  Portugal,  et  ordonna  en 
conséquence  le  rassemblement  d'une  armée  de  60,000 
homme»  dans  h s enviions  de  SaL.niarique.. 

Le  eommaudenienl  de  relie  expédition  fut  confié  au 
maréchal  MAsséitS.  Sort  arm  e se  fortiii  des  Y.  6*.  8* 
corps, et  d'unie  forte  divi.sion  de  cavalerie  sous  les  or- 
dres du  général  M rntbrun.  Le  génral  Reynier  campait , 
avec  te 2r  corps,  sur  la  Guudiana.  vis-à-vis  la  frontière 
de  l'AlenlejodRar  sa  droite,  il  commun  qua  i avec  ta 
gau  he  du  lorpsdu  maréi  bal  Ney.  menaçait  Badajoz 
et  contiiiu  dt  A inquiéter  l'armée  ispagnole  du  génér  ât 
La  Roman».  Le  maréchal  Ney,  commandant  du  (P  corps, 
se  jiréparait  A march'-r  de  nouveau  sur  OdJad-Ro- 
drigo.  Junot  se  trouvait,  avec  le  8*  corps,  dan*  lés 
environs  de  Yalladolid . et  se  porta  bientôt  sur  Sala- 
manque, afin  d'observer  l'arm  e ang'aise  de  lord  Wel- 
lington pendant  le  siège  de  Ciudad- Rodrigo.  L-  général 
Drouet  oigmiait,  en  oulre  à V.illado'id . un  corps 
de  réserve,  sous  la  dénomination  de  9*  corp-,  pour  ren- 
fonerel  souten  r nu  besoin  l'aimée  d'invasion. 

L'atm’e  ennemie  était  commandée  par  lord  Wel- 
lington ; c le  comptait  35,0  K)  Angla  * H CO  000  Portu- 
gais. O*  derniers  é aieuf,  depuis  (dus  dé  deux  ans, 
organisés  en  régiments,  ben  afin**,  bien  équipé*;  dri 
officier»  anglais  les  ci  mm.  nda  eut.  Outre  ce*  forces, 
il  y avait  encore  des  milices,  qu'on  divisait  en  deux 
espcc  s : la  première,  régulièrement  organis  e en  ba- 
taillons, habitués  A u e certaine  discipline  et  com- 
mandé* par  d s officiers  nationaux;  l’autre,  formée 
du  reste  de  la  population,  armée,  quel  |ues  homme* 
de  fusils,  mais  le  plus  grand  nombre  de  piques,  de 
faux,  de  bAlons  leirës.  Dans  «haqoc  canton  celte  mi- 
lice existait  et  était  soumise  A un  chef  qu’on  nommait 
ctipi/un  - nior,  ei  auquel  tous  les  paysans  d«  v-ient  obéis- 
sance sous  peine  de  mort.  Un  messager  iransndtait 
verblement  dans  chaque  village  les  ordres  de  ce  chef; 
alors  chaque  h mme  prenait  ses  armes,  des  vivre* 
pour  quelques  jours,  et  si*  renda  t au  rendiz-vou»  in- 
diqué. feue  indice  ne  drvait  pont  faire  partie  de  là 
troupe  réglée  ; ses  divers  corps  éi  aient  d slinés  A agir 
romni  • partisans;  A si* jeter  l-mtôl  sur  les  flancs,  tan- 
tôt sur  le*  derrières  de  l’armée  française,  A attaquer 
les  envois.  A tomber  sur  les  train  ’urs  et  A intercepter 
toute  commun-rat  on  ave,:  l'Espagne.  Des  olfieicr*  su- 
pé  icurs  anglais  d rigea  eut  tous  leurs  mouvements. 
On  ava  t formé  de  l’élite  de  c<s  troupes  nationales 
trois  | etil s corps  de  7 A 8 (MK)  hommes  chacun;  l'un 
était  commandé  pir  le  rolouel  liant,  un  autre  par  lé 
général  poitugai*  Sdveyrà  . et  le  tro  sieme  par  le  gé- 
néral Wdsnn.  Tout  » les  levées  en  masse  fa  tes  dans 
les  villages  par  l'ordre  du  capitan  mor  ne  s'élevaient 
pas  A moins  de  4 >,(.01)  hommes. 

Outre  la  supériorité  du  nombre,  l’ennemi  avait  un 
avantage  pus  Itf  sur  les  Français  : lord  Wellington 
conuaissa  t A fond  le  pays  et  toutes  les  ressources  qu'il 
offrait,  tandis  .que  le  maréchal  Ma*séna  travail  qu’une 
connaissance  très  imparfaite  des  localités. 
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Pour  que  les  bandes  mdis^pliiiéi  s qui  composaient 
une  part  e des  forces  de  l'armée  anglo-portugaise  pus- 
sent être  réellement  un'  es,  il  ta  lail  qu’elles  cumb  His- 
sent entre  les  gorges  de  leurs  montagnes,  «fi  la  su|»é- 
riorité  du  nombre  et  la  connaissance  des  lieux  leur 
donnaient  un  iQimrnse  avantage.  Hors  de  leu*  a pays 
elles  eussent  été  milles.  Aussi,  malgré  les  pro vocal  uns 
drs  Fiançais,  lord  Wellington  n’avait  pas  vou'u  que 
('armée  augio-porlu  ;aise  s éloignât  de  la  ligne  de  dé- 
fense qu’elle  occupait  sur  les  frontières  du  Portugal, 
au  nord  et  au  midi  du  Tagc.  Il  voulait  surtout  éviter 
de  livrer  une  bataille  rangée  dans  les  plaines  de  Sala- 
inaii  |ûe,  où  les  Français  auraient  pu  déployer  une 
artillerie  nombreuse  et  formidable.  Masséoa,  ne  pou- 
vant attirer  son  ennemi , résolut,  pour  commencer  la 
Çampigne,  d’en  ire  prendre  le  siège  de  tliodad-Rodrign. 
Par  Sa  |»osit  on  et  sa  force,  celte  ville  était  une  rx»el- 
(en te  place  d'armes  pour  l’armée  d’invasion , et  il  était 
fort  â présumer  que  Wellington  ne  la  verra  t pas  tom- 
ber tranquillement  entre  les  mains  des  Français,  et 
cju’il  se  porterait  en  Avant  pour  la  secourir,  ce  qu’ii 
ava  l d’ailleurs  positivement  promis  au  gouverneur. 
Cependant  il  n’en  fit  rien.  % 


Investissement,  sitge  et  prise  âe  Ciudnd- fio/frigo. 
j-  La  garnison  de  Ciudad-Ro  trigo  *é  composait  de 
7,000  hommes,  sans  compter  on  grand  nombre  de 
paysans  des  environs  qui  s'jr  étaient  réfugiés  pour  la 
défendre.  Elle  était  approvisionnée  de  vivres  |>our  un 
an,  et,  quant  à son  anneur  nt,  ou  peut  cioiie  que  rien 
f'f  manquait , puisque  celte  ville  pondait  une  excel- 
lente école  d'artillerie  espagnole  et  était  un  des  dépôts 
militaires  1rs  plus  pré*  ieux  du  pars.  Son  arsenal  con- 
tenait une  quantité  immense  d’armts  et  de  munitions, 
et  le  voisinage  de  l’armée  espagnole  de  U Humana  et 
de  l’arm  e anglo-  portugaise  de  Wellington  augmen- 
tait l’ardeur  de  la  garnison. 

L’arlil'crie  et  les  munitions  du  siège  furent  réunies 
dans  les  premiers  jours  de  juin  par  le  maréchal  Nèy, 
que  Masséna  avait  chargé  de  retic  expédition.  San 
corps  se  composait  de  trois  divist  ms  d’ nfanlrre:  ce 
qui  ne  fut  pas  employé  aux  attaques  compléta  l'inves- 
tissement sur  là  rive  gaueh"  d«‘  l’Agurda.  Le  corps  du 
général  Reynier  s’apptocha  de  Coria , et  ce  ui  de  Junot 
vint  prendre  position  entre  5aoFclice*-cl-Cbico  ri  San- 
Felices-el -(ira  .de.  Ces  deux  corps  couvraient  l'armée 
de  siège  et  devaient  se  réurur  pour  s’opposer  A l'armée 
de  Wellington,  dans  le  ras  où  rrlle-ci  aurait  cherché 
à secourir  la  place.  Levant  garde,  de  l'armée  anglo- 
portugaise  était  alors  à Carpio:  le  gros  de  l’armée  dans 
les  environs  d’Alme;da  , et  le  quartier  général  A Vison. 

Ciudad-Rodrigo  fut  investi  le  6 juin.  La  garnison 
s’efforça  d’en  défendre  Fs  approche?»;  ma  s t'ompées 
par  deux  fauo.es  attaques  sur  la  gau  h»’  et  la  droi  e 
de  IWgucda , elle  fut  mise  en  déroule  et  repoussée  d..ns 
1rs  faubourgs. 

La  train  bée  fut  ouverte . dans  la  nuit  du  15  au  16. 
sur  la  hauteur  appelée  le  Tes  on.  D'autres  b literies  fu- 
rent établies  immédi  «leineni  pour  enfiler  le  rempart 
çt  accabler  la  ville  sous  une  grêle  de  bombes  et  d’obus. 
L'ennemi  s’était  retranché  dans  un  couvent  et  dans 


p'usieurs  maisons  crénelées  ; la  tranchée  fut  pndxséfc 
A droite  jusque-h  , le*.  Espagnols  en  furent  dépostés  et 
les  Français  s’y  logèrent.  La  trrfncbée  se  prolongeait  I 
gauche  jusqu'au  faubourg  Sao-Franc  sro,  que  la  gar- 
nison occupa  t en  force;  et  dans  lequel  se  trouvaient 
plusieurs  couvents  que  l'on  avait  convertis  en  autant 
de  forts. 

O.i  commença  A canonner  la  place  le  25  juin , â 
l'aide  de  4ti  pire  s qui  firent  d al  freux  ravages;  le 
point  »'ù  cil  s portaient  ne  fut  bientôt  qu’un  amas  de 
ru  nés;  les  projectiles  creux  avaient  porté  l’incendie 
plu*  lo  n,  cl  pat  tout  les  fl  i mines  mugissaient  avec  fu- 
reur. Le  mur  de  la  fausse  bra«  n'existait  plus,  et  l’on 
pensait  déjà  A faire  brèche  au  corps  de  la  place.  Ma-'S 
<n  reconnut  que  les  batteries,  construites  A une  trop 
grande  distance  rie  pouvaient  pas  produite  tout  Teffet 
qu’on  en  esiM'rait  ; Alors,  malgré  lesd  ffl.  ultés  presque 
m i s u r m o 1 1 1, i b I *s  qu’offrait  un  terrain  accidenté,  1rs 
Fiança  s parvinrent  «A  transporter  A bras  leurs  pièces 
A sq. Xante  toutes  du  rempart.  Otte  iqiération  s'acheva 
sous  le  feu  de  milia. (te  et  de  niousqiieteri1*  des  assiégés. 
Le  temps  i|u'il  f.-llul  pour  le  transport  des  pièces  fut 
employé  par  les  Espagnols  â réparer  en  partie  la 
brèche  de  la  fausse  braie  et  A construire  de  nouveaux 
ouvrages  derrière  ceux  que  le  canon  avait  détruits. 
Les  pièces  rem  ses.cn  batterie,  un  obst.de  se  présenta 
pour  le*  assiégeants:  leur  ligne  ainsi  rapproihée  ne 
trouvait  enfilée  par  le  feu  du  faubourg  San- Francisco 
que  les  Espagnols  occupai  en'.  Il  éta  l impôt  tant  de  les 
en  déloger  au  plus  vile,  ce  qui  eut  il. ri.  Apres  une 
assez  longue  rés  clame,  b s Français  Occupèrent  cè 
faubourg.  Pluseors  sortie*  furent  repoussées  avec 
succès;  mas  l’art  I er  e de  (a  place  étail  admirable- 
ment servie;  alors  les  Français,  pour  incommoder  Ici 
Canonniers  et  les  troupes  qui  gardaient  les  embrasures, 
portèrent  en  avant  du  front  d’attaque  jusqu'auprès  de 
la  contrescarpe  plusieurs  délai  hemei.la  qui  creusèrent 
des  trous  de  loup  où  un  homme  se  trouvait  couvert 
jusqu'à  la  télé.  D'habiles  tirailleurs , employés  à ce 
service,  firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagt  o's  qui 
n’osaieut  presqii-  plu*  se  montrer  sur  les  remparts. 

la;  revêtement  de  IVncrinlv  basse  se  trouvait , le  28, 
renversé  en  partie,  et  IVmeiiiie  *U|iérieure  avait 
éprouvé  de  nombreux  dommages;  le  29.  Un  nouveau 
magasin  A pnudie  fit  éclat»  r , en  sautant,  line  quan- 
tité c >nsidérablc  de  bombe*  ei  d’obus;  l’inceudic  con- 
tinuait toujours  dans  quelques  quartiers,  et  le  feu  de 
la  plact?  s'élait  ralenti  sensiblement.  Le  maréchal  Neÿ 
fit  alors  cesser  le  feu , et  en\oÿa  un  parlement  ire  au 
gouverneur  avec  sommation  de  c -pii u er.  Il  lui  fa'Sdit 
comprendre  que  g’  l*x  Anglais  eussent  voulu  le  secou- 
rir, ils  n 'eusse -ni  pas  attendu  que.  la  plaec  fût  dans 
l’état  déplorable  où  elle  se  trouvait,  it  il  engageait  cet 
officier  A choisir  entre  une  cap  tu’alinn  honorable  èt 
la  vengeance  terrible  d'une  armée  v.ctorieuse. 

Le  gouverneur.  André  H rasti,  brave  et  digne  offi- 
cier. r>|Kindit  q e la  place  d - Ciud  d-Rodrgo  n’éiait 
pas  en  état  d 1 capituler; quelle  n'avait  pas  de  brèche 
qui  l'y  obligeât , et  qu’eu  conséquence  il  ne  pouvait 
qu’engager  le  marée  bal  à continuer  se*  opérations. 

Le  feu  recommença  avec  une  nouvelle  tiguettr? 
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mais , quoique  la  place  fût  réduite  à la  dernière  extré-  i La  capitulation  n’avait  pas  encore  été  proposée , lors- 
mité,  les  autorités  et  les  habitants  espéraient  toujours  qu’un  détachement  de  cavalerie  faisant  partie  de  la 
qu’ils  seraient  secourus.  L’avant-garde  auglaisc  était  à garnison  et  commandé  par  un  partisan  nommé  don 
deux  petites  lieues  des  ouvrages  eu  vue  de  la  ville.  Julian  s’ouvrit,  par  une  sortie  brusque,  un  chemin  à 
Masséna,  voulant  s’assurer  de  leurs  intentions,  or-  travers  les  postes  français, et  s'échappa  en  Portugal, 
donna  une  grande  reconnaissance  sur  la  route  d’AI-  Les  Français  prirent  possession  de  Ciudad  Rodrigo 
meida.  Junot,  fit  en  conséquence,  passer  l’Agueda  à le  10  juillet,  après  vingt-cinq  jours  de  tranchée  ou- 
une  division  d’infanterie  et  à une  forte  brigade  de  ca-  verte.  — 6.000  hommes  de  la  garnison  sortirent  le  len- 
valerie,  et  se  porta  sur  l’avant-garde  de  Wellington.  demain  pour  être  conduits  en  France  comme  prison- 
Cette  troupe  occupait  une  bonne  position  sur  l’A-  niersde  guerre.  Malgré  l'incendie  de  l’arsenal , qui  avait 
zava,  près  du  village  de  Marial  va.  Elle  fut  culbutée  et  fait  perdre  une  grande  quantité  de  munitions,  on 
forcée  de  gagner  les  hauteurs  de  Gallegos.  Elle  voulut  trouva  dans  la  place  cent  vingt-cinq  bouches  1 feu  de 
s'y  arrêter;  mais  le  général  Sainte-Croix  exécuta  quel-  tout  calibre,  deux  cents  milliers  de  poudre  et  près 
que*  charges  qui  la  forcèrent  à se  réfugier  sous  le  d’un  million  de  cartouches  d’infanterie. 

canon  d’Almeida.  Junot  s’avança  jusqu’au  fort  de  la  

Conception,  et  ayant  reconnu  que  l’ennemi  était  tou-  Position  de  l’armée  anglo-portugaise.  — Après  la 
jours  de  l’autre  côté  de  la  Coa,  il  fit  rentrer  ses  prise  de  Ciudad-Rodrigo,  le  maréchal  Masséna  jugea  à 
troupes,  laissant  toutefois  de  gros  postes  pourempè-  propos  de  s’arrêter  dans  les  environs  de  cette  ville, 
cher  ceux  de  l’ennemi  de  tant  s’approcher  de  Ciudad-  jusqu’à  ce  que  le  deuxième  corps , commandé  par  le 
Rodrigo.  général  Reynier,  eût  repassé  le  Tage,  pour  se  porter 

Dans  l’engagement  qui  eut  lieu  à Marial  va , une  com-  vers  Caste  Ho-Branco  et  menacer  le  flanc  droit  de  l’ar- 
pagnic  de  grenadiers  du  22*  régiment,  commandée  mée  anglaise.  De  son  côté,  lord  Wellington  voulut 
par  le  capitaine  Gouache,  fit  un  trait  qui  mérite  d’être  prévenir  ce  mouvement,  et  le  général  Hill  reçut 
«té  : entourée  par  deux  escadrons  de  cavalerie  an-  l'ordre  de  couvrir  le  point  menacé,  avec  son  corps  mou- 
gfaise,  elle  se  forma  en  carré,  et  soutint  pendant  deux  tant  à 14,000  hommes. 

heures  ce  combat  inégal.  Les  Anglais  exécutèrent  trois  L’armée  anglo-portugaise  était  divisée,  à cette  épo- 
charges  et  laissèrent  24  hommes  et  20  chevaux  sur  le  que,  en  trois  corps  principaux , cantonnés  en  différents 
champ  de  bataille.  Le  capitaine  Gouache  n’eut  pas  à endroits.  Le  plus  considérable  était  placé  sous  les  or- 
regretter  un  seul  de  ses  grenadiers.  dre»  immédiats  de  lord  Wellington;  il  était  fort  de 

Les  bombes  avaient  entièrement  ruiné  Ciudad-Ro-  25,000  hommes,  et  occupait  les  villes  de  Viseu , 
drigo,  qui  était  en  outre  incendié  dans  plusieurs  quar-  Guarda,  etc.;  il  avait  en  avant  d’Almeida  une  divi- 
tiers.  Cependant,  bien  loin  de  se  décourager,  la  place  sion  de  4,000  hommes  de  troupes  légères;  le  second 
redoublait  son  feu.  Le  matin  du  9 juillet , les  assié-  corps  était  celui  du  géoéral  Hill,  qui  se  tenait,  comme 
géant»  firent  jouer  une  nouvelle  batterie  de  brèche  qui  nous  venons  de  le  dire,  sur  la  droite  de  la  frontière 
foudroya  les  remparts,  dont  elle  emportait  de  gros  pour  observer  le  général  Reynier;  le  troisième  corps, 
quartiers  â chaque  décharge.  sous  les  ordres  du  major  géuéral  Leith,  se  composait 

Le  feu  le  plus  terrible  ne  cessa  d’écraser  la  ville  pen-  de  12,000  hommes,  et  était  en  position  à Tomar. 

dant  trente-six  heures,  après  lesquelles  la  brèche  se  

trouva  praticablesur  les  deux  enceintes,  dans  une  largeur  Proclamation  de  Masséna  aux  Portugais.— -Avant 

d’environ  dix-huit  toises  avec  une  bonne  rampe,  Une  d’envahir  le  territoire  portugais,  Masséna  fit  répandre 
mine  ayant  renversé  la  contrescarpe , tout  fut  prêt  dans  le  pays  une  proclamation.  Nous  allons  la  trans- 
pour  l’assaut.  Les  troupes  d’élite  qui  devaient  le  don-  crire.  Cette  pièce  lui  avait  sans  doute  été  envoyée  de 
ner  étaient  disposées  dans  les  tranchées  par  le  maréchal  Paris  : on  n’y  reconnaît  point  le  style  fermeet  vigoureux 
Ncy  lui-même.  La  chute  de  la  contrescarpe  avait  com-  de  ce  vieux  guerrier, 
blé  le  fossé,  et  la  pente  de  la  brèche  paraissait  douce  et  «Portugais , 

commode.  Ou  voulut  s’en  assurer,  et  l'on  demanda  «Les  armées  du  grand  Napoléon  sont  sur  vos  fron- 
trois  soldats  de  bonne  volonté  pour  en  faire  l’épreuve  «tières  et  vont  entrer  sur  votre  territoire  en  amis  et 
en  montant  les  premiers  sur  le  haut  du  rempart.  Plus  «non  en  vainqueurs.  Elles  ne  viennent  pas  pour  vous 
de  cent  se  présentèrent.  Les  trois  qui  furent  choisis,  «faire  la  guerre,  mais  pour  combattre  ceux  qui  vous 
croyant  marcher  à une  mort  certaine,  franchirent  en  «portent  à la  faire.  Portugais,  ouvrez  les  yeux  sur  vos 
un  instant  les  deux  brèches , arrivèrent  sur  le  second  «intérêts.  Qu'a  fait  l’Angleterre,  pour  que  vous  souf- 
rempart,  firent  feu  sur  l’ennemi  aux  cris  de  vive  l’em-  «friez  la  présence  de  ses  soldats  sur  votre  sol  ? Elle  a 
pe.retir!  et  redescendirent  avec  le  plus  grand  sang-froid,  «détruit  vos  fabriques,  ruiné  votre  commerce,  para- 
Aussitôt  les  colonnes  d’attaque  pressèrent  le  pas:  clics  «lysé  votre  industrie,  dans  Ja  seule  vue  d’introduire 
se  composaient  des  chasseurs  du  siège,  aux  ordre»  du  «chez  vous  des  objets  manufacturés  dans  ses  ateliers, 
capitaine  Sprunling,  adjoint  à l’état-major,  de  300  vol-  «et  de  vous  rendre  ses  tributaires.  Que  fait-elle  aujour- 
tigeurs  et  de  300  grenadiers.  Arrivées  au  pied  de  la  «d'hui,  pour  que  vous  embrassiez  la  cause  injuste  qui 
brèche,  ces  troupes  allaient  s’élancer , lorsque  le  dra-  «a  soulevé  contre  elle  toutes  les  puissances  du  conti- 
peau  blanc  fut  arboré  par  les  assiégés.  Le  gouverneur,  «nent?  Elle  vous  trompe  sur  les  résultat»  d’une  cam- 
amené  devant  le  maréchal , offrit  de  rendre  la  place  «pagne  oiï  elle  ne  veut  rien  risquer;  elle  se  fait  un  rem- 
it discrétion.  «part  de  vos  bataillons,  comme  si  votre  sang  devait 
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«être compté  pour  rien; elle  se  tient  eu  mesure  de  vous 
«abandonner  quand  cela  conviendra  à ses  intérêts, 
«dût-il  en  résulter  des  dommages  pour  les  vôtres;  et 
«pour  mettre  le  comble  à vos  maux  et  à son  insatiable 
«ambition,  elle  envoie  ses  vaisseaux  dans  vos  ports, 
«pour  emmener  dans  ses  colonies  ceux  de  vos  enfants 
«qui  auront  éebappé  aux  dangers  auxquels  elle  les  <*x- 
«pose  sur  le  continent.  La  conduite  de  son  armée  de- 
«vant  Ciudad-Rodrigo  ne  vous  dit-elle  pas  assez  ce  que 
«vous  devez  attendre  de  semblables  alliés?  N'ont -ils 
«pas  excité  la  garnison  et  les  malheureux  habitants  de 
«cette  place  par  des  promesses  trompeuses , et  ont-ils 
«brûlé  une  seule  amorce  pour  les  secourir  ? Plus  récem- 
«ment  encore,  ont-ils  jeté  un  seul  des  leurs  dans  Al- 
«meida,  si  ce  n'est  un  gouverneur  chargé  de  vous 
«engager  X une  défense  aussi  mal  entendue  que  celle 
«de  Rodrigo  ? Et  ne  vous  ont-ils  pas  fait  outrage,  en 
«mettant  ainsi  dans  la  balance  un  seul  Anglais  contre 
«six  mille  de  votre  nation  ? Portugais,  ne  vous  laissez 
«pas  abuser  plus  long-temps.  Le  puissant  souverain  , 
«dont  tant  de  peuples  bénissent  les  lois,  la  force  et  le 
«génie,  va  s'assurer  votre  prospérité;  mettez -vous 
«sous  sa  protection  , accueillez  scs  soldats  en  amis , et 
«vous  trouverez  sûreté  pour  vos  personnes  et  pour  vos 
«propriétés.  Les  maux  qui  résultent  de  l’état  de  guerre 
«voua  sont  connus;  vous  savez  qu’ils  vous  menacent 
«dans  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  dans  vos  en- 
«fants,  vos  parents,  vos  amis,  vos  fortunes  et  votre 
«existence  politique  et  privée.  Prenez  donc  une  résolu- 
tion qui  vous  offre  tous  les  avantages  de  la  paix. 
«Restez  tranquilles  dans  vos  habitations;  livrez-vous  à 
a vos  travaux  domestiques  ; ne  regardez  comme  vos 
«ennemis  que  ceux  qui  vous  conseillent  une  guerre 
«dont  toutes  les  chances  sont  contre  le  bien  de  votre 
«pays.» 


Entrée  en  Portugal.— Prise  du  fort  de  la  Concep- 
tion.—Le  maréchal  Ney  chargea  , le  21  juillet,  le  géné- 
ral Loison  de  réunir  à Gallegos  3 ,000  hommes  de  sa 
division,  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
Treilhard  et  quelques  pièces  d'artillerie  légère,  pour 
se  porter,  X deux  heures  du  matin,  sur  le  fort  de  la 
Conception.  Arrivé  X Uuas  Casas,  le  général  Loison 
rencontra  l’avant-garde  de  l'armée  anglaise,  formée 
de  la  division  légère  du  général  Crawfurd.  Le  général 
Treilhard  fit  tous  ses  efforts  pour  rejeter  cette  avaul- 
garde  dant-Almeida;  mais  il  ne  put  y parvenir,  et  après 
un  combat  sanglant,  livré  sur  le  plateau  même  où  est 
construit  le  fort  de  la  Couception,  le  général  Crawfurd 
effectua  sa  retraite  sur  la  Coa , par  la  route  d’Alverea. 
Avant  de  se  retirer , il  fil  sauter  le  fort.  Cependant  les 
mines  pratiquées  ne  produisirent  pas  tout  leureffet;  trois 
fourneaux  testèrent  intacts;  mais  ceux  qui  jouèrent 
détruisirent  l’ouvrage  à cornes  et  plusieurs  demi-lune*. 
Au  moment  où  l’explosion  se  f.iisait,  les  Français  ar- 
rivaient sur  le  glacis.  1 s serrèrent  de  près  la  duisiou 
ennemie  qui  se  relirait  devant  eux,  et  lui  firent  un 
assez  grand  nombre  de  prisonniers. 

Retraite  des  Anglais  sur  J /me' (la.  — Le  g’néral 
Lü.sun,  après  s'élie  emparé  du  plateau  de  la  Concep- 


tion, voulut  s’assurer  de  la  position  de  l'armée  anglaise. 
Il  ordonna  en  conséquence  au  général  Treilhard  de 
tourner  le  village  de  Val  de  la  Muta,  et  il  le  fit  atta- 
quer en  même  temps  par  le  général  Simon.  Le  mouve- 
ment du  générai  Theilhard  débusqua  l'infanterie  et  la 
cavalerie  ennemies  qui  occupaient  la  rive  du  Turon, 
et  «00  cavaliers , postés  sur  la  route  d’Almeida,  furent 
contraints  X la  retraite. 

Les  Anglais  se  retirèrent  d'abord  sur  les  glacis  d’Al- 
meida, et  revinrent,  presque  immédiatement,  avec 
2 bataillons  d'infaalerie , 18  pièces  de  canon  et  1800 
chevaux,  sc  ranger  eu  bataille  sur  la  gauche  du  ravin 
qui  sépare  Val  de  la  Mula  d’Almetda.  Le  général 
Treilhard  parvint  cependant  X occuper  la  rive  gauche 
de  ce  ravin  avec  ses  trois  régiments  de  cavalerie  légère, 
et  s’arrêta  11  pour  ne  pas  attirer  inutilement  le  feu  de 
la  place  X la  portée  duquel  étaient  ses  troupes,  et  sous 
lequel  l'ennemi  paraissait  vouloir  les  attirer.  Par  suite 
de  ce  mouvement  rétrograde  des  Anglais,  leur  droite  se 
trouvait  à Guarda,  et  leur  gauche  se  prolongeait  vers 
Piuhel. 


Investissement  d' Almeida. — Combats  devant  cette  % 

place.  — Le  Maréchal  Masséna  ordonna,  le  24  juillet 
l'investissement  d’Almeida.  On  réunit  X cet  effet,  au 
fort  de  la  Conception,  les  troupes  du  6e  corps,  qui 
débouchèrent  le  même  jour,  à six  heures  du  matin,  du 
Val  de  la  Mula.  La  marche  était  ouverte  par  le  général 
Lamotte,  ayant  sous  ses  ordres  la  brigade  de  la  cava- 
lerie légère  , composée  des  3*  régiment  de  hussards  et 
15''  de  chasseurs.  Cette  brigade  était  précédée  du  ba- 
taillon des  chasseurs  de  siège,  et  suivie  des  15e  et  25e 
de  dragons , commandés  par  le  général  Gardanne. 
Toute  cette  cavalerie  était  sous  les  ordres  supérieurs 
du  général  Montbrun. 

La  division  d’infanterie  du  général  Loison  formait 
deux  colonnes.  Trois  régiments  d’infanterie  de  la  divi- 
sion Marchand  et  la  division  Mermet  la  soutenaient. 

A la  tête  de  cette  dernière  marchait  le  10e  de  dragons. 
Tous  les  mouvements  étaient  commandés  par  le  ma- 
réchal Ney  en  personne. 

La  position  à droite  d’Almeida  était  occupée  par  la 
division  d’avant-garde  de  l'armée  anglaise,  aux  ordres 
du  général  Crawfurd.  Elle  se  composait  de  2,000 
hommes  de  cavalerie  et  de  8,000  d’infanterie.  Les 
postes  en  avant  et  sur  1rs  flancs  de  la  place  étaient  for- 
més par  l’infanterie  légère  de  cette  avant-garde  et  par 
plusieurs  escadrons  de  hussards  du  1er  régiment.—  Les 
troupes  françaises  firent  une  attaque  vigoureuse,  X 
laquelle  l’ennemi  résista  d’abord  opiniAtrément;  mais 
il  fut  eufiu  obligé  d’abandonner  scs  positions.  Le  géné- 
ral anglais  rassembla  alors  toute  sa  division  sous  le 
canon  de  la  place,  persuadé  que  les  Français  n’ose- 
m'*nt  l’attaquer  dans  ce  poste  formidable.  Il  était 
d’ailleurs  protégé  par  une  forte  réserve  placée  sur  les 
hautems  de  la  rive  gauche  de  la  Coa. 

Les  Français,  formés  sur  quatre  colonnes,  mar- 
chèrent intrépidement  à l'ennemi  qu'ils  abordèrent 
saus  répondie  X son  feu.  L’artillerie  de  la  place  fit 
pleuvoir  une  grêle  de  mitraille,  ce  qui  mYn  pêcha  pas 
le  y de  hussards,  soutenu  par  le  reste  de  la  cavalerie. 
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de  se  précipiter  sur  l’ infan  1er ie  anglaise  et  de  la  sabrer 
vigoureusement.  La  cavalerie  ennemie , qui  n'avait  pas 
donné,  se  rallia  sous  le»  lempaits  de  la  place  et  re- 
passa ensuite  la  C**a. 

Le  gOuer.il  Crawfurd  était  sur  le  point  de  se  voir 
couper  la  retraite  par  la  bii  jade  du  g uétal  Ferry  qui 
déjA  d<  bordait  sa  droi  t*:  ce  q >i  l'aura  l fjicO  A se  je- 
ter dans  Alnu  ida.  Il  profila  de  la  nuit  pour  sr  rappio- 
cber  du  gros  de  l’armée.  Il  lut  poursuivi  par  les 
Français  jusqu'à  re  que  1rs  colonnes  chargées  de  l'in- 
vestisseuient  d'Alineida  eussent  exécuté  celle  opé- 
ration. 

Les  Anglais  perdirent  dans  cette  affaire  d'avant- 
garde  100  hommes,  doi  t 60  officiers,  et  curent  700 
blessé».  Ou  leur  prit  en  outre  400  hommes,  un  dra- 
peau, et  2 pièce»  de  canon.  Les  Français  n'eurent  bois 
de  combat  que  300  hommes  tant  tués  que  blessas. 

Le  lendemain  25,  le  maiéebal  Nty  fit  occuper  Val- 
verde  et  ch  »s  r lex  Anglais  qui  occupai  ut  les  hau- 
teurs eu  avant  de  Pereiro.  L»*  20,  il  envoya  sur  Pinhel 
un  délai  b<  ment  de  la  divi.-doti  Lnison.  Le  général 
P eton , a la  tête  de  la  3e  div  siou  anglaise,  était  pa>  li 
de  cette  vil  c A deux  heures  du  malin  pour  gagner  les 
montagnes  de  l'Est  relia. 

L’armée  anglais ,'qui  avait  eu  jusqu’a'ors  son  cen're 
vers  Almeida,  prit  u e nouvelle  pos  tion  en  deçA  de  la 
Sierra-d'Estrella , sa  gauche  A l'embouchure  de  la 
C»a , dan»  le  Duero,  le. rentre  A Gelorico.  et  la  droite  A 
Sabugal,  par  où  elle  se  liait  avec  le  corps  portugiisque 
commandait  le  maréchal  Rcresford. 


Siège  et  prise  d'  .4  Imeida.  — L**  prompt  investisse- 
ment d'Almcida  fut  dù  A l’infal  gable  activité  de  Ne  y ; 
le  maréchal  gr  porta  immédiat* ment  en  avant  avec 
son  corps  d'armée, et  ballii  l'a:  rière-gardc  anglaise  q>  i 
était  loin  de  s’attendre  A celte  prumpte  arrivée  des 
Frauçi  s.  Ce  mouvement,  eut  encore  pour  résulta; 
d'empécbcr  l'ennemi  de  faire  entrer  dan»  ta  place  la 
moisson,  qui  était  cl »j a coupée  et  ramassée  eu  tas  A 
portée  de»  glacis.  Si  lord  Wellington  eût  prévu  l'ap- 
proche de  son  adv*i*aiie,  il  iiYùi  pas  commis  la  faute 
de  laisser  A leur  disposition  une  xi  grande  ressource,  et  il 
eût  sans  doute  fait  inc* odi  r les  blés;  car  il  n’ignora-l 
pas  que  tous  les  moyens  de  subsistance  des  Fiançai» 
avaient  été  épuisé»  devant  Cjudad-Kodngo.  Ce  muu* 
vemei.L  sur  Alun  ida  eut  donc  encore  pour  l’armée  de 
Siège,  ce  grand  avantage  qu'il  lui  assuia  l oi»  n lance 
pendant  tout  le  Lmp»  que  celte  opération  devait 
durer. 

La  place  d’Almeida  est  très  forte  et  en  partie  taillée 
dans  le  roc  ; elle  a une  fort  bonne  enceinte  basiionnée 
et  casrniatée,  revêtue  en  granit,  couverte  par  de» 
demi-lun  s et  une  contrescarpe  ; précédée  enfin  par 
un  ire»  bon  cb- min  couvert.  En  général,  la  torli- 
jjcil  on  est  bien  adaptée  au  site;  elle  dotnnie  h s envi- 
rons. Il  y avait  au  ni  h u un  ane  en  et  grand  rhâleau 
çarré,  flanqué  par  de  gros» -s  tours  rondes,  d’une 
maçonner  e ire»  fuite  et  A l'épreuve  de  la  bombe.  L’i  n- 
nemi  y lenal  si*»  poudre»  avec  une  partie  de  jus 
magasins.  La  g on  son,  sou»  h*  commandement  du 
général  angla.sCox,  se  composait  de  quatre  régiments 


portugais,  forts  de  5 000  hommes.  La  place  était 
abondamment  pourvue  d’appruvisionncnieuls  de  toute 
e»pè  e. 

Après  une  reconnaissance  déta  liée  de  la  place,  le 
point  d'attaque  fut  déterminé  sur  le  bastion  Saint- 
Pedro,  qui  était  flanqué  par  d'assez  petites  dcini-lunes, 
et  qui  se  rouvaii  le  plus  isolé  dans  la  défense  génér  ale." 
D'ailleurs,  il  montrait  A peu  prèü  la  moitié  de  son 
revêtement,  et  le  terrain  en  avant  était  le  plus  favora- 
ble pour  les  approibe»  des  assiégeants  comme  pour 
l*éfablis>emeni  des  batteries. 

Le  26  juillet,  la  garison  tinta  deux  sorties , Tune 
d*-  600  hommes  et  de  60  chevaux  sur  la  division  Loi- 
son,  avant  pour  but  de  déirui  e des  maisons  qui  se 
trouvaient  A deux  cents  (oîms  des  ouvrage»;  l’autre 
de  300  hommes  et  40  tbevaux  pour  enlever  quelques 
gerbe»  de  bl*qui  se  trouvaient  près  du  faubourg.  Ces 
deux  sorties  n'cun  nt  d'autre  nsullat  que  de  faire  fxr- 
1 dre  5Ü  hommes  aux  assiégés. 

Le  28,  l'ennemi  fit  une  nouvelle  sortie  plus  vigou- 
reuse que  les  deux  premières;  il  vint,  avec  1.200 
hommes , 4 pièce.**  d canon  et  plusieurs  voilures,  pour 
enlever  1rs  mêmes  gerbes  de  blé.  La  grand-garde  fran- 
çaise arrêta  ces- troupe»  assez  long- temps  pour  qu'on 
pùt  venir  A sou  secours.  Alors  l'ennemi  fut  mené 
chaud  ment,  et  rejeté  dans  la  p ace  après  avoir  aban- 
donné ses  voitures  On  lui  prit  une  pièce  de  canon  sur 
les  glacis. 

p s autres  corps  de  l'armée  d’expédition  se  rappro- 
cheront de  celui  de  siège  : le  général  Reynier  pr.t  pos- 
session de  Zarza-major.  cl  le  général  Junot  quitta  les 
bords  de  la  Tormè»  pour  se  porter  sur  l'Agutda. 

On  s'occupa  avec  activité  dis  préparatif»  du  siège, 
et  la  tranchée  fut  ouverte  le  15  août,  su  soir.  — On 
entama,  des  celle  première  nuit,  la  plu»  grande  partie 
des  communications  ,'it  tout  I * développement  de  la 
première  parallèle  A deux  cen  s toises , distance 
moyenne  de*  gla  i*.  Au  jour,  on  él  lit  couvert  pres- 
que partout,  ou  du  moins  masqué  avec  des  gabions; 
mai»  dans  beaucoup  d'endroit»  ou  avait  trouvé  le  rocl 
L fa. lait  l’attaquer  par  la  mine  pour  perfectionner  les 
rh-in  nements  et  cnusT  véritablement  le»  tranchées 
dans  le  granit  D *s  la  quatrième  nuit,  l’artillerie  put 
commencer  ses  travaux  en  avant  de  la  première  pa- 
rai ele,  et  entamer  a la  fois  te»  onze  bat  crits  où  elle 
trouva  le»  mêmes  difficultés.  Partout  ces  obstacles 
furent  surmont  s,  grâce  aux  efforts  et  à l'art. vilé 
merveilleuse  des  troupes.  En  même  temps,  on  s'occu- 
pait A cr<  us>  r en  arriére  de  nouvelles  communications, 
qui,  combin  e»  avec  1rs  couverts  naturel»,  s'étendaient 
jusqu’au  d.  IA  de  500  toise*  de  la  pni allèle.  Celle-ci 
était  A pi  u près  perfectionnée;  néanmoins  l'artillerie 
dulioudüire  A travers  champs  dis  père*  avec  leurs 
approvis  onnements.  Toutes  ers  opérât  ons  s’exécu- 
taient A une  distance  très  rapprochée  de  la  place,  sans 
beaucoup  de  perte  de  la  pat  l des  assiégeants,  quoiqu'ils 
travai  las  eut  devant  un  grand  développement  de  for- 
tficalioiis;  mais  l'ennemi  tançait  peu  de  projectiles 
courbes. 

Le  26.  A cinq  heure»  du  malin  , les  onze  batteries, 
années  d<  65  bouche»  A feu , commencèrent  A tirer  sup 
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la  place,  qui  riposta  avec  vigueur.  Les  batteries  fran- 
çaises avaient,  pour  la  plupart,  le  terrible  but  d’enfiler 
eu  ricochant  les  remparts  et  de  les  cou  t re-bat  ire  ; enfin, 
trois  d’entre  elles  devaient  battre  en  brèche  et  ruiner 
le  bastion  San-Pedro  avec  les  demi-lunes  latérales, 
A une  distance  de  150  à 180  toises.  Le  feu  des  assié- 
geants prit,  par  ses  directions  convergentes,  quelque 
supériorité  sur  celui  de  l'ennemi , qui  avait  cependant 
lia  bien  plus  grand  nombre  de  p-èces.  Dans  la  journée, 
les  ricochets  des  assiégeants  avait  nt  déjà  démonté  plu- 
sieurs canons  et  labouré  les  traverses  et  les  parapets, 
taudis  que  les  feux  directs  ruinaient  1rs  embrasures  et 
que  les  feux  courbes  désolaient  l’intérieur  des  ou- 
vrages. Quelques  dépôts  de  poudre  sautèrent  dans  Al- 
ineida  , et  plusieurs  édifices  furent  incendiés.  Aussi , 
vers  le  soir,  la  place  ne  (irait  plus.  Alors  les  projectiles 
creux  furent  plus  particulièrement  dirigés  dans  la 
ville.  Vers  les  huit  heures  du  soir  , une  bombe  fran- 
çaise fil  sauter  la  grande  poudrière,  qui  était  au  centre 
de  la  place,  et  qui  contenait  plus  de  cent  cinquante 
milliers  de  poudre.  L’explosion  fut  si  terrible,  qu’en 
une  seconde  elle  détruisit  presque  toute  la  ville  et 
une  grande  parliede  sa  population.  Des  pierres  énormes, 
des  rochers  furent  lancés  jusque  dans  les  tranchées  des 
assiégeants,  où  plus  de  vingt  soldats  périrent  écrasés 
par  leur  chute.  Des  pièces  de  gros  calibre  furent  enle- 
vées de  la  citadelle,  brisées  en  morceaux,  et  jetées  à plus 
de  deux  ccnis  toises.  Tout  ce  qui  garnissait  les  remparts 
fut  tué  par  les  éclats  oa  enlevé  avec  les  pierres.  Heu- 
reusement la  garnison  habitait  des  casemates  dans  les- 
quelles plusieurs  habitants  s’étaient  aussi  retirés;  sans 
cela  pas  un  homme  n'eût  échappé.  La  citadelle  fut 
entièrement  renversée,  les  parapets  abattus,  et  les 
remparts  dégradés  en  beaucoup  d'endroits.  On  peut  se 
faire  uoe  Liée  de  l’horrible  spectacle  d’une  ville  enle- 
vée subitement  dans  les  airs. 

Nous  devons  citer  l'admirable  sang-froid  de  quel- 
ques canonniers  portugais,  qui,  ayant  eu  le  bonheur 
miraculeux  de  survivre  à l’explosion,  continuèrent  à 
faire  jouer  leurs  pièces  pendant  que  les  débris  de  la 
place  volaient  encore  et  menaçaient  de  les  écraser. 

Le  27,  A la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Masséna  se 
rendit  à la  tranchée,  et  l'un  put  alors  juger  des  ra- 
vages de  cette  explosion.  Le  chAteau , la  cathédrale  et 
toutes  les  habitations  voisines,  avaient  disparu.  Le  ma- 
réchal ordonna  aussitôt  de  cesser  le  feu, et  fit  sommer 
le  gouverneur  eu  lui  envoyant  ton  premier  aide  de 
camp,  porteur  d’une  capitulation.  La  négociation  se 
prolongea  long-temps, et  enfin  le  gouverneur  finit  par 
refuser  d'accepter  les  conditions  qui  lui  étaient  offertes. 
Masséna  fit  alors  recommencer  le  feu  plus  vivement  ; 
et,  peu  d’heures  après,  au  milieu  de  la  nuit,  on  lui 
rapporta  la  capitulation  signée.— Les  Français  entrèrent 
le  28  dans  Almeida.  La  garnison,  forte  de  5,000 
hommes  de  troupta  portugaises,  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et,  après  avoir  déposé  les  armes 
aur  les  glacis.  re»U  prisonnière.  Le  gouverneur  et  deux 
officiers  étaient  les  seuls  Anglais  que  Wellington  eût 
envoyés  dans  Almeida  ; ils  restèrent  également  prison- 
niers. On  trouva  dans  la  place  beaucoup  de  munitions 
de  bouche,  6 drapeaux,  115  pièces  d’artillerie , pprmi 
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- lesquelles  uu  petit  équipage  d'artillerie  de  montagne, 
r Le  maréchal  Masséna  donna  la  liberté  A une  partie 
, de  la  garnison;  il  renvoya  dans  leurs  foyers,  après  les 
r avoir  désarmés,  3,000  hommes  de  la  milice  portugaise, 
, et  il  perdit  ainsi,  par  suite  de  son  loyal  caractère, 

- tout  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  avait  fait  prêter,  A ces 
e 3.000  hommes,  le  serment  de  ne  point  servir  contre 
t les  Français;  mais  les  Portugais,  dans  cette  guerre, 
, nationale  A la  vérité  pour  eux,  méconnaissaient  tout 

- sentiment  honorable  pour  n’écouter  qu’une  aveugle 
, vengeance.  Les  3,000  prisonniers  d’Alineida,  rentrés 
t chez  eux,  trouvèrent  bientôt  de  nouvelles  armes,  et 
* les  Français  eurent  3,000  ennemis  de  plus  à combattre. 


Mouvements  et  forces  des  deux  armées.— Pendant 
tout  le  temps  qu’avait  duré  le  siège  d'Almeida,  lord 
Wellington  s’était  tenu  en  observation  derrière  cette 
ville.  Dès  qu’il  apprit  que  les  Français  venaient  d’y 
entrer,  il  fit  sa  retraite,  et  se  retira  dans  la  vallée  du 
Mondcgo,  sur  la  route  de  Lisbonne. 

Le  général  Reynier  quitta,  avec  son  corps  d’armée, 
l’Kstramadurc  espagnole,  traversa  leTagc  à Alcantara, 
et  se  concentra  , dans  les  environs  d’Almeida , sur  les 
deux  autres  corps.  Le  général  anglais  Hill,  dont  les 
troupes  étaient  opposées  A celles  du  général  Reynier  , 
passa  également  le  Tage  A Villa-Velha.  L'armée  anglo- 
portugaise  tout  entière  continua  alors  sa  route  par  la 
rive  gauche  du  Mondcgo,  dans  la  position  inexpu- 
gnable de  la  Sierra  de  Murcella , derrière  l’Alva. 

L’armée  d’expédition  qui  venait  d’entrer  en  Portu- 
gal se  composait  de  sept  divisions  d’infanterie  et  de 
deux  de  cavalerie,  ce  qui , en  y comprenant  l’artillerie, 
oc  formait  pas  plus  de  40,000  hommes  d’infanterie, 
et  6,000  de  cavalerie. 

Le  nombre  des  troupes  anglo-portugaises  de  toute  es- 
pèce, postées  seulement  entre  le  Duero  et  le  Tage,  ne 
se  montait  pas  à moins  de  150  000  hommes. 

L’arinée  française  quitta  Almeida  le  15  septembre  et 
se  mit  en  marche.— Les  T et  0e  corps  se  dirigèrent  vers 
Celorico.—  Le  17,  le  8*  corps  marcha  sur  Pinhel,  et 
continua  ensuite  sa  roule  surViseu.  L’armée  rencontra 
* quelques  écla-reurs  ennemis  chargés  d’observer  sa 
marche;  le  capitaine  anglais  Percy.fut  même  fait  pri- 
sonnier par  une  imprudence  de  jeune  homme,  A la 
suite  d’une  folle  gageure.  Il  avait  parié  qu’il  enlèverait 
et  qu’il  rapporterait  le  bonnet  d’un  grenadier  fran- 
çais. Le  soldat  d’avant-garde  auquel  il  s’adressa  dé- 
fendit si  bien  son  bonnet,  qu’il  ramena  lui-même  A la 
colonne  le  jeune  officier  cl  son  cheval.  Les  rapports 
anglais  prétendirent  que  le  capitaine  Pcrcy  avait  été 
entraîné  dans  les  rangs  français  par  un  cheval  rétif. 

Après  la  prise  d’Almeida,  lord  Wellington  avait  re- 
plié son  armée  derrière  l'Alva,  et  pensant  que  le  maré- 
chal Masséna  marcherait  sur  Lisbonne  par  la  route  de 
Poute-Murcella , en  laissant  le  Mondcgo  A droite,  il 
avait,  après  avoir  passé  l’Alva,  fait  sauter  le  pont  de 
Murcella  sur  celle  rivière  et  celui  de  $an-Combado, 
sur  la  Dao. 

Voyant  l’ennemi  établi  sur  la  rive  gauche  du  Mon- 
dego,  le  maréchal  Masséna  pensa  qu’en  marchant  par 
la  rive  droite  il  pourrait  arriver  avant  eux  A Coimbre. 
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En  conséquence  * le  18  septembre,  les  T et  6*  corps 
passèrent  le  Monde#»  sur  le  pont  de  Foruus.  et  se  por- 
tèrent sur  ViS'-u , lieu  de  rendez- vous  de  toute  l’année , 
où  les  trois  corps  se  trouvèrent  réunis  le  21.  — L'ar- 
tillerie, arrêtée  par  la  difficulté  des  chemins,  força 
Mofeéaa  à rester  deux  jours  à Viseu.—  Les  Anglais  mi- 
rent ce  retaid  a profil.  Lord  Wellington,  à la  tête  des 
divisions  du  centre  et  de  l’aile  gauche  de  sou  année, 
vint  occuper  à tiusaco,  la  Sierra  d ALoba,  chaîne  de 
montagnes  perpendiculaire  à la  rive  droite  du  Mondego, 
et  qui  couvre  Co  mbre.  Il  ne  laissa  1 Ponte-Murc  lia 
que  le  corps  du  général  H<il , soutenu  par  la  réserve. 

Les  Français  continuèrent  leur  mari  ht*.  Leurs  avant- 
gardes  reuconlrèreut , le  24,  >ur  iOEmus,  les  avant- 
gardes  ennemies.  (Jn  engagement  eut  lieu  à Marligao; 
un  bataillon  anglais  de  300  hommes  fut  battu  par  uuc 
compagnie  de  voltigeurs  qui  lui  fit  120  prisonniers. 

Les  2*  et  6*  corps  arrivèreut , le  leudemain,  au  pied 
de  la  position  ennemie.  Le  26,  le  8*  corps,  qui  avait  etc 
retardé  par  les  embarras  de  son  artillerie,  arriva  A 
distance  du  6e.  Le  même  jour,  la  division  du  général 
Loisou,  formant  l’avant  garde  du  6e  corps,  découvrit 
l’arrière  garde  ennemie,  postée  derr.ère  1 OEsius,  petite 
rivière  et  alfiuent  du  Mondcgu. Cette  troupe  fut  promp- 
tement culbutée  et  rejetée  jusqu’au  pied  de  la  monta- 
gne d'Alcoba.  sur  laquelle  l’armée  anglaise  était  rangée 
eu  bataille,  au  nombre  d’environ  40  OOu  humilies  ; mais 
la  cavalerie  et  les  réserves  portugaises  étaient  mas- 
quées, et  se  trouvaient  placées  à 1a  na  xsance  du  ver- 
sant opposé  à celui  par  lequel  les  Français  devaient 
arriver. 

La  S erra  d’Alcoba  fait  partie  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes granitiques.  Elle  domine  de  deux  ceul  cinquante 
pieds  le  terrain  qui  lui  fait  face,  et  elle  est  hérissée  de 
rochers  très  escarpés  avec  une  montée  trop  rapide  pour 
que  la  cavalerie  puisse  y arriver. 

Les  chefs  des  tro  s corps  jugèrent  cette  position  trop 
formidable  pour  rien  entreprendre  avant  que  le  géné- 
ral en  chef  l’eût  examinée  lui-même,  Massén  * arriva 
trois  heures  après;  et,  après  un  mûr  examen,  il  décida 
que  l’attaque  aurait  lieu  le  leudemain  au  point  du 
jour. 


Bataille  de  Busaco.  — Entrée  des  Français  à 
Coimbie.  — Le  principal  corps  de  l’armée  ennemie  en 
position  à Busaco  avait  été  rejoint,  le  26  septembre,  par 
les  corps  du  général  Hill  et  par  la  réserve;  ainsi,  le  jour 
même  de  l’arrivée  des  Français,  l’armée  anglo-portu- 
gaise se  trouvait  au  grand  complet. 

Voici  quelle  était  la  position  des  deux  armées  : la 
crête  de  la  montagne,  qui  n’a  pas  moins  de  huit  mille* 
d’étendue,  était  occupée  dans  la  longueur  d’une  lieue 
et  demie  par  l’aimée  de  Wellington,  forte  de  L4  000 
hommes  cl  de  80  pièces  de  canon.  Le  général  angiaix 
avait  eu  soin  de  faire  occuper  tous  les  bouquets  de  sa- 
pins, les  hameaux  et  les  groupes  de  ma  sons  qui  s* 
trouva  ent  compris  dans  sa  pos  t on.  Les  d<ux  rouir> 
qui  conduisent  au  sommet  de  la  montagne  avaient  < I 
coupées  ou  barricadées  dans  la  nuit  ; elles  étaient  dé 
fendu*  s par  une  nombreuse  ariiiteoe  qui  |<*  baltai 
de  frout  et  de  flanc.  Toutes  deux  mènent  A Coiwbre  ; 


celle  de  gauche,  par  San- Antonio  de  Cantaro,  et  celle  de 
d.  aile,  par  le  couvent  d*  Busaco.  Ces  deux  routes  gra- 
vissent la  pente  durant  l’esp  ice  d’une  demi-lieue;  d es 
arrivent  A (a  crête  sans  aucun  serpeolement.  et  leur 
inclinaison  est  partout  extrêmement  rapide.  A leur  point 
de  jonctiun  sur  la  crête,  le  général  ennemi  avait  placé 
de  fortes  masses  pour  soutenir  l'artillerie  et  repousser 
les  troup  s qui  leuter^ient  d’approcher  du  sumuiet , 
après  a vo  r eu  levé  les  bois  et  h s hameaux  qui  forti- 
fiaient le  frout  de  sa  I gné.  D’autres  masses  d'infanterie 
établit  disposées  d’iuli  r valu*  en  intervalle,  avec  de  l'ar* 
tilleiie,  soit  daus  les  endroits  qui  paraissaient  les  plus 
faibles,  soit  daim  des  I eux  où  il  leur  était  facile  de  se 
porter  rap  dément  partout  où  leur  présence  [«nuirait 
devenir  nécessaire.  L>-s  chefs  des  divisions  ennemies, 
sc  tenant  sur  les  points  les  plus  élevés  de  leur  front, 
découvraient  1rs  mouvements  des  tioupes  qu’on  était 
à même  de  leur  opposer,  et  Well  ngton  pouvait , au 
besoin,  faire  jouer  toutes  ses  bouchm  â feu. 

Les  forces  de  1’  » rince  français  * ne  se  maniaient  pas 
à plus  de  ôO  ÜÛ0  fantassins,  4.500  cavaliers  et  60  pièces 
de  canon;  le  maréchal  Masséua  les  disposa  de  la  ma- 
nière suivante  ; 

Le  maréchal  Ne  y . commandant  le  6e  corps,  for- 
mait l’aile  droite  ; il  faisait  face  à la  gauche  de 
IViinemi,  v s-à-vis  de  l'une  des  deux  routes;  l’aile 
gauche  était  formée  du  2"  corps,  aux  ordres  du  géné- 
ral Reynier,  placé  vis-A-vi*  de  l’autre  route,  faisant 
I face  A l’aile  droite  des  alliés  qui  le  débordait.  Junot, 
avec  le  8e  corps,  occupait  le  centre  et  servait  de  réserve. 
Ma  st  ua  se  plaça , avec  l’état  major  général , sur  le 
mamelon,  près  de  la  route,  au  centre  du  maréchal  Nejr 
et  A portée  de  quelque»  batteries  anglaises.  Il  avait 
derrière  lui  la  cavalerie  du  général  Mont  brun.  (Quelque* 
pelotons  de  cavalerie  légère  éclairaient  le  Orne  droit 
de  l’armée  française.  (Quelques  pièces  d’artillerie  seu- 
lement avaient  été  mises  en  batterie;  mais  toute  l’ar- 
tillerie légère  élan  disposée  derrière  les  2e  et  6e  corps, 
toute  prête  à suivre  les  traces  de  l’infanterie,  si  celle-ci 
parvenait  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Le  27  septembre,  au  point  du  jour,  ics  2e  et  6e  corps 
attaquèrent  la  montagne  av«c  la  plus  grande  intrépi- 
dité. Le  but  de  ces  deux  attaques  simultanées  était  de 
se  rendre  maltnsdi-s  routes  et  de  s'établir  sur  la  crête 
pour  donner  la  facilité  de  faire  monter  l’artillerie  ainsi 
que  les  autres  troupes.  L’attaque  du  général  Reynier 
sur  San-Amomo  eut,  pendant  un  instant,  un  succès 
complet.  Ses  tioupes  gravirent  la  montagne  vis-A-via 
la  droite  de  l’ennemi,  près  la  roule  de  gauche;  une 
division  parvint  A s'établir  sur  la  crête,  et  s'y  déploya 
malgré  tous  les  feux  de  l’en uem i ; mais  elle  fut  aussitôt 
attaquée  par  la  réserve  du  général  Htll  et  par  la  divi- 
sion du  géuérai  Picton.  Les  Français  ne  purent  soutenir 
long-temps  un  combat  si  inégal,  et  ils  furent  contraint* 
de  s»  pncip  ter  en  désordre  du  haut  de  la  position, 
lai  généraux  Fov,  M rie  et  Graudorge,  qui  étaient 
moi. tés  et  qui  coniba liaient  A la  tète  d s troupes, 
•Hirrut  vieil  nies  de  leur  mur.  ge  et  de  l«  ur  dév.  uemeutt 
(es  d u\  pniniers  furent  grièvement  blessés,  le  tiot* 
oème  fut  tué. 

Pendant  que  le  2*  coi  ps  attaquait  la  droite  des  A ngle» 
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Portugais,  la  troisième  division  du  maréchal  Ney, 
commandée  par  te  général  L»i*on,  h’éiait  aus^i  ébranlée. 
Elle  avait  franchi  d'abord  le  ravin  qui  se  trouve  à 
droite  et  près  de  la  seconde  rouie,  pour  s’élever  en- 
tai te.  eu  grimpant  presque  à pic  , sur  le  versant  de  b 
position.  I j seconde  brigade  de  celle  divis  on  attaqua 
et  enleva  des  buis  défendus  par  l’ennemi  ; elle  s'empara 
aussi  d'un  hameau  situé  à moitié  de  la  hauteur  sur  la 
route.  L’autre  brigade,  commandée  par  le  générai 
Simon,  moula  un  peu  plus  à droite,  dans  uu  dis  en- 
droits les  plus  escarpé  et  les  plus  rapides.  Celle 
brigade  fit  preuve  en  ce  jour  d'une  détermination 
au-de»«us  de  tout  éloge  ; artillerie,  mitraille,  mou*- 
queterie,  efforts  de  l’ennemi , accidents  et  difficultés 
du  terrain,  nen  ne  put  arrêter  ni  ralentir  sa  marche. 
Arrivée  sur  la  crête,  elle  maicha  droit  sur  une  formi- 
dable batterie,  et  parvint . malgré  tous  1rs  obstacles  , 
â l’endroit  où  étaient  I s pièce»  que  1rs  canonniers  ve- 
naient d’emmener  à grande  course  de  chevaux.  L* 
général  Simon . a la  tête  de  se»  tirailleurs,  continuait  A 
repousser  l’ennemi , lorsque  drus  coups  de  Feu  le  bleu 
aèrent  grièvement.  En  ce  moment  iroi*  rég  menti . 
dont  deui  portugais,  que  le  versant  opposé  masqua  t 
en  jiârtie . s’avancèrent  au  pas  de  « barge,  et , arrivés  A 
dix  pas  de  la  brigade  française  qu’ils  prenaient  en  flanc, 
firent  un  feu  nourri  et  meurtrier.  Les  Français  furent 
obliges  de  rétrograder  rn  toute  bâte  en  abandonnant 
leurs  b 'rusés , parmi  lesquels  se  trouvait  le  générât 
Simon.  Les  généraux  Maueune  et  Perey  s’avancèrent 
alois  avec  leur»  brigades,  et  lé  combat  se  réengage» 
avec  une  nous» Ile  ardeur;  mai»  l'artillerie  ennemi* 
foudroya  les  Français  sans  que  la  configuration  dn 
terrain  permit  â reux-d  de  se  précipiter  sur  les  batte- 
ries qui  1rs  écrasaient. 

La  première  division  du  (F  corps  , commandée  par 
le  général  Marchand  . s'était  mise  en  mouvement  pt*u 
de  temps  après  la  division  Lotson.  Elle  commença  à 
s’engager  au  moment  oé)  les  troupe»  du  général  Simon 
rétrogradaient.  Celte  div  s on  devait  suivre  la  route 
de  Bu  si  10  pour  se  rendre  maîtresse  du  passage.  Cétait 
l’entreprise  la  plus  Ji  ficite,  ear  cette  route  était  battue 
de  frout  et  sur  te  flanc  gauche  par  une  bonne  artillerie 
et  par  une  infanterie  nombreuse.  Cependant  la  division 
manba  vers  l'ennemi  eu  suivant  le  chemin  sur  trois 
É'es  d'épa  sueur;  mais  les  boulets  creux  remplis  de 
balles  lut  enlevaient  des  compagnies  entières,  et  les 
rochers,  les  brut  ères,  les  bouquris  de  bois  qui  **• 
trouvaient  I quinte  pis  sur  ta  gauche,  fourmillaient 
de  tirailleurs  ennemis.  Aussi  la  premère  brigade  se 
jeta-trlle  sur  la  gau.be  de  U route,  tant  |>our  évitrr 
le  terrible  eff  t de  l'artillerie,  que  pour  donner  la 
chasse  A la  foule  des  tirailleurs  qui  l'incommodaient. 
Ils  furent  en  effet  repnu>*'«  plusieurs  fois  jusqu'à  la 
crête  de  la  montagne  q-it  est  presque  inexpugnable  vers 
ce  point  ; quelques  voltigeurs  pénétrèrent  même  dans 
le  retranchement  qui  se  trouvait  au-dessous  du  rocher 
de  gambe  où  l'ennemi  avait  une  batterie;  mais  tous 
ceux  qui  n’y  forent  pas  tués  en  sortirent  blessés. 
Mi 'gré  cet  échec,  le  général  Marchand  forma  de  nou- 
velles colonnes  d'attaque  avec  lesquelles  il  marcha  une 
seconde  fois  en  avant , mais  sans  plus  de  succès.  Enfin 


cette  tentative  ayant  échoué  et  l’ennemi  s’opiniâtrant 
à rester  sur  ses  hauteurs,  on  ne  fit  plus  que  se  tirailler 
jusqu'à  la  nuit.  Lre  deux  armées  conservèrent  leurs 
premières  positions  Les  Français  eurent,  dans  cette 
fatale  journée,  1,800  hommes  tués , et  près  de  3 000 
blessés.  Les  A agio -Portugais  o’eurcnl  pas  plus  de  1,000 
hommes  hors  de  combat. 

Masséna  reconnut  un  peu  tard  que  la  position  de 
l'Alcoba  était  inexpugnable  de  front , et  il  résolut  de 
la  tourner.  Le  28 , il  fit  exécuter  divers  mouvements 
pour  tromper  l’ennemi  sur  ses  intentions , pois  il  se 
dirigea  par  ta  route  d’Avdena  de  Cima , que  le  géné- 
ral .Saiute-Croix  . à la  tête  de  deux  régiments  de  dra- 
gons, avait  été  reconnaître  jusqu’au  sommet  de  fa 
montagne  sans  être  inquiété.  On  se  mit  en  marche  h la 
nuit.  Le  2e  corps  forma  l'arrière-garde  pour  occuper 
t 'ennemi  pendant  qu’on  faisait  défiler  le  gros  de  l’ar- 
mée . l’artillerie  et  les  bagages.  Les  nombreux  blessés 
turent  mis  sur  des  brancards  de  feuillages  noués  avec 
les  bretelles  de  fus  Is  coupées  par  bandes.  On  marcha 
•ouïe  la  nuit.  La  brigade  Sainte-Croix  précédait  la  ca- 
valeric;  Crlleri  ouvrait  la  marebe  qui  ne  fut  point 
troublée.  Wellington  avait  négligé  d’assurer  entière- 
ment sa  position  en  faisant  occuper  le  pays  entre  la 
qauche  de  la  montagne  et  l'Ouza  , c’est-à-dire  le»  défi- 
lés de  Serdao.  Masaéna  se  bâta  de  profiler  de  cette  faute: 
te  29  la  montagne  fut  tournée  par  la  droite,  et  ce 
mouvement  obliges  les  alliés  à opérer  leur  retraite  et 
à repasser  le  Muodego. 

L’armée  française,  après  avoir  franchi  les  défilés  de 
Serdao,  marcha  directement  sur  Goimbre,  où  la  tête 
les  troupes  entra  te  Ier  octobre.  Cette  ville  était  aban- 
donnée; le*  habitants  s’étaient  enfuis  I la  nouvelle  de 
l’arrivée  des  Français.  Les  soldats  pénétrèrent  alors  de 
vive  force  dans  les  maisons,  et  la  ville  entière  fut  li- 
vrée au  pillage.  


F) t part  de  Coimbre.  — Mtnqne  de  l'hôpital  parles 
Jngtais.  — • L'armée  séjourna  le  2 et  le  3 octobre  à 
Coimbre  pour  se  munir  de  vivres,  et  le  départ  fut  or- 
donné pour  le  4.  On  prescrivit  à l'orttre  de  déposer 
dans  les  hèpitaux  de  Coimbre  ou  dan»  les  couvents  qui 
avaient. été  désignés  à cet  effet , tous  les  blessés  et  ma- 
lade» susceptibles  d'embarrasser  la  marche.  Le  nombre 
de  ers  malheureux  s’élevait  à près  de  3000;  il  n*y 
avait  que  peu  de  malades;  la  plupart  étaient  lea  blessés 
de  Busaco. 

Rufin,  le  4 octobre,  on  quitta  Coimbre,  où  on  ne 
laissa  qu’une  petite  garnison  de  500  hommes.  Le  7,  on 
arriva  à Leyria;  la  cavalerie  française  y culbuta  une 
arrière-girde  ennemie  qui  avait  voulp  défendre  une 
position  assez  avantageuse.  Le  même  jour, le  colonel 
anglais  Teint,  à ta  tête  dre  milice»  de  l'est  du  Portu- 
gal , se  présenta  devant  Coimbre.  La  garnison  se  dé- 
fendit avec  la  plu*  grande  valeur,  mit*  elle  était  trop 
faible  pour  résister.  L’ennemi  se  porta  avec  fureur  sur 
l'HOpital  pour  y égorger  le*  blessés  qu’on  y avait  laissés; 
ceux-ci,  réuni»  à la  garnis  m,  résolurent  de  ven- 
dre chèrement  le  reste  de  vieqn'on  voulait  leur  ravir. 
En  un  instant,  le  couvent  dans  lequel  i'hdpital  avait 
été  établi  fut  barricadé*  Ceux  des  blessés  qui  pouvaient 
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marcher  se  répandirent  sur  tous  les  points  pour  re- 
pousser  l’ennemi.  Ceux  que  des  blessures  graves  ou 
des  membres  amputés  empêchaient  de  se  lever,  restè- 
rent sur  leur  lit  avec  leurs  armes,  prêts  à faire  feu  sur 
tout  ce  qui  se  présenterait.  Étonné  de  celte  résistance 
à laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  l’ennemi  offrit 
une  capitulation  qui  fut  acceptée.  Les  Français  se  ren- 
dirent prisonniers  au  colonel  anglais,  qui  leur  promit 
qu'on  aurait  pour  eux  tous  les  égards  que  méritaient 
leur  courage  et  leur  majbeur. 

Le  colonel  Trant,  après  avoir  laissé  une  forte  garni- 
son à Coimbre,  marcha  sur  Oporto  avec  tous  les  mala- 
des qu’il  avait  faits  prisonniers.  Arrivés  dans  celte 
ville,  les  malheureux  blessés  de  Busaco  furent  donnés 
pendant  trois  jours  en  spectacle  â la  populace  et  pro- 
menés dans  les  rues.  Ceux  qui  ne  pouvaient  mar- 
cher furent  forcés  de  monter  sur  des  ânes.  Plusieurs 
officiers  français,  soutenus  par  quelques  habitants 
distingués  d'Oporto,  ayant  réclamé  contre  cet  affreux 
traitement,  le  colonel  Trant  répondit  que  tous  les 
moyeosétaient  bons  pour  exciter  cl  entretenir  l'enthou- 
siasme populaire. 


Retraite  de  l'armée  anglaise.  — Comlnü  autour 
de  Sobral.  — Les  Français  quittèrent  Leyria  pour  se 
porter  eu  avant,  et  ils  arrivèrent,  le  9,  à Aleuquer, 
où  s’engagea  une  affaire  assez  sérieuse.  Ce  bourg  et 
toutes  les  hauteurs  qui  le  dominent  étaient  occupés 
par  un  corps  de  troupes  anglo-portugaises.  Pendant 
que  la  cavalerie  française  manœuvrait  pour  tourner 
ces  positions,  un  bataillon  d’infanterie  légère  enleva  A 
la  baïonnette  le  retranchement  de  la  chaussée,  et  pé- 
nétra dans  Alenquer  au  pas  de  charge.  L’ennemi  s’é- 
tant retiré  en  toute  bâte,  les  généraux  Montbrun  et 
Heynier  se  mirent  â sa  poursuite  dans  la  direction  de 
Villafranca,  et  le  général  .lunot  dans  celle  de  Sobral. 
Ce  dernier  atteignit  les  Anglo-Portugais  A peu  de  dis- 
tance de  ce  village.  Ils  étaient  en  bataille  sur  des  hau- 
teurs et  derrière  des  retranchements  qui  coupaient  la 
route  en  plusieurs  endroits  Les  Frauç.iis  s’avancèrent 
de  position  en  position,  et  arrivèrent  jusqu’au  vil- 
lage, où  ils  entrèrent  en  même  temps  que  1 ennemi.  En 
ce  moment,  de  fortes  colonnes  anglaises  s’ébranlèrent 
pour  reprendre  celte  position  importante  qui  défendait 
une  première  ligne  établie  sur  le  Monlc-Gracia.  L’ac- 
tion s'engagea  vivement.  Quoique  l’ennemi  eût  10,000 
hommes  en  bataille,  il  |ierdait  à chaque  instant  du 
terrain  , et  lorsque  la  nuit  fit  cesser  le  combat,  il  était 
rçjeté  derrière  un  ravin  en  arrière  de  Sobral.  Line  partie 
de  la  division  Clausel  avait  poursuivi  les  fuyards  bien 
au-delà  de  ce  village;  ce  géuéral,  qui  n’avait  pas  encore 
été  rejoint  par  son  artillerie,  fit  rentrer  ses  troupes,  et 
se  borna  à occuper  Sobral  et  les  bords  du  ravin  qui 
couvrait  son  front.  Mais  comme  il  craiguait  que 
l’ennemi  ne  débouchât  en  force  le  lendemain  par  le 
chemin  de  Bucellas,  il  y fit  élever,  pendant  la  nuit, 
quelques  ouvrages  de  campagne.  La  deuxième  division 
du  H*  corps  se  plaça  en  échelons  à une  demi-lieue  en 
arrière,  de  façon  à observer  quelques  points  par  où 
l’ennemi  aurait  pu  attaquer  â l’improviste  et  débor- 
der ensuite  facilement  la  droite  du  corps  d’armée. 


Les  Anglais,  de  leur  côté,  fermèrent  la  roule  de  Bu- 
ccllas  par  un  retranchement  de  six  pieds  de  hauteur 
i avec  fossés  et  palissades;  ils  élevèrent,  devant  leurs 
postes  avancés,  quelques  ouvrages  de  campagne,  et  je- 
tèrent de  forts  bataillons  dans  un  village  à gauche  de 
Sobral.  A la  droite  de  Sobral,  ils  couronnaient  toutes 
les  hauteurs  bordant  la  vallée  qui  les  séparait  dts 
troupes  françaises. 

La  div  ision  française  n’ayant  point  poussé  ses  postes 
assez  avaut  sur  la  droite,  l’ennemi  porta,  pendant  la 
nuit , un  balaillou  sur  le  plateau  qui  aboutit  au  village 
de  Coxeiras. 

Le  général  Junol  alla,  le  lendemain  10,  reconnaître 
la  position  des  Anglo-Portugais,  et  s'aperçut  que  le 
mouvement  de  ceux-ci  sur  Coxeiras  débordait  entière- 
ment son  flaoc  droit.  Il  ordonna  en  conséquence  au 
général  Solignac  de  rejeter  l'ennemi  dans  la  vallée. 
Toute  uue  division  anglo-portugaise  étant  venue  soute- 
nir le  bataillon  qui  occupait  le  plateau , le  générai  So- 
lignac allait  être  forcé  de  rétrograder,  quand  le  géné- 
ral Gralicn,  avec  le  15*  régiment  de  ligne,  rétablit  le 
combat.  L’ennemi,  chargé  à la  baïonnette,  rentra  en 
désordre  dans  ses  retranchements,  laissant  au  pouvoir 
des  Français  le  plateau  cl  un  bon  nombre  de  blessés 
et  de  prisonniers.  La  droite  du  8e  corps  fut,  dès  lors, 
moins  menacée,  et  l'ennemi  n’osa  plus  s’éloigner  du 
canon  de  ses  redoutes. 

Le  maréchal  Masséna , voulant  counaltrc  au  juste 
l’importance  des  forces  qui  occupaient  le  village  de 
gauche,  envoya,  le  12,  quelques  compagnies  d’élite 
sur  le  retranchement  du  chemin  de  Bucellas.  Ce  re- 
tranchement fut  lestement  enlevé.  Au  même  moment , 
les  Frauçais  attaquaient  Bucellas  de  front  et  par  la 
droite  ; l’ennemi,  ayant  tout  à coup  démasqué  6,000 
hommes,  se  porta  en  avant  du  village.  Là,  le  combat 
s'engagea  de  nouveau  avec  fureur;  mais  comme  il  n’a- 
menait aucun  résultat,  le  maréchal  le  fit  cesser,  et 
l'ennemi  ne  chercha  pas  à le  prolonger.  La  nuit  sui- 
vante, Masséna  évacua  lui-même  ce  village,  dont  la 
possession  fortifiait  un  peu  la  position  de  Sobral. 

La  cavalerie  française  ayant,  dans  ces  entrefaites, 
reconnu  la  vallée  du  Tagc,  (c  2r  corps  s’établit  â Villa- 
franca. Le  8e  resta  posté  à Sobral. 


/.ignés  de  Lisbonne.  — Les  Anglo-Portugais  avaient 
eu  la  précaution  de  fortifier  d'avance  les  montagne* 
de  Villafranca,  qui  défendent  les  approches  de  Lis- 
bonne; ces  montagnes  étaient,  en  plusieurs  endroits, 
retranchées,  palissadées  et  hérissées  de  pièces  de  canon 
de  tout  calibre. 

L’ennemi  était  en  position  derrière  trois  lignes  qui , 
par  la  droite,  s’a ppuyaient au Tage, et,  par  la  gauche, 
â la  mer  près  de  l'embouchure  du  Sisandro.  — La  pre- 
mière de  ces  lignes  avait  sa  droite  à Albandra  et  sa 
gauche  à la  mer,  entre  Torres-Vedras  et  Mafra,  pas- 
sant par  les  hauteurs  d'Arruda,  de  Monle-Gracia,ei  se 
terminant  à Ponle-Real.  Elle  était  protégée, dans  toute 
sa  longueur,  par  trente-deux  ouvrages,  qui  étaient,  la 
plupart , des  redoutes  fermées  avec  fossés  et  palissades, 
et  armées  de  cent  quarante  bouches  à feu.—  La  seconde 
ligue  avait  sa  droite  à Alveira;  elle  embrassait  les  dé- 
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filés  de  Bucellas . Monlachique  et  Mafra,  et  était  dé- 
fendue par  soixante-cinq  ouvrages  et  cent  cinquante 
bouches  à feu.— La  troisième  ligne,  qui  devait,  au  be- 
soin, couvrir  la  retraite  de  l'armée  ennemie  et  protéger 
son  embarquement  au  fort  Saint-Julien,  était  soutenue 
par  onze  ouvrages  et  quatre-vingt-treize  bouches  à feu. 
Elle  s'étendait  de  üelem  àCascaès 
Le  général  Hill  occupait  Alhaodra  et  Bucellas;  les  gé- 
néraux Crawfurd  et  Lcilh , avec  leurs  divisions , étaient 
sous  Caldas:  le  général  Spencer  tenait  le  centre  et  la 
gauche;  les  généraux  Picton,  Colc,  et  Campbell  occu- 
paient Torrex  Vedras , Duas  Portas  et  Ribaldiera.  Le 
quartier  général  du  général  Colton,  commandant  la 
cavalerie, était  à Mafra. Ces  lignes,  quoique  bien  éten- 
dues , étaient  très  fortes,  le  Tage  et  la  mer  empêchant  j 
de  les  tourner.  Elles  étaient,  en  outre,  garnies  de 
toute  l’artillerie  de  l'arsenal  de  Lisbonne  et  d'une  par- 
tie de  la  cùu*.  Tous  les  ouvrages  étaient  occu|>éx  par 
des  troupes  qui  devaient , au  besoin  , s'y  reo fermer  rt 
s’y  défendre. 


Positions  prises  par  Varmée  française.  — Masséna 
n'avait  pas  disposé  l'armée  française  avec  moins 
d'habileté.  Elle  couronnait  des  hauteurs  formant  un 
second  arc  de  cercle  concentrique,  par  rapport  à celui 
de  l’armée  anglo-portugaise,  mais  tracé  sur  un  rayon 
plus  grand;  les  Français,  avec  des  troupes  moins 
nombreuses  que  celles  de  l'ennemi,  gardaient  une 
ligne  beaucoup  plus  étendue. 

Les  deux  armées  étaient  séparées  par  un  vallon  assez 
étroit  situé  entre  Villafrauca  et  Alhaudra,  et  les  postes 
avancés  avaient  pour  limites  un  petit  ruisseau  qui  sé- 
parait ce  valloa  en  deux  parties  égales.— Le  2e  corps, 
formant  la  gauche  de  l'armée  française  , était  un  peu 
en  arrière  de  Villafranca,  s’appuyant  par  la  droite  sur 
Arruda.  Pour  enlrelcuir  les  communications  avec  San- 
tarem , où  lu  dépôt  général  drs-trois  corps  d'armée  de- 
vait être  établi,  une  brigade  de  cavalerie  légère  occupa 
Porto  de  Mugem.  Le  général  Mont  brun  avait  sa  cava- 
lerie sur  le  Zézère , pour  contenir  la  garnison  d’A branlé* 
et  protéger  les  derrières  de  l'armée.  Le  centre,  formé 
du  8r  corps,  occupait  Sobral.  Junol  plaça  une  division 
de  dragons  dépendant  de  ce  corps  à Al  ventre  , afin  de 
couvrir  son  flanc  droit  contre  les  attaques  d’une  division 
de  cavalerie  anglaise  stationnée  sur  le  Sisandro.  Le 
6f  corps,  formant  la  gauche,  était  A Oita  et  Villanova. 
11  fournissait  des  postes  le  long  du  Tage  pour  observer 
la  navigation  de  ce  fleuve,  doat  l’ennemi  était  maître 
au  moyen  de  ses  embarcations  et  de  ses  chaloupes  ca- 
nonnières. Le  maréchal  Ney  plaça  la  division  Luison  A 
cheval  sur  la  chaussée,  entre  Alenqueret  Sobral,  pour 
lier  entre  eux  les  2*  et  8e  corps.  Le  général  Solignac 
menaçait  avec  sa  division  la  vallée  d’ArruJa,  i’uue  des 
plus  fortes  positions  de  l'ennemi.— On  établit  à Alen- 
quer  le  grand  quartier  général  et  les  administrations. 

Le  12  octobre , l’armée  étailentièrcment  établie  dans 
toutes  les  positions.  Ce  jour  même.  Le  général  Sainte- 
Croix  , officier  de  la  plus  grande  distinction  , fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet  qui  ricocha,  au  moment  ou  , 
moulé  sur  une  hauteur,  il  observait  quelques  chaloupes 
anglaises  tirant  sur  uu  drs  postes  français. 


Les  armées  s ’ observent . — Betraite  des  Français 
sur  Sanlarem.  — Après  les  combats  de  peu  d’impor- 
tance livrés  près  du  Sobral,  et  dont  uous  avons  parlé 
plus  haut,  il  n’y  eut  aucune  espèce  d’engagements,  et 
les  deux  armées  se  bornèrent  à s’observer  réciproque- 
ment. Wellington , s'attendant  chaque  jour  a être  at- 
taqué , faisait  rester  ses  troupe»  dans  leurs  lignes. 

Cependant  l’armée  anglo-portugaise  recevait  conti- 
nuellement des  renforts,:  9,000  Anglais  menaient  de 
débarquer  A Lisbonne:  13,000  hommes  de  milices  por- 
tugaises étaient  entrés  dans  les  lignes,  et  La  Humana, 
A la  tête  d’un  corps  de  10,000  hommes,  avait  rejoint , 
le  19  octobre,  l'armée  anglo-portugaise,  et  avait  pro- 
mis de  coopérer  de  tous  ses  moyens  à la  défense  des 
lignes  de  Lisbonne. 

Chaque  jour,  aucontraire,  l’armée  française  s’affai- 
blissait et  par  les  détachements  envoyés  à la  recherche 
des  vivres,  et  par  les  maladies  que  les  pluie*  conti- 
nuelles et  la  mauvaise  nourriture  occasionnaient.  Elle 
comptait,  à cette  époque,  35,000  combattants  à peine. 
G’est  avec  ce  petit  jnombre  d'bommes,  en  butte  â 
des  privations  de  toute  espèce,  que  Masséna  a bloqué 
pendant  un  mois  une  armée,  composée  de  92,000 
combattants,  savoir  : 30,000  Anglais,  35.000  hommes 
de  troupes  régulières  portugaises,  11,000  hommes  de 
milices  et  10,000  Espagnols.  — Pendant  ce  temps,  le 
reste  de  l’armée  française  fortifiait  Sanlarem , occu- 
pait l'omar,  et  menaçait  Abranlè*. 

Au  bout  d'un  mois  le  manque  total  de  vivres  força 
le  prince  d'Essling  A abandonner  ses  positions,  et  à di- 
riger l’armée  oo  arrière, à la  hauteur  de  Sanlarem, où 
les  ressources  n’étaient  pas  encore  épuisées.  Ce  mou- 
vement s’effectua  avec  beaucoup  d’ordre,  dans  la  nuit 
du  14  au  15  novembre.  Il  commença  par  le  G*  corps: 
le  maréchal  Ney  établit  son  quartier  général  à To- 
mar,  porta  la  gauche  de  son  corps  près  du  Zézère  et  la 
droite  au-delà  d'Ourem.  Le  général  Loisnn  s’établit  à 
Golega  avec  sa  division  et  une  brigade  de  dragons.  Le 
général  Monlbrun  distribua  les  régiments  de  dragons 
dans  les  environs  de  Leyria  et  porta  la  cavalerie  légère 
jusqu’à  Tombai.  Le  grand  quartier  général  fut  établi 
â Torres-Novas,  et  l’on  évacua  sur  Sanlarem  les  ad- 
ministrations et  les  bépitaux. 

Cette  retraite  se  fit  sans  que  l’ennemi  cherchât  à la 
troubler,  et  les  troupes  arrivèrent  le  15,  à dix  heures 
du  matin,  à Aveiras  de  Gima.  Le  corps  du  général 
Reynier  se  dirigea  aussi  sur  Sanlarem.  Le  19  novem- 
bre, le  8e  corps  se  porta  sur  Pernès  et  Alcanhède,  et 
le  2e  prit  position  sur  les  hauteurs  mêmes  de  Sanlarem. 

Voici  les  positions  que  l'armée  occupait  le  18  : le 
2e  corps  à Sanlarem , sa  gauche  au  Tage  et  son  front 
couvert  par  le  R.o-Mavor;  le  général  Loison  occupant 
Golega  avec  une  division.  Le  8e  corps  sur  l’Alviella,  sa 
gauche  à Torras-Novas,  son  centre  à Pernès,  sa  droite 
â Alcanhède.  Le  6*  corps  et  la  cavalerie  à Leyria  et 
Tomar.  Legrand  quartier  général  à Torrrs-Novas. 

La  position  choisie  par  Masséna  en  avant  de  Sanla- 
rem était  fort  avantageuse.  Elle  se  composait  d'un 
double  rideau  boisé  assez  étendu  , d'une  défense  facile 
et  que  l’on  fort  fia  promptement  au  moyen  d'abalis 
d’arbres  entiers.  Une  montagne  inaccessible,  appelée 
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le  Monte-Junto%  rouvrait  la  droite;  la  gambe  s’ap- 
puyait au  Tage.  Si  l'ennemi  eût  cherché  à tourner  cette 
position,  Lisbonne  »e  serait  trouvée  alors  entièrement 
à découvert,  et  il  eût  été  facile  aui  Français  de  mar- 
cher sur  celle  capitale. 

Wellington  . ci  signant  que  le  mouvement  des  Fran- 
çais n’eût  pour  but  de  tenter  le  passage  sur  la  rive 
méndonalc  du  Tage,  ordonna  le  même  jour,  18  no- 
vembre, au  général  H. Il,  de  passer  ce  fleuve  avec  sa 
division. 


Mouvement  de  Tatmée  anglaise.  — Positions  de 
Reyni  r.  — L’armée  anglo-portugaise  sortit  de  ses  li- 
gnes le  19  novembre  ei  s’avança  eu  colonnes  d'attaque 
surSantarem.  Celle  ville  est  bâtie  sur  la  crête  d’une 
chaîne  de  montagnes  élevées  et  presque  perpendicu- 
laires, au-devant  de  laquelle  est  une  autre  chaîne  de 
collines  un  peu  plus  basses  sur  lesquelles  Retendait  la 
première  ligne  de  l’armée  française.  Le  Rio-M  yor  et 
le  Tage  coulent  au  pied  de  ces  hauteurs.  L'artillerie 
française  d«tn  nait  complètement  les  deux  t'haussée*  et 
le  pont  par  où  les  Anglais  étaient  obligés  de  passer.  La 
seule  v oie  par  laquelle  on  pAl  déboucher  surSantarem 
était  un  pont  de  plus  de  quatre  cent  toises  de  long  sur 
lequel  le  2e  corps  avait  placé  son  poste  avancé.  (Juand 
•on  avau  franchi  ce  pool,  il  fallait,  pour  arriver  à la 
ville,  marcher  l’espace  de  mille  toise*  par  une  route 
encaissée  entre  deux  montagnes  boisées,  sur  lesquelles 
le  général  R -vn»er  avait  posté  son  corps  d’armée  et 
disposé  sou  artillerie  de  façon  à enfiler  le  pont  et  la 
route  par  laquelle  l'ennemi  aurait  pu  essayer  d’avan- 
cer. Ce  même  jour,  19,  une  avant-garde  anglaise 
de  quelques  mill  ers  d'hommes  prit  position  sur  une 
colline  au-delà  du  pont,  mais  l'armée  ennemie  ne  se 
montra  que  le  lendemain.  Une  de  ses  divisions,  forte 
de  7 000  hommes,  précédée  de  deux  régiments  de  ca- 
valerie et  de  quelques  pièc  s de  canon , fila  par  la  rive 
droite  du  Rto-Mayor.  et  aüa  prendre  position  entre 
Azambuja  et  Santa  ri  m.  Kn  même  temps,  de  furies  mas 
ses  garni-s  ient  successivement  toutes  les  hauteur*  de 
l'autre  cVtlé  du  potil.el  l'ennemi  paraissait  se  disposer 
à une  affaire  générale,  au  grand  contenteme  t des 
Français.  Persuadé  qu’il  allait  être  attaqué,  le  général 
Reynier  fit  prévenir  Junot  et  Masséna  des  projets  qu'il 
supposait  à Wellington  , et  se  prépara  à combattre, 
après  avoir  dirigé  sur  Golega  ses  équ  pages  et  se* 
blessés.  Cependant  vingt-quatre  heures  se  passèrent  sans 
aucune  tentative  de  la  part  de  l’armée  alliée.  Le  géné- 
ral Junot  en  profita  | our  réun.r  sa  première  division. 
Le  générai  Ciaosi-I  s’avança,  avec  une  grande  partie  de 
scs  troupe*,  jusqu'à  Cruz  de  l'Entrada,  à une  drmi- 
licucen  deçà  de  Smlarrm,  et  une  brigade  de  dragon* 
continua  d'uccu|»er  Alcanhcde,  observant  les  roules  de 
Rio  Mayoret  de  Trvtnès  Le  maréchal  Masséna  étant 
venu  examiner  le  mouvraient  de  l’armée  de  Welling- 
ton, ne  pensa  point  que  ce  général  voulût  prendre 
l’offensive:  il  ne  rit  dans  ses  manœuvre*  que  de  sim- 
ples démonstrations  pour  hâter  la  retraite  de  l’armée 
française.  Aussi,  au  lieu  de  continuer  à évacuer  Santa- 
rem , il  fil  rentrer  ilaus  la  ville  tout  ce  qui  eu  élail  déjà 
sorti. 


Les  avant-postes  français  du  cAté  du  Tage  furet. t 
attaqués,  le  20  novembre,  par  3 ou  400  tirailleur*. 
Après  l'échange  de  qurlqurs  coups  de  fusil,  les  colon- 
ne* en  uemies  se  replièrent.  Le  but  de  cette  attaque 
était  de  s'assurer  si  les  Français  effectuaient  une  re- 
traite finale  ou  si  ce  n’était  qu’un  changement  de 
position.  Voyant  que  ses  adversaires  éti  ient  bien  dé- 
cidés à se  maintenir  à Santarem,  Wellington  rassembla 
toute  son  armée  sur  Carlaxo,  où  il  établit  son  grand 
quartier  général,  se  bornant  à laisser  une  forte  arrière- 
garde  sur  le  Rio-Mayor.  Les  troupes  furent  placées  eu 
cantonnement*  sur  les  deux  rives  du  Ta^e;  à gauche, 
1rs  divisions  des  généraux  Hilt.  Fane  et  Erskine,  et  le 
| restr  sur  la  rive  droite,  ainsi  qu’il  suit  : les  généraux 
| Bretit . Spencer  et  Cameron,  à Cartaxo  même;  le  gé- 
néral Crawfurd,  entre  cette  dernière  ville  et  Santarem, 
observant  les  avant-postes  français;  le  général  Peton 
à Torres-Vedras;  le  général  Campbell , à Alenqocr;  te 
g'Mnéral  Cote,  à Azambuja;  le  général  Leith,  à Alcoen- 
tre;  le  reste  de  l’armée  dans  le*  lignes.  L’armée  fran- 
çaise resta  dans  ses  première*  positions;  seulement,  le 
général  Reynier  posta  sa  cavalerie  à son  extrême  droite 
pour  observer  le  Rio  Mayor,  et  se  lier  avec  la  division 
Ciausel  à Poule-Calharis. 


Combat  et  prise  de  Punhete. — Golega  était  occupé 
par  le  général  Loison , qui  appuyait  la  gauche  de  sa  di- 
vision au  Z '’zère.  Masséna  lui  donna  l’ordre  de  forcer  te 
passage  décrite  rivièie  et  de  s'emparer  de  Punhete. 
Le*  borda  du  Z zère  étant  fort  escarpés , l’ennemi 
pouvait  facilement  en  disputer  te  passage,  maître  qu’il 
était  des  hauteurs;  Cependant,  dès  que  les  troupes  do 
général  Loison  parunnt,  il  se  relira  à Abrantès.  La 
brigade  du  général  Ferry  s’empara  de  Punhete,  et 
poussa  des  partis  jusque  sous  les  murs  d'Abrantès  où 
rs  jetèrent  une  vive  alarme.  Le  général  Ferry  ne  tenta 
pis  de  s’emparer  de  cette  ville,  malgré  tonte  l’impor- 
tance qu’elle  avait  pour  Masséna;  4.000  Portugais, 
commandés  par  un  général  anglas,  la  défend l'ral,  et 
| elle  était  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Oo  se  borna  à 
occuper  Punhete , où  l’on  jeta  , ainsi  qu’à  Martincbel , 
un  pont  de  bateaux  défendu  par  une  bonne  tète  de  pont. 

A celle  époque,  l Emp  rrur,  instruit  par  te  général 
Foy  de  ta  véritable  situation  de  l’armée  de  Portugal , 
ordonna  que  toutes  1rs  troup  s d sponiblesdai»  te  midi 
de  l'Espagne  marchassent  vers  la  fronlièiede  l’Atentejo. 
Le  résultat  de  cet  te  mesure  fui  d’opérer  une  diversion 
en  faveur  du  maréchal  Masséna , les  troupes  espagnoles 
ayant  été  obhgées  de  se  séparer  de  l'arm  e de  Welling- 
ton , pour  aller  faire  face  à l’armée  de  Soult. 


Préparatif  % de  Masséna  pour  passt  r te  Tage.  — 
Manœuvres  de  Wellington  pour  s’y  opposer.  — Dès 
que  te  maiéchit  Masséna  eut  jugé  tes  positions  de  Lis- 
bonne inabordables,  il  ordonna  la  construction  d'un 
pont  de  bateaux  , pour  que  l'on  pût  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Tage  quaud  toutes  te*  ressources  de  la  rive 
droite  seraient  épuisées.  Les  travailleurs,  dirigé*  par 
le  général  Éblé.  poussèrent  les  constructions  avec  toute 
l'activité  possible,  et  l’on  eut  b entôt  deux  équipages 
de  pont  de  quarante  bateaux  chacun. 
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Après  a . ir  passé  le  Zt'zère,  l’armée  se  répandit  dans 
la  plaine  de  Golega,  qui  présente  une  étendue  de 
quatre  lieues  carrées  et  dans  lis  vallées  environnantes 
qui  sont  remarquable  ni'  nt  fertiles.  Li  plaine  de 
Golega  éta  t couverte  de  m^ls,  dont  la  ré.  ohe  fut 
d’uu  grand  secours  pour  les  hommes  et  pour  les  che- 
vaux. 

Cependant  l’armée  prévoyait  la  fin  prochaine  de  ces 
ressources.  Des  hauteurs  de  Santal em  . elle  voyait  les 
riches  et  belles  plaines  de  l’Alenlejo,  s<  justement  nom 
mées  le  grenier  de  Portugal.  Os  plaiues  étaient  cou- 
vertes au  loin  de  nombreux  troupeaux  que  les  habitants 
avaient  fait  passer  d'une  rive  A l’autre  au  niomeut  de 
i’arnvee  des  Français.  Celle  vue,  qui  faisait  sentir 
plus  vivement  les  privations  en  promettant  l’abon 
dance,  excitait  les  désirs  que  les  troupes  avaieul  de 
franchir  le  Tage. 

Masséoa  songeait  en  effet  à passer  sur  la  rive  gau- 
che du  Tage, ce  qui  eut  été  d’autant  plus  avantageux 
que  l’armée  de  Portugal  liait  ainsi  ses  opérations  avec 
celles  du  maréchal  Soull  qui  manœuvrait,  a cette  épo-  j 
que,  sur  la  Guadiana.  Ou  continuait  donc  sans  relâche 
la  coustruction  de  nombreux  bateaux,  a la  vue  de 
l'ennemi  qui  employait  tous  ses  efforts  A empêcher 
l'exécution  du  plan  projeté,  sentant  combien  il  était 
important  pour  lui  de  ne  pas  transporter  le  théâtre  de 
la  guerre  dans  l'Aleotejo,  au  moment  où  le  maréchal 
Soull  s’approchait  de  Badajoi.  — Mais  Masséna  s’é- 
tait occupé  trop  tard  de  ces  dispositions,  et  Wellington 
redoublait  de  soins  pour  gard<  r ta  rive  gauche.  Vers  le 
milieu  de  décembre,  te  général  Hiil,avec  13,000  Anglais, 
se  concentra  sur  la  rive  gauche  aupièsde  Cbamuw  a 
et  d’Almeyrim.  Le  bord  du  fleuve,  depuis  Santa-Marta 
jusqu’ à Brilo,  était  gardé  par  des  corps  de  milices  et 
des  paysans  armés. Ces  troupes  furent,  peu  de  temps 
après,  portées  à 30,000  hommes.  Villa-Nova  renfer- 
mait en  outre  de  fortes  réserves,  prêtes  à se  porter  par- 
tout où  les  Français  tenteraient  le  passage.  Ou  avait 
disposé,  à Porto  de  Mugem  et  à Aaambuja,  des  barques 
destinées,  au  premier  signal , à transporter  ces  troupes 
sur  l’autre  bord,  et  le  géoéral  augla.savait  fait  élever 
de  nombreuses  et  fortes  batteries  sur  tous  les  endroits 
accessibles. 


Jonction  du  9e  corps  cl  de  l’armée  de  Portugal. 
— Cependant  le  générai  Drouet , comte  d’Erlon,  était 
parti,  le  12 octobre,  de  Yailadolid.  A la  tète  du  9*  corps, 
et  se  dirigeait  vers  la  frontière  de  Portugal. 

Le  général  Gardanne  s'était  mis  en  route,  quelque  ! 
temps  auparavant,  pour  rejoindre  l’armée  de  Masséna; 
il  amenait  avec  lui  les  détachements  que  l’on  avait 
laissés  à Ci udad- Rodrigo  et  A Aime  da  pour  former  la 
garnison  de  ces  deux  places.  Gtie  colonne  rétrograda 
tout  A coup,  le  14  novembre,  au  inomcul  où  elle  u’étiit 
plusqu’A  quelques  lieues  des  avant-postes  français  Le 
géoéral  fui  trompé  par  les  faux  rapports  d’un  p*é- 
tendu  déserteur  Portugais  envoyé  par  le  gouverneur 
d’Abrantés  et  par  le*  discours  des  habitants  qu’il  avait 
rtneontn  s sur  les  derr  ères  de  l’armée  française.  Il 
crut  l'année  deALsséna  détruite  et  il  lie  jugea  point  A 
pro  pos  de  s’aventurer  plus  loin.  11  avait  avec  lui  2, (KM) 


hommes,  donl  300  de  cavalerie,  avec  un  convoi  conti- 
dérabl  de  munitions  et  d’obj-ls  d’babillemenl  et  d’é- 
quipeinrnl  pour  1rs  lroup«s.  Cra  gnanl  d élie  attaqué 
par  des  forces  supérieures  aux  siennes,  il  rétrograda  en 
tome  hâte,  et  la  fatigue  lui  fil  perdre  beaucoup  de 
inonde  en  route.  Il  arriva,  le  29  novembre,  A Pena* 
macor. 

Le  général  d’Rrlon  réunit  les  débris  de  cette  colonne 
A la  prem  ère  division  du  9e  corps,  la  seule  qu’il  eût 
alors,  et  opéra , le  26  décembre,  sa  jonction  avec l’ar* 
mée  du  Portugal,  qui  vit  l'arrivée  de  ce  renfort  avec 
d’autant  plus  de  jo  e que,  privée  depu  s long-temps  de 
toute  espèce  de  commuuicaiions,  elle  se  croyait  aban- 
donnée. Le  général  Drouet  d’Erlou , dont  les  forces  ne 
se  montaient  qu’A  8,000  boulines,  sa  cavalerie  étant 
restée  dans  les  environs  deCiuJad-Hodrigo.  rouvrit  les 
derrières  de  l’année  et  occupa  Leyria.  Ce  point , bien 
gardé,  assurait  les  positions  de  $antarem,ei  empê- 
chait le  général  angla  s de  1rs  attaquer  avec  quelque 
espoir  de  smcès.  La  seconde  division  du  9"  corps,  sous 
les  ordres  du  général  Claparède,  viol  prendie  position 
A Tram  oxo,  pour  tenir  en  échec  le  corps  de  Silveyra. 
Dans  cette  position , elle  fut  bientôt  environnée  par  les 
corps  ou  bandes  réunies  de  Silveyra,  Muller,  Grant, 
Baccellar,  Trant  et  Wilson , que  le  comte  d’Erlon  avait 
battus  et  dispersés  sur  sa  route,  mais  qu'il  n’avail  pas 
pu  détruire. 

Les  deux  armées  restèrent  dans  l’inaction  pendant 
les  derniers  jours  de  décembre  1810.  Masséna  ne  vou- 
lait pas  reprendre  l'offensive  avant  d’avoir  reçu  les 
renforts  qu’il  atleudail  ou  des  instructions  positives 
de  l'Empereur.  De  son  côté,  Wellington  restait  plut 
que  jamais  sur  la  défensive  ; on  discutait  dans  le  par- 
lement si  la  maladie  de  Georges  111  exigeait  une  ré- 
gence, et,  dans  l’affirmative,  il  eût  pu  en  résulter  de 
] grands  changements  dans  le  ministère,  et,  par  suite, 
dans  le  commandement  de  l'armée. 

Quoique  maîtres  de  la  mrr.  qui  leur  offrait  de  gran- 
des ressources,  les  Anglais  ne  pou  va  en  t pas  toujours 
alimenter  la  foule  qui  encombrait  Lisbonne  et  srs  en- 
virons. Des  malheureux  mourant  de  faim  jouchalent 
les  ruesde  cette  capitale,  et  il  en  résultait  des  mala- 
dies qui  eierçaient  d’effrayants  ravages  dans  l’armée 
combinée.  Les  Français  n’étaient  pas  dans  une  situa- 
tion moins  triste;  ils  avaient  promptement  épuisé  les 
ressouices  de  l’AI villa  et  du  pays  de  Saniarem.  Les 
soldats,  obl-gés  de  s'étendre  jusqu’A  Porto  de  Mos  pour 
faire  des  vivres,  n’en  trouvaient  pas  encore  en  quan- 
tité su  fixante.  Chaque  jour  la  fièvre  emportait  un 
grand  nombre  d'hommes. 


Combat  contre  Silveyra  et  les  insurgés  portugais. 
— L’entrée  du  9e  corps  en  Portugal  ava  l forcé  le  corps 
des  milites  portugaises  de  Silveyra  A abandonner  ses 
positions  autour  de  Pmbel  et  de  Trancoso  pour  se  re- 
plier sur  le  Duero.  Quand  le  pansage  de  la  première 
division  française  fut  effectué,  le  général  portugais 
crut  pouvoir  revenir  sur  ses  pas  et  inquiéter  de  nou- 
veau les  communications  de  l'armée  française.  Dans  ce 
but . il  avait  attaqué,  le  30  décembre,  le  général  Cla- 
parède, qui  l’avait  battu  A Poute-d’Albada,  près  de 
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Trancoso.  Claparède  ne  sc  borna  pas  à ce  premier 
succès;  il  forma  ses  troupes  en  deux  colonnes,  et  se 
mit,  le 0 janvier  1811 , A la  poursuite  du  général  Sil- 
veyra  , dans  l'intention  de  le  rejeter  de  l’autre  côté  du 
Duero.  Parvenu  près  du  village  de  Guiltero,  il  trouva 
l'ennemi  posté  sur  les  hauteurs  Une  ligne  étendue  de 
tirailleurs  masquait  son  front.  Ijc  général  Claparède 
ordonna  aussitôt  A une  de  ses  colonnes  de  tourner  la 
gauche  de  l'ennemi  tandis  que  lui-même  se  portait  ra- 
pidement sur  le  centre.  Sdvcyra  se  foAta  de  faire  re- 
traite sans  attendre  le  résultat  de  ce  mouvement. 

Le  général  Claparède  continua  de  poursuivre  son 
adversaire;  et,  arrivé,  le  11,  à Villa  de  Ponte,  il  le 
trouva  arrêté  sur  la  rive  gauche  de  la  Tavora.  Sil- 
veyra  avait  barricadé  les  ponts  de  Villa  et  de  Freisiin  , 
et  coupé  tous  les  chemins  par  des  abatiset  des  fossés. 
Il  paraissait  résolu  A défendre  vigoureusement  tous  les 
passages.  Le  général  Claparède  dirigea  aussitôt  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  sur  le  pont  de  Preisim 
mus  faire  attention  A la  vive  fusillade  qui  s’engagea 
au  même  instant  sur  sa  droite.  Un  bataillon  enleva 
le  pont  au  pas  de  charge  et  les  hauteurs  furent  bien- 
tôt prises.  Les  Portugais  se  sauvèrent  en  désordre  en 
perdant  beaucoup  de  monde.  Ils  furent  poursuivis 
jusqu'à  Villa  de  Hua,  où  la  nuit  seule  arrêta  les  vain- 
queurs. 

Le  corps  de  Silveyra  continua  sa  retraite;  son  ar- 
rière-garde, composée  de  l’élite  de  ses  troupes , arriva 
le  12  au  soir , à Mondm.  LA  , le  général  Dommanget . 
commandant  l'avant-garde  française,  la  mit  en  dé- 
route et  la  rejeta  au-delà  de  la  Coura.  Le  13,  au  soir, 
le  général  Claparède  arriva  A Lamego,  ramassant  en 
route  tous  les  traînards  et  une  partie  des  équipages  du 
général  portugais.  L’ennemi  abandonnant  les  ouvrages 
élevés  en  avant  de  Lamégo , avait,  le  même  jour,  13 , 
rétrogradé  sur  Pezo  de  Regao,  et  passé  le  Duero  A 
Mullito.  Silveyra  voulait  se  réunir  aux  colonnes  des 
généraux  Baccellar  et  Wilson , qui  se  trouvaient  à 
Castro -Duero.  Le  corps  du  colonel  Miller,  qui  était  A 
quatre  lieues  de  Lamego , accourait  au  secours  de  Sil- 
veyra, lorsqu’il  apprit,  A Tarouca  , sa  défaite  et  sa 
fuite.  Miller  gagna  sans  retard  Castro-Duero  et  Yiseu. 
L'en  ne  ni  perdit,  dans  ces  différents  engagements, 
300  hommes  de  ses  meilleures  troupes  , sans  compter 
1,000  blessés,  200  prisonniers  et  un  drapeau. 

Après  cette  expédition,  le  général  Claparède  quitta , 
le  28  janvier,  les  bords  du  Duero  , pour  se  rapprocher 
de  Celorico,  sur  la  communication  directe  de  Santa- 
rem  avec  Almeida. 

Le  général  Claparède  dissipa  encore  de  nouveaux 
rassemblements  qui  s'étaient  formés  dans  les  environs 
de  Guarda . Belmonte , Covilha , Foudao , etc.  Le  colo- 
nel anglais  Trant  les  commandait , et  ils  occupaient 
une  position  superbe  A Covilba  ,où  ils  s'étaient  réunis. 
Malgré  les  nombreux  préparatifs  de  défense  qu’il  avait 
faits,  Trant  sc  laissa  envelopper  par  le  général  fran- 
çais. et  fut  mis  bientôt  en  pleine  déroute.  On  lui  prit 
un  drapeau  et  un  canon. 


Mort  de  Ix i Romana.  — Le  général  La  Romana  mourut 
presque  subitement,  le  23 janvier,  au  quartier  général 


de  Wellington , par  suite  d’une  maladie  chronique  qui 
avait  pour  cause  l’ossification  des  vaisseaux  du  cœur. 
Sa  mort  eut  lieu  au  momeut  où  il  se  disposait  à mar- 
cher, avec  l’armée  espagnole,  contre  le  maréchal 
Mortier.  Le  commandement  de  ses  troupes  fut  réparti 
entre  les  généraux  Mendizabal  cl  La  Carrera , qui  se 
portèrent  aussitôt  sur  Badajoz,  pour  secourir  cette 
place  que  le  5*  corps  menaçait  alors  fortement. 


Travaux  des  Français . — Manque  de  vivres.  — Si- 
tuation critique. — Les  Français  faisaient  des  progrès 
dans  leurs  constructions  de  bateaux,  et  les  troupes  du 
général  Hill,  campées  sur  li-s  bords  duTage,  pouvaient 
observer  la  marche  des  travaux  et  calculer  A peu  près 
exactement  l’époque  A laquelle  le  passage  serait  tenté. 
Lorsque  le  moment  approcha,  les  Anglais  tentèrent 
d’incendier  les  bateaux  avec  des  fusées  A la  congrève. 
Mais  les  pontons  furent  éloignés  A temps,  et  cc  projet 
échoua. 

Cependant  l’armée  française  commençait  A éprouver 
de  nouveau  les  privations  les  plus  dures;  l’ennemi 
qui  connaissait  celte  situation  pénible  ne  douta  pas 
qu’elle  ne  fût  obligée  ou  d’essayer  de  franchir  le  Tage 
pour  s'établir  dans  l’Alenlcjo,  ou  de  se  retirer  derrière 
le  Mondego.  Cc  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  troupes 
ne  pouvaient  demeurer  long-temps  encore  dans  les  po- 
sitions qu’elles  occupaient.  Le  pays  n’offrait  aucune 
ressource;  les  villages  étaient  abandonnés  et  en  ruines. 

Depuis  la  bataille  de  Busaco  , l’armée  entière  ne  vi- 
vait que  de  maraude;  partout  les  habitants  fuyaient  A 
son  approche;  ils  abandonnaient  leurs  demeures  pour 
se  réfugier  dans  les  montagnes  ou  dans  les  forêts , em- 
portant avec  eux  leurs  provisions  de  toute  espèce,  em- 
menant leurs  bestiaux,  et  ayant  soiu  d'enfouir  ce  dont 
ils  ne  pouvaient  se  charger.  Si  l’arrivée  imprévue  des 
Français  ne  leur  laissait  pas  le  temps  de  creuser  des 
cachettes,  ils  jetaient  dans  les  puits,  dans  les  mares, 
dans  les  rivières  tout  ce  qui  pouvait  servir  A alimenter 
l'armée  ou  être  utile  A sa  conservation.  Celte  conduite 
leur  avait  été  prescrite  par  les  Anglais.  Le  gouver- 
nement de  Lisbonne . entièrement  dévoué  A ses  alliés, 
avait  prononcé  la  peine  de  mort  contre  quiconque  ne 
se  conformerait  pas  A cette  injonction.  Ce  plan  avait 
pour  but  d'obliger  les  Français  A évacuer  au  bout  de 
quelque  temps  les  provinces  où  ils  avaient  l’intention 
de  se  fixer;  il  est  vrai  qu’il  frappait  aussi  ces  mêmes 
contrées  de  dévastation  et  de  ruine  pendant  plusieurs 
années;  mais  , dans  leur  vengeance  aveugle  , les  Por- 
tugais supportaient  ccs  sacrifices  avec  joie , en  songeant 
aux  privations  et  aux  besoins  poignants  qui  devaient 
assaillir  leurs  ennemis.  Partout  les  F rançais  trouvaient 
les  moulins  détruits,  les  bûches  cassées,  les  fours  dé- 
molis , et  il  leur  fallait  sans  cesse  fabriquer  eux-mêmes 
tous  les  ustensiles  nécessaires  à la  manutention. 


Combat  de  Hio-Mayor.— L’armée  anglo-portugaise 
reçut , A cette  époque,  de  nouveaux  renforts.  Une  ex- 
pédition projetée  par  l’Angleterre  en  Calabre  ayant 
été  ajournée,  une  grande  partie  des  troupes  destinées 
A celte  entreprise , fut  envoyée  en  Portugal. 

Ma&séna  ayant  su  que  Wellington  préparait  de 


iy  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


grandi  mouvements,  donna  l’ordre  aux  généraux 
Reynier  et  Jaootde  pousser  de  forte»  reconnaissances 
en  avant  de  leurs  lignes,  pour  «assurer  si  réellement 
le  général  anglais  avait  renforcé  sa  gauche  , par  où  U 
lui  était  le  plus  faeile  de  déboucher.  Junot  devait  se 
diriger  en  forte  sur  Rio-Mayor,  en  chasser  l'ennemi  et 
éclairer  la  partie  d'Alcoentre. 

A la  tête  de  5,000  hommes  d’infanterie  et  de  IKK) che- 
vaux , le  général  Junot  partit  d’ Alcanhéde , le  10  jan- 
vier. é cinq  heures  du  matin,  et  marcha  directement  sur 
Rio-Mayor.  Cette  ville  était  ordinairement  gardée  par 
plusieurs  bataillon  et  quelques  centaines  de  chevaux  ; 
l’enoemi  s’y  trouvait  couvert  par  la  rivière  du  même 
nom  et  par  de  bons  retranchements  au-delà  du  pont, qui, 
en  outre,  était  fortement  barricadé.  Les  grand'gardes 
anglaises  étaient  à moitié  chemin  d’ A Ica  nhéde,  en  faeede 
celles  dea  Français;  dès  qu'ellea  aperçurent  les  soldats 
ds  Junot,  elles  firent  voile- fisc*  et  coururent  an  galop 
donner  l'alarme  a toute  la  ligne.  Aussi,  en  arrivant 
devant  la  ville,  les  Français  trouvèrent-ils  l'ennemi 
disposé  à se  bien  défendre.  Junot  ordonna  aussitôt 
d’emporter  les  retranchements  et  le  pont,  ce  qui 
fut  l’affaire  d'un  moment , tant  Ira  voltigeurs  mirent 
d'impétuosité  dans  leur  attaque.  En  une  demi-heure , 
1er  Français  furent  maîtres  de  Rio-Mayor,  et  l'ennemi 
fut  repoussé  en  désordre  a une  petite  distance.  — Vou- 
lant voir  par  tui-méme  la  direction  que  prenaient  les 
eolonnee  anglaises,  le  généra t français  courut  au  galop 
sur  une  émloenee  où  il  précédait  les  tirailleurs  les  plus 
avancés;  là,  il  fut  grièvement  blessé  d'une  balle  qui 
l’atteignit  au  bas  du  front  et  qui  lui  traversa  la  figure. 
Cette  grave  blessure  ne  lui  Ota  rien  de  son  sang-froid , 
pendant  qu’on  lui  plaçait  ta  premier  appareil  sur  te 
terrain  même,  il  donna  l’ordre  de  poursuivre  l’eonesni 
du  coté  d’Alcoentre , pour  s’assurer  s'il  avait  posté  des 
forces  sur  ce  point.  — Les  avis  donnés  1 cet  égard  ne 
s’étant  pat  confirmés,  toutes  les  troupes  rentrèrent, 
dit  le  soir  même,  dans  leurs  premières  positions. 


H eu  ténu  te  décide  A la  retraite.  — Dans  le  cou- 
rant de  janvier  l’armée  de  Portugal  reçut  environ 
3.000  hommes  de  renfort.  Une  partie  de  ces  troupes 
avait  été  «menée  par  le  général  Gardaane,  l’autre  par 
le  général  Foy,  qui  revenait  de  Paris,  où  Maaténa 
l’avait  envoyé  en  mission.  Ces  détachements  étaient 
loin  de  compenser  les  pertes  énormes  que  l'armée 
avait  faites  -,  cependant  le  général  en  chef,  bien  résolu 
i conserver  ses  positions  jusqu’*  la  dernière  extré- 
mité, ordonna  que  l’on  fit  de  nouvelies  tentatives  à 
L'effet  de  se  procurer  des  subsistances  pour  les  hommes 
«t  pour  les  chevaux.  Il  voulait  t’approvisionner  pour 
un  mois  encore.  Des  détachements  partirent  dans  di- 
verses directions , «t  le  résultat  de  leurs  efforts  fut  de 
ramener  plusieurs  troupeaux  de  moutona  et  de  ebè- 
vrea,  fort  peu  de  bœufs  et  quelques  sacs  de  mats. 
Malgré  toute  l'économie  que  l'on  apporta  dans  la  dis- 
tribution de  ces  vivres , ils  furent  consommés  au  bout 
de  quelques  jours. 

Quoique  les  deux  tiers  de  l’armée  fussent  eecupéa  » 
fouiller  les  campagnes,  déjà  dans  lee  derniers  jours 
de  février  tes  maraudeurs  ne  rapportaient  plus  rien. 

T.  IV. 
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— A mesure  que  l’armée  s'affaiblissait  par  les  pri- 
vations, l’ennemi  devenait  plus  entrepreoant;  il  avait 
doublé  aea  avant-poatrs,  et  des  escarmouches  avaient 
lieu  fréquemment  avec  sa  cavalerie.  — La  droite  de 
la  ligne  française  étant  surtout  menacée , ta  plut 
grande  partie  de  ls  division  Clause!,  fort  affaiblie 
par  le  nombre  de  set  malade»,  se  concentra  près  d'AI- 
canbède,  afin  de  s’opposer  aux  démonstrations  que 
l'ennemi  faisait  de  ce  célé,  et  qui  venaient  confirmer 
les  rapports  annonçant  que  Wellington  te  disposait 
a reprendre  l’offensive. 

S’il  en  eût  été  ainsi,  l'armée  française  aurait  été 
perdue.  Elle  ae  trouvait  disséminée  sur  une  gronde 
étendue  de  terrain , et  il  lui  aurait  été  impossible  de 
vivre  si  l'ennemi  l’eût  forcée  à se  concentrer  sur  un  seul 
point  ; elle  n’eût  d’ailleurs  jamais  pu  manœuvrer  dans 
uu  pays  si  difficile,  avec  une  artillerie  et  des  tqui- 
pages  mal  attelés  et  l’immeute  quantité  de  malades 
qu’elle  traînait  à ta  suite.  Elle  mourait  véritablement 
de  faim  : ni  officiers  ni  soldats  n’avaient  mangé  de 
pain  depuis  plut  d'un  mois,  et  tous  étaient  exténués 
par  tes  chaleurs  accablantes  du  jour , les  froids  vils  de 
ta  nuit , les  plut»  continuelles,  l'humidité  des  bivouacs 
et  la  continuité  des  marches  et  des  fatigues.— Un  pareil 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  t Massées  réunit  les 
principaux  généraux  dîna  un  conseil  de  guerre  qui  se 
tint  a Golega , et  après  une  courte  délibération , il  fut 
décidé  que  chaque  corps  se  tiendrait  prêt  a faire  un 
mouvement  au  premier  ordre.—  Les  malades  et  les  gros 
éqoipages  furent  évacués  turThamar;  on  vouait  in 
former  une  colonne  iaolée  qui  n'entravai  point  la  mar- 
che des  autres  troupes  t quelques  ouvrages  qu’on  avait 
élevés  a l'embouchure  du  Zézère  furent  détruits  ; on 
prit  aussi  des  dispositions  pour  faire  sauter  plusieurs 
ponts  de  pierre  a mesure  que  l'année  se  retirerait  ; mais 
le  seeriftee  le  plue  pénible  fut  de  brûler  en  uue  nuit 
tous  lee  bateaux  dont  la  construction  avait  coûté  de  si 
généreux  efforts.  

Diversion  tentée  par  l'armée  d’Jndalousie.  — 
Troupet  envoyée!  dans  l'dkntejo.  — Le  général  en 
chef  des  armées  ennemies  tut  bientôt  que  toutes  les 
forces  disponibles  des  armées  françaises  d'Andalousie 
te  dirigeaient  vers  Merida . et  il  prévit  que  les  maré- 
chaux Scult  et  Mortier  n’evaienl  pas  l’iolention  de 
menaotr  vainement  les  places  de  Badajoa  et  d'Klvas, 
qui  défendent  le*  frontières  oriental»  de  t'AIrntçjo. 
En  conséquence,  toutes  I»  troupes  espagnole»  qui  se 
trouvaient  encore  dans  l'armée  anglaiae  et  quelques 
corps  portugais , reçurent  immédiatement  l’ordre  de 
se  diriger  sur  ces  deux  forteresses , peur  y opérer  une 
forte  diversion;  il  fit,  en  outre,  passer  de  nouvelle» 
forces  sur  la  gauche  duTsge;  le  général  HUI,  qui  y 
commandait,  étant  tombé  malade,  le  commandement 
fut  confié  au  maréchal  üercsford. 

Retraite  de  1‘àrmée de  Portugal.— Masténa  la  décida 
enfin  le  S mars,  a repasser  le  Mondego,  et  » se  reporter 
vers  Guarda,  pour  se  mettre  en  communication  av« 
Ciudad-Rodrigo,  oft  étaient  les  effets  d’habillement , I» 
munitions,  les  ressources  de  l'artillerie,  les  magasins 
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il  le  trésor  de  l’armée,  qui  n’avait  pas  reçu  d^solde 
depuis  six  mois. 

Le  4 , les  malades  et  les  bagages,  placés  sur  des  mu- 
lets et  des  ânes,  se  mirent  en  route  afin  de  gagner  deux 
marches  sur  le  gros  de  l'armée. 

Tous  les  préparatifs  étant  achevés,  la  retraite  com- 
mença, le  6,  à huit  heures  du  soir.  Le  maréchal  Ney 
faisait  l'arrière-garde.  La  plusgrande partie  du  8e corps, 
qui  occupait  Tremès  et  Alcanbède,  fila  toute  la  nuit 
par  Pernbès,  et  vint  se  poster  sur  la  rive  gauche  de 
l'Alviclla.  La  nuit  se  passa  sans  que  l’ennemi  fit  aucun 
mouvement. 

Les  colonnes  françaises  se  mirent  en  marche  le  G, 
au  matin.  Le  8e  corps  se  dirigea  sur  Torres-Novas , 
le  T sur  Thomar,  après  avoir  détruit  tous  les  ponts  de 
l'Alv.clla.  La  division  Loisou,cantounée  à Golega.  rejoi- 
gnit le  G*  corps , qui , ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , 
formait  l’arrière-garde.  En  ce  moment,  le  maréchal 
Ney  réunissait  ce  G®  corps  et  la  cavalerie  sur  Leyria 
pour  inquiéter  la  gauche  de  l'ennemi  et  le  contenir 
derrière  la  Lys,  en  attendant  que  toute  l’armée  fran- 
çaise fût  en  ligne.  — Le  2e  et  le  8e  corps  continuèrent 
leurs  mouvements  le  7. 

Les  dernières  troupes  étaient  à peine  sorties  de 
Torres  - Vedras , que  cette  ville  fut  occupée  par 
quelques  piquets  de  cavalerie  anglaise.  11  n’y  eut 
aucun  engagement;  mais  Wellington , craignant  que 
Masséna  ne  s’arrêtât  aussi  long-temps  â Coimbre  qu’à 
Saolareni,  prit  des  mesures  pour  l’en  empêcher.  Il 
envoya  un  corps  de  cavalerie  et  quelque  infauterie  à 
la  suite  du  2e  corps  qui  se  dirigeait  sur  Thomar,  et 
de  là , sur  Espenhal.  Une  colonne  plus  forte  suivit  le 
8e  corps  marchant  sur  Pombal  ; mais  les  plus  fortes 
masses  ennemies  se  rassemblèrent  à Alcoentreet  se 
portèrent  sur  Leyria , dans  l’espoir  de  déborder  les 
Français  et  d’arriver  avant  eux  sur  le  Mondego.  Un 
corps  de  10,000  hommes,  arrivé  tout  récemment  d'An- 
gleterre, et  qui  avait  été  avec  intention  laissé  sur  les 
transports,  fut,  en 'outre,  débarqué  â Figuicra  afin 
de  remonter  le  Mondego  par  la  rive  droite,  et  d’être 
â même  d’attaquer  de  front  la  tête  de  l’armée  fran- 
çaise lorsqu'elle  se  présenterait  devant  Coimbre. 

Combat  de  Pombal.  — Lord  Wellington,  avec  le 
gros  de  son  armée,  rencontra  d’abord  le  maréchal 
Ney,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut  avait 
pris  position  derrière  la  Lys  avec  son  corps  et  toute  la 
cavalerie  du  général  Monlbrua.—  Læs  6e  et  8*  corps  ar- 
rivèrent ensemble,  le  9 mars  à dix  heures  du  malin , 
sur  la  chaussée  de  Coimbre,  et  se  formèrent  une  lieue 
en  avant  de  Pombal , dans  une  vaste  plaine , où  la  ca- 
valerie anglaise  s’était  déployée.  Elle  exécuta  plusieurs 
charges  brillantes  et'se  précipita  sur  les  dragons  au 
grand  galop.  Ceux-ci , qui  ne  pouvaient , â cause  de  la 
fatigue  de  leur  chevaux,  aller  avec  le  même  élan  au- 
devant  de  leurs  adversaires , firent  halle . pointèrent  le 
sabre,  et  attendirent  ainsi  la  charge  de  pied  ferme. 
Celte  manœuvre  réussit  complètement  : l'ennemi  fui 
rompu , dispersé  et  perdit  beaucoup  d’hommes  et  de 
chçyaux.  Profitant  du  désordre  des  escadrons  anglais, 


les  dragons  chargèrent  à leur  tour,  sabrèrent  un  grand 
nombre  de  cavaliers  ennemis  et  mirent  les  autres  en 
fuite. 

Pendant  cet  engagement,  les  différents  corps  de 
l'année  française  avaient  pris  leur  ordre  de  bataille, 
et  les  gros  équipages  continuaient  de  filer  en  avant. 
Le  8*-  corps  s’arrêta  à Venda-Crux  ; la  cavalerie  et  le 
G®  corps  se  retirèrent  derrière  la  Soure.  Les  Français 
n'avaient  plus  dans  Pombal  qu’un  bataillon,  et  un 
autre  en  dehors  de  cette  petite  ville,  pour  observer  la 
route  de  Leyria.  L’avant-garde  de  l’armée  ennemie  atta- 
qua ce  bataillon,  vers  les  trois  heures  du  soir,  avec  des 
forces  tellement  supérieures,  qu’il  fut  battu  et  rejeté 
dans  la  ville.  Le  combat  s’y  rétablit,  et  l’on  s'en  dis- 
puta opiniâtrement  la  possession;  mais  les  Français 
ne  purent  tenir  et  furent  forcés  de  se  retirer.  Les  An- 
glais ne  restèrent  pas  long-temps  maîtres  de  cette  place  : 
le  maréchal  Ney  accourut  au-devant  du  6®  d’infanterie 
légère  que  lYunemi  forçait  à la  retraite  : « Chasseurs, 
u leur  dit  le  maréchal , vous  perdez  votre  belle  réputa- 
tion, vous  vous  déshonorez  à jamais  si  vous  ne  re- 
« poussez  â l’instant  l’ennemi  de  Pombal.  Allons,  que 
aies  braves  me  suivent  ! » Après  ces  paroles,  de  l’effet 
desquelles  il  était  sûr,  le  maréchal  poussa  avec  vitesse 
son  cheval  vers  la  ville;  îi  fut  aussitôt  suivi  par  l'in- 
fanterie qui  se  précipita  au  pas  de  course  dans  Pombal 
et  qui  en  chassa  les  Anglais.  Lorsque  la  nuit  fut  venue, 
Ney  fil  replier  ses  troupes  vers  la  Soure;  l’ennemi  n’osa 
cependant  pas  s'établir  dans  Pombal  cette  nuit-là. 


Halte  sur  la  Soure.  — Le  10  mars,  t’armée  fit  balte 
sur  la  Soure.  — Le  maréchal  M asséna  voulait  s’ar- 
rêter sur  cette  rivière  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  pu  jeter 
deux  ponts  sur  le  Mondego.  Alors  l'armée  française 
se  fût  concentrée  en  arrière  de  Pombal  pour  pren- 
dre ensuite  position  près  de  Coimbre.  L’ennemi  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  l’exécution  de  ce  projet 
qu’il  redoutait  par-dessus  tout. 

Pendant  la  journée  du  10,  qui  fut  employée  par 
Masséna  â explorer  les  rives  du  Mondego,  Wellington 
rassembla  ses  forces,  fit  arriver  son  artillerie,  et  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  attaquer  les  Français  avec 
vigueur  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  passer  le 
Mondego.  En  même  temps,  plusieurs  colonnes  filaient 
le  long  de  la  mer,  et,  réunies  aux  forces  qui  avaient 
été  débarquées  à Figuiers,  elles  allaient  bientôt  inquié- 
ter sérieusement  la  droite  et  les  derrières  de  l’armée. 
Masséna  envoya  sur  la  ville  de  Soure  plusieurs  re- 
connaissances qui  annoncèrent  que  l'ennemi  s’avan- 
çait vers  ce  point.  Il  était  bien  certain , dès  lors,  que 
l'armée  anglo-portugaise  se  disposait  â attaquer  les 
Français  de  front,  eu  même  temps  quelle  manœuvre- 
rait par  sa  gauche  dans  le  dessein  de  les  déborder. 
Le  maréchal,  reconnaissant  qu’une  position  sur  la  Soure 
ne  serait  pas  propre  à livrer  bataille,  ordonna  la  con- 
tinuation de  la  retraite  pendant  la  nuit. 


Bataille  de  BedinAa.  — L'armée  s’arrêta  sur  les 
hauteurs  de  Rediuha,  le  11  mars  au  malin.  Elle  avait 
derrière  elle  le  village  de  ce  nom  et  l’Adancos , rivière 
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par  laquelle  il  est  traversé,  et  qui  coule  dans  un  vallon 
étroit  formant  un  défilé,  d'un  passade  fort  long  et  fort 
difficile  pour  l’artillerie,  pour  les  bagages  cl  même 
pour  les  troupes.  Ce  défilé  se  prolonge  au-delà  du 
village  et  a prés  d’une  lieue  de  longueur  ; selon 
toutes  les  probabilités,  l'ennemi  devait  chercher  à y 
attaquer  tes  colonnes  françaises.—  Lorsque  les  malades , 
les  bagages  et  les  troupeaux  qui  précédaient  l’armée 
eurent  passé,  ce  qui  dura  toute  la  matinée,  les  troupes 
prirent  les  positions  suivantes  : le  6P  corps,  formant 
l’arrière-garde,  resta  sur  les  hauteurs  au-delà  de  Re- 
dinba  ; le  8®  établit  sa  gauche  dans  le  village  même  ; 
sa  droite  se  prolongeant  le  long  du  couFsdc  PAdancos; 
la  division  du  9e  corps  qui , jusque-là , avait  pris  part 
à tous  les  mouvements  de  l’armée,  se  porta  en  arrière 
du  village  et  de  la  rivière,  sur  la  chaussée  de  Coimbre; 
on  poussa , sur  la  droite,  de  fortes  reconnaissances  qui 
s’assurèrent  que  les  Anglo-Portugais  n’avaient  pas 
encore  passé  la  Soure.  Ce  fut  dans  cette  position  que 
l’armée  bivouaqua. 

Le  lendemain,  12  mars,  à huit  heures  du  matin, 
les  vedettes  françaises  aperçurent  l’ennemi  qu  dé- 
bouchait de  Venda-Crux.  Il  n'avait  pas  encore  dé- 
ployé autant  de  forces.  Tandis  que  30  000  hommes 
environ  marchaient  en  masse  dans  de  vastes  landes  à 
droite  et  à gauche  de  la  route,  d'autres  colonnes  s’a- 
vançaient dans  des  directions  différentes  comme  si 
elles  eussent  voulu  tourner  la  droite  et  la  gauche  des 
Français.  Masséna  apprît  en  même  temps  que  plusieurs 
partis  de  cavalerie  anglaise  avaient  passé  la  Souic,  et 
marchaient  surCondeixa,  c'est-à-dire  sur  les  derrières 
de  l’année  française.  Dès  lors  la  position  de  Redinha 
n’était  plus  tenable,  le  maréchal  se  décida  à l’aban- 
donner pour  en  prendre  u ne  pl  u s en  arrière.  Le  8®  corps 
s’ébranla  le  premier  : une  de  ses  divisions  se  porta  à 
Condeixa  même,  et  une  autre  resta  échelonnée  à Fonte- 
Cuberta,  afin  d’étre  à même  de  soutenir  le  6®  corps, 
au  besoin.  , 

La  seconde  division  du  6®  corps  demeura  seule  sur 
le  rideau  élevé  que  forment  les  hauteurs  en  avant  du 
village.  Le  maréchal  Ney  la  fit  soutenir  par  le  3e  de 
hussards  et  par  quelques  escadrons  de  dragons.  Ces 
troupes  n’avaient  avec  elles  que  huit  bouches  à feu. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi , l’ennemi  com- 
mença son  déploiement,  et  attaqua  avec  une  impétuo- 
sité extraordinaire.  Il  espérait  ainsi  surprendre  le  pas- 
sage du  défilé  de  Redinha. 

L’arrière-garde  soutint  vigoureusement  le  choc  et 
combattit  une  grande  partie  de  la  journée  sans  céder 
un  pouce  de  terrain.  Cette  belle  défense  força  Welling- 
ton à déployer  toutes  ses  masses,  et  il  fallut  alors 
SODger  à la  retraite.  Le  maréchal  Ney  donna  ordre  à 
chaque  bataillon  d’envoyer  son  drapeau , avec  un  ad- 
judant et  des  guides  généraux,  de  l’autre  côté  du  ravin 
ob  des  officiers  d'état-major  étaient  chargés  de  leur 
indiquer  les  places  que  leurs  régiments  respectifs  de- 
vaient occuper  après  avoir  franchi  le  défilé.  Tous  les 
chefs  de  troupes  devaient , à un  signal  donné,  effectuer 
leur  retraite  au  pas  précipité  ; les  uns  en  passant 
par  le  pont , et  les  autres  en  se  dirigeant  vers  des  gués 
qui  avaient  été  reconnus  d'avance , sur  la  droite  cl  sur 


la  gauche  de  Redinha.  Chaque  corps  devait  ensuite 
aller  se  reformer,  au  pas  de  course,  à l'emplacement 
qui  lui  était  assigné  sur  l’autre  penchant  de  la  vallée, 
à l’endroit  même  où  se  trouvait  déjà  son  drapeau.  Cette 
vallée,  assez  étroite  , était  bornée  de  l’autre  côté  par 
des  hauteurs,  formant  position,  et  sur  lesquelles  on 
avait  placé  la  division  Marchand , avec  toute  son  ar- 
tillerie, pour  protéger  les  troupes  engagées  lorsqu’elles 
abandonneraient  le  rideau  opposé. 

Le  maréchal  Ney  donna  lui-même,  dans  la  soirée, 
le  signal  de  la  retraite.  Le  mouvement  rétrograde  fut 
rapide  et  parfaitement  exécuté.  L’ennemi,  voyant  tout 
à coup  disparaître  les  troupes,  qui  descendaient  vers  la 
ville  afin  de  passer  le  défilé,  courut  en  avant  pour  ga- 
gner le  sommet  du  rideau , d’où  il  croyait  pouvoir 
plonger  des  coups  certains  sur  les  masses  françaises 
entassées  près  du  pont  que  la  foule  des  soldats  encom- 
brait. Mais  le  maréchal  Ney  avait  fait  embusquer  d’a- 
vance deux  bataillons,  avec  ordre  de  bien  recevoir 
l'ennemi  lorsqu’il  approcherait  de  l’arête  du  plateau. 

Eu  effet  ces  deux  bataillons  reçurent  les  Anglais  à bout 
portant  par  un  feu  de  deux  rangs  bien  nourri.  Cette 
décharge  meurtrière  fit  rétrogader  l’ennemi  et  lui  tua 
beaucoup  de  monde.  Les  deux  batailloDs  embusqués  se 
retirèrent  ensuite  dans  le  meilleur  ordre. 

Les  troupes  de  la  deuxième  division,  ayant  toutes  % 
traversé  la  petite  vallée,  se  reformèrent  rapidement 
au-dessous  du  général  Marchand.  Alors  une  canonnade 
vive  et  soutenue  arrêta  court  les  masses  anglaises  qui 
voulaient  descendre  des  hauteurs  de  Redinha.  et  les 
Français  purent  continuer  tranquillement  leur  retraite. 

Le  but  du  maréchal  Ney  fut  rempli  : l’artillerie,  les 
bagages,  gagnèrent  du  pays,  et  la  marche  de  l’armée 
ennemie  fut  retardée  d’une  journée. 

On  peut,  sans  exagération,  porter  à 23  000  hommes 
les  forces  que  l’ennemi  déploya,  i l’affaire  de  Redinha, 
contre  une  seule  division  du  6®  corps». 


Suite  de  la  retraite.  — Arrivée  devant  Coimbre.  — 
Sommation  inutile.— L’armée  de  Portugal  se  trouvait 
alors  entre  les  troupes  de  Wellington  qui  la  serraient 
de  près,  et  la  ville  de  Coimbre,  qui  était  occupée  par 
une  garnison  beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne  le 
supposait.  En  effet  les  forces  qui  étaient  à Coimbre 
s’élevaient  à 15  ou  20,000  hommes.  On  devait  croire 
que  l’armée  anglo  - portugaise  avait  le  dessein  d’ac- 
culer les  Français  au  Moodego. 

Cet  état  de  choses  détermina  le  maréchal  Ney  à éva- 
cuer Redinha  dans  la  nuit  du  12,  et  à se  retirer  à 
Fontc-Cuberla,  où  il  fit  bivouaquer  son  corps  d’armée. 
Le  13,  il  se  porta  surCondeixa , village  à deux  lieues 
de  Coimbre. 

La  veille,  pendant  le  combat  de  Redinha,  les  corps 
qui  formaient  la  tête  de  l’armée  française  avaient 
trouvé  l’avant-garde  de  la  garnison  de  Coimbre  retran- 
chée sur  les  montagnes  boisées  qui  sont  en  avant  de 
Condeixa,  et  l’avaient  culbutée  et  rejetée  dan*  Coimbre. 
t^  général  Montbrun  reçut  de  Masséna  l’ordre  de 
sommer  le  gouverneur  de  se  rendre,  en  le  menaçant 
de  prendre  la  place  de  vive  force  et  de  tout  passer  au 
ül  de  l’épée.  Mal»  le  gouverneur,  qui  avait  entendu  le 
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canon  de  Rebinda , et  qui  d'ailleurs  attendait  des  ren- 
forts, répondit  Ironiquement  qu'il  ferait  sa  répons*  le 
lendemain.  _____ 

Marche  tur  Miranda  de  Corvo.  — Ayant  acquis  la 
certitude  que  Coimbre  était  occupée  par  un  corps  con- 
sidérable; sachant  qu’une  grande  partie  de  la  garnison 
était  retranchée  et  fortifiée  dans  les  maisons  et  dans 
les  édifices  en  pierres  de  taille  qui  avoisinent  et  qui  dé- 
fendent le  pont,  Masséna  reconnut  qu'il  fallait  re- 
noncer a forcer  ce  passage;  Il  se  délcrmina  en  consé- 
quence a continuer  sa  route  par  Miranda  de  Corvo , se 
porta  en  avant  avec  la  division  Loison,  et  fit  ordon- 
ner à Ney  et  1 Junot  de  se  diriger  sans  retard  sur  la 
Deuca.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre  ; dès  le  point 
du  jour  l’ennemi  marchait  par  sa  droite  ; a midi , l'ar- 
mée française  n’avalt  pas  encore  débouché  deCondci xa, 
et  la  cavalerie  anglaise  commençait  à se  montrer  à la 
fois  aux  portes  de  Soure  et  de  Ccrnache. 

Junot  se  porta  rapidement  vers  la  Deuca  et  prit  posi- 
tion sur  les  hauteurs , échelonnant  le  fi*  corps , qui  s'é- 
tait formé  dans  la  plaine  à la  gauche  de  Condeixa.  Les 
Anglo-Portugais  menaçaient  d'arriver  par  plusieurs 
pointa  4 la  fois,  par  la  ville , par  la  gTande  route  de 
Hcdinha  et  par  les  montagnes  de  gauche.  Le  maréchal 
Nry  plaça  scs  troupes  de  manière  à tirer  tout  l’avan- 
t ige  possible  de  la  configuration  du  terrain  et  9 voir 
venir  l'ennemi  dans  toutes  les  direclions.  La  division 
Marchand  formait  une  masse  dont  la  droite  s'appuyait 
aux  dernières  maisons  de  Condeixa  ; le  général  Ferey 
éiait  un  peu  en  avant,  occupant  une  forte  posllioo  qui 
couvrait  la  roule  de  Rrdinba , par  où  débouchait  le 
reste  de  l’armée  anglaise;  à la  gauche  , la  division  du 
général  Mcrmet  se  prolongeait  dans  la  plaine,  obser- 
vant les  troupes  alliées  qui  filaient  toujours  sur  le 
sommet  des  montagnes  ; Masséna  était,  avec  la  divi- 
sion Loison,  à une  lieue  plus  a gauche. 

Le  maréchal  Ney,  pour  tromper  l'ennemi  sur  la  vé- 
ritable force  des  troupes  françaises,  fit  allumer  une 
grande  quantité  de  feux.  L'épaisseur  de  la  fumée  que 
le  vent  chassait  du  cùlé  des  Anglais  les  empêchait 
de  distinguer  les  mouvements  de  leurs  adversaires  , 
landisque  ceux-ci  pouvaient  observer  tous  leurs  mou- 
vements. 

On  fut  forcé  de  rester  une  partie  de  la  journée  dans 
ces  positions , pour  donner  le  temps  a la  division  Loi- 
son de  revenir  sur  ses  pas,  et  aux  équipages  et  â l'ar- 
tillerie de  filer  par  la  route  qui  couduit  a Miranda  de 
Corvo.  Dans  l'impossibilité  de  forcer  le  passage  de 
Coimbre,  ait*  route,  quelque  mauvaise  qu'elle  fût, 
était  la  seule  i suivre. 

Wellington  ayant  aperçu  celte  marche  de  flanc 
vers  Miranda  envoya  une  forte  colonne  par  les  mon- 
tagnes pour  couper  la  route.  Mais  le  mouvement  fut 
ordonné  trop  tard  : le  changement  de  direction  était 
déjà  avancé  lorsque  la  tête  de  la  colonne  anglaise  dé- 
boucha et  vint  presque  donner  au  centre  de  l'armée 
française.  Masséna  courut  risque  d’être  pris  avec  sou 
état-major,  au  moment  où  il  venait  de  quitter  le  corps 
du  maréchal  Ney  pour  rejoindre  les  divisions  qui  for- 
maient l'avant-garde. 


Cependant  la  droite  de  la  colonne  anglaise,  aval» 
forcé  le  pas  pour  venir  s’emparer  de  la  route  de  Mi- 
randa , et  ayant  eu  des  chemins  très  étroits  i parcou- 
rir, elle  ne  pouvait  être  appuyée  par  les  troupe»  qui 
la  suivaient.  Lorsqu’elle  parut  a portée  des  Français , 
elle  n’était  pas  asser  forte  pour  les  arrêter.  Aussi  fut- 
elle  obligée  de  rebrousser  chemin  pour  ne  pas  être  écra- 
sée. Elle  se  posta  en  observation  à quelque  distance  et 
l’armée  française  continua  sa  marche  jusqu’à  Chao  de 
Lamas,  où  les  bivouacs  furent  établis  pour  la  nuit  sui- 
vante. La  colonne  anglaise  attaqua  l’arrière-garde, 
mais  elle  ne  put  l’entamer. 


Mesures  énergiques  du  maréchal  Ney.  — Journée 
dite  des  positions.— Dam  la  soirée,  l’armée  prit  posi- 
tion à une  lieue  et  demie  de  Condeixa  sur  des  hau- 
teurs favorables  , formant  un  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes asseï  rapides.  — La  nuit  du  13  au  14  fut 
employée  par  Ney  à faire  filer  l'artillerie  el  les  ba- 
gages des  corps  qui  le  devançaient  ; tout  ce  qu'il  ne  ju- 
gea pas  devoir  lui  être  strictement  nécessaire  fut 
également  renvoyé , et  il  ne  conserva  près  de  lui  qu'une 
seule  compagnie  d’artillerie.  Pour  se  débarrasser  de 
ce  qui  aurait  pu  ralentir  sa  marche,  il  fit  brûler  se» 
voitures,  et  ordonna,  qu’à  son  exemple,  tout  ce  qui 
était  inutile  ou  de  luxe  fût  livré  aux  flamme»,  et  que 
les  soldats  employés  à conduire  les  bagages  rentrassent 
dans  les  rangs. 

De  son  côté,  Wellington,  qui  connaissait  le  pays, 
fit  manoeuvrer  dans  la  nuit  une  forte  colonne  qui  de- 
vait tourner  la  gauche  des  Français,  et  les  forcer,  par 
ce  mouvement,  à évacuer  le  terrain  plus  vile  dans  ta 
journée  suivante. 

Le  14,  dès  que  le  jour  parut,  l’armée  continua  sa 
marche  sur  Miranda  de  Corvo.  L’ennemi  profita  de  la 
difficulté  des  chemins,  qui  présentaient,  pendant  plus 
de  deux  lieues,  un  défilé  cuire  deux  hautes  mon- 
tagnes, et  attaqua  l'extrême  arrière-garde  française  au 
moment  oh  elle  quittait  Chao  de  Lamas.  Le  général 
Marchand  reçut  les  Anglo-Portugais  de  pied  ferme 
el  leur  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 

Lorsque  le  maréchal  Ney  jugea  que  les  convois  d’ar- 
tillerie et  les  transports  avaient  gagné  assez  d'avance, 
il  donna  l'ordre  à la  première  ligne  d'abandonner  sa 
position , et  d'aller  se  reformer  derrière  tout  son  corps 
d’armée  qui  était  disposé  en  échelons , par  brigade , en 
s'élevant  de  montagne  en  montagne  ; la  seconde  ligne, 
après  avoir  vendu  cher  le  terrain  qu'elle  défendait  S’en 
allait  à son  tour,  et  l'ennemi  trouvait  encore  devant 
lui  une  nouvelle  position  à attaquer  et  des  troupes 
fraîches  à combattre.  D’autre  part,  la  colonne  anglaise 
qui  avait  manœuvré  pendant  la  nuit,  et  qui  flanquait 
le  corps  d’armée  pour  tourner  sa  gauche , fut  observée 
et  tenue  en  respect;  cette  colonne  risqua  une  seule  at- 
taque; mais  la  manière  dont  elle  fut  reçue  lui  fila 
l’envie  d'y  revenir. 

Les  soldais  nommèrent  cette  belle  retraite  la  Jour- 
née îles  positions.  Tous  les  mouvements  furent  exé- 
cutés avec  un  ordre  parfait.  L’armée  était  protégée , il 
est  vrai,  par  des  hauteurs  de  plus  en  plus  avantageu- 
ses , el  elle  profila  de  tous  les  accidents  du  terrain.  Les 
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tirailleurs  et  lee  voltigeurs  s arrêtaient  A chaque  (rbre, 
A chaque  rocher  pour  tirer  sur  l'ennemi. 

L'armée  St  halte  enfin  et  et  prit  posiliou  sur  lu 
grande  montagne  conique  qui  tel  eu  avant  de  Miranda. 
L’ennemi  dégoAté  de  la  vigoureuse  défense  qu’on  lui 
avait  opposée  et  harassé  de  fatigue,  laissa  éclairer  les 
bivouacs.  Attaquer  de  vive  force  ce  eôoe  formidable 
était  une  opération  majeure  qu'il  n'eûl  pas  été  pru- 
dent aux  Anglais  d'entreprendre.  Il  fallait  tourner 
l'armée  française,  ce  qui  demandait  du  temps,  ou  at- 
tendre qu’elle  abandonnai  la  montagne. 


Passage  de  ta  Ceira.  — A onze  heures  du  soir,  les 
Français  levèrent  le  camp,  parce  que  l'ennemi  avait 
envoyé  des  colonnes  sur  leur  droile,  dans  i’ioteniion 
de  couper  une  partie  du  corps  d’armée  au  passage  de 
la  Ceira,  rivière  très  rapide , dont  le  gué  est  dangereux 
lors  même  que  les  eaux  ne  sont  point  accrues  par  les 
pluies.  Avant  de  partir,  l’armée  incendia  Miranda,  afin 
de  retarder  la  marche  de  l'ennemi , et  se  dirigea  sur  le 
village  de  Fox  d’Arunce,  derrière  lequel  se  trouvait  un 
pont  en  pierre  sur  la  Ceira.  Ce  passage  offrant  une 
espèce  de  double  défilé,  il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  le  franchir;  l’incendie  de  Miranda,  en  arrêtant 
l'ennemi,  devait  empêcher  les  Français  d’ètre  trop 
vivement  pressés  au  passage  de  la  rivière. 

On  croyait,  en  arrivant  a Fus  d'Arunce,  trouver  le 
pont  de  ta  Ceira  entièrement  détruit;  mais  une  seule 
arche  avait  été  endommagée,  et  elle  fut  rétablie  en 
peu  d’heures.  — L'armée  traversa  dune  le  là  mars  la 
Ceira,  a Foa  d’Arunce,  partie  sur  le  pont,  partie  A gué 
A une  pvlite  distance  plus  haut.  Il  fallait  empêcher 
l’ennemi  de  s'établir  sur  la  rive  gauche , très  escarpée . 
qui  dominé  en  quelques  endroits  la  rive  droite,  cl 
d’où  il  eût  pu  foire  beaucoup  de  mai.  Eu  conséquence, 
(t  général  Fcrey  reçut  l'ordre  d'occuper  avec  cinq  ré- 
giments les  hauteurs  de  celte  rive.  Deux  autres  régi- 
ments et  U brigade  de  cavalerie  légère  du  général 
Lamotte , spécialement  chargée  de  garder  la  rouie  de 
Miranda , couvraient  ses  flancs.  Tout  le  reste  de  l'armée 
prit  positioa  sur  i,|  rive  droile  de  la  Ceira,  se  prolon- 
geant aur  les  bords  élevés  de  celte  rivière  ; le  S"  corps 
A U droite,  le  0"  au  centre,  le  2'  i la  gauche,  et  la 
cavalerie  en  arrière , sur  la  gauche  de  Ponte  de  Mur- 
cella.  

affaire  de  Foz  dCAmnce.  — Double  panique.  — 
Les  troupes  en  positioa  sur  la  rive  gauche  se  reposaient 
tranquillement  depuis  le  matin , lorsque  l’ennemi  ar- 
riva A la  chute  du  jour  après  avoir  marché  sur  plu- 
sieurs colonnes.  Il  se  montra  A la  fois  A gauche,  A droile 
et  eu  face  des  hauteurs  occupées  par  le  général  Fcrey. 
Lord  Wellington  voulait  placer  ses  troupes  seulement 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  croyant  tous  les  Fran- 
çais établis  sur  le  bord  opposé.  Dans  celle  persuasion , 
il  prit  leuri  avant-postes  pour  de  simples  gardes  avan- 
cées qui  devaient  se  yeplier  S son  approche,  et  il  voulut 
les  repousser  rapidement.  Os  postes,  qui  se  sentaient 
soutenus  par  deux  divisions,  firent  bonne  contenance. 
Une  nuée  de  tirailleurs  fut  lancée  pour  lea  appuyer, 
mais  ils  furent  repoussés  par  les  masses  ennemies  qui 


arrivèrent  bientôt , at  ils  mirent , en  té  retirant , le  dé- 
sordre dans  quelques  pelotons  qui  devaient  les  soutenir. 
Un  régiment,  voyant  revenir  un  peloton  en  déroute, 
s'enfuit  tout  A coup  en  semant  des  «ris  d'alarme.  En 
voyant  cette  panique,  tous  les  autres  régiments,  ex- 
cepté les  deux  qui  se  trouvaient  près  du  maréchal  Ney , 
la  partagèrent  et  se  précipitèrent  en  foule  vers  la  ri- 
vière. L’affluence  était  si  considérable  que  les  soldat* 
s'écrasaient , s’élouffaieut , on  se  troavaient  précipités 
dans  l'eau  en  voulant  franchir  le  pent  tous  A la  fois. 
200  hommes  furent  engloutis  avec  le  drapeau  du  ré- 
giment qui  était  la  première  cause  de  ce  désastre. 

Le  maréchal  Ney,  voyant  ce  mouvement  rétrograde , 
accourut  lui-mème  pour  l'arrêter,  et  ordonna  au  gé- 
néral Mermet,  qui  était  de  ‘ autre  côté  du  pont,  de 
marcher  éi»  avant  avec  le  reste  de  ses  troupe*  et  de 
repousser  l'ennemi.  En  ce  moment,  l'obscurité  produi- 
sit un  équivoque  funeste  ; le»  troupes  de  la  rive  droite 
crurent  que  les  deux  régiments  qui  se  trouvsieat  au- 
près du  maréchal  Ney  appartenaient  A l'ennemi;  les 
fuyards,  en  s'éloignent,  eurent  la  même  Idée,  et  l'on 
tira  sur  eux  de  tout  côté.  Plusieurs  hommes  et  quelques 
chevaux  furent  tués  ou  b'essés  ; mais  quelques  officiers 
se  dévouèrent  et  s'élancèrent  au-devant  des  halles  pour 
faire  cesser  cette  fatale  méprise. 

Dans  cet  intervalle,  un  bataillon  et  trois  compagnies 
s'étalent  précipités  au  pas  de  charge  vers  le  point  où 
le  désordre  avait  commencé.  L'ennemi  avait  aussi  été 
frappé  d'étonnement  par  les  cris  des  fuyards  et  le  bruit 
des  tambours.  Au  même  moment , une  des  batteries 
de  la  rivc'droile,  s'apercevant  que  les  Anglo-Portugais 
s'aventuraient  1 poursuivre  les  Français  jusqu'au  bord 
de  la  rivière,  leur  tira  quelques  volées  de  mitraille 
L’rnnemi  fut , A son  lour,  saisi  d'une  terreur  panique; 
il  se  persuada  que  le  mouvement  rétrograde  des  Fran- 
çais n'était  qu'une  ruse  pour  l'attirer  jusque  sous  le  fou 
des  batteries  de  la  rive  droite,  et  il  se  mil  A fuir  dans 
le  plus  grand  désordre.  La  nuit  mit  fia  A cette  alerte, 
et  chaque  armée  conserva  scs  premières  positions  Les 
Français  perdirent , dans  cette  écbauffourte,  400  hom- 
mes environ;  la  perte  fut  A peu  près  égale  du  côté 
de  l’ennemi.  — Pendant  la  nuit,  le  maréchal  Ney  St 
passer  sur  la  rive  droite  de  la  Ceira  les  troupes  qui 
étaient  restées  près  de  lui,  et  qui  n'avaient  point  par- 
tagé la  terreur  générale;  il  fit  ensuite  sauter  le  pont 
qui  avait  été  miné. 


Suite  de  la  retraite.  — Arrivée  à Celorico.  — • L'arche 
du  pont  de  la  Ceira  sauta  A onze  heures  du  soir, et  toute 
l’armée  commença  aussitôt  à défiler  sur  Ponte  de  Mar- 
celle. lin  corps  de  milice  et  des  paysans  occupaient 
ce  village  ; ils  avaient  coupé  le  pont  sur  l'Alva , et  ils 
cherchaient  A défendre  le  passage  de  la  rivière;  mais 
ils  se  relirèrent  eu  touie  bâte  lorsqu’ils  se  virent  tour- 
nés par  quelques  compagnies  que  le  général  Drouet 
d'Erlon  fit  passer  plut  haut.  Le  pont  fut  réparé  dans  la 
journée  du  10 , prndaut  laquelle  l'armée  resta  en  po- 
sition sur  une  haute  montagne , A une  lieu  et  demie  en 
deçà  de  la  rivière. 

L'armée  française  passe  l’Alva  le  17,  et  prit  position 
sur  la  rive  droite  : te  8e  corps  A Cortiçada  et  A Moïta; 
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le  6e  sur  les  hauteurs  de  Ponte  de  Murcella,  et  le  2e 
plus  à gauche,  dans  la  direction  de  Maceira.  On  croyait 
séjourner  à Ponte  de  Murcella;  mais  l'ennemi  s'étant 
rendu  maître  d'un  pont  qui  se  trouvait  à deux  lieues  sur 
la  gauche,  et  qui  n’était  gardé  que  par  un  seul  bataillon 
français,  30,000  anglais  allèrent  se  former  en  deçà  de 
l'Alva  sur  un  large  plateau.  La  position  occupée  par  les 
8*  et  6e  corps  à Ponte  de  Murcella  et  à Moi  ta  présen- 
tait un  angle  saillant  par  rappport  à l’endroit  d'où 
l'ennemi  menaçait  de  déboucher  ; de  sorte  qu’en 
moins  de  deux  heures  de  marche , il  aurait  pu  rejoin- 
dre les  derrières  de  l'armée  et  lui  couper  la  route  de 
Celorico  et  ses  communications  avec  le  général  Rey- 
nier, qui  se  trouvait  dans  les  environs  de  Lorosa. 
Heureusement  Wellington  ne  sut  pas  tirer  parti  decette 
circonstance,  et  se  borna  à quelques  démonstrations  in- 
signifiantes. Masséna  put  réunir  le  soir  toute  son  armée 
et  continuer  sa  retraite  jusqu'au  lendemain  matin.  Elle 
se  fit,  les  jours  suivants,  le  6*  et  le  8*  corps  filèrent 
par  Maceira.  Saragoça  et  Yilja-Cortès;  le  2«,  passa  par 
Gouvea,  Melloet  Linbara;  enfin  l’armée  française  ar- 
riva, le  21 , à Celorico,  presque  sans  avoir  vu  l’ennemi. 

Le  maréchal  Ney  quitte  l'armée.  — Depuis  quel- 
que temps  une  vive  mésintelligence  avait  éclaté  entre 
le  maréchal  Masséna  et  le  maréchal  N»*y.  Le  premier, 
se  conformant  aux  ordres  de  l’Empereur,  ne  voulait  pas 
abandonner  le  peu  de  pays  qu’il  occupait  encore  en 
Portugal;  il  voulait  attendre  qu’une  affaire  ou  uo 
mouvement  quelconque  de  lord  Wellington  lui  four-  ! 
nlt  un  prétexte.  Le  maréchal  Ney,  au  contraire,  ne 
considérant  que  le  salut  de  l’armée,  était  d’avis  que  l’on 
ne  donnât  rien  au  hasard , et  que  l'on  attendit  sous  les 
murs  d’Almeida. 

Une  nouvelle  discussion , plus  aigre  que  toutes  celles 
qui  avaient  eu  lieu  jusque-là , s’éleva  entre  les  deux 
maréchaux  lorsque  l’armée  fut  arrivée  à Celorico.  Ces 
deux  hommes  avaient  des  caractères  de  fer,  et,  aucun 
ne  voulait  céder,  Misséna  employa  l’autorité  que  lui 
donnait  son  titre  de  général  en  chef,  et  intima  au  ma- 
réchal Ney  l’ordre  de  se  rendre  immédiatement  en  Es- 
pagne. Le  duc  d’Elschingcn  partit  en  conséquence  le  23 
mars.  Ce  départ  produisit  sur  l’ennemi  la  sensation 
d’une  victoire.  Le  général  Loison  prit  alors  le  com- 
mandement du  6*  corps,  qui  vit  avec  une  véritable  af- 
fliction le  départ  du  digne  chef  sous  lequel  il  avait  com- 
battu à Austerlitz  et  à Friedland. 


Passage  de  la  Coa.  — Le  pays  de  Celorico  n’of- 
frait à l’armée  française  aucune  ressource  en  vivres  ; il 
avait  été,  ainsi  que  ses  environs,  épuisé  tourà  tour 
par  les  troupes  de  Silveyra  et  par  celles  du  général 
Claparède.  Masséna  apprit,  en  outre,  que  l’ennemi 
avait  envoyé  un  corps  nombreux  pour  s’emparer  avant 
lui  des  défilés  entre  Pmhclet  Celorico.  Par  ces  motifs, 
le  général  en  chef  fit  continuer  sur  Garda  le  mouve- 
ment de  retraite. 

Masséna  résolut  de  séjourner  quelques  jours  dans 
celte  ville,  qui  fut  ocrupée  par  le  6e  errps,  pendant 
que  les  2*  et  8e  se  répandaient  dans  les  gorges  du  Zé- 
zère  et  du  Mootcul.  L’ennemi  se  borna  pendant  quel- 


ques jours  à manœuvrer  sur  la  gauche;  enfin  il 
repoussa  le  6e  corps  sous  les  murs  même  de  la  ville,  et 
se  logea  dans  la  vieille  redoute  dite  dAloma . Le 
prince  d'Essling  ordonna  aussitôt  la  retraite  et  mit  la 
Coa  entre  lui  et  l’eniiemi.  — Le  29  mars,  toute  l’armée 
française  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  ; 
le 2e  corps , qui  formait  l'aile  gauebe  de  l’armée,  était 
à Sabugal  ; le  6®,  formant  i'aile  droite,  s’étendait  jus- 
qu’à la  Nova  et  à deux  lieues  d’Almeida,  suivant  tou- 
jours les  bords  de  la  Coa  ; le  8*  corps  occupait  Àl- 
fayates. 

Combat  de  Sabugal.  — Retraite  sous  Almeida  et 
Giutad- Rodrigo.—  Il  y avait  trois  jours  que  les  Fran- 
çais occupaient  les  positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, lorsque  l’ennemi  fit  paraître  quelques  batail- 
lons sur  la  rive  opposée.  Une  forte  colonne,  conduite 
par  lord  Wellington , se  porta  sur  Sabugal , une  autre 
coloune  se  plaça  en  observation  devant  le  6e  corps 
français.  L’ennemi  passa  deux  jours  à reconnaître  les 
positions  et  à disposer  son  attaque. 

Le  2 avril,  le  général  Reynier,  qui  commandait  tou- 
jours le  2**  corps,  manda  au  prince  d’E»sling  que 
l'armée  anglaise  manœuvrait  devant  lui  et  qu’il  s’atten- 
dait à être  attaqué  le  lendemain  par  des  forces  supé- 
rieures. Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  écrivit  en- 
core au  prince  que  l’armée  anglo-  portugaise  était  en 
mouvement  pour  le  tourner;  qu’en  conséquence  il 
se  trouvait  forcé  d’abandonner  ses  positions,  et  qu’il 
avait  déjà  donné  l’ordre  delà  retraite.  Masséna  lui  ré- 
pondit sur-le-champ  qu’il  fallait  tenir  à Sabugal , qu’au 
surplus  il  lui  enverrait  des  renforts.  Le  général  Rey- 
nier se  disposa  donc  à opposer  aux  Anglo -Portugais 
une  résistance  digne  de  lui. 

Le  3 avril,  le  2*  corps  fut  attaqué  de  front  et  sur 
la  gauebe  par  des  forces  triples  des  siennes.  Une  co- 
lonne formidable,  après  s’être  emparée  des  hauteurs 
en  face  de  Sabugal , brusquait  le  passage  du  pont  mal- 
gré un  feu  de  mitraille  bien  nourri , et,  en  même 
temps , une  autre  colonne  non  moins  forte , qui  avait 
passé  la  Coa  à gué,  attaquait  de  flanc  le  corps  du  gé- 
néral Reynier,  qui  était  beaucoup  trop  faible  pour 
faire  face  partout.  Celte  dernière  colonne  ennemie , 
composée  de  troupes  légères,  avait  été  envoyée  pour 
manœuvrer  sur  les  derrières  du  2*  corps  pendant  que 
les  autres  colonnes  l’attaqueraient  de  front.  Les  troupes 
légères  anglaises  exécutèrent  mal  leur  déploiement  ; 
leur  mouvement  ne  fut  pas  assez  large,  de  sorte 
qu’elles  se  trouvèrent  engagées  avec  le  flanc  des  Fran- 
çais, qu’elles  devaient  prendre  en  queue,  avant  que 
les  masses  anglo-portugaises  attaquant  de  front  fussent 
assez  avancées  pour  les  soutenir.  Uu  régiment  portu- 
gais fut  d'abord  engagé  et  taillé  en  pièces  par  la  cava- 
lerie française;  mais  ce  succès  n'améliorait  pas  la 
position  du  général  Reynier;  il  fit  alors  faire  un  chan- 
gement de  front,  l’aile  gauche  en  arrière,  afin  d’arrê- 
ter les  efforts  de  l’ennemi , qui  cherchait  à l’envelopper 
entièrement  et  à l'acculer  sur  la  Coa  entre  deux  feux. 
En  ce  moment  le  combat  devint  extrêmement  meur- 
trier, plusieurs  charges  de  cavalerie  furent  exécutées 
par  les  Français  avec  une  inirépidité  remarquable; 
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l'infanterie  chargea  à la  baïonnette  ; un  obusier  que 
l'ennemi  avait  démonté  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois  avant  d'étre  abandonné  sur  le  champ  de  bataille. 
Enfin  après  plusieurs  heures  d’une  mêlée  sanglante , 
le  général  Reynier,  ne  voyant  pas  arriver  les  renforts 
qu’on  lui  avait  promis,  et  s’apercevant  que  la  route 
d’Alfayates  pouvait  être  coupée  d’un  moment  à l’autre, 
ordonna  la  retraite  et  l’exécuta  dans  le  meilleur  ordre 
en  présence  de  l’ennemi  qui  s’était  déjà  formé  sur  les 
deux  points  par  où  elle  devait  s’effectuer.  Les  Français 
perdirent  dans  ce  combat  inégal  1,400  hommes , et  les 
Anglo-Portugais  800.  — L’issue  de  celte  affaire  déter- 
mina le  prince  d’Essling  à faire  retirer  toute  son  armée 
sous  les  mu  rs'd’ Almeida  et  de  Ciudad-Kodrigo.  — Ce 
mouvement  s’exécuta  fit  le  4 avril. 


Rentrée  en  Espagne.— Position  (les  deux  armées. 
— Les  environs  des  deux  villes  où  Masséna  concentrait 
l’armée  avaient  été  tant  de  fois  ruinés,  qu’il  était  im- 
possible d’y  vivre  saus  secours  étrangers;  au  bout  de 
fort  peu  de  temps  les  approvisionnements  que  conte- 
naient ees  deux  places  devaient  être  épuisés , et  il  était 
indispensable  qu  elles  fussent  de  nouveau  pourvues  de 
vivres  pour  plusieurs  mois.  Masséna  ordonna  donc,  le 
8 avril , qu’on  levât  le  camp  devant  Ciudad-Rodrigo  ; 
on  ne  laissa , sous  les  murs  de  cette  ville , qu’une  seule 
division  du  6e  corps  ; le  0e , qui  était  près  d’Almeida  , 
se  retira  par  Felicès  de  Grande;  mais  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  se  dirige!  sur  Salamanque , Toro  et 
Zamora. 

De  son  côté , l’ennemi , qui  manquait  égalementd 'ap- 
provisionnements, repassa  les  montagnes,  et  s’arrêta 
dans  les  environs  de  Celorico  , afin  d’être  plus  à portée 
de  ses  magasins  établis  à Viseu  et  â Coimbre.  Welling- 
ton dirigea  sur  Badjjoz  quelques  régiments  de  cavale- 
rie; le  général  Speqcer  resta,  avec  un  corps  de  20,000 
hommes  sous  les  murs  d’Almeida,  qui  fut,  dés  lors, 
bloquée  étroitement. 


Masséna  cherche  à ravitailler  Almeida.  — L’armée 
française  ne  fut  pas  plutôt  dans  les  environs  de  Sala- 
manque , que  le  prince  d’Essling  sentit  la  nécessité  de 
faire  soutenir  la  garnison  de  Ciudad-Rodrigo  par  un 
certain  nombre  de  troupes,  afin  de  contenir  les  partis 
ennemis  et  d’empêcher  les  coureurs  de  Wellington  de 
se  répandre  dans  le  pays.  La  division  Marchand , pre- 
mière du  6e  corps  , retourna  immédiatement  sur  ses 
pas , et , le  15  avril , elle  prit  poste  dans  le  faubourg  de 
Ciudad-Rodrigo,  sur  la  rive  gauche  de  l’Agueda. 

Le  général  Marchand,  â la  tête  de  2,100  hommes, 
poussa , le  23  du  même  mois,  une  découverte  sur  le 
pont  de  Marialva , à deux  grandes  lieues  de  Cuidad- 
Rodrigo.  L'ennemi  était  au  pont,  en  assez  grand  nom- 
bre, et  l’on  y apprit  que  Wellington  bloquait  Almeida. 
Cette  place  avait  été  réparée  par  les  soins  de  la  garni- 
son que  Masséna  y avait  laissée  en  entrant  en  Portugal  ; 
le  général  Brenier  en  était  gouverneur;  mais  il  n’avait 
plus  de  vivres  que  pour  un  mois , et  il  était  d’une 
haute  importance  pour  les  Portugais  de  s’emparer  d’une 
ville  qui , plus  tard , pouvait  défendre  aux  Français 
l’entrée  de  leur  pays.  Il  fallait  donc  $e  résoudre  à voir 


| cette  place  importante  tomber  biontôt  au  pouvoir  des 
I Anglo-Portugais,  où  s'apprêter  â la  secourir.  Masséna 
n'hésita  pas  : avec  l’aide  du  maréchal  Bessières,  qui 
commandait  en  Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon  , 
il  parvint  â réunir  un  convoi  de  vivres,  pour  ravitail- 
ler Almeida.  Ce  ravitaillement  devait , de  toute  néces- 
sité, amener  une  grande  bataille  ; daus  cette  certitude, 
l'armée  de  Portugal , que  les  perles  inséparables  d’une 
longue  cl  pénible  retraite  avaient  considérablement 
afraiblie,  fut  renforcée  des  deux  divisions  d’infanterie 
et  de  la  cavalerie  du  9e  corps,  que  le  général  Drouet  - 
d'Erlong  consentit  à lais>er  encore  à la  disposition  du 
prince  d’Essling,  bien  qu’il  eût  une  autre  destination; 
les  forces  furent  encore  augmentées  d’un  beau  détache- 
ment de  cavalerie  et  d’artillerie  de  la  garde  impériale, 
de  1,000  à 1,200  hommes,  que  le  duc  d’islrie  amena 
lui-méine.  Ces  troupes,  rassemblées,  le  30  avril,  à Ciu- 
dad -Rodrigo,  formaient  un  total  de  30,000  fantassins 
et  de  5,000  chevaux. 

L’ennemi  avait  plus  de  50.000  hommes  de  troupes  , 
anglaises  pour  la  plupart,  sans  parler  d'un  ramassis  de 
milices  et  de  bandes  espagnoles.  Aussitôt  que  Welling- 
ton apprit  que  I on  se  déposait  à secourir  Almeida  , il 
concentra  ses  forces  dans  les  environs  de  celle  place; 
sa  gauche  s'appuyait  â l’Agueda,  sa  droite  â la  Coa,  et 
il  avait  une  forte  avant-garde  vers  l'Azava. 

Le  2 mai,  dès  que  le  jour  parut , Masséna  fit  passer 
l'Aguedaà  son  armée,  sur  le  pont  de  Rodrigo.  Le 
2e  corps  se  purta  sur  Marialva  ; les  8e  et  9*  sur  Carpio 
avec  la  réserve  de  cavalerie;  le  6f  sur  Kspaja  avec  le 
reste  de  la  cavalerie.  Ce  mouvement  se  fit  avec  beau- 
coup d'ordre,  les  avaut-posles  de  l'ennemi  furent  re- 
poussés, et  le  passage  de  l’Azava  à Carpio  déjoua  les 
préparatifs  que  Wellington  avait  faits  pour  défendre 
les  défilés  et  les  hauteurs  de  Marialva. 

Après  avoir  poursuivi  l'avant-garde  anglo-portugaise 
jusqu’à  Gallegos,  l’armée  française  put  les  positions 
que  voici  : 

Le  2e  corps  en  arrière  et  â droite  de  Gallegos  ; une 
division  du  8e  â gauche  de  ce  village  que  les  avanl- 
poslt  s occupèrent  ; le  0e  en  arrière  d’Espaja,  et  le  9e  en 
réserve  eu  avant  de  Carpio. 

L’ennemi , daus  ce  premier  mouvement , ayant  refusé 
toute  sa  gauche,  prit  une  ligne  de  bataille  en  arrière 
d'une  petite  rivière  appelée  la  Duas-Casas,  sur  un  co- 
teau de  difficile  accès,  qui  se  prolongeait  depuis  Fuen- 
lès-dc-Onoro  jusqu’au  fort  de  la  Conception.  Sa  droite, 
plus  accessible,  s'étendait  jusqu'à  Na  vas  - de- Ave!. 
Wellington  avait  son  quartier  général  à Yilla-Fermosa. 
Celle  position  de  l'ennemi  n’était  pas  sûre,  en  ce  qu’il 
avait  derrière  son  front  le  lit  rocailleux  de  la  Coa,  et 
une  seule  communication  voiturable  par  Castclbom. 


Bataille  de  Fuente-de-Ünoro.  — L’armée  française 
mon  ha  en  avant  le  3 mai  au  matin  ; le  2e  corps , for- 
mant toujours  la  droite,  se  dirigea  sur  Almeida;  une 
division  du  8e  à gauche  de  ce  village;  et  le  6e  marcha, 
avec  la  cavalerie,  d'Espeja  sur  Fucntc-dc-Onoro.  Le 
prince  d’Esslmg  voulait  se  porter  en  force  sur  la  droite 
de  l’ennemi  et  s’emparer  de  la  communication  de  Cas- 
telbom.  Par  suite  de  ce  projet,  pendant  que  le  centre 
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ennemi  était  contenu  par  le*  T et  corps  et  la  di-  . 
vision  du  8e , Masséna  , h la  tête  du  0*  corp*,  *e  porta 
ver*  la  droite,  poursuivant  l’arrière-garde  dont  la 
plus  grande  partie  fut  rejetée  ▼initient  dan»  Fuente- 
de-Onoro.  Nous  avons  dit  que  la  ligne  ennemie  était 
appuyée  au  lit  de  la  Coa,  qui  n’offre  presque  partout 
que  de*  précipice*.  Maaséna  jugeant  alors  dans  quel 
horrible  désordre  on  jetterait  le*  Anglo-Portugais  si 
l’on  pouvait  parvenir  a forcer  leur  ligne,  ordonna  au 
général  Ferey  de  s’emparer  de  Fuente-de-Onoro.  Les 
accidents  du  terrain  masquaient  ce  village,  placé  en 
partie  sur  le  pied  du  coteau  que  tenait  l'ennemi.  La 
division  Ferey,  troisième  du  6*  corps,  d’abord  em- 
ployée *eulc  à cette  attaque,  parvint,  malgré  la  plus 
vive  résistance,  à déloger  l’ennemi;  mai*  Wellington , 
qui  savait  combien  ce  point  était  important,  puisque 
sa  perte  comprometlait  sa  ligne  de  bataille,  envoya  de 
fortes  masses  sur  le  village.  Le  feu  bien  nourri  de  l’ar- 
tillerie française  leur  fit  beaucoup  de  mal  pendant  le 
trajet;  elles  parvinrent  cependant,  vers  la  nuit,  ù 
s’emparer  de  nouveau  de  Fuente-de-Onoro.  La  divi- 
sion Marchand  envoya  alors  quatre  bataillons  de  ré- 
serve au  secours  du  général  Ferey,  qui  réussit  de 
nouveau  à s’établir  dans  la  partie  basse  du  village  ; 
mais  il  ne  put,  malgré  les  plus  héroïques  efforts,  sc 
maintenir  dans  la  partie  supérieure , adossée  à des  ro- 
chers ou  à des  terrains  accidentés,  au  milieu  desquels 
l’ennemi  s’était  embusqué  avec  un  grand  avantage,  et 
d’ofi  il  criblait  impunément  tout  ce  qui  l’approchait. 
Rn  même  temps,  de  fausses  attaques  des  2*  et  8*  corps 
occupaient  toute  la  ligne  anglo-portugaise.  La  nuit 
vint,  et  le  village  d’Alameda  resta  aux  troupes  fran- 
çaises. 

Le  prince  d’Rssling  fit  reconnaître,  le  4,  avec  le  plus 
grand  soin,  toute  la  droite  de  l’armée  ennemie,  qui  était 
gardée  par  de  la  cavalerie  et  par  des  milices  du  pays. 
On  trouva,  entre  Navas-de-Avel  et  Poso-Beilo,  un 
terrain  accessible.  C’était  le  seul  point  abordable , 
l’armée  ennemie  étant  séparée  de  celle  des  Français 
par  un  ravin  profond  et  rocailleux  qui  protégeait  le 
front  de  sa  ligne  d’un  bout  & l’autre,  et  son  aile  gau- 
che étant  appuyée  aux  ruines  du  fort  de  la  Conception , 
oft  Wellington  avait  placé  quelques  bataillons  avec 
de  l’artillerie  de  campagne.  Le  4,  on  expédia  les  or- 
dres pour  attaquer  par  Navas-de-Avel , et  les  mouve- 
ments s’exécutèrent  pendant  la  nuit. 

L’armée  française  occupait,  le  5,  à la  pointe  du 
jour,  les  positions  suivantes  ; les  première  et  deuxième 
divisions  du  6®  corps  faisaient  face  â Poso-Bello,  ayant 
en  réserve  la  deuxième  division  du  8*  corps  ; la  cavalerie 
entière , excepté  les  mille  chevaux  de  la  garde  impériale 
qui  restèrent  en  réserve,  étaient  à gauche  de  cette  in- 
fanteric;  la  troisième  division  du  6®  corps,  occupant 
la  partie  inférieure  du  village  de  Fuente-de-Onoro, 
et  destinée  à attaquer  encore  la  partie  supérieure, 
fermait  le  centre , avec  le  9*  corps  qui  se  trouvaient 
en  arrière  et  en  réserve.  Le  2*  corps , dont  la  première 
division  s’appuyait  à Alameida,  était  à la  droite,  et 
le  2*  avait  été  placé  intermédiairement  entre  ce  vil- 
lage et  Fuente-de-Onoro.  Ce  dernier  corps  devait 
favoriser,  par  de  petite»  attaques,  le  grand  mouve- 


ment de  l'armée , et  manœuvrer  de  façon  à se  réunir  I 
elle  i mesure  qu’elle  gagnerait  du  terrain  sur  l>n- 
nemi.  Le  convoi  de  vivre  destiné  pour  Almeida  était 
parqué  à Gallegos, prêt  à se  mettre  en  marche  dès  que 
la  roule  aurait  été  ouverte. 

L’affaire  fut  entamée  par  la  brigade  du  général 
Maueune,  qui,  du  premier  choc,  enleva  de  vive  force 
les  bois  et  le  village  de  Poso-Bello.  L’ennemi  avait 
rempli  ces  bois  de  tirailleurs.  Il  y perdit  beaucoup  de 
monde  et  laissa  entre  les  mains  des  Français  beaucoup 
de  prisonniers.  Si  seulement  quelques  pelotons  de  cava- 
lerie eussent  soutenu  cette  brigade , un  régiment  an- 
glais, qui  s’était  laissé  rompre  et  qui  fuyait  en  désordre, 
eût  été  pris  en  entier. 

Pendant  que  ceci  sc  passait , le  chef  de  partisans 
don  Julien , qui , se  tenant  habituellement  dans  les  bois 
entre  Salamanque  et  Ciudad  - Rodrigo,  était  venu 
joindre,  avec  sa  cavalerie,  l’armée  de  Wellington  de- 
puis qu’elle  avait  passé  la  Coa,  avait  été  mis  en  fuite 
par  le  général  Montbrun.  — L'ennemi  développait, 
en  arrière  du  village,  une  ligne  de  vingt  escadrons, 
presque  tous  anglais,  soutenus  par  de  l’infanterie  et 
douxe  pièces  de  canon.  Montbrun,  continuant  de  s’é- 
tendre par  la  gauebe,  chargea  cette  cavalerie  et  la 
poursuivit  fort  loin.  Les  grenadiers  royaux  anglais 
avaient  été  disposés  en  deux  carrés  de  manière  à cou- 
vrir l’aile  droite  anglo-portugaise;  Montbrun  enfonça 
encore  et  sabra  ces  deux  earrés.  Il  fit,  dans  cette  af- 
faire, plus  de  1.200  prisonniers;  mais  il  ne  put  en 
emmener  qu’une  partie,  l’ennemi  ayant  fait  fort  9i 
propos  une  charge  soutenue  par  son  artillerie. 

La  cavalerie  et  ranilleric  légère  française  se  mirent, 
pendant  plus  d’une  lieue,  aux  trousses  de  l'aile  droite 
anglaise  qui  battait  en  retraite.  D'autre  part,  la  fu- 
sillade était  engagée  sur  toute  la  ligne  ennemie;  le 
général  Drouet  d’F.rlon  attaquait  vivement  le  centre 
dans  le  haut  du  village  de  Fuente-de-Onoro;  le  géné- 
ral Reynier,  contenant  la  gauche  des  Anglais,  empê- 
chait Wellington  de  la  dégarnir,  et  le  centre,  forte- 
ment pressé  dans  Fuente-de-Onoro,  sc  serait  trouvé 
entièrement  découvert  dès  que  la  droite  aurait  été 
rejetée  en  arrière  de  Castclbom.  On  pouvait,  d’un 
instant  & l’autre,  lui  couper  la  retraite  sur  l’autre  rive 
de  la  Coa,  et  il  eût  été  forcé  de  l’effectuer  sous  le  feu 
de  l’armée  française  et  de  la  place  d’Almeida.—  Lorsque 
Wellington  vit  sa  première  ligne,  en  avant  de  Poso- 
Bello,  ramenée  en  désordre,  et  les  Français  marcher 
vivement  vers  sa  droite,  il  ordonna  aux  équipages  et 
aux  parcs  de  sc  retirer  sur  San-Pedro,  de  l’autre  côté 
de  la  rivière.  La  cavalerie  française  gagnait  toujours 
du  terrain  et  était  déjà  sur  le  point  de  s’emparer  de  Cas- 
telbom  ; tout  enfin  paraissait  assurer  aux  Français  une 
victoire  complète , lorsque , par  une  Inconcevable  fa- 
talité, les  quatre  divisions  qui  étaient  en  avant  de 
Poso-Bello  et  la  belle  cavalerie  de  la  garde  impériale, 
s'arrêtèrent  tout  I coup.  Si  Masséna  eût  alors  donné  un 
nouvel  élan  â ses  soldats,  l’ennemi  prenait  bien  certai- 
nement la  fuite;  mais  il  ne  se  trouvait  point  alors  I 
portée ,'lc  général  Loison  n’osa  prendre  sur  lui  de  jeter 
le  0*  corps  au  milieu  des  masses  ennemies  ébranlées, 
et  la  victoire  échappa  aux  Français. 


FRANCE  MILITAIRE. 


249 


L'armée  anglo-  portugaise,  jusque-là  chancelante, 
indécise,  embrouillée  dans  les  manœuvres  que  nécessi- 
tait un  changement  de  front  forcé , eut  le  temps  de  se 
raffermir  et  de  rétablir  son  ordre  de  bataille.  Welling- 
ton voyant  les  mouvements  de  l’armée  française  pa- 
ralysés, fit  même  attaquer  le  village  de  Fuente-de- 
Onoro,  dont  ses  troupes  occupèrent  la  partie  haute, 
sans  que  tous  les  efforts  des  deux  divisions  du  9*  corps 
pussent  les  en  déposter. 

Le  général  Montbrun  avait  senti  l'énormité  de  la 
faute  que  l’on  commettait  en  s’arrêtant  au  moment 
décisif;  il  voulut  l’empêcher,  mais  il  ne  fut  pas  se- 
condé par  les  généraux  présents,  et  sa  cavalerie  ne 
pouvait  agir  seule. 

Wellington  ayant  eu  tout  le  temps  de  rasseoir  son 
armée , Masséna  se  conduisit  prudemment  en  ne  la  fai- 
sant point  attaquer  une  seconde  fois.  L'ennemi  se 
voyant  adossé  à la  Coa , n’ayant  qu’une  seule  route 
praticable  pour  son  artillerie  et  ses  bagages,  aurait 
senti  la  nécessité  de  vaincre  en  combattant.  Une  situa- 
tion désespérée  produit  souvent  l’héroïsme. 

Le  feu  cessa  des  deux  côtés  vers  deux  heures  de  l’a- 
près-midi.  Cette  affaire,  y compris  l’attaque  du  3,  fit 
perdre  2,000  hommes  aux  Français;  l'ennemi  en  perdit 
le  double. 


Envoi  d’un  émissaire  à Almeida.  — Sa  marche 
aventureuse.  — Quoique  les  Français  fussent  restés 
maîtres  d'une  grande  partie  du  champ  de  bataille  , c'é- 
tait un  avantage  à peu  près  nul , puisqu'il  n’apportait 
aucun  changement  dans  la  situation  d’Aimeida.  On 
n’avait  rien  décidé  pour  le  ravitaillement  de  cette  place. 
L'ennemi , voyant  le  danger  auquel  il  avait  été  exposé, 
consacra  les  journées  des  6 et  7 mai  à se  retrancher  sur 
tous  les  points,  de  telle  sorte  que  sa  position  devint  in- 
abordable en  front.  Masséna  ne  conservant  plus  aucun 
espoir  de  communiquer  avec  Almeida,  se  détermina  à 
détruire  celte  place  et  à en  sauver  la  garnison.  Le  plus 
difficile  était  de  faire  parvenir  des  instructions  au 
gouverneur.  Il  fallait,  pour  cela,  traverser  l’armée 
ennemie  et  échapper  à tous  les  périls  qui  pouvaient 
naître  dans  l’espace  de  deux  lieues , pour  aller  trans- 
mettre au  général  Brennier  l’ordre  de  détruire  le  ma- 
tériel de  la  place , de  faire  sauter  les  ouvrages , et  de  se 
faire  ensuite  jour,  l’épée  à la  main,  en  se  dirigeant  sur 
Barba-dei-Puerco.  On  demanda,  pour  ce  périlleux 
message , des  hommes  de  bonne  volonté.  Quatre  sol- 
dats se  présentèrent  ; trois  ne  reparurent  plus;  le  qua- 
trième réussit.  Il  se  nommait  André  Tillet. 

Nous  allons  emprunter  à M.  le  chef  de  bataillon 
Guingret,  auteur  d'une  excellente  relation  de  la  Cam- 
pagne de  Portugal  en  1810  et  1811 , le  récit  curieux 
des  dangers  auxquels  échappa  André  Tillet  avant  de 
remplir  sa  mission. 

«Craignant  d’être  pris  pour  espion,  Tillet  ne  voulut 
point  se  déguiser  ; il  traversa  les  ligues  ennemies  , en 
plein  jour,  vêtu  de  son  uniforme  et  contrefaisant  le 
soldat  blessé  ; il  appuya  ensuite  vers  le  bord  de  la  Coa , 
et  se  cacha  derrière  un  rocher  jusqu’à  l'entrée  de  la 
nuit.  Alors  il  se  mit  en  marche,  évitant  adroitement 
les  postes  ennemis.  Arrivé  à une  certaiue  distance,  il 
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lui  fallut  faire  un  saut  de  dix  ou  douze  pieds  de  pro- 
fondeur pour  continuer  sa  route;  il  s’élance  et  tombe, 
en  sautant  dans  un  endroit  qui  servait  de  refuge  à une 
vingtaine  de  familles  de  paysans  espagnols  qui  avaient 
fui  leur  village  encombré  de  troupes.  Tous  ces  habi- 
tants dormaient  paisiblement,  mais  en  cherchant  une 
issue  au  milieu  de  l’obscurité , Tillet  foule  aux  pieds 
quelques  femmes  et  quelques  paysans  qui  se  réveillent 
en  criant  au  voleur.  Pour  se  sauver  il  marche  sur  d’au- 
tres personnes  qui  crient  encore  plus  fort  en  se  réveil- 
lant. Il  allait  être  pris,  lorsque  heureusement  pour  lui 
il  imagine  de  se  coucher  dans  un  groupe  et  de  ronfler 
comme  les  autres.  On  chercha  pendant  plus  d’une  demi- 
heure  ce  qui  pouvait  avoir  occasionné  ce  tumulte,  et 
l’on  parut  ensuite  se  rendormir.  Alors  Tillet  se  leva 
avec  précaution;  il  chercha  doucement  l’issue  de  l’en- 
ceinte des  rochers  où  il  était,  et  l'ayant  enfin  trouvée, 
il  s'éloigna  le  plus  vite  possible  d’un  endroit  qui  avait 
manqué  lui  être  si  funeste  : les  paysans  l’auraient  in- 
failliblement tué,  s’ils  l’eussent  découvert. 

«Enfin  Tillet  parvint , malgré  tous  les  obstacles , jus- 
qu’à une  demi-lieue  d’Aimeida,  et  comme  il  s’était 
trouvé  au  siège  de  cette  place , il  se  reconnut  facile- 
ment , mais  craigaant  de  donner  dans  les  postes  enne- 
mis , il  voulut  attendre  le  point  du  jour.  Lorsque  l’au- 
rore parut,  il  s’avança  vers  la  place  à pas  de  loup,  afin 
de  découvrir  les  sentinelles  anglaises,  et  de  choisir  le 
passage  qui  lui  paraîtrait  le  plus  favorable  et  le  moins 
périlleux.  Il  était  monté  sur  un  rocher  pour  mieux  dé- 
couvrir, lorsqu’il  s’aperçut  qu’il  était  vu  d’un  poste 
ennemi,  qui  venait  même  de  détacher  quelques  hommes 
vers  lui  pour  le  reconnaître  Effrayé  de  l’idée  d’échouer 
au  port , Tillet  se  mil  à fuir  du  côté  d’une  source  où  il 
s’était  désaltéré,  li  suivit , autant  que  possible,  l'em- 
preinte que  ses  pieds  avaient  laissée  sur  la  rosée,  afin 
d’empêcher  les  soldats  ennemis  qui  venaient  à lui  de 
reconnaître  à ses  vestiges  la  nouvelle  direction  qu’il 
pouvait  avoir  suivie.  La  source  vers  laquelle  il  s’était 
dirigé  s’enfonçait  à moitié  sous  un  rocher  moussue  et 
obscur.  Malgré  les  précautions  employées  par  Tillet, 
les  soldats  anglais  reconnurent  et  suivirent  ses  traces  ; 
ils  se  dirigèrent  aussi  vers  la  fontaine.  Tillet,  qui  les 
observait  à travers  des  branchages  de  chêne  vert,  se 
voyant  sur  le  point  d’être  pris,  mit  aussitôt  dans  sa 
bouche  l’ordre  écrit  dont  il  était  porteur,  et  malgré  la 
fraîcheur  de  l’eau,  il  entra  jusqu’au  cou  dans  la  source. 
Lorsque  ceux  qui  le  cherchaient  forent  tout  près  de  lui, 
il  plongea  et  s’enfonça  tout-à-fait  sous  le  rocher  qui 
servait  d’abri  à la  fontaine.  Les  Anglais,  après  avoir 
fait  le  lourde  cette  source,  en  regardant  partout, 
crurent  avoir  mai  suivi  la  piste  et  s’en  retournèrent  à 
leur  poste.  Tillet  resta  encore  quelque  temps  dans  l’eau 
et  en  sortit  tout  glacé  pour  approcher  d’Aimeida.  Près 
d’arriver  sur  les  glacis  de  la  place,  il  trouva  deux  sen- 
tinelles ennemies  au  détour  d’un  chemin,  et  il  profita 
du  moment  où  elles  se  promenaient  en  lui  tournant  le 
dos , pour  s’élancer  à la  course  et  pour  se  précipiter 
dans  le  chemin  couvert.  Les  postes  français  le  reçurent 
d'abord  à coups  de  fusil,  mais  Payant  reconnu , ils  le 
conduisirent  au  gouverneur  auquel  il  remit  ses  dépê- 
ches. Depuis , ce  brave  soldat  a été  récompensé  par 
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une  pension  et  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Sans  cette  action  éclatante,  la  garnison  d’Almeida  eût 
été  perdue.»  * 


Évacuation  d' Al  meut  a.—  Marmonl  remplace  Mas- 
séna.— V armée  entre  en  cantonnements.  — La  di- 
sette commençait  à sc  faire  sentir  dans  Almeida,  et 
forcés  de  s'éloigner,  les  Français  allaient  abandon- 
ner à l'ennemi  une  place  qu'il  souhaitait  si  ardem- 
ment; la  dépêche  apportée  par  Tillet  décida  le  général 
Brenner. 

Le  10  mai,  à minuit,  une  grande  explosion  se  fit 
entendre.  C'étaient  les  fortifications  d’Almeida  qui  sau- 
taient. La  garnison,  forte  de  1,109  hommes,  sortit  de 
la  place,  à dix  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  plus 
grand  silence.  Son  avant-garde  arriva  sur  les  postes 
anglais  au  moment  où  l’explosion  des  mines  commen- 
çait. Malgré  l'infériorité  de  leur  nombre , les  Français 
s'ouvrirent  un  passage,  et,  quoique  inquiétés  dans  leur 
marche,  troublés  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  l'incerti- 
tude des  routes,  ils  arrivèrent  au  point  du  jour  entre 
Villar-de-Cervios  et  Barba-dcl-Puerco.  De  là,  le  général 
Brennicr  se  porta  en  toute  hâte  sur  San-Fclicès,  où  fl 
traversa  l’Agueda  sous  la  protection  du  général  Rey- 
nier, avec  lequel  il  opéra  sa  jonction , au  moment  où 
les  Anglo-Portugais,  qui  avaient  atteint  les  derniers 
pelotons  de  sa  petite  colonne,  se  préparaient  â l'anéan- 
tir complètement. 

Le  7 mai,  Marmont,  qui  dans  la  campagne  de  1809 
avait  reçu  sur  le  champ  de  bataille  de  Wagrarn  le 
grade  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Raguse,  était 
venu  remplacer  le  prince  d’Essling  dans  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Portugal. 
i Le  1 1 , il  fit  rentrer  l'armée  dans  ses  divers  canton- 
nements aux  environs  de  Salamanque  pour  prendre  un 
repos  bien  nécessaire  après  tant  de  fatigues. 


M asséna  et  Wellington.  — Le  remplacement  du 
maréchal  Masséna  ne  causa  point  dans  l’armée  tous 
les  regrets  auxquels  on  aurait  pu  s'attendre  : les  mal- 
heurs de  la  campagne  et  les  discussions  avec  le  maré- 
chal Ney  lui  avaient  momentanément  aliéné  l’esprit 
des  soldats.  Les  officiers  eux- mêmes  jugeaient  l’illustre 
guerrier  avec  une  grande  sévérité.  Nous  en  citerons 
pour  preuve  cette  comparaison  qu’établit  le  comman- 
dant  (iuingret  entre  le  vainqueur  de  Zurich  et  le  gé- 
néral de  l'armée  anglo-portugaise. 

«Masséna  avait  toujours  le  même  courage  qui  lui 
acquit  en  Italie  le  surnom  de  V Enfant  de  la  victoire; 
mais  ce  courage  était  devenu  plus  calme  avec  l'âge. 
Ayant  la  plus  grande  habitude  des  champs  de  bataille, 
il  conservait  un  sang-froid  imperturbable  au  milieu 
d’une  affaire,  et  jamais  général  ne  montra  plus  de 
ténacité  dans  le  combat.  L’opiniâtreté  a gagné  plus  de 
batailles  qu’on  ne  pense  : on  peut  la  comprendre  au  ! 
nombre  des  grandes  qualités  du  général  en  chef. 

«Masséna  et  Wellington  ont  attiré  les  yeux  de  l’Eu- 
rope entière;  l’un  est  venu  ternir  en  Portugal  une  ré- 
putation brillante  acquise  par  vingt  années  de  victoi- 
res; l’autre,  dans  la  même  campagne,  a commencé 
l’éclat  d’un  nom  devenu  depuis  illustre  dans  la  guerre, 


mais  que  la  flatterie,  l’esprit  de  parti  et  1a  bassesse  de 
quelques  écrivains  à gages  ont  voulu  placer  dans  on 
rang  trop  élevé,  en  le  mettant  à côté  des  plus  grands 
capitaines... 

«Masséna  ne  possédait  pas  toutes  les  qualités  néces- 
saires à un  grand  général,  mais  il  savait  s’entourer 
d hommes  instruits  et  habiles:  il  avait  plus  de  har- 
diesse que  Wellington  ; son  caractère  était  plus  entre- 
prenant. Le  général  anglais  avait  plus  de  prudence, 
plus  de  sagesse  dans  ses  plans , plus  d'ordre  et  de  pré- 
voyance dans  son  administration,  il  calculait  davan- 
tage; il  s’occupait  beaucoup  de  l’étude  du  pays  théâtre 
de  la  guerre.— Masséna  paraissait  la  négliger  trop  pour 
fixer  d’avance  les  chances  hasardeuses  d’un  combat; 
mais,  prompt  et  acharné,  il  se  décidait  et  exécutait  vi- 
vement. S’il  eût  remporté  quelque  avantage  marqué  sur 
l'armée  anglo-portugaise,  il  aurait  tellement  pour- 
suivi le  succès  qu'elle  n’eût  jamais  pu  reparaîtra  en 
campagne.  Wellington,  lent  à combiner  et  â agir, 
d’un  caractère  froid,  laissait  échapper  le  fruit  de  la 
victoire;  mais  aussi,  ne  donnant  rien  au  hasard,  il 
savait,  en  homme  habile,  la  préparer. 

«En  1810.  Masséna  , fatigué  par  de  long6  travaux, 
était  déjà  vieux  avant  le  temps;  sa  force,  sa  santé, 
ses  moyens  physiques,  déclinaient,  et  sa  tête  s’affaiblis- 
sait; sa  vue,  qui  avait  beaucoup  souffert  à la  suite 
d’un  accident,  pouvait  beaucoup  lui  nuire  au  milieu 
d’une  affaire,  où  le  général  a toujours  [besoin  d’un 
coup  d’œil  exact  et  étendu... 

«Wellington,  au  contraire,  était  dans  l’âge  où  un 
général  est  propre  aux  grandes  choses;  son  armée 
était  nombreuse , et  U y régnait  une  discipline  sévère, 
toujours  facile  â maintenir  lorsque  les  troupes  sont 
abondamment  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire...— Masséna  dans  son  temps,  Wellington  dans 
ses  dernières  campagnes,  ont  été  des  généraux  heureux. 
Une  activité  rare,  une  bouillante  intrépidité,  un  ca- 
ractère impétueux  et  l'acharnement  au  combat],  favo- 
risèrent l’un  ; uu  esprit  et  un  courage  méthodiques  dis- 
tinguent l’autre.  Masséna  doit  une  partie  de  sa  gloire  â 
la  valeur  des  soldats  français,  et  Wellington  a dû  l’é- 
clat de  son  nom  aux  fautes  des  chefs  qui  les  ont  com- 
mandés dans  quelques  occasions.» 


Réflexions La  troisième  campagne  de  Portugal  a 
inspiré  à un  de  nos  plus  célèbres  écrivains  militaires 
des  réflexions  qui  méritent  d’être  citées.  Elles  ont 
d’autant  plus  de  poids  qu'attaché  â l’état-major  par- 
ticulier du  prince  Berth;er,  major-général  de  l'empe- 
reur Napoléon,  le  général  Jomini  a pu  connaître  l’opi- 
nion personnelle  du  grand  capitaine  sur  cette  longue 
et  pénible  campagne.  C'est  d'ailleurs  dans  la  bouche 
de  Napoléon  lui-même  qu’il  a placé  ses  réflexions  sur 
le  mode  de  guerre  adopté  par  Wellington  et  sur  le 
long  séjour  des  deux  armées  dans  leurs  lignes  près  de 
Lisbonne,  séjour  qui,  malgré  le  petit  nombre  d’escar- 
mouches qui  l’ont  signalé,  est  encore  l’événement  mi- 
litaire le  pin*  important  de  tonte  la  campagne. 

«Appliquant  â une  contrée  en  elle-même  déjà  mon- 
tagneuse, difficile  et  peu  abondante  en  grains,  les 
préceptes  donnés  par  Lloyd  pour  la  défense  de  l’Aï- 
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gle terre,  Wellington  avait  transformé  tout  le  paya  de 
Gelorico  à Lisbonne  en  un  vaste  et  artificiel  désert. 
Heureusement  pour  nous  que  cet  ordre  rigoureux 
n'avait  pu  s’exécuter  à la  lettre;  les  habitants  avaient 
disparu  avec  une  partie  de  leurs  provisions  ; mais 
faute  de  transports  ils  s'étaient  contentés  d'enfouir  le 
reste  : nos  soldats,  adroits  à les  saisir,  en  déterrèrent 
une  partie,  et  cette  ressource,  quoique  insuffisante 
pour  une  armée  si  considérable,  nous  mit  à même  de 
subsister  du  moins  quelques  semaines. 

•Par  une  bizarrerie  dont  on  chercherait  vainement 
un  exemple  dans  les  autres  guerres  du  continent, 
Masséna  n’apprit  qu’à  Leyria  l'existence  des  lignes 
formidables  devant  lesquelles  il  allait  heurter,  et 
auxquelles  Wellington  faisait  travailler  depuis  six 
mois... 

«Le  chef  de  l’armée  anglo-portugaise  réfugié  dans 
ce  redoutable  asile,  appuyé  à la  mer  { qui  pour  les  An- 
glais seuls  est  une  bonne  base),  sûr  de  ses  approvision- 
nements, pouvait  braver  toutes  nos  entreprises. 

«Masséna  n’aimait  pas  plus  que  moi  * le  mot  de 
retraite,  et  pourtant  il  n'osa  pas  risquer  une  attaque, 
ear  elle  eût  été  trop  hasardeuse.  Masséna  m’envoya 
le  généraf  Foy  pour  réclamer  des  ordres  et  des  ren- 
forts. En  attendant , il  espéra  fatiguer  son  adversaire 
à force  de  persévérance.  C'était  un  mauvais  calcul, 
mais  il  n’y  en  avait  pas  d'autre  à faire.  L’armée  an- 
glaise , ayant  M00  voiles  à sa  disposition,  se  trouvait 
toujours  dans  l’abondance  ; elle  passa  cinq  mois  dans 
ce  camp  à s’aguerrir,  à s’instruire  et  à terminer  scs 
retranchements.  Les  milices  portugaises  rivalisèrent 
avec  ses  soldats:  l’armée  en  sortit  plus  redoutable 
que  jamais.  Masséna,  au  contraire,  abîmait  ses  trou- 
pes pour  les  faire  vivre;  elles  étaient  disséminées  en 
colonnes  mobiles  qui  guerroyaient  contre  les  habi- 
tants et  les  partisans  portugais.  Elles  ravageaient  le 
pays  même  par  où  elles  devaient  effectuer  incessam- 
ment leur  retraite  : les  maladies  , les  combats  jour- 
naliers, les  assassinats,  les  diminuaient,  tandis  que  les 
obstacles  croissaient  à mesure.  La  si tna lion  était  telle, 
en  un  mot , qu'il  fallait  emporter  d’assaut  le  camp 
ennemi  ou  songer  à une  retraite  pénible.  Instruit  de 
ces  circonstances  par  le  général  Foy,  je  conseillai  à 
Masséna  d'attaquer,  pour  peu  que  la  chose  fût  possi- 
ble; eu  cas  coulraire,  de  tenir  l’ennemi  confiné  dans 
ses  lignes.  Je  promis  de  lui  envoyer  le  corps  de  Drouet, 
qui  venait  d’entrer  en  Espagne.  Je  lui  fis  espérer 
d’être  secondé  par  Soult , qui  opérait  sur  la  Guadiana. 
A 500  lieues  du  théâtre  des  opérations  , on  ne  saurait 
donner  d’ordre  bien  positif  : je  laissai  donc  carte  blan- 
che à Masséna.  Dans  l’intervalle,  la  position  se  hérissa 
de  nouvelles  batteries;  Wellington  fut  renforcé  de 
15,000  hommes  tant  Anglais  qu’Espagnols-,  les  ouvrages 
furent  achevés. 

«Du  seul  moyen  existait  encore  d'opérer  offensive- 
ment contre  Lisbonne,  c’était  de  jeter  un  pont  à San- 
tarem,  de  le  couvrir  d’une  forte  tête,  d’attirer  Soult  de 
Badajoz  sur  Sétuval,  et  de  bombarder  Lisbonne  des  hau- 
teurs de  la  rive  gauche.  Il  eût  fallu,  pour  cela,  non-scu- 

1 Nous  avons  dil  que  cc*  réflexion#  sont  placées  flans  la  boUBbt 
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lement  beaucoup  d’ensemble  et  d’activité,  mais  encore 
des  moyens  que  nous  n’avions  pas.  Masséna  fortifia 
Punhete  vers  l’emboucbure  du  Zézère,  et  s’appliqua 
â faire  construire  des  bateaux,  pour  se  procurer  un  bon 
équipage  de  pont,  et  les  moyens  de  manœuvrer  au  be- 
soin sur  les  deux  rives  do  Tage.  Grâce  aux  ponton- 
niers, aux  sapeurs  et  au  bataillon  de  marins  qu’il  avait 
avec  lui , il  parvint  à force  de  soins  à suppléer  à ce  qui 
lui  manquait  pour  ce  travail , qui  fut  achevé  en  six 
semaines,  à la  grande  satisfaction  du  général  en  chef. 
Toutefois,  ces  équipages  de  pont  qui  avaient  coûté  tant 
de  soins,  devinrent  inutiles  par  l’événement  ; car  Soult 
ne  sc  présenta  pas  sur  le  Tage,  et  Masséna  ne  crut  pas 
devoir  risquer  un  passage  si  périlleux  en  présence  des 
troupes  de  Hill  et  de  la  Romana. 

«Il  est  constant  que  si  Soult  eût  soumis  Badajoz  au 
moment  où  Masséna  prenait  Almeida , et  que  les  deux 
armées  se  fussent  avancées  de  concert  sur  Lisbonne 
par  les  deux  rives  du  Tage,  nous  eussions  tu  plus  de 
probabilités  en  notre  faveur;  mais  Badajoz  n’étant  pas 
soumis,  Masséna  n’avant  encore  aucun  équipage  de 
ponts,  Soult  étant  dans  l'impossibilité  d'en  conduire 
un,  l’ennemi  pouvant,  au  contraire,  agir  à volonté 
sur  les  deux  rives  du  Tage,  il  n’est  pas  prouvé  que  le 
succès  de  l'opération  eût  été  infaillible,  et  que  Soult 
eût  entièrement  atteint  son  but.  Toutefois , comme 
Wellington  n’aurait  pu  se  porter  contre  lui  sans  dé- 
garnir Lisbonne,  et  sans  nous  fournir  ainsi  une  occa- 
sion favorable  pour  l'attaque  des  lignes  de  Torres- 
Védras,  la  marche  de  Soult  en  Alentejo  eût  été  une 
diversion  favorable,  lors  même  qu’elle  n’eût  point 
décidé  l’évacuation  de  Lisbonne , comme  on  l’a  pré- 
tendu. En  effet,  il  ne  suffisait  pas  de  quelques  batte- 
ries de  mortier  établies  sur  les  hauteurs  d’Almada 
pour  faire  tomber  cette  capitale,  couverte  par  d’in- 
nombrables canonnières,  par  des  vaisseeux  embossés  , 
et  un  bras  de  mer  de  quinze  cents  toises.  Un  bombar- 
dement, contrarié  par  de  tels  obstacles,  eût  bien  pu 
causer  quelques  dégâts  dans  Lisbonne,  mais  non  pas 
décider  Wellington  â qqilter  son  formidable  camp, 
situé  à quatre  lieues  de  la  ville,  et  hors  d’atteinte  de 
la  rive  gauche  du  Tage. 

«Jamais  l’histoire  moderne  n’avait  offert  l’exemple 
d’une  armée  dans  une  position  pareille  à lauôlre.  Lan- 
cée â deux  cents  lieues  des  frontières,  au  milieu  du 
deux  nations  belliqueuses  et  insurgées,  privée  de  tout 
moyen  maritime  et  de  toute  réquisition  légale  dans  un 
pays  déserté  par  ses  habitants,  elle  devait,  comme  une 
borde  nomade,  dévorer  la  subsistance  de  l'arrondisse- 
ment où  elle  campait,  puis  le  quitter  aussitôt  pour 
aller  ravager  un  autre  quartier.  Du  moins,  dans  les 
guerres  précédentes,  une  armée  trouvait -elle  en 
pays  ennemi  ou  une  population  docile,  ou  des  spécula- 
teurs indifférents  à la  lutte,  qui  lui  procuraient  des 
vivres  au  poids  de  l’or.  Le  commerce , avide  de  gros 
bénéfices,  se  hâtait  de  se  couvrir  d’un  pavillon  neutre 
pour  aller  porter  les  grains  et  les  articles  les  plus  né- 
cessaires â la  vie  partout  où  1rs  chances  de  la  pénurie 
lui  assuraient  un  lucre  certain.  Mais  dans  notre  lutte, 
sur  huit  cenls  lieues  de  côtes,  pas  un  caboteur 
neutre  ne  venait  à notre  secours,  tant  la  prépoodé- 
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rance  maritime  des  Anglais  était  devenue  tyrannique 
et  menaçante,  et  tant  leur  législation  arbitraire  sur 
les  neutres  avait  détruit  les  droits  les  plus  précieux  de 
la  liberté  maritime. 

«C’était,  certes,  une  grande  contrariété  que  la  force 
de  celte  position  nous  empêchât  d’expulser  les  Anglais 
de  la  Péninsule  par  un  coup  de  vigueur  ; toutefois , 
cette  situation  n’offrait  pas  tant  de  combinaisons  qu’il 
ne  fût  facile  d’adopter  la  plus  convenable.  On  dira  que 
la  presque  impossibilité  d’un  assaut  reconnue,  il  fallait 
conbner  Wellington  dans  son  réduit,  et  l’y  tenir  en 
charte  privée  par  un  demi-blocus,  ou  bien  décamper 
pour  l’attirer  dans  l’intérieur  de  l’Espagne.  Mais  il 
existe  sur  les  frontières  de  Portugal  plusieurs  positions 
presque  aussi  fortes  que  celle  de  Torres-Védras;  en 
nous  retirant,  on  lui  étendait  sa  sphère  d’activité  de* 
puis  l’Èbre  jusqu’au  Guadalquivir.  Il  aurait  fallu  des 
forces  plus  considérables  pour  le  tenir  en  respect  der- 
rière l’Agucda  que  pour  observer  ses  lignes:  il  aurait 
toujours  la  faculté  de  tenir  la  campagne  avec  avan- 
tage contre  des  troupes  forcées  de  s’étendre  pour  cou- 
vrir l’espace  immense  de  Salamanque  â Cadix, qu’il 
menacerait  partout,  en  sortant  du  Portugal  comme 
d’uu  camp  retranché  pour  opérer  alternativement  sur 
sa  droite  ou  sur  sa  gauche.  Si  on  le  battait , il  aurait 
toujours  été  se  blottir  dans  son  refuge  de  Torres-Vé- 
dras,  et  c'eût  été  là  qu’il  aurait  fallu  venir  le  forcer. 
11  était  donc  clair  que  puisque  nous  l’y  tenions,  il 
fallait  y rester.  50,000  Français  tenant  l’armée  anglo- 
portugaise  bloquée  dans  son  camp  démontraient  son 


impuissance  pour  délivrer  la  Péninsule:  c’était  comme 
si  cette  armée  n’eût  pas  existé;  mais  c’étaient  60,000 
hommes  de  plus  qu’il  fallait  pour  réduire  l’Espagne. 

«Les  indignes  Français  qui  ont  pris  à tâche  de  rava- 
ler notre  gloire  pour  porter  aux  nues  celle  des  enne- 
mis de  la  France,  et  de  faire  de  Wellington  V homme 
delà  Providence , n’ont  pas  compris  une  question  si 
simple.  Ils  ont  fait  de  Masséna  un  imbécile,  et  de  moi 
un  enragé  qui  perdait  tout  par  sa  violence  et  son  opi- 
niâtreté. 

«Au  résumé,  il  est  positif  qu’il  fallait  attaquer 
Wellington  deux  jours  après  notre  arrivée,  ou  nous 
conduire  comme  nous  avons  fait.  Si  nous  avions  eu  le 
moyen  d’approvisiooner60,000  hommes  sur  place  dans 
ce  pays  dévasté  et  insurgé,  Wellington  ne  serait  pas 
sorti  de  ses  lignes,  à moins  qu’il  ne  se  fût  rembarqué 
pour  aller  porter  le  théâtrede  ses  exploits  sur  un  autre 
point  de  la  Péninsule.» 

Après  avoir  reconnu  l’opportunité  de  la  retraite  ré- 
solue par  Masséna , le  général  Jomini  ajoute  : 

«Bien  que  cette  retraite  du  Portugal  ait  eu  des  suites 
fâcheuses,  il  est  incontestable  qu’elle  aurait  pu  en 
avoir  de  plus  graves.  Commencée  deux  jours  plus  tard, 
elle  eût  été  forcée  par  les  attaques  de  Wellington  avec 
toutes  ses  troupes  réunies , et  amenée  par  la  perte 
d'une  bataille.  Dès  lors  elle  eût  causé  la  ruine  entière 
de  l’armée.  Le  plus  grand  mal  qui  en  résulta , fut  la 
réaction  qu’elle  produisit  sur  l’esprit  public  des  Espa- 
gnols : l’approche  de  Wellington  ralluma  le  feu  de 
l’insurrection.» 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 

1810.  I 


11  rêvant.  Mouvement  du  maréchal  Ney  sur  Ciudad-Rodrigo. 

19  avril.  Investissement  d’Astorga. 

6 haï.  Prise  d’Aslorga. 

30  — Réunion  d'une  armée  destinée  contre  le  Portugal. 

6 /oui.  Investissement  de  Ciudad  - Rodrigo. 

30  — Combats  de  Marial  va  et  de  Gallegos. 

10  jdillst.  Prise  de  Oudad- Rodrigo. 

21  — Prise  du  fort  de  la  Conception. 

24  — Investissement  d’Almeida. 

20  et  28  — Sorties  de  la  garnison  repoussées. 

15  août.  Ouverture  de  la  tranchée. 

20  — Destruction  de  la  citadelle  d’Almeida. 

28  — Capitulation  d’Almeida. 

|5  ssrTEMitt  L’armée  française  pénètre  en  Portugal. 

18  — Passage  du  Mondego. 

27  — Bataille  de  Busaco. 

Vr  ocToitE.  Entrée  à Coimbre. 

7 — Prise  de  l'hôpftal  de  Coimbre  par  les  Anglais. 

Û — Combats  autour  de  Sobral. 

12  — L’armée  anglaise  s'établit  dans  ses  lignes  en  avant  de 

Lisbonne. 

12  — Mort  du  général  Sainte-Croix. 

19  — Réunion  de  10,000  Espagnols  commandés  par  La  Ro- 

inana  â l’armée  de  Wellington. 

15  â 18  novembre.  Retraite  des  Français  sur  Santarcm. 

20  — Combat  de  Punbete. 

décembre.  Préparatif»  de  Masséna  pour  passer  le  Tage. 

26  — Jonction  du  9*  corps  avec  l’armée  de  Portugal. 

30  — Combat  de  Ponte  d’Albada. 


1811. 

11  janvier.  Combat  de  Villa-de-Poute. 

12  — Combat  de  Mondin. 

13  — Entrée  des  Français  à Lamego. 

19  — Combat  de  Rio-Mayor. 

23  — Mort  du  général  La  Romaoa.  — Son  corps  d’armée  re- 
tourne en  Estramadure. 

février.  Le  maréchal  Masséna  se  décide  à la  retraite. 

5 mars.  La  retraite  commence. 

9 — Combat  de  Pombal. 

10  — Halle  de  l’armée  sur  la  Soure. 

12  — Bataille  de  Redinha. 

13  — Marches  sur  Coimbre  et  sur  Miranda-de-Gorvo. 

14  — Combat  de  Chao  de  Lamas. 

Journée  dite  (tes  positions. 

15  — Passage  de  la  Ceira. 

16  — Affaire  de  Foz  d’Artmce. 

21  — Arrivée  à Celorico. 

23  — Le  maréchal  Ncy  quitte  l'armée. 

29  — Passage  de  la  Coa. 

3 avril.  Combat  de  Sabugal. 

4 — Rentrée  de  l'armée  en  Espagne. 

15  avril.  - 2 mai.  Tentatives  de  Masséna  pour  ravitailler 
Almeida. 

3 mai.  Combat  de  Fuente  de  Onoco. 

5 — Bataille  de  Fuente  de  Onoro. 

7 — Le  maréchal  Marmont  remplace  le  maréchal  Masséna 
dans  le  commandement  de  l’armée  de  Portugal. 

10  — Évacuation  d'Almeida. 

1 1 — L’année  de  Portugal  entre  en  cantonnements. 
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1810.  — OPÉRATIONS  DANS  LE  MIDI  DE  L’ESPAGNE. 


• SOMMAIRE. 

Opération»  en  Andalousie.  — Affaire  do  Rio-Tinlo  et  de  Mapirr.  — Combat  de  ViltaRarcta.  — Combat  de  Fuente-Oeejuna.  — Combat  de 
Foeate-de-Canto».  — Continuation  du  ufgt  de  Cadix.  — Sortie  repouuée.  — Entrée  de»  Français  à Murcie.  — Débarquement  des  Anglais 
sur  la  eâte  de  Malaga.  — Combat  de  Fueugirola.  — Autre»  débarquement».  — Dispersion  du  corps  de  Blacke  à Rio-Almaozor.  — Gué- 
rillas d’Andalousie.  — Caractère  des  Scrrauos. 


TROt'PES  FRANÇAISES. 

Siégé  de  Cadix.  — Le  Maréchal  Victor. 

5*  corps.  — Le  Maréchal  Mon  ri  a. 

Corps  de  Grenade.  — Le  Général  Sébastian!. 

Opérations  en  Andalousie.^-  Affaire  du  Rio-Tinlo 
et  de  Moguer.  — Pendant  que  le  maréchal  Victor  con- 
tinuait le  siège  de  Cadix  et  que  le  maréchal  Masséna 
luttait  en  Portugal  contre  les  troupes  de  Wellington, 
le  maréchal  Soult  travaillait  i pacifier  l’Andalousie,  à 
détruire  les  guérillas,  et  à organiser  l’administration 
de  manière  à assurer  la  paix  et  1a  subsistance  de  son 
armée. 

Le  centre  de  l'Andalousie  jouissait  d'un  calme  pro- 
fond, mais  d'un  côté  les  cantons  voisins  de  l'Estrema- 
dure  ainsi  que  cette  province,  et  de  l'autre  les  parties 
maritimes  du  royaume  de  Grenade  ainsi  que  les  mon- 
tagnes voisines  de  cdles.de  Murcie,  furent  le  théâtre 
de  divers  combats. 

Un  petit  corps  d’infanterie,  sons  les  ordres  de  l'ad- 
judant commandant  Rémond, observait  l’embouchure 
du  Rio-Tinto,  vers  laquelle  les  assiégés  de  Cadix  cher- 
chaient i opérer  une  diversion  pour  tâcher  de  ravi- 
tailler la  place,  qui  commençait  à manquer  de  vivres. 
Le  24  août,  6,000  hommes,  venant  de  Cadix,  sous  les 
ordres  du  général  Lascy , débarquèrent  entre  Moguer 
et  la  Torre  de  Oro , et  un  détachement  marcha  aussi- 
tôt contre  le  duc  d’Aremberg,  qui  occupait  Moguer 
avec  200  hommes  de  son  régiment.  En  même  temps, 
le  général  espagnol  Copons  débouchait , des  frontières 
de  Portugal,  avec  1,600  hommes,  et  s’avançait  en 
toute  hâte  sur  le  Rio-Tioto  pour  couper  la  retraite  à 
l’adjudant  commandant  Rémond.  Celui-ci,  quoique 
attaqué  par  des  forces  bien  supérieures,  soutint  le 
combat  pendant  toute  la  journée  et  prit,  le  soir,  po- 
sition à Viilaraza.  II  continua,  le  lendemain,  sa  re- 
traite sur  San-Lucar-la-Mayor.  Ucs  détachements  du 
6"  corps  se  réunirent  alors  à la  petite  colonne , et  le 
général  Lascy  arrêta  son  mouvement.  — Aussitôt,  le 
général  Pépin,  qui  commandait  à San-Lucar,  s’avança 
vers  le  général  ennemi,  le  fit  attaquer  à Manzanilla  , , 
le  28  au  malin,  et  le  poursuivit  jusqu’à  Villalba.  Un 
escadron  du  2*  de  hussards  fut  chargé  par  300  cava- 
liers espagnols  qui  obtinrent  d’abord  quelques  succès, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  â être  ensuite  culbutés, 
sabrés  ou  faits  prisonniers.  — Les  Français  rentrèrent 
dans  Moguer  le  20,  et  l’ennemi  se  rembarqua  en  dé- 
sordre pendant  la  nuit,  abandonnant  sur  la  plage  beau- 
coup d’effets  et  une  partie  de  ses  blessés. 

Un  nouveau  débarquement  eut  lieu  à Moguer  le  15 
septembre.  Le  général  Copons  arriva  des  bords  de  la 


TROCFRS  ALLIÉES. 

Anglais.  — Le*  Généraux  Granam.  — Blayket. 

Espagnols.  — Le»  Généraux  Lascy.  — La  Rorana.  — Corons. 

— Black*:.  — Ballestkbo». 

Guadiana  pour  le  soutenir,  mais  atteint  bientôt  par 
l’adjudant  commandant  Rémond , il  fut  repoussé  jus- 
que par  delà  San-Bartolomeo  et  Cartaya , et  se  rem- 
barqua en  toute  hâte. 

Malgré  ces  deux  échecs,  les  Espagnols  voulaient 
encore,  le  13  octobre,  s’établir  à l’embouchure  du  Rio- 
Tinto  et  se  retrancher  â Huelba  ; mais  ils  furent 
chassés  de  cette  position  par  l’adjudant  commandant 
Rémond , qui  enleva  d’assaut  le  fortin  qu’ils  avaient 
construit,  et  les  força  à se  rendre  ou  à gagner  leurs 
chaloupes  à la  nage.  Beaucoup  d’hommes  périrent 
dans  le  trajet.  Les  Français  firent  une  soixantaine  de 
prisonniers. 


Combat  de  ViUagarcia.  — Après  avoir  quitté  l’armée 
de  Wellington  le  général  la  Romana  ayant  à sa  dispo- 
sition les  garnisons  de  Badajoz,  de  Campo-Mayor  et 
d’autres  places  qui  avaient  été  relevées  par  les  troupes 
portugaises,  en  forma  un  corps  de  10,000  hommes 
d’infanterie  et  de  900  chevaux , avec  lequel  il  s’avança 
sur  Bienvenida,  projetant  de  marcher  sur  Séville. 
Instruit  de  son  mouvement,  le  général  Girard  se 
porta,  le  11  août,  de  Llerena  sur  Bienvenida,  par 
Villagarcia.  Surpris  par  cette  manœuvre,  les  Espa- 
gnols arrêtèrent  leur  marche  et  se  mirent  sur  la  dé- 
fensive , formant  leur  ligne  dans  des  retranchements 
naturels  que  présentait  le  terrain  rocailleux  et  acci- 
denté. Le  général  Girard  menaça  alors  leur  centre, 
pendant  que  le  général  Cbauvel  marchait  pour  les 
déborder  sur  la  gauche , et  que  le  général  Brayer 
observait  la  droite.  Deux  escadrons  de  cavalerie  espa- 
gnole chargèrent  impétueusement  la  brigade  Chauvel, 
qui  les  reçut  à bout  portant  et  les  mit  en  fuite  après 
leur  avoir  tué  beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux. 
Cette  brigade  enleva  aussitôt,  l’arme  au  bras,  la  po- 
sition de  gauche,  et,  au  même  instant,  la  brigade  du 
général  Brayer  chargea  à la  baïonnette  les  6,000 
hommes  qu’elle  avait  devant  elle  et  s’empara  d’un 
plateau  qu’ils  défendaient  â droite.  Une  fois  maîtres 
des  hauteurs,  les  Français  furent  bientôt  victorieux. 
Malgré  tous  ses  efforts  pour  protéger  la  retraite  de 
l’infanterie,  la  cavalerie  espagnole  fut  chargée,  au  pas 
de  course,  par  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs 
réunies  qui  la  rompirent  et  la  mirent  en  pleine  dé- 
route. L’ennemi  fut  poursuivi,  l’épée  dans  les  reins, 
jusqu’à  Montc-Molino,  d’où  il  chercha  son  salut  dans 
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les  montagnes  de  Zafra/Cette  affaire  coûta  à La  Ro- 
niana  2,500  hommef  tuf»  ou  blessés  et  80»  prison- 
niers, sans  compter  quatre  pièces  de  canon  et  des 
magasins  de  vivres  considérables.  La  perte  des  Fran- 
çais se  borna  à 200  hommes  tués  ou  blessés. 

Combat  de  Fuente-  Ovejuna.  — Une  division  de 
troupes  portugaises  vint  â cette  époque  renforcer  le 
général  la  Romana,  qui  se  trouva  de  nouveau  , en  y 
comprenant  les  débris  du  corps  battu  à Villagarcia,  à 
la  tête  de  9,000  hommes,  avec  lesquels  il  reçut  du  gé- 
néral en  chef  anglais  l’ordre  de  reprendre  l'offensive. 
Il  se  mit  en  mouvement  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  et  s’avança  jusqu'aux  défilés  qui  dominent 
l’Andalousie;  il  occupait  Aracena,  Santa-Olalla , El 
Monasterio  et  Guadalcaual. 

Une  de  ses  divisions  entreprit,  quatre  jours  de  suite, 
une  attaque  contre  le  poste  de  Castello  de  los  Guar- 
dios,  mais  toujours  sans  succès;  elle  y perdit .200 
hommes. 

2,000  hommes  se  portèrent,  le  6 septembre,  sur 
Foente-Ovejuna , où  se  trouvait  un  détachement  du 
61*  régiment  de  ligne  française,  composé  île  96 
hommes.  Cette  poignée  de  braves  soutint,  pendant 
treise  heures , une  lutte  acharnée,  d’abord  aux  issues 
du  village,  puis  dans  son  quartier,  dans  l’église  et 
enfin  dans  le  clocher,  et  tua  200  hommes  à l'ennemi , 
qui,  désespérant  de  les  vaincre,  mit  le  feu  au  clocher. 
Le  détachement  français  tout  entier  allait  succomber 
dans  les  flammes , lorsqu'il  fut  sauvé  par  l’arrivée  de 
quelques  troupes  qui  firent  prendre  la  fuite  aux  Es- 
pagnols. 45  Français  périrent  dans  celte  belle  défense. 


* Combat  de  Fuente  de  Cantos.—  Le  maréchal  êoult 
avait  ordonné  au  maréchal  Mortier  de  réunir  à El- 
Ronquillo  le  5*  corps,  afin  de  rejeter  lout-ù-fait  l'en- 
nemi dans  le  fond  de  l 'Estrémadure. 

Les  troupes  aux  ordres  de  Mortier  s’ébranlèrent,  et 
chassant  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  devant 
elles,  arrivèrent,  le  15  septembre,  près  de  Fuente  de 
Cantos,  où  le  passage  leur  fut  disputé  par  2.700  ca- 
valiers dont  1,000  Portugais.  Mais  l’ennemi  fut  bien- 
tôt mis  en  déroute  et  laissa  entre  les  mains  des  vain- 
queurs 500  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
le  colonH  du  régiment  de  l’Infante  et  beaucoup  d’of- 
ficiers. On  prit  six  pièces  d’artillerie  légère  avec  leurs 
attelages  et  leurs  caissons.  L'ennemi  avait  en  outre, 
sur  le  champ  de  bataille,  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés. 

Les  Espagnols  firent  leur  retraite  en  toute  hâte.  Le 
maréchal  Mortier  était  déjà  le  16  â Zafra  , en  commu- 
nleal  ion  avec  le  2e  corps,  et  poussait  ses  reconnaissances 
jusqu' A Fuente  de  la  .Maestro. 


Continuation  du  siège  de  Cadix.  — Sortie  repous- 
sée. — L’ Andalousie  presque  tout  entière  était  occu- 
pée par  les  Français:  l’Ile  de  Léon  et  ta  place  de  Cadix 
étaient  les  seuls  points  dont  Ils  ne  fussent  pas  maîtres. 
Le  maréchal  Soult  avait  chargé  le  maréchal  Victor  de 
réduire  cette  place,  et  les  premiers  efforts  de  cc  der- 
nier s’étaient  portés  sur  le  fort  de  Matagorda , dont  il 


s’était  emparé  le  23  avril.  L’Ile  de  Léon  offre  l’aspect 
d’un  triangle  irrégulier  dont  deux  cûtés  sont  baignés 
par  la  mer  ; le  troisième  côté  est  séparé  du  continent 
par  un  canal  portant  le  nom  de  San-Pedro  ou  Santi- 
Petri,  que  forme  un  bras  de  la  rivière  Guadalete,  qui 
prend  sa  source  dans  la  Sierra  de  Ronda.  La  ville  de 
Cadix  est  située  ù l'extrémité  ta  plus  aiguë  de  ce  trian- 
gle, du  côté  de  la  mer;  elle  ne  présente  à une  attaque 
qu’une  ligne  de  fortifications  occupant  toute  la  largeur 
de  la  langue  de  terre  qui  termine  i’Ile  de  Léon. 

Cadix  et  les  forts  de  nie  étaient  occupés  par  15,000 
Espagnols,  et  par  un  corps  auxiliaire  de  7,000  Anglo- 
Portugais,  commandé  par  sir  Thomas  Grabam  . et  qui 
était  venu  A cet  effet  de  Lisbonne.  A peine  arrivé,  le 
général  anglais  avait  fait  construire  une  nouvelle  li- 
gne d’ouvrages  défensifs  passant  derrière  lo  Sant»-Pe- 
tri , occupant , comme  poste  avancé  sur  la  gauche , l’ar- 
senal delà  Carraca,où  sc  trouvent  les  magasins  de 
la  marine  royale,  et  s'étendant  par  la  droite  jusqu'à 
l’Océan. 

Les  cantonnements  des  Français,  mis  aussi  en  bon 
état  de  défense,  s'étendaient  depuis  Chiclana  jusqu’au- 
delà  du  port  Santa-Maria.  Pour  empêcher  l'ennemi  4e 
s’en  emparer  par  un  coup  de  main,  le  maréchal  Victor 
avait  fait  fortifier  avec  soin  Chiclana,  Puerto-Real , et 
Puerto-Sanla-Maria;  on  forma  des  camps  retranchés 
intermédiaires,  et  l’on  établit,  sur  le  point  appelé 
Trocadero , deux  batteries  de  ces  mortiers  A plaque  et 
à semelle,  dits  à la  Vitlantroys , et  qui  lançaient  des 
bombes  dans  Cadix,  à une  distance  de  plus  de  dix-neuf 
cents  toises. 

Les  assiégés  tentèrent , dans  la  nuit  du  28  au  29  sep- 
tembre, une  attaque  contre  le  centre  de  la  ligne  occu- 
pée par  les  Français.  4,000  hommes  débouchèrent  par 
le  pont  de  Suazo  ; ils  étaient  soutenus  par  plusieurs 
chaloupes  canonnières  qui  remontèrent  les  canaux  de 
Zusaque,  Aquilar  et  la  Crus.  Les  avant- postes  fran-  % 
çais  se  replièrent  dans  les  ouvrages  où  s’était  formé 
le  9»  d’infanterie  légère.  Les  bataillons  de  réserve  pri- 
rent aussitôt  position,  et  le  9*  sortit  des  retranche- 
ments, fondit  sur  l’ennemi,  le  culbuta  et  le  força  4c 
rentrer  dans  ses  lignes  sans  qu’il  eût  pu  rien  faire 
contre  les  ouvrages  avancés. 

Dans  le  même  temps,  les  Français  continuaient  avec 
activité  les  travaux  d’investissement  de  la  rade  et  de 
l’Ile  de  Léon.  Malgré  tous  les  efforts  de  l’ennemi  pour 
s’y  opposer,  il  avaient  créé , dans  les  ports  4e  Saata- 
Maria  , San-Lucar  de  Barrameda,  Puerto-Real  et  Chi- 
clana,  une  flottille  nombreuse  composée  de  chaloupes 
canonnières , de  péniches  et  d’embarcations.  — Les  bâ- 
timents anglais  attaquèrent  cette  flottille  dans  la  nuit 
du  31  octobre;  mais  elle  remporta  sur  eux  un  avan- 
tage prononcé. 


Entrée  des  Français  à Murcie.  — O unique  maître 
du  royaume  de  Grenade,  le  général  Sébastian!  ne  pou- 
vait parvenir  h pacifier  entièrement  le  pays.  De  nou- 
veaux rassernbleme ns  d'insurgés  se  formaient  toujours 
des  débris  des  rassemWemens  vaincus. 

Vers  la  fin  du  mois  d’août,  des  rassemblements  de 
paysans  de  Murcie,  soutenus  par  quelques  troupes  ré- 
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guüères,  et  commandés  par  le  général  Blacke,  firent 
des  démonstrations  sur  les  frontières  de  Grenade.  Sé- 
basiiani  se  porta  à leur  rencontre  ; mais  ils  ne  l'atten- 
dirent pas  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Les 
Français  entrèrent  dans  Murcie  sans  coup  férir,  et  se 
mirent  & la  poursuite  des  fuyards  ; mais  ils  ne  purent 
joindre  que  deux  petits  détaehemens  qui  furent  anéan- 
tis près  de  Carthagène. 

Pendant  celle  expédition,  deux  bandes  de  guéril- 
las des  montagnes  de  Grenade  se  réunirent  à 2,000 
paysans,  et  firent  irruption  dans  les  environs  de  la 
ville  de  Grenade.  Atteints,  le  4 septembre,  au-dessus 
de  Padul , par  un  escadron  du  IC*  de  dragons , ils  fu- 
rent complètement  battus,  et  perdirent  400  hommes 
parmi  lesquels  étaient  leur  chef,  ils  laissèrent  aussi  aux 


ces  et  au  désespoir,  qui  seuls  étaient  presque  eu  état 
de  tenir  les  Français  en  échec,  les  ayant  déjà  forcé! 
plusieurs  fois  d'abandonner  Saiol-Roch  et  Algéziras, 
avec  une  perle  considérable. 

« Il  paraissait  impossible  que  l'ennemi  pût  envoyer 
des  renforts  de  Ronda  à Fuengirola,  tant  à cause  du 
voisinage  de  ces  montagnards  qu’à  cause  du  mauvais 
état  des  routes.  On  nous  disait  aussi  qu’il  régnait 
beaucoup  de  mécontentement  à Maiaga,  et  que  les 
habita  us  ne  manqueraient  pas  de  se  joindre  avec  em- 
pressement aux  troupes  qu’un  enverrait  pour  les  aider 
à chasser  les  Français  de  la  ville.» 

Les  Anglais  se  proposaient  donc  de  faire  irruption 
sur  le  château  de  Fuengirola , qui  n’était  gardé  que 
par  une  faible  garnison,  et  de  s'en  emparer.  Une  fois 


mains  drs  Français  quelques  prisonniers,  leurs  dra-  l maîtres  de  ce  fort,  ils  auraient  eu  un  point  de  commu- 


peaux,  et  beaucoup  de  chevaux.  Le  reste  regagna  les 
montagnes. 


Débarquement  des  Anglais  sur  la  côle  de.  Maiaga. 

— • Combat  de  Fuengirola.  — A cette  époque  eut  lieu 
une  tentative  des  Anglais,  qui  débarquèrent  du  côté 
de  Maiaga.  Nous  laisserons  expliquer  l'occasion  et  le 
but  de  cette  expédition  & l'officier  qui  fut  chargé  du 
commandement.  Voici  ce  que  le  général  major,  lord 
Blayney,  dit  dans  ses  mémoires  » : 

«Cadix  était  investi  et  serré  de  près  par  l'armée  du  duc 
de  Bell  une  ; on  jugea , d'après  la  position  géographique 
du  pays,  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  gêner  les 
opérations  du  siège  et  de  fatiguer  l'ennemi , serait  d'en- 
voyer des  détachements  sur  différent  points  des  côtes 
d’Espagne,  afin  de  diviser  son  attention , et  de  le  con- 
traindre d’affaiblir  l’armée  assiégeante,  pour  secourir 
les  points  menacés. 

«Il  était  d’ailleurs  de  la  plus  haute  importance  d'en- 
tretenir le  ressentiment  des  habitants  de  la  campagne 
et  de  leur  offrir  toute  l'assistaoce  possible,  sans  quoi 
leurs  efforts  se  seraient  peu  à peu  ralentis,  et  peut- 
être  même,  accablés  par  le  désespoir, auraient-ils  fini 
par  se  soumettre;  d’ailleurs  l'année  française  devant 
Cadix  tirant  presque  toutes  ses  provisions  de  Séville, 
il  était  surtout  urgent  d’encourager  les  serra  nos . ou 
montagnards  de  la  Sierra  de  Xérès,  dans  la  direction 
du  sud-est,  par  Mijas  et  Fuengirola,  à agir  vigou- 
reusement et  & intercepter  les  convois  de  l’ennemi. 

«Il  faut  ajouter  à ers  motifs  que  vers  le  commence- 
ment d’octobre,  des  avis  parvenus  h Gibraltar  de  di- 
vers endroits,  et  qui  se  confirmaient  entre  eux , nous 
apprirent  que  la  force  de  l’ennemi  à Ronda  n’était  que 
de  900  hommes,  savoir  : une  compagnie  de  grenadiers, 
une  autre  de  voltigeurs,  et  80  dragons;  en  tout  240 
Frauçais.  Les  autres  060  hommes  étaient  des  Alle- 
mands, des  Polonais,  etc-,  sur  lesquels  on  ne  pouvait 
passe  fier.  Les  mêmes  nouvelles  disaient  qu’il  n’y  avait 
A Fuengirola  que  200  hommes,  40  à Mijas,  et  100  à 
Honda,  la  plupart  des  dragons,  tandis  que  d’un  autre 
côté  on  nous  assurait  que  le  pays  environnant  était  oc- 
cupé par  un  corps  de  montagnards  bien  armés,  féru- 

• Ce»  mémoire*  «ont  intitulé*  : Relation  d‘un  voyage  forcé  en 
Espagne  et  en  France  dam  les  années  1810  il  HUI.  Lord  Blajr 
ney  fol  fait  prisoumer  et  envoyé  en  France. 


nicatioo  avec  les  montagnards  voisins  qui  résistaient 
encore  aux  Français.  Leur  projet,  dès  qu’ils  seraient 
maîtres  du  fort,  était  d’y  placer  une  garnison  pour 
engager  les  Français  à l'attaquer  et,  conséquemment, 
à dégarnir  Maiaga.  Alors  ils  se  seraient  eux* mêmes 
rembarquéa  sous  la  protection  du  fort, et,  de  concert 
avec  un  renfort  parti  de  Gibraltar,  auraient  enlevé 
Maiaga , détruit  les  fortifications  et  pris  les  corsaires 
et  bâtiments  richement  chargés  qui  se  trouvaient  dans 
ce  port. 

Une  escadre  anglaise,  composée  de  deux  vaisseaux 
de  74,  quatre  frégates  et  trois  bricks,  avec  quatre  ca- 
nonnières et  sept  bàtimens  de  transport,  parut,  le 
14  octobre  , en  vue  du  château  de  Fuengirola , situé  i 
quatre  lieues  ouest  de  Maiaga.  Les  troupes  ennemies 
débarquèrent  à Cala  de  Mora,  à douze  milles  est  de  U 
place;  elles  se  montaient  à 4,000  hommes  et  étaient 
commandés  par  le  général  major  lord  Blayney.  Les 
Anglo-Espagnols  couronnèrent,  le  15  au  matin,  toutes 
les  hauteurs  qui  environnent  le  fort,  et  une  batterie 
de  cinq  pièces  fut  établie  à cent  cinquante  toises.  Le 
générai  anglais  ayant  fait  sommer  la  place  de  se  ren- 
dre, le  capitaine  Mlokosiewietz,  qui  commandait  lâ 
garnison , refusa  de  recevoir  le  parlementaire  ; le  feu 
de  la  batterie  et  de  l’escadre  fut  aussitôt  dirigé  sur  le 
fort  ; mais  3,000  hommes,  réunis  promptement  par  le 
général  Sébastian! , se  portèrent  sur  l’ennemi  et  le  cul- 
butèrent O mouvement  fut  appuyé  par  la  garnison 
du  château,  qui  exécuta  une  sortie  vigoureuse  en  front 
et  enleva  la  batterie  que  l’ennemi  avait  établie  contre 
elle.  Le  général  anglais  prit  le  détachement  sorti  du 
fort  pour  une  troupe  espagnole,  et  fut  fait  prisonnier 
avec  une  partie  de  son  monde.  Les  Anglo-Espagnols  en 
désordre  s’enfuirent  vers  le  rivage.  Le  feu  du  fort 
coula  plusieurs  chaloupes  canonnières  chargées  de  sol- 
dats, et  quelques  débris  seulement  des  troupts  qui 
étaient  descendues  à terre  parvinrent  à se  rembarquer, 
L; champ  de  bataille  était  jonché  de  cadavres  ennemis; 
parmi  lesquels  ou  compta  230  Anglais.  Les  Français 

> Ce  nombre  d'bommei  ce  trouve  porté  di  ru  le  rapport  du  général 
SéMctiaai.  Le  général  Blayney  dit  qu'il  n'avait  tou*  «es  ordres  que 
quatre  compagnies  Anglaise*,  forte*  ensemble  de  800  hommes,  ei  le 
régtmeul  espagnol  de  Tolède,  dont  il  ne  désigne  pas  la  force,  mais 
ou  von  plus  loin  quelle  dtcit  de  12.000  soldats.  11  devait  aussi  recevoir 
un  renfort  de  1.0U0  homme»  de  troupes  anglaisa»  que  la  promptitude 
du  mouvement  du  Français  empêcha  de  déUu  ^uer._ 
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firent  un  grand  nombre  de  prisonniers , et  s’emparè- 
rent de  cinq  pièces  de  canon , et  de  plusieurs  caissons 
de  cartouches 


Autres  débarquements.— Profitant  de  l’éloignement 
momentané  du  général  Sébastiani,  les  Anglais,  pen- 
dant cette  expédition,  avaient  cherché  d’un  autre  côté 
à soulever  le  pays.  Quelques  villages  se  révoltèrent  et 
massacrèrent  les  Français  isolés.  La  côte  des  Aipujaras 
vit  de  nouveaux  débarquements , et  les  châteaux  de 
Motril  et  d'Almunejar  furent  pris.  Mais  le  général 
VVerlé  s’avança  sur  ces  deux  villes  aussitôt  après  l'af- 
faire de  Padul , et  les  trouva  occupées  en  force.  Re- 
poussés avec  perte,  les  Anglais  furent  obligés  de  se 
rembarquer  précipitamment  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde.  Les  Français  réoccupèrent  Motril  et 
Almunej4r,  dont  l’ennemi  avait  augmenté  l’armement 
et  qu’H  avait  approvisionnés. 


Dispersion  du  corps  de  Blacke  A Rio-Almanzor.  — 
Enfin  la  gauche  du  4*  corps  fut  encore  inquiétée,  vers 
la  fin  d’octobre,  par  le  général  Blacke  qui  était  parvenu 
à réorganiser  une  armée  dans  le  royaume  de  Murcie. 

Le  2 novembre,  Blacke  envoya  100  cavaliers  recon- 
naître la  petite  ville  de  Cullar,  vers  la  frontière  du 
royaume  de  Grenade.  Le  général  Sébastiani  ordonna  i 
tous  les  détachements  de  se  réunir  sur  ce  point  et  de 
marcher  à l’ennemi.  Le  4,  Blacke  vint,  avec  10,000 
hommes  environ , prendre  position  au  Rio-Almanzor. 
Le  général  Rey  disposa  sur  le  champ  tout  pour  l’atta- 
que*, mais  le  général  Milhaud  étant  survenu  avec  sa  ca- 
valerie, prit  le  commandement,  et  fit  charger  l'ennemi 

* Void  en  quel»  terme»  le  général  Blayncy  raconte  loi-même  u 
défaite  et  »a  captivité  : 

«Je  fus  informé  de  l'approche  de»  troupe»  françaises;  elle»  con- 
sistaient, «Murait- on,  en  4,700  hommes  d’infanterie.  800  de  cava- 
lirie.'et  leirc  canon» , commandée»  par  le  général  Sébastiani  ; tandis 
que  je  n'avait  S opposer  que  1.400  hommes  et  trois  pièces  de  canon, 
la  même  raison  qui  m’avait  empérbé  de  débarquer  mon  artillerie 
ivndanl  le  jour,  savoir,  l’exposition  de  la  grève  au  feu  du  château, 
ne  me  permit  pas  non  plus  de  la  rembarquer,  et  bien  résolu  de  ne 
point  l’abandonner,  il  ne  restait  plus  qn’à  se  préparer  â recevoir  le 
mieux  possible  l’ennemi.  A cet  effet , j’eus  d’abord  l'intention  de 
changer  un  peu  ma  position , et  d’occuper  une  vieille  tour  qui  pou- 
vait contenir  environ  50  homme»;  elle  avait  un  raug  de  collines  à 
sa  droite,  et  la  mer  sur  les  derrières;  mais  Je  n’eus  pas  le  temps 
d’exécuter  c*  projet. 

■ Sur  ers  entrerait**,  on  aperçut  de  la  côte  le  vaisseau  de  S.  M.  le 
Rodney  et  un  vaisseau  de  ligne  espagnol  ; j’appris  qu’ils  avaient  A 
bord  le  82*  régiment . fort  de  1,000  hommes,  que  l’on  envoyait  de 
i.ibrallar  pour  me  renforcer.  On  peut  facilement  se  figurer  l'impa- 
tience que  j’éprouvais  de  les  voir  arriver  ; je  m’empressai  d’envoyer 
des  chaloupe*  pour  aider  leur  débarquement. 

«Je  craignais  surtout  que  la  cavalerie  ennemie  ne  chargeât  le  long 
ila  rivage  pour  gagner  nos  derrières;  aliti  de  prévenir  celle  ma- 
nœuvre, je  nie  rendis  avec  le  capitaine  Hall  dans  une  chaloupe  ca- 
nonnière, ayant  formé  le  dessein  d'en  placer  deux  sur  chacun  de 
nos  flancs,  de  manière  qu’elle*  panent  battre  le  rivage  : elles  étaient 
assez  proches  pour  qu’il  me  fût  facile  d'y  aller  et  d’en  revenir  en 
cinq  minutes.  Pendant  ors  dispositions . la  garnisoo  qui  avait  reçu 
îles  renforts , fil  une  vigoureuse  sortie  avec  650  hommes  d’infanterie 
et  60  de  cavalerie  ; Ils  se  dirigèrent  sur  la  gauche . mi  j’avais  posté 
les  Espagnols  et  les  autres  troupe*  étrangères,  qm  lâchèrent  pieds 
sans  fiire  de  résistance,  et  abandonnèrent  leur  artillerie.  Cependant, 
comme  je  voyais  que  les  chaloupes  chargées  de  renfort  avalent  quitté 
tes  vaisseaux  et  approebaient  déjà  de  la  côte,  la  force  de  ma  position 
»t  ma  confiance  dan*  le  82*  régiment,  me  firent  espérer  que  je  répa- 
rerai» ce  malheur  : je  formai  les  2,800  hommes  1 que  j’avais  du  89», 
et  je  repris  mes  canons  â U baïonnette.  En  m’avançant , mou  cheval 
• La  Ç*s4r*l  W*)rwy  as  pariait  pto*  h*«t  qsa  4a  1 ,400  bornait*. 


sans  attendre  les  renforts  que  le  général  Sébastiani  lui 
amenait.  Les  Espagnols  furent,  en  quelques  minutes 
enfoncés  de  toutes  parts;  ils  eurent  1,200  hommes 
tués , on  leur  fit  1 ,000  prisonniers , et  on  leur  prit  qua- 
tre canons,  quatre  caissons  et  deux  drapeaux.  Le  géné- 
ral Milhaud  se  remit  à la  poursuite  de  l’ennemi  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  se  reformer.  — Cette  af- 
faire acheva  de  disperser  entièrement  le  corps  du  gé- 
néral Blacke. 


Guérillas  d’ Andalousie.— La  guerre  que  les  troupes 
françaises  eurent  à faire  en  Andalousie  aux  insurgés 
qui  appuyaient  les  troupes  régulières  de  Blake  et  de 
Ballesteros,  présentait  des  circonstances  assez  inté- 
ressantes et  des  incidents  curieux.  M.  Ed.  Lapèoe  dans 
sa  Relation  de  la  conquête  d’Andalousie  en  1810  et 
1811  en  fait  le  tableau  suivant  : 

«Quant  aux  incidents  qui  imprimaient  un  caractère 
entièrement  distinct  à nos  incursions  dans  les  hautes 
chaînes  de  l’Estremadure,  de  Jaen  et  de  Grenade,  au 
témoin  oculaire  seul  appartient  d’en  produire  les  dé- 
tails, toujours  singuliers,  quelquefois  déplorables. 

«Si  une  colonne  quitte  la  plaine  et  pénètre  dans  les 
montagnes , le  chemin  ne  devient  plus  qu’un  étroit 
sentier,  parfois  attaché  aux  contours  sinueux  d’un 
torrent,  parfois  dirigé  vers  le  sommet  de  montagnes 
â pic.  Souvent  la  trace  de  ce  chemin  disparaît  en  en- 
tier, et  le  soldat  ne  rencontre  sur  sou  passage  que  des 
espèces  de  degrés  grossièrement  taillés  dans  le  roc 
moins  par  la  main  des  hommes  que  par  le  travail  de 
te  nature,  qu’il  doit  gravir  ou  descendre  avec  peine, 
s’aidant  de  ses  mains  et  de  ses  armes , au  risque , au 

reçut  une  bleuurc , et  bientôt  une  seconde  le  tua  : je  fus  donc  obligé 
de  charger  â pied.  Après  une  courte  mais  vive  résistance , l'ennemi 
prit  la  fUite,  et  dans  le  même  instant , un  corps  considérable . ha- 
billé précisément  comme  les  troupes  espagnoles,  passa  devant  notre 
front  ; un  cri  s’éleva  : «Ce  sont  de*  Espagnols.  • Je  fl»  cesser  le  fea 
an  moment  pour  former  nu  ligne,  ra’assorer  si  ee  corps  était  en 
effet  des  Espagnols  ou  bien  des  Français,  et  en  même  temps  écono- 
miser mes  munitions  dont  je  commençait  à manquer.  Malheureuse- 
ment l’artillerie  que  j’avais  reprise  n’agit  pas;  l’ennemi  n'avait  ce- 
pendant fait  sauter  qu'une  partie  des  caissons , et  11  y avait  encore 
plusieurs  boulets  et  de  U mitraille  détaché*  dans  la  batterie , qui 
auraient  pu  faire  beaucoup  de  mal  si  Ton  s’en  était  servi  à propos. 
Étant  â pied,  je  ne  pas  me  rendre  assez  promptement  sur  la  gauche 
pour  reconnaître  le  corps  que  nous  avions  va  ; mais  au  bout  de  quel- 
ques instants  j’apcrço*  une  colonne  très  près  de  nous  et  du  même 
côté,  et  je  distinguai  le  n*  4.  avec  un  aigle  sur  les  schako*  : c’était 
le  4«  polonais.  Après  avoir  tiré  quelques  coups , les  troupes  qui  m'ac- 
compagnaient chargèrent  relie  coloune;  an  combat  sanglant  suivit, 
où  j’eus  le  malheur  d'étre  fait  prisonnier,  o’ayanl  plus  que  9 hommes 
des  280  qui  s'étalent  avancés  avec  moi.  * 

Le  général  Blayncy  raconte  ensuite  qu’il  fut  conduit  devant  le 
général  français. 

• En  approchant  de  Fuengiroia , je  remarquai  le  général  entouré 
d’un  corps  considérable  de  troupes , et  je  lui  ftis  d’abord  présenté. 
Après  les  premiers  compliments . tl  me  demanda  ce  qu’était  dtve 
nue  mon  épée.  Sur  ma  réponse  qu'elle  se  trouvait  apparemment 
dans  la  possession  de  quelqu'un  de»  officier»  ou  soldats , le  général 
Milhaud  Ma  la  sienne  et  me  la  présenta,  eu  disant  ; ■ Monsieur  le 
• général,  en  voici  uoe  qui  m’a  servi  dans  toute»  le»  campagne* 
«contre  le*  Anglais,  les  Russes  et  le»  Prussiens;  permettez  que  je 
«vous  l’offre.  » Quoique  ce  discour*  fût  mêlé  d’un  pen  de  cette  vanité 
naturelle  aux  Français,  il  fut  couvert  des  applaudissements  de  tous 
les  officiers  et  de  ceux  de*  soldat*  qui  purent  l'entendre;  quant  à 
moi , j’acceptai  l'épée,  et  j’eus  quelque  plaisir  de  recevoir  en  public 
cette  politesse  d'un  ennemi.  • 

Il  nous  semble  difficile  que  le  général  Rlayney  ait  pu  être  battu  e< 
fait  pnsonnier  par  des  troupes , qui , s’il  fallait  l’en  croire,  anraient 
pris  la  fuite. 
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moindre  faux  pas,  de  rouler  dam  un  abtmc.  Dès  lors 
plut  d’ordre  dans  la  colonne , dont  les  hommes  con- 
traints de  marcher  isolas  ou  séparés  par  de  longs  in- 
tervalles, arrivent  au  gîte  avec  la  tête  de  la  troupe, 
tandis  que  la  gauche  quitte  à peine  le  gîte  précèdent. 

«Quelquefois  des  soldats  cheminant  sur  les  flancs 
d'une  même  hauteur , assez  rapprochés  à vol  d’oiseau 
d’autres  soldats  pour  en  être  entendus , n’atteignent 
cependant , à leur  grande  surprise,  les  points  où  ceux-ci 
ont  été  vus  qu’après  plusieurs  heures  de  marche  le 
long  des  contours  sinueux  de  la  montagne. 

«Malheur  â une  colonne  surprise  en  cet  état  de  di- 
vision pnr  l'ennemi  embusqué  au  passage  du  défilé  1 
Posté  d’avance,  et  sûr  de  son  tir,  l’Espagnol,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  désignait  à haute  voix  la  vic- 
time qu’il  voulait  atteindre.  «A  l’officier,  au  sergent  !» 
s’écriait-il  avec  une  ironie  barbare.  Le  coup  partait, 
et  l’officier  ou  le  sergent,  tombant  blessé  à mort,  jus- 
tifiait trop  souvent  l’adresse  perfide  du  féroce  monta- 
gnard. 

Il  n'était  pas  rare  que  les  privations  vinssent  en- 
core nous  assiéger  au  milieu  de*  cette  guerre  aussi 
périlleuse  que  fatigante  : la  privation  de  l’eau  était  la 
plus  cruelle.  Après  plusieurs  heures  d’une  pénible 
route,  une  source,  la  seule  qui  existât  sur  ce  point, 
était  signalée  par  le  guide  de  la  colonne,  mais  encore* 
une  distance  éloignée  : quelques  soldats,  hors  d'espoir  de 
l’atteindre,  s’arrêtaient , sentant  leurs  forces  défaillir. 
Il  en  périssait  sous  nos  yeux  de  fatigue,  de  chaleur  et 
de  soif. 

«Quelquefois,  au  milieu  d’un  beau  jour,  le  soleil  se 
rouvrait  tout  à coup  d’épais  nuages;  des  torrents  de 
pluie  inondent  bientôt  le  soldat , pénètrent  scs  vête- 
ments, paralysent  ses  armes.  Point  d’abri,  point  de 
bivouac  à établir  dans  ces  montagnes  où  la  nature 
marâtre  ne  présente  souvent  aucune  trace  de  culture 
et  d’habitation.  Obligée,  au  milieu  de  ces  averses,  de 
poursuivre  sa  route,  la  colonne  trouve  son  chemin 
subitement  barré  par  un  ruisseau  dont  â peine  on  a 
soupçonné  l’existence , et  qui , passé  à pied  sec  dans 
l’expédition  précédente,  est  tout  â coup  devenu  un 
torrent  profond  et  débordé.  Plusieurs  heures  d’une 
péoible  attente  s’écoulént  alors  pour  que  la  baisse  des 
eaux  permette  de  le  franchir  sans  danger.  Le  gtlc,  qui 
jusque-lâ  s'est  dérobé  â nos  regards,  parait  enfin  : 
tantôt  il  est  sous  nos  pas,  enfoncé  dans  une  vallée 
profonde;  tantôt  l’œil  étonné  l’aperçoit  comme  atta- 
ché sur  le  revers  rocailleux  de  sommets  escarpés. 

«A  l’époque  des  premières  incursions,  la  plupart  des 
villages  étaient  abandonnés  par  leurs  habitants . pleins 
de  l’idée  que  les  mœurs,  le  caractère,  la  figure  même 
des  Français  offraient  quelque  chose  d’effrayant  et 
de  surnaturel.  Ces  assertions , avancées  par  les  chefs 
des  guérillas,  pour  forcer  la  population  à fuir  notre 
présence,  furent  d’abord,  malgré  leur  absurdité,  ac- 
cueillies des  peuples  montagnards  d'Estramadure  et 
d’Andalousie,  qui  peuvent,  sans  contredit , passer  pour 
les  moins  éclairés  de  l’Europe. 

«Les  villages,  dans  les  incursions  suivantes, avaient 
leurs  habitants;  mais  encore  en  défiance,  le  paysan 
tcoait  sa  maison  fermée  et  barricadée.  Le  soldat,  quoi- 
r.  n. 


que  harrassé  de  fatigue,  retrouve  alors  un  reste  de 
forces,  et  lire , à l’insu  de  ses  chefs,  une  vengeance 
aussi  prompte  que  déplorable  d’une  pareille  réception. 
La  porte  du  logement  désigné  est  sur-le-champ  en* 
foncée;  et  le  pillage,  la  dévastation , quelquefois  des 
voies  de  fait  criminelles,  deviennent  les  suites  terri- 
bles et  par  malheur  trop  fréquentes  de  cette  violente 
prise  de  possession.—  Mais  la  sûreté  ou  l’asile  de  l'habi- 
tant ont-ils  été  compromis?  nulle  complaisance,  nulle 
concession  à attendre  de  lui;  abjurant  sa  stupidité 
pour  retrouver  un  nouveau  caractère,  le  montagnard 
se  décide  à se  laisser  périr  lui-même  plutôt  que  de  de- 
venir utile  au  Français. 

«Le soldat,  plus  jaloux  de  repos  que  de  nouveaux  dé- 
bats, se  montrait-il  au  contraire  dès  l’abord  modéré? 
L’Andalous,  promptement  rassuré , passait  alors  avec 
une  rapidité  extrême  à une  douce  confiance,  et  épou- 
sait en  entier  ce  sentiment  naturel  à l’homme  de  se 
créer  un  protecteur  dans  celui  qu'il  redoute  comme 
maître.  Bientôt  un  inviolable  attachement,  une  re- 
connaissance poussée  jusqu’à  la  sublimité  chez  l'Es- 
pagnol , qui  , extrême  dans  ses  affections  comme  dans 
ses  haines,  vole  tour  à tour  de  l’un  à l’autre,  payaient 
quelques  légers  services.  Un  sentiment  plus  vif  et  plus 
tendre  s’alliait  parfois  à celui  de  la  gratitude  chez  la 
jeune  femme  espagnole  que  le  hasard  avait  rendue 
l’objet  de  prévenances  inespérées  ; et  le  Français,  reçu 
en  ennemi , était  souvent,  au  jour  du  départ,  regretté 
comme  ami  ou  pleuré  comme  amant. 

« Le  retour  périodique  aux  mêmes  lieux  ne  pouvait 
manquer  d’attraits  tant  pour  les  Espagnols  des  deux 
sexes  qui  avaient  reçu  du  soldat  français  une  généreuse 
protection , que  pour  le  militaire  qui  avait  rempli  cet 
honorable  devoir.  A l’approche  d’une  colonne , i habi- 
tant s’informe  des  éclaireurs,  avec  une  curieuse  anxiété, 
s’ils  appartiennent  â tel  ou  tel  régi  ment.  Quand  le  Fran- 
çais chéri  fait  partie  de  cette  troupe,  on  vole  à sa  ren- 
contre du  plus  loin  qu’on  l’aperçoit.  Il  est  appelé  par 
son  nom,  et  conduit  en  triomphe  â son  ancienne  de- 
meure préparée  d’avance  pour  le  recevoir. 

«Quelques  jours  de  repos  passés  de  la  sorte  dans  de 
paisibles  cantonnements  dédommageaient  le  soldat  des 
privations  et  des  fatigues  essuyées  dans  ces  pénibJts 
expéditions , en  tempérant  aussi  les  motifs  d'éloigne- 
ment pour  les  indigènes;  le  séjour  prolongé  des  trou- 
pes au  milieu  d’eux,  créait  des  rapprochements  pré- 
cieux entre  le  soldat  français  et  l’Espaguol.  Tout 
servait  alors  à nous  convaincre  que  celui-ci,  sensible  à 
quelques  égards  et  aux  concessions  les  moins  coûteuses, 
et  dès  lors  reconnaissant  et  dévoué , devenait  irrécon- 
ciliable ennemi,  s’il  était  blessé  sans  motif  dans  sa 
personne,  sa  religion,  sa  propriété.— Un  grand  objet  fui 
enfin  rempli  par  le  système  d’opérations  qui  vient  d’être 
retracé.  La  guerre  de  partisans,  étrangère  depuis  nom- 
bre d'années  au  soldat  français,  alors  accoutumé  à agir 
à la  baïonnette  contre  des  masses,  devint  élémentaire 
dans  nos  troupes  d'Andalousie;  la  valeur,  l'activité, 
la  persévérance  des  Français  y puisèrent  une  nouvelle 
énergie,  et  les  succès  de  la  campagne  suivante  d'Eslrt- 
I madure  furent  en  partie  scs  brillantes  suites.» 
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Expéditions  contre  les  Serranos.  — Caractère  de 
ces  montagnards.  —Le  caractère  des  Serranos  ( c’est 
le  nom  qu’on  donne  aux  habitants  des  montagnes  de 
l’Andalousie)  diffère  beaucoup  du  caractère  des  in- 
surgés de  la  Caslilleet  de  la  Navarre.  Les  Mémoires  de 
M.  de  Rocca  sur  la  guerre  d’Espagne,  renferment  à 
ce  sujet  des  détails  curitux  et  intéressants.  Le  livre  de 
cet  officier  ne  doit  toutefois  être  consulté  qu’avec  dé- 
fiance. M.  de  Rocca,  prisonnier  en  Angleterre  pendant 
plusieurs  années,  n’a  vu  que  le  commencement  de  la 
guerre  d’Espagne;  pour  en  compléter  le  tableau,  il  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  dans  les  Journaux 
et  les  Annuaires  anglais;  et  et  s faits  sont  généralement 
exagérés  ou  faux  ». 

Les  Serranos  andalous,  contrebandiers  pour  la 
plupart  et  dont  l’indusirie  héréditaire  était  entravée 
par  la  guerre,  tournaient  contre  les  Français  les  armes 
qui  leur  servaient  peu  de  temps  auparavant  à atta- 
quer les  douaniers  espagnols.  Ce  n'était  pas  par  dé- 
vouement à Ferdinand  VII,  mais  bien  par  haine  contre 
les  étrangers  dont  la  présence  troublait  leurs  habitudes 
et  nuisait  à leurs  intérêts.  Les  prêtres,  en  représen- 
tant les  Français  comme  des  hérétiques  et  des  auxi- 
liaires du  démon , excitaient  aussi  contre  eux  la  fureur 
de  ces  montagnards,  ignorants  et  superstitieux.  Leur 
mode  de  combattre  était  d’ailleurs  admirablement 
approprié  aux  localités.  — Pour  le  faire  connaître, 
nous  citerons  des  passages  du  récit  que  fait  M.  de 
Rocca  de  son  séjour  à Rond  a et  dans  les  montagnes 
escarpées , dont  le  groupe  forme  ce  qu’on  appelle  la 
Serrania  de  Honda. 

«Les  montaguards  avaient  placé  leurs  camps  sur  les 
sommets  des  montagnes  voisines,  et  ils  observaient 
jour  et  nuit  ce  qui  sc  passait  dans  la  ville.  Quand  nos 
trompettes  avaient  sonné  le  réveil  au  lever  de  l’au- 
rore , on  ne  tardait  pas  à entendre  des  cornets  de 
bergers  réveiller  les  moougnards.  Ils  passaient  des 
jours  entiers  b inquiéter  nos  avant-postes  sur  un  point 
ou  sur  l’autre;  dès  que  nous  allions  & eux  ils  se  re- 
tiraient pour  revenir  bientôt  après  nous  harceler 
encore. 

«Lorsque  les  Serranos  se  préparaient  à nous  atta- 
quer, ils  poussaient  de  grands  cris  pour  s’animer  au 
combat,  et  faisant  feu  sur  nous  long-temps  avant 
que  leurs  balles  pussent  nous  atteindre.  Ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  les  plus  éloignés  croyaient  en  enten- 
dant ces  cris  et  ces  décharges,  que  leurs  compagnons 
avaient  quelque  avantage  à l’avant-garde,  ils  sc  hAlaicnt 
de  venir  prendre  part  à l’action,  afin  de  partager 
l’honneur  d’un  succès  qu’ils  croyaient  facile;  ils  dé- 
passaient, en  faisant  des  bravades,  ceux  qui  les  pré- 
cédaient, et  lorsqu'ils  reconnaissaient  leur  erreur, 
ils  ne  pouvaient  plus  reculer.  Nous  les  laissions  venir 
jusque  daus  une  petite  plaine  autour  de  la  ville  neuve, 
afin  de  pouvoir  les  charger  et  les  sabrer,  et  ils  se  re- 

1 En  voici  un  exemple  : M.  de  Rocca  raconte  que  le  roi  Joseph, 
tant  en  Andalousie  qu'aux  environ*  de  Madrid,  a été  plusieurs  rois  ' 
sur  le  point  d’étre  pris  par  les  intente*.  Ou  conçoit  que  les  Espa- 
gnols, ennemi*  du  Français,  et  les  Anglais  leurs  alliés,  aient  pu 
répandre  de  tels  bcu.U;  mais  kl  est  certain,  tt  nous  pouvons  l'afflr-  j 
mer,  que  ce»  bruits  a’<wt  jamais  eu  aucun  fondement.  Jamais  le  roi 
Joseph  n'a  été  expo*  a être  enlevé  par  les  guérillas. 


, liraient  toujours  dès  qu’ils  avaient  perdu  quelques- 
uns  des  leurs. 

«Le  plus  doux  passe-temps  des  ouvriers  de  la  ville 
était  de  venir  se  placer  derrière  des  rochers  entre  les 
oliviers  à l’extrémité  du  faubourg,  et  de  tirer  sur  nos 
vedettes  en  fumant  leurs  cigarres.  Ils  sortaient  le 
malin  de  la  ville  avec  des  instruments  de  labourage, 
comme  s'ils  eussent  été  travailler  aux  champs;  ils  y 
trouvaient  leurs  fusils  qu'ils  avaient  cachés  dans  des 
rochers  ou  dans  des  fermes,  puis  ils  revenaient  le  soir, 
sans  armes,  dormir  au  milieu  de  nous.  Il  arriva  que 
des  hussards  reconnurent  parmi  les  combattants,  les 
hôtes  chez  lesquels  Us  logeaient.  Nous  ne  pouvions 
pas  faire  des  recherches  trop  rigoureuses;  si  Ton  eût 
voulu  exécuter  le  décret  du  maréchal  Soult  contre  les 
Espagnols  insurgés,  il  aurait  fallu  punir  de  mort 
presque  toule  la  population  du  pays.  Les  montagnards 
pendaient  et  brûlaient  vifs  les  prisonniers  français  ; 
nos  soldats,  à leur  tour,  ne  faisaient  que  très  rare- 
ment quartier  aux  Espagnols  qu’ils  prenaient  les 
armes  1 la  main. 

«Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  mêmes, 
étaient  contre  nous,  et  servaient  d’espions  aux  enne- 
mis. J’ai  vu  un  jeune  garçon  de  huit  ans  venir  jouer 
entre  les  jambes  de  nos  chevaux,  et  s'offrir  à nous 
pour  nous  servir  de  guide;  il  couduisil  un  petit  parti 
de  nos  hussards  dans  une  embuscade,  et  se  sauva 
tout  à coup  dans  les  rochers  en  jetant  son  bonnet  en 
l'air,  et  en  criant  de  toutes  ses  forces  : «Vive  notre  roi 
Ferdinand  VU!»  La  fusillade  commença  aussitôt... 

«Les  montagnards  suppléaient  par  la  force  et  la- 
persévérance  de  leur  caractère  indomptable,  b ce  qui 
leur  manquait  sous  le  rapport  de  la  discipline  mi- 
litaire : s'ils  ne  savaient  pas  nous  résister  dans  les 
plaines,  s'ils  échouaient  dans  les  attaques  qui  deman- 
daient quelques  combinaisons,  ils  combattaient  en 
revanche  admirablement  dans  les  rochers;  derrière 
les  murs  de  leurs  maisons,  et  dans  tous  les  lieux  où 
nous  ue  pouvions  pas  faire  usage  de  la  cavalerie. 
Nous  ne  pûmes  jamais  réduire  à l’obéissance  les 
habitants  de  Montejaque,  hameau  de  cinquante  i 
soixante  feux,  situé  à une  demi  lieue  de  Ronda... 

«Les  habitants  des  bourgs  et  des  villages  de  la 
montagne,  qui  sc  croyaient  exposés  aux  visites  des 
Français,  envoyaient  les  vieillards,  les  femmes  et  tes 
enfants  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  et  ils  ca- 
chaient leurs  effets  les  plus  précieux  dans  les  ca- 
vernes. Les  hommes  seuls  restaient  dans  les  villages 
pour  les  défendre,  ou  faire  à la  dérobée  des  excur- 
sions dans  les  plaines  pour  enlever  les  bestiaux  des 
Espagnols  qui  ne  voulaient  pas  se  déclarer  contre 
nous. 

«La  petite  ville  de  Granjalema  était  la  place  d’armes 
des  montagnards.  Le  maréchal  Soult  fit  marcher  contre 
d ite  petite  ville  unecolonne  mobile  de  3,000  hommes. 
Les  contrebandiers  sr  défendirent  de  maison  en  mai- 
son , et  ils  n’abandonnèrent  la  place  que  lorsqu’ils  n’eu- 
rent  plus  de  munitions;  iis  s’échappèrent  alors  dans 
les  montagnes , après  avoir  fait  éprouver  des  pertes 
considérables  b nos  soldats;  ils  réoccupèrent  la  vflle 
aussitôt  après  le  départ  de  la  colonne  mobile. 
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«Une  division  de  trois  régiraentsd’infantcrie  de  ligne, 
envoyée  un  mois  après  pour  disperser  de  nouveau  l’ar- 
mée insurgée,  parvint  aisément  à repousser  les  mon- 
tagnards sur  tous  les  points  dans  la  campagne , mais 
elle  ne  put  s'emparer  de  Granjalema.  Des  contreban- 
diers s’étaient  retranchés  dans  la  place  qui  est  au 
centre  de  la  ville,  ils  avaient  placé  des  matelas  devant 
les  fenêtres  des  maisons  où  ils  s’étalent  renfermés. 
2 hussards  du  10*  régiment , et  40  voltigeurs  qui  fai- 
saient l’avant-garde  de  la  division  française , arrivèrent 
sur  cette  place  sans  rencontrer  de  résistance;  mais  ils 
n'en  revinrent  pas;  tous  furent  atteints  par  le  feu  qui 
partait  au  même  moment  de  toutes  les  fenêtres  : ceux 
qu’on  envoya  successivement  pour  s'emparer  de  cette 
place  y périrent  de  même  sans  faire  aucun  mal  aux 
ennemis. — Les  expéditions  que  les  Français  faisaient 
fréquemment  contre  les  hautes  montagnes  dispersaient 
presque  toujours  les  ennemis  sans  les  réduire,  et  nos 
troupes  retournaient  à Ronda  après  avoir  essuyé  de 
grandes  pertes. 

«Dans  les  montagnes,  les  Serranos déjouaient,  par 
leur  manière  de  combattre,  l’effort  de  nos  troupes, 
lors  même  qu’elles  leur  étaient  supérieures  en  nombre  ; 
ils  se  retiraient  de  rocher  en  rocher,  de  position  en  po- 
sition â l’approche  de  nos  masses , sans  cesser  de  faire 
feu  et  de  nous  harceler;  tout  en  fuyant,  ils  nous  dé- 
truisaient des  colonnes  côtières  sans  que  nous  pussions 
nous  en  venger.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  leur 
avait  fait  donner,  par  les  Espagnols  eux-mêmes,  le 
surnom  de  mouches  (le  la  montagne,  par  allusion  à 
la  manière  dont  ces  insectes  obstinés  tourmentent  les 
êtres  vivants  sans  jamais  leur  laisser  de  repos.» 

Les  hussards  du  régiment  dont  faisait  partie  M.  de 
Rocca  évacuèrent  momentanément  Ronda.  Cette  ville 
fat  aussitôt  occupée  par  les  Serranos.  Leur  séjour 
prouva  aux  habitants  que  le  dévouement  à Ferdi- 
nand VU  était  le  prétexte  et  non  pas  le  mobile  de  l’in- 
surrection. Aussi  les  Français  à leur  retour  furent-ils 
accueillis  comme  des  libérateurs. 

«Les  montagnards,  dit  M.  de  Rocca , avaient  élevé 
en  notre  absence  une  potence  sur  la  grande  place  pour 
punir  ceux  des  bourgeois  de  la  ville  qui  avaient  favo- 
risé les  Français;  et  si  nous  étions  arrivés  un  jour 
plus  lard,  plusieurs  individus  auraient  été  conduits  au 
supplice:  on  eût  ainsi  satisfait  des  haines  particulières 
sous  le  prétexte  de  la  vengeance  publique.  Un  écbcvin 
allait  être  pendu  pour  a'avoir  pas  voulu  se  laisser  cor- 
rompre daos  une  affaire  de  contrebande  quelques  an- 
nées auparavant.  Un  pauvre  tailleur  avait  été  préci- 
pité la  veille  du  haut  en  bas  des  rochers  et  mis  en 
pièces  pour  avoir  servi  d’interprète  à nos  soldats. 

•Le  jour  même  où  nous  étions  sirtis  de  Ronda , les 
montagnards  y étaient  entrés  avec  l’aurore,  en  pous- 
sant de  grands  cris,  et  en  déchargeant,  en  signe  de  joie, 
leurs  fusils  dans  les  rues.  Tous  les  habitants  d’un 
même  village  arrivaient  ensemble,  marchant  sans 
ordre, et  suivis  de  leurs  femmes,  qui  ne  différaient 
des  hommes  que  par  le  vêtement,  par  une  stature  moins 
élevée,  et  par  un  peu  plus  de  rudesse  dans  les  manières. 

Elles  prétendaient  que  leurs  maris  avaient  conquis 
Ronda  sur  les  Français,  et  que  tont  ce  qui  était  dans 


la  ville  leur  appartenait;  elles  se  disaient  les  unes  aux 
autres,  en  s’arrêtant  d’un  air  fier  devant  les  portes  des 
plus  beaux  hôtels  : «Je prends  cette  maison  pour  moi, 
«je  me  ferai  dame,  et  je  viendrai  l'habiter  dans  peu  de 
«jours,  avec  mes  chèvres  et  ma  famille  » Elles  char- 
geaient, en  attendant,  sur  des  ônes,  tout  ce  qu’elles 
trouvaient  dans  l’intérieur  des  appartements.  Ces 
dames  ne  cessèrent  de  piller  que  lorsque  les  animaux 
qu’elles  avaient  amenés  furent  au  moment  de  succom- 
ber sous  le  poids  du  butin. 

Des  contrebandiers  volèrent  les  chevaux  et  le  porte- 
manteau d'un  lieutenant  anglais  , qui  faisait  partie  de 
l’expédition,  sans  que  celui-ci  pùt  parvenir  à faire 
punir  les  coupables.  Les  prisons  furent  forcées,  le* 
insurgés,  les  détenus  qu’elles  contenaient  coururent, 
à l’instant  même  de  leur  délivrance,  se  venger  de 
leurs  juges  et  de  leurs  accusateurs.  Les  débiteurs 
arrachèrent  par  force  des  quittances  à leurs  créan- 
ciers, et  mirent  le  feu  à tous  les  papiers  de  la  chan- 
cellerie, afin  d’anéautir  les  actes  des  hypothèques 
que  les  habitants  avaient  sur  les  propriétés  dès  mon- 
tagnards. 

«Le  général  en  chef  des  Serranos  n’avait  pu  arriver 
dans  Ronda  que  six  heures  seulement  après  notre  dé- 
part. Il  avait  d’abord  essayé  d’établir  une  espèce 
d’ordre  dans  la  ville,  à l’aide  de  ce  qu’il  appelait  scs 
troupes  réglées.  Ne  pouvant  y parvenir,  voici  le  stra- 
tagème dont  il  se  servit  : Il  fit  publier,  par  le  crieur 
public , que  les  Français  allaient  arriver.  Les  monta- 
gnards se  rassemblèrent  alors  en  un  clin  d’œil,  et  les 
habitants  eurent  le  temps  de  se  barricader  dans  leurs 
maisons. 

■ L’homme  qui  exerçait  le  plus  d’influence  sur  ccs 
bordes  indisciplinées,  était  un  nommé  Cura  , natif  de 
Valence,  où  il  avait  été  professeur  de  mathématiques. 
Forcé  de  s’exiler  de  sa  patrie,  après  avoir  tué  an 
homme  par  jalousie,  il  s’élail  réfugié  chez  les  contre- 
bandiers pour  échapper  aux  poursuites  de  la  justice.  Il 
avait  répandu  sourdemeot  qu’il  était  de  la  plus  haute 
naissance,  et  que  des  raisons  de  politique  le  forçaient 
â rester  inconnu.  Les  montagnards  l’avaient  sur- 
nommé l’inconnu  au  grand  bonnet,  parce  qu’il  affec- 
tait de  porter  un  bonnet  à la  mode  du  pays,  d’une 
grandeur  démesurée,  afin  d’attirer  sur  lui  l’attention. 
Cette  espèce  d’existence  mystérieuse  lui  donnait  un 
grand  empire  sur  les  esprits.  L’inconnu  au  grand  bon- 
net leva  un  mois  après  de  fortes  contributions  sur  di- 
vers villages  des  montagnes,  sous  le  prétexte  d’aller 
acheter  des  armes  et  des  munitions;  il  essaya  d’échap- 
per avec  l’argent  qui  lui  avait  été  coofié,  mais  il  fut 
pris  et  puni.» 

Malgré  leur  inimitié  pour  les  Français,  les  habi- 
tants des  villes  de  la  montagne  se  montrèrent  en  plu- 
sieurs circonstances  soigneux  et  compatissants  pour 
les  blessés  français.  Leur  exaspération  n’excluait  pas 
la  générosité.  Ce  qui  arriva  h M.  de  Rocca,  blessé  dans 
une  attaque  des  Serranos  contre  Ronda,  en  est  une 
preuve. 

, «Je  fus.  dit-il , relevé  par  des  soldats  qui  me  trans- 
portèrent à mon  logement , dans  la  couverte  de  mon 
I cheval. 
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«Mes  hôtes  espagnols  vinrent  au-devant  de  moi,  et 
De  voulurent  pas  permettre  qu'on  me  conduisit  à l'hô- 
pital militaire,  où  il  régnait  une  fièvre  épidémique; 
j’aurais  probablement  trouvé  là,  comme  beaucoup 
d'autres,  la  mort  pour  guérison.  — Mes  hôtes  avaient 
eu  pour  moi,  jusqu'à  ce  jour,  une  politesse  froide  et 
réservée,  me  considérant  comme  un  des  ennemis  de 
leur  pays.  Par  respect  pour  ce  sentiment  de  pa- 
triotisme, j'avais  été  moi-mème  peu  communicatif 
avec  eux.  Quand  je  fus  blessé,  ils  me  montrèrent  l'in- 
térêt le  plus  vif,  et  me  traitèrent  avec  cette  générosité 
et  cette  charité  qui  distingue  si  éminemment  le  ca- 
ractère espagnol.  Ils  me  dirent  que  depuis  que  je  ne 
pouvais  plus  faire  de  mal  à leur  pays,  ils  me  consi- 
déraient comme  étant  de  leur  famille;  et  sans  sc  lasser 
uu  seul  instant,  pendant  cinquante  jours,  ils  curent 
en  effet  de  moi  tous  les  soins  possibles. 

«Le  4 mai,  les  insurgés  vinrent,  à la  pointe  du 
jour,  attaquer  Honda,  avec  plus  de  force  qu’ils  ne 
l’avaient  encore  fait.  Des  balles  passèrent  si  près  de  la 
fenêtre  à côté  de  laquelle  était  mon  lit , qu'on  fut  obligé 
de  le  retirer  dans  la  chambre  voisine.  Mon  hôte  et  mon 
hôtesse  vinrent  bientôt  m’annoncer,  en  s’efforçant  de 
conserver  un  air  calme,  que  les  montagnards  étaient 
au  bout  de  la  rue , qu’ils  gagnaient  toujours  du  ter- 
rain en  avançant  de  notre  côté,  et  que  la  ville  neuve 
allait  être  emportée  d’assaut  ; ils  ajoutèrent  qu’ils 
allaient  prendre  des  précautions  pour  me  mettre  à 
l’abri  de  la  fureur  des  Serranos , jusqu’à  l'arrivée  du 
général  Lerrano  Valdenebro,  qui  était  leur  parent, 
et  ils  cachèrent  en  bâte  mes  armes , mes  vêlements 
militaires,  et  tout  ce  qui  aurait  pu  attirer  l’attention 
des  enm  mis.  Ils  me  transportèrent  ensuite,  à l’aide 
de  leurs  domestiques,  au  haut  de  la  maison  , derrière 
une  chapelle  dédiée  à la  Vierge  Marie,  regardant  ce 
lieu  comme  un  asile  ioviolable.  Mes  hôtes  coururent 
chercher  deux  curés,  qui  sc  placèrent  auprès  de  la 
porte  de  la  rue  pour  eu  défendre  l’entrée , et  me  pro- 
téger au  besoin  par  leur  présence. 

«Une  dame  âgée,  la  mère  de  mon  hôtesse,  resta 
seule  avec  moi,  et  elle  se  mil  en  prière;  elle  tour- 
nait plus  ou  moins  vite  les  grains  de  son  chapelet, 
•don  que  les  cris  des  combattants  et  le  bruit  des 
armes  à feu  annonçaient  que  le  danger  s’accroissait 
ou  diminuait.  Vers  midi,  la  fusillade  s'éloigna  peu 


à peu , et  cessa  ensuite  de  se  faire  entendre.  L'anneau 
fut  repoussé  sur  tous  les  points;  mes  camarades  vin- 
rent, en  descendant  de  cheval,  me  raconter  le  combat... 

«Le  2e  do  hussards  reçut,  quelques  jours  après, 
l’ordre  d’aller  à Sainte-Marie-,  il  fut  rcmplaoé  par 
le 43*  régiment  de  ligne,  et  je  restai  seul  de  mon 
corps  à Ronda... 

«Mes  hôtes  redoublèrent  de  soins  et  d'attentions  pour 
moi,  après  le  départ  de  mes  camarades  : ils  passaient 
plusieurs  heures  de  la  journée  dans  ma  chambre;  et. 
quand  je  commençai  à me  rétablir,  ils  réunirent  chaque 
soir  quelques-uns  de  leurs  voisins  qui  venaient  causer 
et  faire  un  petit  concert  auprès  de  mon  lit  pour  me 
distraire  de  mes  maux  : ils  chaotaient  des  airs  natio- 
naux en  s’accompagnant  de  la  guitare. 

« La  mère  de  mon  hôtesse  m’avait  pris  en  grande 
amitié,  depuis  le  jour  où  elle  avait  prié  avec  tant  de 
ferveur,  pour  ma  conservation,  pendant  l’assaut  de  la 
ville.  Sa  seconde  fille  était  religieuse  dans  le  couvent 
des  Dames  nobles;  celte  dame  faisait  de  temps  en 
temps  demander  de  mes  nouvelles , et  elle  m’envoyait 
des  petits  paniers  de  charpie  parfumée,  et  recouverte 
de  feuilles  de  roses. 

«Les  religieuses  des  divers  couvents  de  Ronda  redou- 
blaient de  jeûnes  et  d’austérités  depuis  notre  entrée 
en  Andalousie;  elles  passaient  la  plus  grande  partie 
des  nuits  à prier  pour  le  succès  de  la  cause  espagnole, 
et  le  jour  elles  préparaient  des  médicaments  qu’slles 
envoyaient  aux  blessés  français.  Go  mélange  de  pa- 
triotisme et  de  charité  chrétienne  n'était  point  rare  en 
Espagne.»  __ 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  guerre  faite  en  Cas- 
tille, en  Navarre  et  en  Biscaye  aux  insurgés  dont  les 
bandes  sc  sont  le  plus  particulièrement  distinguées 
sous  le  nom  de  guérillas,  cl  dont  les  chefs  portaient 
des  noms  aujourd’hui  illustres  parmi  ceux  des  défen- 
seurs de  la  Péninsule  (Mina,  El  Empcciuado,  etc. 
nous  allons , pour  compléter  le  tableau  des  opérations 
militaires  dans  le  midi  de  l'Espagne,  retracer  les  évé- 
nements survenus  en  1811  devant  Cadix  et  Gibraltar, 
à Séville,  dans  le*  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie, 
ainsi  que  la  double  et  mémorable  campagne  d’Eslra- 
madurc  signalée  par  la  funeste  bataille  d’Albucra  et 
la  glorieuse  défense  de  Badajoz. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1810. 

Il  août.  Combat  de  Villa-Garcia. 
21  — Combat  du  Rto-Trato. 

28  — Combat  de  MaïuanilLa 
-1  scPTkUBML  Combat  de  Padul. 

6 — Combat  de  Fuentc  Ovcjuna 
15  _ Combat  de  Fucotc  de  Caotos. 


15  sErrnm*.  Combat  de  Monucr. 

28  - ’JÜ  — Sortie  de  la  garnison  de  Cadix. 

ËUc  est  repoussée. 

13  octobeb.  Deuxième  combat  do  Rio-Tinto. 

H — Débarquement  des  Anglais  à Cala  de  Mot  a 
15  — Combat  de  Fuengirola. 

1 novtvbm;.  Combat  de  Rio  Almatuor. 

Dispersion  du  corps  de  Biacke 


Digitlzed  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE 


Digitized  by  Google 


Digitizaé-by  üoeglt 


FRANCE  MILITAIRE 


r 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE 


Costumes  Espug'noU  . Séville 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRA.NCK  MILITAIRE 


FRANCE  MILITAIRE. 


261 


1811.  — DOUBLE  CAMPAGNE  D’ESTRAMADURE. 

OPÉRATIONS  DEVANT  SÉVILLE,  CADIX,  etc. 


SOMMAIRE. 

Marche  du  ourécbal  Sooll  wr  l’KMranudurf.  — Défaite  «le  planeur»  corp»  etpagooli  et  portugais.  - Siège  et  pri«c  d*Oüvtoça.  — Inmtii 
«ment  de  Badajoz.  - Piiie  du  fort  de  Pardalerai  - Bataille  de  la  Gtbora.  — Siège  H prbe  de  Badajos.  — PrUe  d’Albuquerqne  et  de 
Yatenrta.  — Prlie  de  Campo-Mayor.  — Combat  de  Campo-Mayor.  — Opération»  devant  Cadix.  — Bataille  de  Cbietana.  — LH  A agio  Por- 
tugal* reprennent  (Mivem  a.  — Blocui  de  Badaioz  par  k*  Anglo  Portugal».  — Retour  de  Soult  en  Eatramadur*.  — Bataille  d’Albuera.  — 
L’armée  prend  potitioo  i Lkreoa.  - Siège  de  Radajoz  par  Ih  Anglo-Portugais.  Réunion  du  maréchal  Marmont  et  du  général  d'Erlon 
A l'armée  d’Andalouske.  — Le  maréchal  Soult  rrprrnd  l’offensive.  — Les  Angto-PortugaU  lèvent  le  nége  de  Badajoz.  — Réoccupa  non 
cTOlrvença.  —Combat  d’F.lvat.  — Le  maréchal  Soult  revient  en  Andalousie.  — Déb locus  de  Honda.  — Attaque  de  NteWa  par  la  Espagnols. 
— Attaqua  de  Sénile  par  les  Espagnols.  — Marche  du  maréchal  Soult  vers  Grenade.  — Débarquement  du  général  Blacke.  — Combats  de 
U Venta  de  Bahul  et  de  Raza.  — Combat  de  Las  Verticales.  — Marche  du  général  Godinot  dans  les  Alpqjarras.  — Combat  de  Pmos  dcl 
Rey.  — Retour  du  maréchal  Scult  A Sénile.  — Combat  d’Ayamonte.  — Combat  de  Huescar.  — Prise  du  camp  de  .^aiul-Rocb.  — Tentative 
infructueuse  sor  Tarifa,  — Suicide  du  général  Godinot.  — Réflexions. 
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Maréchaux  : Lh  Maréchaux  tsuur.  — Mortiér.  — Victor.  I 
Maknont.  — Lh  Généraux  Dam  rr-bEatoN.  I 
SdnAcmni,  etc. 

Mardtt  du  maréchal  Soult  sur  l’Estramadure.  — 
déf  aite  de  plusieurs  corps  espagnols  et  portugais. 
— Lorsque  la  campagne  de  181 1 commença,  le  maré- 
chal Soult , après  avoir  pacifié  et  organisé  l’Anda- 
lousie , avait  fait  choix  de  Séville  pour  le  ceotre  de 
ses  opérations.  Ses  troupes  occupaient  tous  les  villages 
qui  se  trouvent  sur  la  route  depuis  la  Sierra  Morena 
jusqu'à  Matagorda. 

Le  maréchal , après  avoir  mis  son  gouvernement  à 
l’abri  d’un  coup  de  main,  laissa,  sous  les  murs  de 
Cadix,  le  duc  de  Bellune  avec  une  partie  du  premier 
corps,  et , à la  tête  d’une  réserve  de  5 à 6,000  hommes, 
&c  porta  sur  l'Eslramadure.  U voulait  menacer  Elvas, 
appuyer  le  siège  de  Badajoz,  et  forcer  les  Anglais  & 
dégarnir  le  Portugal , pour  s’opposer  & sa  jonction  avec 
le  maréchal  M asséna.  Mais  avant  de  chercher  à pénétrer 
jusqu'au  Tage,  le  duc  de  Dalmatie  comprit  qu’il  était 
important  d’avoir  en  son  pouvoir  quelques  places 
fortes  qui  assurassent  ses  communications  avec  les 
troupes  de  i’Estramadurc  cl  de  l'Andalousie.  Il  résolut 
donc  de  s’emparer  d’Olivcnça,  qui  deviendrait  une 
place  d'armes  où  s'appuieraient  ses  opérations  subsé- 
quentes. 

Le  5*  corps  d'armée  était  réuni  vers  Llcrena,  ainsi 
que  plusieurs  détachements  d'infanterie  et  une  forte 
réserve  de  cavalerie.  L’avant-garde  rencontra  le  3 jan- 
vier, & Usagrc , l’arrière-garde  epnemie  qui  se  reployait 
avec  précipitation;  clic  l’attaqua  et  la  mit  en  déroute. 

Mendizabal  et  La  Carrera , qui  avaient  succédé  & La 
Romana , étaient  à la  tête  de  7,000  hommes  d'infan- 
terie , et  de  2,500  chevaux  espagnols  et  portugais.  Dès 
qu'ils  eurent  connaissance  du  mouvement  du  maré- 
chal Soult,  ils  précipitèrent  leur  retraite  sur  Almcn- 
dralcjo  elMérida. 

En  même  temps,  5 1 6,000  Espagnols,  composant 
la  division  du  général  Bailestcros,  cherchaient  à ga- 
gner le  midi  de  l’Andalousie,  vers  Moguer;  mais  le 
maréchal  Mortier,  qui  avait  reconnu  leur  marche , les 
él  aussitôt  attaquer  par  une  brigade  d’infanterie  et  le  ! 


TROUPES  ALLIÉ**. 

Généraux  : Wellington.  — BÉannun.  — Mbmmxanal. 

Ualulstxaqs.  » Black*.  — V illknüa. 

Geabam,  etc. 

2*  de  hussards.  Après  un  engagement  de  deux  heures , 
Bailestcros,  qui  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  fut 
culbuté  et  poursuivi  dans  la  direction  de  Fregenal. 

Le  5,  les  Français  arrivèrent  à Zafra  et  1 Los  Santos. 
Le  général  Gazan  fut  envoyé,  avec  sa  division,  sur  la 
gauche,  à la  poursuite  des  troupes  de  Baliesteros,  mais 
il  ne  put  les  atteindre  que  le*25  janvier  à Villanova 
de  Caslillrjos.  Le  général  espagnol , qui  avait  engagé 
son  artillerie  et  sa  cavalerie  par  la  route  de  Puarnogo, 
fut  pris  au  dépourvu  et  attaqué  impétueusement.  On 
enleva  sa  position  à la  baïonnette  ot  on  fit  un  tel  car- 
nage de  ses  troupes , qu’un  très  petit  nombre  d’hommes 
parvint  à se  réfugier  sur  le  territoire  portugais. 

Le  maréchal  Soult  s’était  porté , dès  le  7 du  même 
mois,  sur  Mérida  , d’où  la  brigade  du  général  Brichc 
avait  chassé,  la  veille,  la  cavalerie  espagnole,  qui  sc 
relirait  par  la  rive  gauche  de  la  Quadiana , tandis  que 
la  cavalerie  portugaise,  aux  ordres  de  Mendizabal,  se 
hâtait  de  rentrer  à Badajoz  par  la  rive  gauche.  Le  gé- 
néral Brichc,  après  avoir  nettoyé  la  rive  droite  de  la 
rivière  et  poussé  sa  colonne  jusque  sur  Albuquerquc , 
poursuivit  l’arrière-garde  espagnole  jusqu'à  la  lioloa, 
où  elle  fut  atteinte  et  sabrée. 


Siège  et  prise  d'OHvença.  — Pendant  ce  temps, 
l'ennemi  avait  jeté  dans  Olivcnça  une  garnison  de 
3,000  hommes.  Dès  que  le  duc  de  Dalmatie  en  fut 
instruit,  il  prit  aussitôt  scs  mesures,  et  sans  attendre 
son  artillerie  de  siège, dont  les  pluies  et  les  mauvais 
chemins  retardaient  l'arrivée,  i!  ordonna,  le  11  jan- 
vier, à la  division  Girard  de  se  porter  sur  cette  place. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  12,  et  le  20,  à l’aide  seu- 
lement de  l'artillerie  et  des  troupes  du  génie  attachées 
à l’avant-gardc,  le  chemin  couvert  était  couronné 
devant  un  des  bastions.  Sur  ces  entrefaites,  une  par- 
tie de  l’artillerie  de  siège  arriva  et  fut  mise  en  bat- 
terie pendant  la  nuit.  Le  20,  les  Espagnols  tentèrent 
une  diversion,  en  attaquant,  avec  toute  leur  cavalerie, 
le  général  Brichc  placé  en  observation  à Taiavcra-la 
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Roa;  mai»  ils  furent  repoussés  vigoureusement  jusque  r 
près  de  Badajoz.  La  batterie  de  brèche  fut  démasquée 
le  22  au  matin , et  déjà . elle  commençait  & faire  beau  • 
coup  de  mal  aux  assiégés  t lorsque  le  gouverneur,  qui 
avait  épuisé  ses  faibles  munitions,  demanda  à entrer 
en  arrangements.  On  lui  répondit  que,  d'après  son  re- 
fus d’écouter  les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites 
le  premier  jour,  il  ne  pouvait  plus  éirc  reçu  qu’à  dis- 
crétion. Force  lui  fut  d’accepter  ces  dures  conditions, 
et  il  se  présenta  en  avant  de  la  porte,  avec  son  état- 
major  , se  soumettant  aux  vainqueurs  avec  ses  3,000 
hommes  de  troupes.  Les  Français  trouvèrent  dans  la 
place  dix-huit  pièces  de  cauon  en  bon  état  et  un  grand 
nombre  de  projectiles. 


Investissement  de  Badajoz.  — Prise  du  fort  de 
Pardaleras.  — Aussitôt  après  l’occupation  d’Olivença 
le  duc  de  Dalmalie  porta  scs  troupes  sur  la  Guadiana , 
et  le  6e  corps  se  dirigea  sur  Badajoz.  Le  26,  tous  les 
postes  ennemis  s'étaient  reployés  et  l'investissement 
fut  formé.  Après  quelques  petits  engagements  qui  coû- 
tèrent aux  Espagnols  quatre  canons,  beaucoup  de  voi- 
tures chargées  et  quelques  centaines  de  prisonniers,  Ba- 
dsjoz  se  trouva,  le  28,  entièrement  bloqué,  sur  la  gauebe 
de  la  GuadiaDa,  par  l'infanterie  française,  tandis  que 
les  communications  avec  le  Portugal  se  trouvaient  en 
partie  interrompues  par  la  cavalerie,  qui  avait  passé 
le  27  la  rivière  à gué. 

Le  siège  commença  le  29;  l’ennemi  tenta  le  3t  une 
forte  sortie  que  le  général  Girard  repoussa , et  qui 
coûta  beaucoup  de  monde  aux  assiégés;  une  nouvelle 
sortie  fut  encore  repoussée  le  3 février,  et  une  autre 
le  7.  Ce  jour  même,  le  général  La  Carrera  cherchait  à 
s’emparer  des  redoutes  de  Picurina.  Le  général  Gazan 
y mit  bon  ordre,  et  l’ennemi , après  avoir  eu  hors  de 
combat  1.200  hommes  et  150  officiers,  fut  contraint  j 
de  se  réfugier  dans  la  place. 

Le  maréchal  Soult  ordonna  l’attaque  du  fort  de  Par- 
daleras, le  11,  à deux  heures  de  l’après-midi.  Une 
garnison  de  400  hommes  occupait  ce  fort,  qui  couvrait 
la  droite  de  la  place  assiégée,  dont  il  n’est  éloigné 
que  de  cinquante  toises.  Un  feu  vif  et  bien  dirigé  des 
batterie*  françaises  démonta  plusieurs  pièces  à l’en- 
nemi. A huit  hrures  du  soir,  le  maréchal  fit  réunir 
dans  la  tranchée  une  colonne  de  200  grenadiers  et 
une  autre  de  200  voltigeurs  , à la  tète  desquels  se  mi- 
rent deux  de  ses  aides  de  camp  avec  40  sapeurs.  A 
l’aide  de  la  nuit,  ces  deux  colounes  sortirent  de  la 
tranchée  en  silence,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil , 
et  tandis  que  l'une  descendait  par  une  rampe  dans  le 
fossé , l’autre  brisait  les  palissades.  Les  soldats  sc 
laissent  alors  tomber  dans  la  contrescarpe,  et  s’empa- 
rent de  la  poterne  au  milieu  d'un  feu  de  mousqueteric 
des  plus  vifs.  Les  voltigeurs  se  réunissent  dans  l'inté- 
rieur de  la  couronne  du  fort,  arrivent  jusqu’aux  bat- 
teries et  tuent  une  partie  de  la  garnison  à coups  de 
baïonnette;  le  reste  ne  voit  de  salut  que  dans  la  fuite 
et  se  jette  dans  Badajoz.  Les  Français  accordèrent  la  vie 
aux  Espagnols  qui  mirent  bas  h's  armes  et  firent  une 
soixantaine  de  prisonniers  qu’ils  ramenèrent  au  camp. 

Cinq  pièces  de  canon  et  un  obusier,  avec  leurs  appro-  I 


i visionnements,  furent  le  trophée  de  ce  hardi  et  heu- 
j reux  coup  de  main. 


Batail  e de  la  Gebora.—  Pendant  que  ces  événe- 
ments se  passaient,  Mendizabal  et  La  Carrera  avaient 
établi  leur  camp  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  la  Ge- 
bora; le  fort  de  San-Christoval , sur  la  rive  droite  de 
la  Guadiana.  protégeait  leur  droite,  fis  regardaient  leur 
position  comme  inexpugnable,  et  entretenaient,  en 
pleine  sécurité,  des  communications  avec  les  forte- 
resses portugaises  d’Elvas  et  de  Campo-Mayor,  que  le 
général  Wellington  avait  fait  mettre  dans  un  bon  état 
de  défense.  Le.  du  t de  Dalmatic  fit  scs  préparatifs  pour 
les  attaquer  dans  cette  position  ; mais  comme  l'eonemi 
avait  fait  sauter  le  pont  sur  la  Gebora,  il  fallut  atten- 
dre que  les  eaux  de  cette  rivière  et  celles  de  la  Gua- 
diana, qui  sélaienl  répandues  dans  tes  terres,  fussent 
écoulées  et  les  moyens  de  passage  assurés. 

Enfin , le  18  février,  les  Français  parvinrent  à faire 
passer  sur  la  rive  droite  de  l'infanterie  et  du  canon. 
Les  Espagnols,  que  les  obus,  lancés  dans  leur  camp 
par-dessus  la  ville  et  le  fort  San-Cbrisloval,  incom- 
modaient beaucoup,  sc  décidèrent  à porter  leurs  forces 
sur  la  gauebe,  hors  de  la  protection  des  feux  du 
fort , ce  qu’ils  exécutèrent  vers  midi , en  établissant  un 
nouveau  camp  à douze  cents  toises  plus  loin.  — Le  19, 
avant  le  jour,  le  duc  de  Dalmatie  ordonna  au  maré- 
chal Mortier  dé  faire  passer  la  division  de  cavclerie  du 
général  Latour-Maubourg  aux  gués  de  la  Gebora,  au- 
dessus  du  pont  que  l'ennemi  avait  détruit  deux  jours 
aupar.v.  ant.  Celte  cavalerie  se  porta  en  toute  bâte  sur 
la  roule  de  Badajoz  à Campo-Mayor,  débordant  ains 
la  gauche  de  la  ligne  espagnole  avec  laquelle  elle  s'en- 
gagea aussitôt.  Le  colonel  Yinot  fit  une  belle  charge  à 
la  lète  du  2 * régiment  de  hussards,  et  pénétra  un  in- 
j stant  dans  le  camp  ennemi , d’nû  il  ramena  des  prison- 
niers. Eu  même  temps . le  maréchal  Mortier  faisant 
repousser  quelques  postes  que  l’ennemi  avait  laissés 
près  du  pont  coupé,  et  l’infanterie  commandée  par  le 
général  Girard,  franchissait,  ainsi  que  l’artillerie  lé- 
gère, la  Gebora  à deux  autres  gués  à droite  et  à gauche 
du  pont;  les  troupes  avaient  de  l'eau  jusqu’à  la  cein- 
ture.—Dès  que  les  colonnes  furent  formées,  le  maréchal 
Mortier  ordonna  au  général  Girard  de  se  porter  sur  la 
droite  de  l’ennemi  et  de  gagner  la  hauteur  en  sc  pla- 
çant entre  les  Espagnols  et  le  fort  de  San-Cbristoval. 
Ce  mouvement  exécuté,  le  général  Girard  avait  ordre 
de  changer  de  direction  à droite  et  de  se  rabattre  sur 
le  gros  de  l’armée  ennemie,  pendant  que  la  cavalerie  du 
général  Latour-Maubourg  l’attaquerait  par  son  flanc 
gauebe  et  tâcherait  de  l’entamer.  La  vivacité  du  feu 
de  l'ennemi  ne  put  empêcher  ce  double  mouvement 
d’être  exécuté  avec  autant  de  rapidité  que  de  préci- 
sion. La  brigade  du  général  Philippon  était  en  première 
ligne,  un  bataillon  déployéel  deux  autres  en  colonne;  un 
régiment  suivait  en  réserve  à demi  distance  de  ligne; 
une  compagnie  d’artillerie  légère  marchait  en  deux 
batteries,  à hauteur  de  l’infanterie.  Les  Français  com- 
mencèrent loue  feu  à cent  pas  et  le  continoèr.  nt  sans 
interrompre  leur  mouvement,  une  partie  seulement 
ayant  la  baïonnette  croisée,  jusqu’à  ce  que  toutes  les 
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masses  ennemies  fussent  enfoncées  et  culbutées.  La 
cavalerie  qui , sur  les  derrières  de  l'ennemi , suivait 
les  progrès  de  l’infanterie, fit  alors  plusieurs  charges 
qui  achevèrent  la  déroute  drs  Espagnols.  IVui  grands 
carrés  qu'ils  avaient  formés  furent  enfoncés  l'un  après 
l'autre  aux  cris  de  vive  l’Empereur.'  Le  désastre  fut 
alors  X son  comble,  et,  à dix  heures  du  matin , il  ne 
restait  plus  veslige  des  deux  divisions  espagnoles  qui 
étaient  arrivées  de  Lisbonne  douze  jours  auparavant. 
Neuf  cents  de  leurs  soldats  élaieot  couchés  par  terre , 
et  5,200  prisonniers  étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
qui  s'emparèrent  en  outre  de  six  drapeaux,  dix-sept 
pièces  de  canoQ  et  vingt  caissons.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qui  purent  échapper  se  précipitèrent  en  dés- 
ordre dans  Elvas  et  dans  Badajoz  Les  généraux  Men- 
dizabal,  La  Carrera  et  don  Carlos  d'Espana,  qui  faisaient 
partie  du  second  carré,  se  sauvèrent  dans  la  première 
de  ces  places.  Une  prompte  fuite  sauva  seule  1,200 
hommes  de  cavalerie  anglaise  qui  marchèrent  sans  s’ar- 
rêter jusqu'à  Elvas.  Les  Français  ne  purent  guère  en 
atteindre  qu'une  centaine , qui  furent  sabrés. 

On  comptait,  parmi  les  prisonniers  350  officiers, 
dont  faisaient  partie  le  lieutenant  général  espagnol 
Viruez,  4 brigadiers  généraux  et  15  colonel»  ou  lieute- 
nants-colonels. Les  Français  n’eurent  pas  plus  de  400 
hommes  tués  ou  blessés. 


Siège  et  prise  de  Badajoz.  — La  place  de  Badajoz , 
située  sur  La  rive  gauche  de  la  Guadiana,  e*t  traversée 
par  le  grand  chemin  de  Séville  X Lisbonne.  Scs  forti- 
fications sont  fichantes  quoique  modernes,  et  consis- 
tent en  une  enceinte  bastionnée , avec  des  demi-lunes, 
dont  quelques-unes  seulement  revêtues  sur  les  cour- 
tines. i,a  demi-couronne  de  Pardalcras,  les  lunettes 
de  PicurinaelSan-Roque  forment  les  ouvrage»  avancés 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Un  quatrième  fort,  ap- 
pelé San-Christoval , construit  au  sommet  d'uae  hau- 
teur sur  la  rive  droite, est  adjacent  aux  routes d'Elvas 
et  de  Campo-Mayor  : cette  redoute  se  rattache  ensuite 
à une  forte  tète  établie  en  avant  du  pont  sur  la  Gua- 
diana , par  un  bon  retranchement  en  terre  qui  suit 
l’escarpement  du  terrain.  La  partie  de  l'enceinte  de  la 
place  dite  le  Château,  située  au  nord  contre  la  rivière, 
présente  un  système  de  vieilles  tours , liées  entre  elles 
par  des  portions  de  courtines  droites  ou  brisées  d'une 
assez  médiocre  valeur;  mais  ce  front,  élevé  sur  la 
campagne,  est  rendu  de  la  sorte  difficilement  acces- 
sible. Un  ruisseau  bourbeux  et  profond  coule  d'ailleurs 
X peu  de  distance  de  l'escarpement  et  en  garantit  les 
approches.  Le  torrent  de  Gebora , qui  arrive  du  nord 
sur  Badajoz , se  réunit  X la  Guadiana  sous  le  canon  de 
la  place  en  arrière  de  San-Christoval. 

Badajoz  comptait,  depuis  la  présence  des  Français 
en  Estramadure , une  garnison  de  10,000  hommes , et 
avait  pour  gouverneur  le  général  espagnol  Manccho, 
officier  de  tête  et  de  résolution , le  même  qui , X di- 
verses époques,  avait  refusé  d’accueillir  les  sommations 
faites  X la  place  par  les  chefs  des  2*  et  5*  corps  : 170 
bouches  X feu  de  différente  nature  cl  de  tout  calibre, 
armaient  les  remparts  de  Badajoz,  ou  existaient  en 
réserve  dans  ses  magasins.  Les  approvisionnements 


étaient  considérables  en  fait  de  matériel  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre,  mais  faibles  en  subsistances. 
Le  corps  de  place  et  les  ouvrages  extérieurs  principaux 
avaient  été  mis  en  bon  état  cl  garnis  de  palissades. 

Les  portes  de  Badajoz  se  trouvaient , pour  ainsi  dire 
et  par  suite  de  la  victoire  de  Gebora,  ouvertes  aux 
Français , qui  pouvaient  alors  cerner  complètement 
cette  place  sur  la  droite  de  la  Guadiana. 

N'étant  plus  inquiété  par  une  armée  en  campagne, 
le  duc  de  Trévise  donna  suite  aux  opérations  du  siège. 
Les  Français  commencèrent  par  s’établir  dans  les 
ouvrages  extérieurs  , puis  ils  tirèrent  une  parallèle  X 
droite  et  à gauche  et  établirent  de»  batteries  contre  la 
ville.  On  était  encore  X vingt  verges  du  chemin  cou- 
vert, lorsque  , le  23  février,  deux  officiers  et  un  ser- 
gent de  mineurs  s'étant  jeté»  dans  ce  chemin  pour  le 
reconnaître,  on  découvrit  qu'il  n’était  pas  occupé  la 
nuit  par  l'ennemi.  La  crête  du  glacis  fut  en  con- 
séquence couronnée  à la  sape  volante,  dans  la  nuit 
du  29. 

La  contrescarpe  du  fossé  du  ravelin  sauta  dans  la 
nuit  du  8 mars,  et  le  ravelin  lui-même  abandonné  par 
la  garnison,  fui  pris  sans  coup  férir.  Le  9 on  battit  en 
brèche,  et  le  10,  la  brèche  étant  praticable,  le  ma- 
réchal Mortier  fil  tout  préparer  pour  l’assaut.  Les 
dispositions  prises,  il  fit  sommer  le  gouverneur  qui, 
bien  convaincu  de  l’impossibilité  de  tenir  plus  long- 
temps, rendit  la  place  le  11.  — Les  9,000  hommes  com- 
posant la  garnison  furent  déclarés  prisonniers  de 
guerre.  Cependant  le  général  en  chef  et  le  maréchal 
Mortier  voulant  donner  à cette  garnison  une  preuve 
d'estime  pour  sa  belle  défense,  consentirent,  dans  un 
des  articles  de  la  capitulation  , à ce  qu’elle  sortit  par 
la  brèche  avec  les  honneurs  de  la  guerre , tambour 
battant,  mècbc  allumée,  ayant  deux  pièces  de  cam- 
pagne en  tête  de  la  colonne,  qui  déposa  les  armes  sur 
le  glacis.  Les  Français  trouvèrent  en  batterie  dans 
l’arsenal  cent  soixante-deux  pièces  de  canon,  mor- 
tiers ou  obusiers  de  divers  calibres;  quatre-vingt  mille 
livres  de  poudre  , trois  cent  mille  cartouches  d’infan- 
terie et  une  grande  quantité  de  projectiles,  ainsi  que 
deux  équipages  de  pont  en  très  bon  état 

Informé  que  l’armée  de  Portugal  faisait  sa  retraite 
vers  l’Espagne,  le  maréchal  Soûl l renonça  X ses  projets 
sur  Elvas,  et  après  avoir  placé  une  bonne  garnison  à 
Badajoz,  dont  il  nomma  le  général  Philippon  gouver- 
neur, il  rentra  en  Andalousie. 


Prise  d ’ Albuquerque.  et  de  Valencia.  — Le  maré- 
chal Mortier,  resté  en  Estramadure  avec  le  5*  corps, 
fit  tousses  efforts  pour  pacifier  entièrement  celte  pro- 
vince, et  tenta  de  s'emparer  des  forteresses  que  les 
Espagnols  conservaient  encore  sur  la  frontière  de  l’A- 
lentojo.  Il  se  dirigea  sur  Campo-Mayor,  Albuquerqoe 
et  Valcncia,  dans  l’intention  d'enlever  ces  places,  de 
les  détruire,  et  d'Oter  ainsi  de  nouveaux  points  d’ap- 
pui aux  corps  qu'il  savait  devoir  être  envoyés  de  Lis- 
bonne contre  son  armée.  Albuquerque  fut  pris,  le 
15  mars,  par  le  général  Latour-Maubourg,  qui  fit  pri- 
sonniers de  guerre  les  800  hommes  composant  la  gar- 
nison. On  j trouva  17  pièces  de  gros  calibre  en  bronze. 
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qui  forent  transportées  à Badajoz.  Le  reste  fut  rasé  et 
rnis  hors  d’état  de  servir. 

En  même  temps  un  autre  détachement  français  sur- 
prenait Valencia  et  s’emparait  de  7 pièces  de  bronze. 
Comme  on  manquait  de  moyens  de  transport , ces 
pièces  furent  brisées. 


Prise  de  Campo-Mayor.  — Tandis  que  les  Français 
s’emparaient  de  Valencia  et  d’Albuquerque , le  maré- 
chal Mortier  faisait  ouvrir  la  tranchée  devant Campo- 
Mayor,  dont  la  garnison  n’était  que  de  300  hommes, 
sous  le  commandement  d’un  major  espagnol.  Cepen- 
dant les  assiégés  firent  une  telle  démonstration  de  dé- 
fense , que  les  Français  se  virent  forcés  à un  siège  ré- 
gulier. On  établit , le  15  mars , deux  batteries  contre  le 
bastion  San-Joao;  le  bombardement  commença  le  17, 
H,  le  21,  la  brèche  étant  praticable,  on  fit  une  seconde 
sommation  & la  place,  qui  se  rendit.  La  garnison,  dé- 
clarée prisonnière,  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  le  maréchal  Mortier  fit  aussitôt  sauter  les 
fortifications  de  la  ville.  La  place  renfermait  52  pièces 
de  canon  ; 37  seulement  furent  dirigées  sur  Badajoz,  et 
les  quinze  autres  furent  brisées  parce  qu’on  manqua  de 
temps  pour  les  transporter,  un  corps  anglo-portugais, 
sous  les  ordres  de  Béresford,  se  dirigeant  vers  ce 
point  au  moment  où  l’on  s’occupait  de  ce  transport. 

La  retraite  des  Français,  hors  du  Portugal , ayant 
permis  k Wellington  de  disposer  des  nouvelles  troupes 
qu'il  avait  reçues  d’Angleterre;  Béresford,  au  lieu  de 
poursuivre  Masséna , se  porta  avec  son  armée , sur 
t’Estramadure , que  le  maréchal  Soult  venait  de  con- 
quérir. L’arrivée  des  colonnes  anglaises  força  le  maré- 
chal Mortier  de  faire  un  mouvement  rétrograde  pour 
prendre  position  sur  la  Caya. 


Combat  de  Campo-Mayor.  — Le  corps  de  Béresford 
fut  retardé  dans  sa  marche  par  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Mendizabal , et  attendit  qu’il  eût  reçu  de  nou- 
veaux renforts  pour  repasser  le  Tage  à Tancos,  le 
17  mars.— A la  tète  de  15,000  Anglo-Portugais,  dont 
2,000  de  cavalerie,  Béresford  arriva  \ Campo-Mayor 
le  27  mars.  Le  général  Latour-Maubourg  était  resté 
en  observation  près  de  cette  place , avec  500  chevaux 
et  deux  bataillons  du  100*  de  ligne.  Dès  qu’il  aperçut  les 
coureurs  anglais,  il  se  replia  sur  Badajoz,  et,  avec 
ses  500  chevaux,  tint  quelque  temps  en  échec  une 
grande  partie  du  corps  ennemi , et  fil  avec  succès  plu- 
sieurs charges.  Un  parti  de  grosse  cavalerie  anglaise,  et 
nn  régiment  de  dragons  chargèrent  impétueusement 
les  deux  bataillons  français;  mais  loin  de  s’effrayer, 
ceux-ci  se  formèrent  en  carré,  et  reçurent  les  Anglais 
avec  un  feu  tellement  serré,  que  fort  peu  arrivèrent  jus- 
qu’au premier  rang  du  carré,  qui  avait  croisé  la  baïon- 
nette, et  le  général  Latour-Maubourg  put  effectuer  sa 
retraite  sur  Badajoz.  Les  dragons  anglais  perdirent 
beaucoup  de  monde  dans  cet  engagement,  oh  les  Fran- 
çais , malgré  l’infériorité  de  leur  nombre , n’eurent 
guère  à regretter  que  200  hommes  tués  ou  blessés. 

Opérations  devant  Cadix.  — Bataille  de  Chiclana. 

— Pendant  que  Masséna  activait  sa  retraite  sur  i'E- 


pagne,  et  que  les  maréchaux  Soult  et  Mortier  poursui- 
vaient dans  l’Estramadure  le  court  de  leurs  succès, 
le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune,  était  toujours  oc- 
cupé au  siège  de  Cadix.—  Cette  ville  n’était  pas  à l'abri 
de  l'artillerie  des  assaillants,  par  la  grande  distance 
qui  la  séparait  d’eux  : les  mortiers  à la  Villantroys 
lançaient  des  bombes  jusque  dans  l’intérieur  de  la 
place , et  menaçaient  ses  édifices  d’une  prochaine  des- 
truction. Malgré  ces  démonstrations  inquiétantes,  l'as- 
semblée des  Cortès  réunie  à Cadix  ne  perdait  pas 
courage. — Les  généraux  espagnols,  d’accord  avec  les 
Anglais , songèrent  môme  â profiter  de  l’éloignement 
du  maréchal  Soult  pour  délivrer  l’Andalousie. 

Dans  ce  but , ils  conçurent  le  projet  de  faire  lever  le 
siège  en  prenant  à revers  toutes  les  lignes  des  Français, 
tandis  que  la  garnison  les  attaquerait  tfe  front,  et 
que  les  vaisseaux  et  les  chaloupes  canonnières  mena- 
ceraient tous  les  points  de  débarquement.  Pendant  ce 
temps,  Ballesleros  devait  s'emparer  de  Séville,  et  le 
poste  de  Honda , situé  au  milieu  de  la  Sierra  de  ce  nom , 
devait  être  surpris  par  les  nombreux  montagnards  dea 
environs  qui  étaient  dans  un  état  permanent  d’insur- 
rection. Cette  entreprise  avait  encore  ce  grand  avantage 
qu’elle  empêchait  le  maréchal  Soult  de  jeter  un  corps 
en  Portugal  pour  secourir  Masséna. 

Malgré  tous  les  soins  que  se  donnèrent  les  Espagnols 
pour  faire  réussir  leur  plan,  le  maréchal  Victor  par- 
vint à le  déjouer.  Victor  n’avait  alors  avec  lui  que  les 
seules  troupes  de  siège  ; les  généraux  qui  comman- 
daient dans  le  royaume  de  Grenade  et  en  Andalousie, 
étaient  indépendants,  et  il  fallait  leur  consentement 
pour  qu’il  pùl  employer  leurs  troupes,  ce  qui , d’après 
le  système  de  guerre  que  l’on  avait  adopté,  le  rédui- 
sait à ses  propres  forces. 

Une  expédition,  forte  de  5,000  Anglais  tirés  de  Cadix 
et  de  Gibraltar,  et  de  12,000  Espagnols  pris  sur  dif- 
férents points  fortifiés  de  la  côte,  fut  embarquée,  le 
20  février,  dans  la  rade  de  Cadix.  Cette  armée  était 
commandée  par  le  général  La  Pena.  Les  Anglais,  partis 
de  Cadix  le  21  février,  débarquèrent  k Aigésiras,  et  se 
réunirent , à Tarifa,  avec  les  Espagnols,  que  les  vents 
contraires  retardèrent  jusqu’au  27.  Le  28,  l’armée 
alliée  se  mit  en  marche  dans  la  direction  de  Chiclana. 
Mais  les  difficultés  du  transport  et  le  mauvais  état  des 
roules  ralentirent  sa  marche,  et  elle  n’arriva  que  le 
4 mars  en  vue  des  postes  français  de  Chiclana.  De 
fortes  escarmouches  avaient  eu  lieu  la  veille. 

L’armée  ennemie  continua  5 manœuvrer,  le  6,  dans 
le  but  d’enlever  les  lignes  de  Santi-Petri , mais  les  vol- 
tigeurs du  général  Villate  attaquèrent  les  Anglo-Es- 
pagnols , les  culbutèrent  et  détruisirent  les  ouvrages 
qu’ils  avaient  commençés.  Cette  première  attaque 
coûta  plus  de  300  hommes  â l'armée  combinée. 

L’ennemi  n'en  continuait  pas  moins  sa  marche  sur 
j Chiclana,  où  il  savait  que  l’année  française  avait  son 
quartier  général , scs  dépôts  et  ses  magasins.  Voyant 
que  les  Anglo-Espagnols  avaient  le  projet  de  le  forcer, 
j le  maréchal  Victor  fit  alors  retirer  ses  postes  et  se  con- 
: centra  à Chiclana  même  où  il  avait  établi  sa  réserve , 
composée  de  la  première  brigade  de  la  division  Ruffin 
et  de  la  deuxième  de  U division  Levai.  Le  duc  de  Bel- 
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lune  voulait  d’abord  attendre  l'ennemi;  mais  à la  vue 
des  premières  colonnes  espagnoles  qui  étaient  déjà 
près  de  Santi-Petri , il  se  décida  à prendre  l'initiative, 
et  marcha  à leur  rencontre  avec  un  corps  de  6,000 
hommes  , formé  des  deux  brigades  de  réserve , de  trois 
escadrons  de  cavalerie  et  de  deux  batteries  d’artillerie. 
Heureusement  pour  le  maréchal,  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient avoir  connaissance  de  l’infériorité  de  ses  forces, 
puisqu'il  débouchait  par  les  bois,  presque  sur  les  der- 
rières de  leur  armée.  Aussi  tout  ce  qui  se  présenta 
d’ennemis  fut  mis  en  déroute  et  le  corps  entier  de  La 
Pcna  fut  acculé  à la  mer. 

Arrivé  jusque-là,  le  maréchal  Victor  vit  que  les  An- 
glo-Espagnols occupaient  la  position  importante  de 
Barrosa.  Le  général  Ruffin,  auquel  il  ordonna  d’en- 
lever cette  hauteur , l’emporta  au  pas  de  charge , s’em- 
para de  plusieurs  pièces  de  canon  et  fit  de  nombreux 
prisonniers.  Ensuite  le  général  se  porta  rapidement  sur 
le  flanc  de  l’ennemi , vers  la  mer,  pendant  que  la  brigade 
de  la  division  Villate,  qui  s’était  emparée  de  la  tète  du 
pont  de  Santi-Pelri , se  dirigeait  sur  la  tète  de  la  co- 
lonne. L’arrière-garde  des  alliés  se  trouvait  ainsi  en- 
veloppée par  ces  trois  brigades  françaises. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient , le  général 
anglais  Graham  était  en  marche  pour  se  rendre  à Ber- 
meja.  Ses  flanqueurs  l’ayant  averti  que  les  Français 
marchaient  sur  Barrosa  , il  craignit  qu’ils  ne  s’empa- 
rassent de  cette  hauteur,  ce  qui  eût  rendu  sa  position 
fort  critique , et  fit  sur-le-champ  une  contre  marche 
pour  soutenir  les  troupes  qui  gardaient  Barrosa.  Mais 
malgré  toute  sa  célérité,  U n’arriva  qu’après  que  le 
général  Ruffin,  ayant  déjà  culbuté  les  Espagnols , s’é- 
tait établi  sur  la  hauteur.  Le  général  Graham  se  dé- 
cida alors  à prendre  la  défensive  et  présenta  quatre 
lignes,  chacune  d'environ  3,000  hommes. 

Dès  que  le  maréchal  Victor  vit  que  les  ennemis 
étaient  si  supérieurs  en  nombre,  il  ordonna  à la  bri- 
gade de  la  division  Villate  de  laisser  ouverts  les  débou- 
chés de  l’Ile  de  Léon  en  se  portant  sur  sa  droite,  et  au 
générai  Ruffin  d’évacuer  la  hauteur  et  de  se  serrer  à sa 
gauche.  N'espérant  plus  envelopper  l’ennemi,  il  vou- 
lait se  borner  à établir  une  ligne  parallèle  à la  mer,  et  à 
contenir  une  division  espagnole  qu’un  détachement  de 
1 ,500  hommes  avait  coupé  du  gros  de  l’armée  ennemie. 

Mais  lorsque  le  général  Ruffin  reçut  l’ordre  du  ma- 
réchal, il  était  déjà  trop  aux  prises  avec  le  général 
Graham.  Après  un  feu  terrible  d’artillerie  et  de  raous- 
queterie,  les  Français  et  les  Anglais  se  chargèrent  à la 
baïonnette  avec  une  rage  et  une  intrépidité  sans 
exemple.  Deux  attaques  successives,  dans  lesquelles  les 
Anglais  étaient  toujours  deux  contre  un , furent  d’a- 
bord repoussées  vigoureusement  par  les  troupes  du 
général  Ruffin  ; mais  blessé  mortellement  dam  la  se- 
conde de  ces  attaques , le  brave  général  fut  obligé  de 
rester  sur  la  hauteur,  avec  une  centaine  de  soldats 
blessés  comme  lui.  Cet  événenement  mit  quelque  dés- 
ordre dans  la  brigade  qu’il  commandait;  cependant 
elle  réussit  à se  reformer  et  à se  réunir  à la  gauche  du 
maréchal  Victor. 

Le  centre  des  Français  fut  attaqué  plusieurs  fois, 
mais  l’ennemi  fut  repoussé.  x s t. 

T.  IV, 


Enfin  quand  les  Anglo-Espagnols  virent  que,  tou- 
jours adossés  à la  mer,  ils  ne  pouvaient  se  porter  sur 
Chiclana,  et  qu’à  chaque  instant  le  nombre  de  leurs 
morts  augmentait,  ils  profitèrent  du  mouvement  du 
général  Villate,  et  rentrèrent  dans  l'tle  de  Léon , lais- 
sant séparée  de  Cadix  la  division  espagnole  qui  avait 
été  coupée.  Cette  division  erra  pendant  toute  la  journée 
du  lendemain;  mais  le  maréchal  Victor  n'ayant  pu 
que  le  surlendemain  rétablir  le  blocus  de  l'Ite  de  Léon, 
elle  parvint  à y rentrer  pendant  la  nuit. 

Ce  fut  à trois  heures  de  l’après-midi  que  le  feu 
cessa  de  part  et  d’autre,  et  le  soir  la  colonne  française 
rentra  dans  ses  retranchements.  La  bataille  de  Chi- 
ciana  mit  entre  les  mains  des  Français  trois  drapeaux 
et  quatre  pièces  de  campagne  ; les  Anglo-Espagnols  y 
perdirent  3,500  hommes,  tant  tués  que  prisonniers; 
les  Français  n’eurent  guère  que  2,500  hommes  hors 
de  combat  ; le  général  de  brigade  Chaudron-Rousseau 
et  le  colonel  Àutié  furent  tués  ; le  général  Ruffin , fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre , mourut  en  vue 
des  eûtes , des  suites  de  sa  blessure. 

Pendant  l’affaire  de  Chiclana,  l’amiral  Keat  avait 
dirigé  des  armements  qui,  en  menaçant  plusieurs 
points  de  la  côte  , devaient  y retenir  les  troupes  fran- 
çaises et  diminuer  les  forces  disponibles  contre  l’ar- 
mée expéditionnaire.  Les  vaisseaux  anglais  attaquèrent, 
le  6 mars,  sur  toute  la  ligne,  et  opérèrent  plusieurs 
débarquements  qui,  tous,  furent  repoussés.  On  coula 
bas  quatre  chaloupes  canonnières  et  plusieurs  péniches. 


Les  Anglo  - Portugais  reprennent  Olivença.  — 
Après  la  belle  défense  du  général  Latour-Maubourg 
prés  de  Gampo-Mayor,  le  27  mars,  les  Anglo-Portu- 
gais et  les  Espagnols  établirent  leurs  cantonnements 
dans  les  environs  d’Elvas,  pour  attendre  des  renforts 
et  pouvoir  prendre  l’offensive  sur  la  rive  gauche  de 
la  Guadiana. 

Le  général  Béresford  passa  ce  fleuve , le  4 avril , à 
Jurumenha.  Les  Français  s'étaient  bâtés  de  combler 
les  tranchées  devant  Badajoz  , de  réparer  la  brèche  en 
partie  et  de  transporter  ailleurs  leur  train  d’artillerie. 
Ils  avaient,  en  outre,  armé  et  approvisionné  la  place 
pour  plusieurs  mois. 

A l’approche  de  l’ennemi,  le  duc  de  Trévise  jugea 
convenable  de  se  rapprocher  de  l’Andalousie,  pour 
faire  face  aux  nombreux  partis  qui , de  ce  côté , com- 
mençaient à inquiéter  ses  derrières  et  à menacer  ses 
communications  avec  cette  province. 

Le  maréchal  Soult  avait  laissé  au  maréchal  Mortier 
si  peu  de  troupes  que  celui-ci  ne  put  pas  mettre  plus 
de  400  hommes  dans  la  place  d’OItvença  qui , par  son 
développement,  en  exigeait  au  moins  3,000.  Informés 
de  l’extrême  faiblesse  de  la  garnison,  les  Anglais  ef- 
fectuèrent sur-le-champ  l’investissement  de  la  ville, 
et,  trois  jours  après,  le  général  Cole,  ayant  établi  une 
batterie  en  brèche  et  placé  des  obusiers  pour  prendre 
à revers  la  partie  qu’il  se  proposait  d’attaquor,  fit  som- 
mation au  commandant  de  se  rendre  dans  une  demi- 
heure.  Cet  officier  refusa  ; le  feu  s'ouvrit  et  par  suite  du 
mauvais  état  des  murailles  la  brèche  devint  praticable 
en  deux  heures.  Le  commandant  rendit  alors  la  ville 
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pour  éviter  un  assaut  dont  le  résultat  n’était  pas 
douteux. 

La  garnison,  réduite  à 370  hommes,  sortit  prison- 
nière de  guerre.  La  place  ne  renfermait  que  cinq  pièces 
de  campagne  qui  fussent  en  bon  état;  tous  les  autres 
canons  étaient  sans  affût. 


Blocus  de  Bariajoz  par  les  Anglo-Portugais.  — Le 
maréchal  Béreaford  s’était  dirigé  du  côté  de  Llcrena, 
pour  faciliter  le  blocus  de  Badajoz  et  empêcher  qu’au- 
cun secours  ne  fût  introduit  dans  la  ville  ; mais  après 
la  prise  d'Oiiveuça,  il  s’occupa  d'assurer  ses  communi- 
cations sur  la  Guadiana , afin  de  diriger  ensuite  le  siège 
de  Badajoz  avec  plus  de  sûreté.  Lorsque  lord  Welling- 
ton, ayant  abandonné  à Ponte-de -Murcella  la  pour- 
suite de  l’armée  de  Masséna,  arriva  sur  la  frontière 
de  l’Estramadure  espagnole,  Bércsford  se  décida,  le 
21  avril,  à rétrograder  sur  El  vas  pour  se  concerter 
avec  le  général  en  ehef  anglais. 

Les  deux  généraux  firent , le  22,  une  reconnaissance 
exacte  de  Badajoz,  et  le  siège  fut  décidé.  Mais  les  mou- 
vements du  prince  d'Essbng  pour  secourir  Aimrida 
ayant  rappelé  Wellington  vers  le  nord,  le  général  Bé- 
resford  fut  seul  chargé  de  la  couduile  du  siège.  — Les 
ponts  n’ayant  pu  être  établis  à cause  de  la  crue  exces- 
sive des  eaux  de  la  Guadiana , les  alliés  se  bornèrent  â 
un  blocus  étroit  sur  les  deux  rives.  — Enfin  les  eaux 
ayant  considérablement  baissé,  les  commun  ica  lions 
furent  assurées,  et  la  tranchée  s’onvrit  le  3 mai. 

L'armée  alliée,  qui  allait  assiéger  Badajoz  et  cou- 
vrir les  opérations  du  siège , s'élevait  à plus  de  30,000 
hommes. 

Cette  place  avait  opposé  aux  Français,  dans  le  siège 
qu  elle  avait  soutenu  précédemment  contre  eux . une 
garnison  de  10,000  Espagnols,  et  en  outre  10,000  hom- 
mes de  renforts  détruits  à la  Gebora.  Pour  résister 
aux  Anglo-Portugais,  elle  n’était  défendue  que  par 
environ  2,000  hommes  d'infanterie,  formés  de  batail- 
lons pris  en  grande  partie  dans  la  2°  division  du  y 
corps.  Soixante  chevaux  détachés  de  divers  régiments 
de  cavalerie,  une  compagnie  de  mineurs,  une  de  sa- 
peurs, une  d’artillerie,  forte  seulement  de 85  canon- 
niers, deux  demi-compagnies  de  pontonniers  et  d'ar- 
muriers, enfin  deax  escouades  d’ouvriers,  portaient 
cette  garnison  à 2,500  combattants.  Badajoz  avait  pour 
gouverneur  le  générai  Philippon,  te  moins  ancien  des 
généraux  de  brigade  de  l’armée,  et  pour  commandant 
d’armes,  le  colonel  d’état-major  Gasquet;  les  géné- 
raux Veilande  et  Vicberi  avaient  en  particulier  la  di- 
rection des  troupes,  sous  les  ordres  immédiats  du 
gouverneur;  les  chefs  de  bataillon  Colin  et  Lamarre 
étaient  respectivement  chargés  du  service  de  l’artille- 
rie et  du  génie. 

A peine  investi  de  son  nouvel  emploi , le  général 
Philippon  avait  fait  procéder  au  comblement  de  la 
tranchée  et  à la  réparation  de  la  brèche  ; le  fort  Par- 
daleras  et  ses  communications  avec  la  place  étaient 
restaurés,  ainsi  que  tes  ouvrages  avancés  qui  avaient 
souffert  te  plus  di  s travaux  de  l’assiégeant.  Dans  l’idée 
que  l’eunemi  suivrait , pour  le  choix  de  ses  point» 
d’attaque,  les  dispositions  prises  par  les  Français,  le 


chef  de  l'artillerie  conserva  l’armement  tel  à peu  près 
que  les  Espagnols  l'avaient  laissé;  mais  le  comman- 
dant du  génie  s’empressa  d'augmenter  les  défenses 
accessoires;  il  fil  pratiquer,  entre  autres , des  galeries 
de  mine  partant  du  fond  du  fossé  à l'arrondissement 
de  la  contrescarpe,  et  servant  de  base  à des  rameaux 
destinés  â faire  sauter  le  logement  de  l'ennemi  dans  le 
chemin  couvert.  Deux  compagnies  d’éclain  urs  à pied  et 
à cheval , organisées  par  les  soins  du  gouverneur,  re- 
çurent tous  tes  employés  civils  et  militaires  renfermés 
dans  la  place  : leur  service  devait  consister  surtout  à 
maintenir  le  bon  ordre  dans  l’intérieur.  Le  matériel , 
composé  de  l’artillerie  trouvée  dans  les  magasins  de 
Badajoz  et  des  objets  ramenés  de  Campo-Mayor,  était 
nombreux  et  en  bon  état,  les  approvisionnements  en 
vivres,  au  contraire,  peu  considérables  déjà  à l’époque 
de  la  capitulation , n’avait  pu  être  réunis  qu’à  la  bâte , 
et  seulement  pour  deux  mois. 

Le  générai  Philippon,  à l’arrivée  de  l’ennemi,  fit 
quelques  sorties  vigoureuses  qui  défendirent  les  ap- 
proches de  la  place,  tandis  qu’il  rendait  les  progrès 
des  assiégeants  à peu  près  nuis  par  l’éta bassement  de 
retranchements  ou  contre-approches.  Il  fit,  le  10  mai, 
une  sortie  à la  tête  de  1,200  hommes,  s’empara  de  la 
tranchée  et  la  détruisit  complètement. 

InstruiL  que  te  maréchal  Sou  II  s’avaaçaitau  secours 
de  Badajoz,  le  général  anglais  se  détermina,  le  12,  à 
suspendre  le  siège  et  à concentrer  ses  forces  pour  livrer 
bataille.  11  se  mit  donc  en  mouvement  le  14;  mais  au 
moment  où  son  arrière-garde  se  retirait,  la  garnisoa 
française  fit  encore  une  forte  sortie  et  tailla  en  pièces 
un  régiment  portugais  de  troupes  légères  qui  fermait 
la  marche. 


Retour  de  Soull  en  Eslramadure.  — Bataille  tfAl- 
Iwera.  — Lt:  duc  de  Dalmatic,  après  avoir  réuni  toutes 
ses  forces  disponibles,  était  parti  de  Séville  dans  la 
nuit  du  9 au  10  mai , et  tirant  sur  9a  roule  des  troupes 
de  toutes  les  garnisons,  il  arrivait  au  secours  du  général 
Philippon.  La  division  Latour-Maubourg  le  joignit, 
le  12,  près  de  Fuente  de  Cantos;  le  14,  il  prit  posi- 
tion à Villa-Franca  et  Almendralejo,  et,  le  15,  à Santa- 
Manha  et  Villatba.  La  cavalerie  poussa  même  jusque 
devant  Alboera,  où  l'armée  ennemie  se  eoneentrait. 
Quoique  le  maréchal  Soult  n'efit  avec  lut  que  f8,000 
hommes  (dont  3,000  cavaliers)  et  40  pièces  de  canon , il 
se  détermina  à attaquer  Béresford  dans  l’espoir  de  pré- 
venir sa  jonction  avec  le  général  Blacke  qui  arrivait 
de  Cadix  avec  9,000  Espagnols.  Mais  cette  jonction 
avait  eu  lieu  le  même  jour,  16  mai , à trois  heures  du 
matin,  ce  que  le  duc  de  Dalmatic  ignorait. 

Le  maréchal  Béresford  avait  donc  sous  ses  ordres 
deux  divisions  d'infanterie  anglaise,  fortes  de  8,009 
hommes,  7,000  Portugais,  3,000  Espagnols  commandés 
par  Castanns,  3,000  hommes  de  cavalerie  et  le  corps 
du  général  Blacke , en  tout  31 .000  hommes  et  32  pièces 
de  canon.  Ces  troupes  étaient  postées  derrière  la  petite 
rivière  d’Albuera,  au  point  de  séparation  des  routes 
qui  conduisent  de  Séville  à Olivença  et  â Badajoz. 

La  ligne  de  l’armée  alliée,  qui  appuyait  sa  gau- 
che au  village  d’Albuera,  s’étendait  sur  un  plateau- 
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élevé  et  assez  escarpé  du  côté  de  Santa-Martba » mais 
uui  du  côté  d'Oiivença  et  de  Badajoz.  Au  bas  de  ce 
plateau  coule  l’Albuera,  ruisseau  dooL  les  bords  soûl 
escarpés  et  le  fond  vaseux  ; la  position  a droite  et  à 
gauche  était  bornée  et  circouscritc  par  deux  autres  ruis- 
seaux qui  assuraient  ses  flancs.  Sur  les  divers  points  de 
celle  ligne,  l'ennemi  avait  disposé  son  artillerie;  une 
forte  batterie,  placée  A droite  du  village,  battait  le 
pont  qu’il  fallait  traverser  et  la  rampe  qu’il  fallait  sui- 
vre pour  gravir  l'escarpement  et  emporter  Albucra.  Les 
Anglais  tenaient  la  droite  de  la  ligue  de  bataille;  les 
Portugais  le  ceutre  et  les  Espagnols  la  gauche.  Le  vil- 
lage d'Albuera  était  occupé  par  des  forces  considérabli  s. 

Le  maréchal  Soûl l reconnut  l'impossibilité  d’aborder 
sur  tous  les  points  une  si  formidable  position,  avec 
une  armée  si  inférieure  eu  nombre.  La  seule  chose  qu’il 
eût  A faire  était  de  porter  scs  forces  sur  un  seul  point 
pour  l'écraser,  et  il  choisit  l'extrême  droite,  il  (il 
ce  choix  parce  que,  s'il  parvenait  A culbuter  l’aile 
droite , elle  se  replierait  vers  sa  gauche , en  démas- 
quant le  chemin  d'Oiivença , le  seul  par  lequel  elle  pùl 
faire  sa  retraite  ; et  les  Français  une  fois  maîtres  de  ce 
chemin,  l’armée  alliée  devait  être,  selon  toutes  les 
probabilités , coupée  ou  rejetée  sur  Badajoz  , dont  la 
garmsou  agirait  efficacement.  Le  maréchal  prit  donc 
les  dispositions  suivantes  : 

U ordonna  au  général  Godinol  de  marcher  en  toute 
faite  sur  le  village  d’Albuera,  de  s’eu  emparer,  ou, 
du  moins,  de  forcer  l’ennemi , eu  lui  donnant  de  vives 
inquiétudes  sur  ce  point , à dégarnir  sa  droite  pour 
porter  des  secours  à sa  gauche.  Pendant  ce  temps , le 
5*  corps,  alors  commandé  par  le  général  Girard,  et 
que  le  maréchal  Soull  dirigeait  eu  personne,  devait 
tomber  impétueusement  sur  la  droite  ennemie  et  la 
culbuter-  Celte  attaque  devait  être  appuyée  par  le  gé- 
géral  Latour-Maubourg  à la  télé  de  la  cavalerie,  forte 
de  quelques  cents  chevaux , qui , par  ses  charges,  com- 
pléterait la  déroute  des  Anglais,  si  le  géuéral  Girard 
parvenait  A les  entamer.  Dans  le  cas  contraire,  cette 
cavalerie  devait  se  placer  entre  la  colonne  du  géuéral 
Godinot  et  le  5e  corps  pour  contenir  l’ennemi , si  celui-ci 
voulait  profiler  de  sa  supériorité  numérique  pour  cher- 
cher à envelopper  la  gauche  d s Français.  Deux  régi- 
ments de  hussards,  faisant  partie  de  la  cavalerie  légère 
aux  ordres  du  général  Brichc,  se  portèrent  A l'extrême 
droite  de  l’armée  et  de  l’attaque  que  dirigeait  le  géné- 
ral Godinot , pour  garder  un  pont  dont  la  possession 
eût  permis  A l'ennemi  de  tourner  les  Français  sur  ce 
point.  Le  général  Werlé,  à la  télé  d'une  division  venue 
d’Andalousie,  fut  placé  en  réserve,  afin  de  soutenir,  , 
si  besoin  était,  les  colonnes  destinées  A l'attaque  prin- 
cipale; enfin  le  général  de  division  Iluty,  commandant 
l’artillerie,  eut  ordre  de  réunir  ses  batteries  pour  ap- 
puyer le  grand  inouvemcut  du  général  Girard  ; une 
seule  batterie  d’artillerie  légère  fut  mise  A la  disposi- 
tion du  général  Godinot. 

Cette  batterie  engagea  le  combat , le  16  mai , A la 
poiule  du  jour.  Elle  était  placée  A l’extrême  droite  de 
la  ligne  française  pour  seconder  les  mouvements  du 
général  Bricbe.  Celui-ci , ayant  bivouaqué  la  nuit,  en 
présence  des  alliés,  avec, l’artillerie  légère,  altaqua. 


dès  le  matin,  les  avant-postes  anglais  établis  en  avant 
du  ruisseau  d'Albuera , et  réussit  â les  obliger  de  re- 
passer le  pont.  Mais  deux  régiments  de  hussards  ayant 
reçu  l’ordre  de  joindre  la  division  de  cavalerie  du  gé- 
néral Latour-Maubourg  , le  général  Bricbe  se  borna, 
avec  deux  régiments  de  chasseurs  seulement,  A éclairer 
la  droite  du  générai  Godinot  et  A le  soutenir  dans  sou 
attaque. 

I*s  postes  que  l'ennemi  avait  en  avant  du  ruisseau 
d’Albuera  s’étant  repliés,  le  général  Godinol,  A 1 atta- 
que duquel  était  subordonnée  celle  du  géuéral  Girard , 
dirigea  sur  le  village  un  feu  très  vif  de  son  artillerie 
légère,  pour  faire  taire  les  batteries  ennemies  qui  y 
étaient  établies  : il  y réussit.  C’était  le  moment  de 
faire  avancer  brusquement  les  colonnes  d'attaque; 
mais  le  général  Godinol  fil  au  contraire  défiler  sur  le 
pont  ses  colonnes,  qui  ne  trouvaient  aiusi  sous  le  feu 
de  l'artillerie  ennemie  et  perdaient  un  temps  précieux, 
tandis  qu'il  leur  était  facile  de  passer  A couvert  le  ruis- 
seau A droite  et  à gauche  du  pont.  Malgré  ce  mauvais 
calcul , les  bataillons  du  général  Godinot  marchèrent 
intrépidement  sur  le  village  d'Albuera,  le  feu  meur- 
trier des  batteries  espagnoles  établies  auprès  de  l’é~ 
glisc  sur  un  plateau,  ne  les  arrêta  pas;  le  16e  d'infan- 
terie légère  attaqua  le  village  et  s’eu  empara , mais 
non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Aussitôt  que  le  maréchal  Soull  vil  la  tête  de  co- 
lonne du  général  Godiuot  s’avancer  sur  Aibuera  et 
les  avant-postes  ennemis  se  replier  devant  les  chas- 
seurs du  général  Bricbe,  il  ordonna  au  général  Girard 
d’opérer  sur  la  droite  de  l’ennemi.  La  Indivision, 
placée  directement  sous  les  ordres  de  ce  général , ployée 
en  colonne  serrée  par  régiment , et  suivie  de  la  2”  di- 
vision dans  le  même  ordre,  s'avauça  vers  le  point 
indiqué.  Ces  troupes  marchaicut  avec  assurance  et 
L'arme  au  bras.  La  lrr  brigade  franchit  le  ruisseau 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  gravit  l'escarpement  au-dessus 
duquel  étaient  les  batteries,  et  se  précipita  sur  la 
droiLe  des  Anglais.  Effrayés  de  ce  brusque  mouve- 
ment, ceux-ci  abandonnèrent  la  première  sommité 
voisine  du  ruisseau  et  sc  replièrent  un  peu  en  arrière. 
Ce  mouvement  rétrograde , que  l’ennemi  n'effectuait 
que  pour  mettre  sa  droite  plus  X couvert  en  l'appuyant 
A son  centre,  parut  au  général  Girard  et  au  maréchal 
Soull  uue  retraite  dvfioiûye.  Dans  celte  couviction,  le 
maréchal  ordonna  aux  deux  régiments  de  hussards  et 
au  1er  régiment  des  lauriers  de  la  Yistule,  de  charger 
cette  droite  des  Anglais  et  de  la  couper  du  reste  de 
l'armée  alliée.  Cette  eharge  obtint  un  plein  succès; 
tout  ce  qui  s’opposa  X l'élan  des  cavaliers  fut  culbuté; 
1,000  hommes  furent  coupés  et  mirent  bas  les  armes  ; 
les  vaiuqueurs  s’emparèrent  de  six  pièces  de  canon 
dont  les  décharges  continues  ne  les  avaient  pas  arrêtés 
un  seul  instant , et  tuèrent  les  canonniers  sur  leurs 
pièces.  Après  ce  brillant  fait  d’armes,  les  trois  régi- 
ments allèrent  se  reformer  un  peu  eu  arrière  pour 
charger  de  nouveau  en  cas  de  b* soin. 

Ces  premiers  avantages  semblaient  assurer  la  vic- 
toire aux  Français  ; ou  voyait  la  droite  ennemie  sc 
former  précipitamment  eu  bataillon  carré  à l’aspect 
de  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg  , qu 
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avait  reçu  l’ordre  de  menacer  cette  droite , déjà  si  for- 
tement compromise  par  la  charge  dont  nous  venons  de 
parler. 

Pendant  cette  charge,  la  colonne  du  général  Godi- 
not , après  s'étre  emparée  du  village  d’Albuera , tirail- 
lait vigoureusement.  Mais  ce  n’était  pas  là  ce  que 
voulait  le  duc  de  Dalmatie;  il  avait  ordonné  que  l’on 
fondit  impétueusement  sur  l’ennemi  A la  baïonnette , 
pour  le  fixer  sur  sa  gauche,  ou,  s’il  était  possible,  re- 
jeter cette  gauche  en  arrière  et  la  tourner.  Au  lieu  de 
suivre  ces  instructions,  le  général  Godinot  se  borna  à 
échanger  des  coups  de  feu  pour  la  possession  d’Albuera, 
et  à écraser  de  son  artillerie  la  masse  qu’il  avait  devant 
lui,  tout  en  étant  lui-méme  fortement  incommodé 
par  la  batterie  espagnole  établie  sur  le  plateau  près 
de  l'église.  Celte  batterie  portait  même  la  mort  dans 
les  petites  masses  disposées  autour  du  village  et  dans 
les  escadrons  du  général  Briche,  forcés  de  rester  paisi- 
bles spectateurs  du  combat,  immobiles  sur  la  droite 
du  général  Godinot,  pour  empêcher  l’ennemi  de  la 
tourner.  La  mollesse  de  l’attaque  de  ce  général  empêcha 
sa  colonne  d’avoir,  sur  les  opérations  de  la  droite  en- 
nemie, l’influence  nécessaire;  quand  le  maréchal  Soult 
s’en  aperçut,  il  n’était  plus  temps  d’y  porter  remède. 

Le  général  Girard  , à la  tête  du  5e  corps , serré  en 
masse  par  régiment,  avait  passé  le  ruisseau  d’Albuera, 
et  après  s’être  emparé  d’une  première  position  de  l’en- 
nemi , il  commuait  à s’avancer , bien  persuadé,  comme 
nous  l’avons  dit, que  les  manœuvres  des  alliés  sur  le 
centre  de  leur  ligne  étaient  une  retraite  prononcée , et 
que  rien  n’était  plus  facile  que  de  porter  dans  toute  sa 
droite  le  désordre  et  la  confusion.  Imprudente  con- 
flance  qui  eut  de  fatals  résultats! 

Dès  que  l’ennemi  eut  abandonné  sa  première  posi- 
tion pour  en  prendre  une  autre  un  peu  en  arrière,  le 
général  Girard  l’aborda  sans  se  donner  le  temps  de 
déployer  ses  colonnes  d’attaque,  et,  par  ce  faux  mou- 
vement, donna  un  grand  avantage  aux  Anglais,  qui 
l’attendirent  de  pied  ferme  et  le  reçurent  avec  un  feu 
de  deux  rangs  non  interrompu.  Tous  les  coups  portè- 
rent dans  la  colonne  française  serrée  en  masse,  et  dont 
la  tête  seule  pouvait  répondre  par  un  feu  mal  nourri. 
Les  derniers  rangs,  voyant  tomber  les  premiers  sans 
pouvoir  leur  porter  secours,  perdirent  courage;  en 
vain  les  généraux  voulurenUes  ranimer,  ils  furent  les 
premières  victimes  de  la  faute  que  l’on  venait  de  com- 
mettre : le  général  Pépin  tomba  mortellement  blessé  ; 
les  généraux  Brayer  et  Maransin  furent  mis  hors 
de  combat  ; le  général  Gazan  reçut  aussi  une  grave 
blessure. 

Pour  réparer  son  erreur,  dont  il  s’était  aperçu  trop 
tard,  le  général  Girard  voulut  présenter  A l’ennemi  la 
gauche  de  sa  colonne,  qui  avait  bien  moins  souffert 
que  la  droite  et  le  centre;  il  ordonna  en  conséquence 
un  passage  de  lignes,  manœuvre  qui  veut  de  l’espace 
et  du  calme,  et  qui  ne  pouvait  s’exécuter  sous  un  feu 
aussi  violent  que  celui  des  Anglais.  Le  colonel  Praefke, 
formant  tête  de  colonne  avec  son  régiment , fut  frappé 
à mort  ainsi  que  presque  tous  ses  chefs  de  bataillon; 
le  découragement  gagna  les  rangs;  la  tête  de  co- 
Ipnnc , recevant  la  mort  sans  pouvoir  la  rendre,  sc 


regarde  comme  une  victime  que  l’on  sacrifie;  les  chas- 
seurs du  28®,  qui  la  composent,  après  avoir  perdu 
600  hommes,  et  privés  de  leurs  chefs,  tournent  sur 
eux-mêmes  et  se  débandent;  le  103®  régiment,  qni  les 
suit  immédiatement,  éprouve  le  même  sort;  les  au- 
tres régiments  imitent  cet  exemple;  enfin,  le  6*  corps 
ne  présente  plus  qu’une  masse  confuse  de  fuyards, 
dont  la  plus  grande  partie  jette  ses  armes , et  va  se 
rallier  et  se  mettre  à l’abri  de  l’autre  côté  de  l’Albuera. 

Le  maréchal  Soult  tenta  vainement  de  rétablir  l’or- 
dre de  bataille;  la  réserve  du  général  Werlé  se  pré- 
senta inutilement  avec  la  meilleure  contenance;  5,000 
hommes  ne  pouvaient  rien  contre  tin  ennemi  six 
fois  plus  nombreux  et  auquel  son  succès  donnait  de  la 
confiance.  Le  général  Werlé  fut  tué,  et  ses  soldats  fu- 
rent forcés  de  rétrograder;  ce  qu’ils  firent  cependant 
avec  un  certain  ordre. 

L’ennemi  prit  à son  tour  l’offensive,  et  s’avança 
avec  rapidité  ; tout  était  perdu  si  l’artillerie  des  di- 
visions eût  partagé  la  panique  générale.  Les  diffé- 
rentes batteries,  commandées  par  le  général  Ruty, 
gênées  jusque-là  dans  leur  marche  par  la  difficulté  du 
terrain  et  par  la  retraite  des  troupes,  commencèrent , 
dès  qu’elles  purent  agir,  un  feu  épouvantable  sur  les 
vainqueurs,  auxquels  elles  enlevaient  des  rangs  pres- 
que entiers.  Les  ennemis  furent  arrêtés  par  cette  pluie 
de  boulets  et  de  mitraille,  qui  allait  porter  la  mort 
jusque  dans  leur  seconde  et  leur  troisième  ligne.  Le 
champ  de  bataille  était  jonché  de  cadavres.  Cette  ter- 
rible canonnade  dura  une  heure  et  demie. 

Le  fou  de  cette  artillerie,  si  bien  dirigé,  était  ap- 
puyé par  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg, 
placée,  comme  nous  l’avons  dit,  entre  le  5®  corps  et  la 
colonne  du  général  Godinot.  Elle  tenait  en  respect  la 
cavalerie  ennemie, qui  était  forcée  de  rentrer  dans  ses 
lignes  chaque  fois  qu’elle  voulait  entamer  une  charge. 
Cette  affaire  coûta  beaucoup  de  monde  aux  deux 
partis. 

Cependant  on  ne  voyait  pas  arriver  l’infanterie  fran- 
çaise; seulement  quelques  tirailleurs,  épars  çl  et  là  , 
annonçaient  qu’elle  avait  dû  s’arrêter  pour  se  refor- 
mer. L’artillerie,  abandonnée  ainsi  sur  sa  gauche,  n’rn 
continuait  pas  moins  d’écraser  les  Anglais,  malgré  1rs 
efforts  de  leurs  tirailleurs  qui , pouvant  s’avancer  im- 
punément sur  les  batteries,  mettaient  hors  de  combat 
un  grand  nombre  d’officiers  et  de  canonniers. 

Mais  les  munitions  s’épuisaient;  il  fallait  cesser  ce 
combat  épouvantable  et  se  mettre  en  retraite.  Ce  mon- 
vement  se  fit  avec  ordre;  les  batteries  regagnèrent 
leurs  divisions  respectives,  qui  avaient  repris  leur  po- 
sition du  matin  derrière  l’Albuera. 

Le  village  de  ce  nom  était  toujours  au  pouvoir  du 
général  Godinot , qui  l’avait  pris  et  repris  aux  troupes 
portugaises  et  espagnoles;  le  16®  d’infanterie  légère  le 
défendait  avec  une  grande  résolution.  Mais  le  maré- 
chal Soult  envoya  au  général  Godinot  l’ordre  d’aban- 
donner le  village  et  de  revenir. 

Les  débris  de  la  gauche,  s’étant  ralliés  au-delà  du 
ruisseau , se  réorganisèrent  peu  à peu.  Lorsque  la  co- 
lonne du  général  Godinot  arriva,  le  maréchal  fit  ces- 
ser le  feu,  cl  il  n’y  eut  plus  que  quelques  tirailleries 
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jusqu'à  la  nuit.  Les  postes  avancés  et  les  sentinelles 
françaises  prirent  position  fur  les  bords  de  l’Albuera, 
qui  séparaient  les  deux  armées. 

On  a vu  qu’au  commencement  de  l'action , la  cava- 
lerie légère  avait  fait  sur  la  droite  une  belle  charge  qui 
avait  valu  aux  Français  1,000  prisonniers  et  six  pièces 
de  canon.  Une  partie  de  ces  prisonniers  parvint  à s’é- 
chapper par  l’incurie  des  gardiens  ; c’est  à peine  s'il  en 
resta  quelques  centaines.  Quant  aux  canons,  les  che- 
vaux avaient  été  dételés  et  enlevés  par  celte  troupe  de 
misérables  goujats  qui  sont  à la  suite  des  armées , et 
il  ne  restait  qu’une  seule  pièce  de  ce  beau  trophée. 

Le  duc  de  Dalmalie  réunit  â son  bivouac  les  princi- 
paux généraux,  et,  â la  suite  d’une  conférence  qui  se 
prolongea  fort  avant  dans  la  nuit,  et  dans  laquelle  on 
discuta  si  on  livrerait  aux  alliés  une  nouvelle  bataille, 
on  se  prononça  pour  la  négative;  mais  le  maréchal 
Bércsford  pouvait  fort  bien  lui- même  prendre  l’of- 
fensive pour  donner  suite  à son  succès. 

Le  lendemain , au  point  du  jour,  l’armée  française 
ae  forma  en  bataille;  l’armée  alliée  en  fit  autant,  mais 
aucune  démonstration  offensive  n'eut  lieu , et  les  deux 
armées  demeurèrent  une  grande  partie  de  la  journée 
dans  cette  attitude  passive.  Dans  l’après-midi,  elles 
rentrèrent  dans  leurs  bivouacs. 

Enfin , le  soir  venu , le  maréchal  Soult , redoutant  de 
la  part  de  l'ennemi  un  mouvement  offensif,  qui  eût 
gravement  compromis  sa  petite  armée,  déjà  si  affaiblie 
par  tes  pertes  de  la  bataille,  fit  partir  pour  Séville , 
sous  l’escorte  d’un  régiment , tous  les  équipages  et  les 
blessés;  des  détachements  de  prisonniers  anglais  trans- 
portèrent à bras  les  officiers  qui  avaient  reçu  des  bles- 
sures graves. 

L’armée  française  prit  les  armes  en  silence  au  com- 
mencement de  la  nuit  du  17  au  18.  Pendant  tout  le 
temps  que  ce  mouvement  dura , la  division  destinée  à 
former  l’arrière-garde  resta  en  bataille,  dans  la  crainte 
que  l’ennemi  ne  s’aperçût  de  cette  retraite  et  ne  voulût 
y mettre  obstacle.  Mais  le  maréchal  Béresford  était  si 
loin  de  se  douter  de  ce  dessein , que,  croyant  son  flanc 
gauche  menacé , il  le  fit  assurer  par  un  parti  de  troupes 
anglaises.  Pendant  ce  temps,  les  Français  effectuaient 
leur  retraite  sans  bruit  et  en  bon  ordre.  L’infanterie, 
le  parc  d’artillerie  et  le  quartier  général  se  dirigèrent 
vers  la  Solana , flanqués , d’un  cûté , par  la  division  de 
dragons  du  général  Latour-Maubourg,  et  de  l’autre 
par  la  cavalerie  légère  du  général  Briche,  qui  obser- 
vait la  grande  route  de  Badajoz  A Séville. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  d’Albuera,  une  des  plus 
sanglantes  de  celles  qui  furent  livrées  dans  le  cours  de 
la  guerre  d’Espagne,  et  où  la  perte  fut  énorme  de 
chaque  cûté.  Les  Français  eurent  deux  généraux  tués 
(Pépin  et  Werlé) , trois  autres  blessés,  et  6,500  hommes 
hors  de  combat.  Les  Aoglo-Purlugais  et  les  Espagnols 
perdirent  10,000  hommes , la  plupart  écrasés  par  l’ar- 
tillerie, et  le  reste  sabré  par  la  cavalerie  légère. 


L’armée  prend  position  à Llerena.— L'zrmte  fran- 
çaise , précédée  de  ses  équipages  et  de  ses  blessés , ar- 
riva, dans  la  nuit  du  17  au  18  mai,  ASolaoa,  et  prit 
position  autour  de  ce  village , qui  n’est  qu’à  deux 


lieues  du  champ  de  bataille  d’Albuera.  Le  quatier  gé- 
néral s’y  établit  et  y resta  jusqu’au  20  ; il  fut  alors  porté 
à Fuente-del-Maestre,  et,  le  22,  à Ribeira.  Le  général 
Latour-Maubourg  poussa  jusqu’à  Villa-Franca  et  s’y 
établit  avec  toute  la  cavalerie.  L’armée,  qui  avait  bi- 
vouaqué , le  22 , sur  les  hauteurs  environnant  Ribeira , 
en  partit  le  23  au  point  du  jour , et  se  dirigea  sur  Lle- 
rena,  où  le  5*  corps  prit  position.  — Le  général  Godinot 
occupa,  avec  sa  division,  Villagarcia,  où  la  cavalerie 
arriva  le  2-1.  Le  général  Latour-Maubourg  plaça  scs 
avant-postes  entre  ce  village  cl  celui  d’Usagrc,  et  sur 
la  route  de  Merida  A Llerena. 

Celte  dernière  ville,  A quinze  lieues  de  Badajoz,  se 
trouve  A l’entrée  des  montagnes  qui , à l’est,  s’éparent 
le  royaume  de  Cordoue  de  l’Estremaduro  et  de  la 
province  de  Séville.  Le  maréchal  Soult  pensa  que  ce 
point  était  le  plus  favorable  pour  observer  les  mouve- 
ments de  l’ennemi,  parce  qu’il  y passe  une  route 
qui,  bien  que  détournée,  communique,  d’une  part, 
avec  Séville,  et,  île  l’autre,  avec  Cordoue  et  la  haute 
Andalousie. 

L’occupation  de  Llerena  par  l’armée  française  met- 
tait donc  cette  province  à l’abri  d’une  invasion  qtii 
eût  complètement  ruiné  les  affaires  du  roi  Joseph  dans 
le  midi  de  l’Espagne,  et  forcé  le  maréchal  Soult  A éva- 
cuer tout  le  territoire,  depuis  la  mer  jusqu’à  la  Sierra- 
Moréna,  c’est-à-dire  toutes  les  conquêtes  de  l’année 
précédente.  Celte  position  avaient  aussi  pour  les  Fran- 
çais un  grand  avantage  : elle  les  plaçait  à portée  de 
tomber  sur  les  derrières  de  l’armée  alliée , dans  le  cas 
où  celle-ci  marcherait  sur  Séville  en  suivant  la  grande 
route  de  cette  capitale.  Si  l’ennemi  venait  attaquer 
l’armée  française  à Llerena,  le  voisinage  des  monta- 
gnes offrait  au  duc  de  Dalmatiedes  positions  résserrées 
contre  lesquelles  les  masses  alliées  ne  pouvaient  se  dé- 
ployer, ce  qui  lui  aurait  permis  de  résister  à des  forces 
supérieures.  Tous  ces  motifs  décidèrent  le  maréchal 
Soult  à choisir  Llerena  pour  y attendre  des  renforts  et 
réorganiser  son  armée. 

L’Em|>ereur,  sentant,  par  l’issue  de  la  campagne  de 
Portugal  et  par  la  lenteur  des  opérations  dans  le  midi  de 
l’Espagne,  la  nécessitéji’opposer  une  digue  aux  Anglo- 
Portugais,  ordonna  aux  généraux  en  chef  des  deux  ar- 
mées du  Midi  et  de  Portugal  de  combiner  leurs  mou- 
vements et  de  réunir  leurs  efforts.  Aussi,'  après  avoir 
remplacé  le  maréchal  Masséna  par  le  maréchal  Mar- 
mont,  duc  de  Raguse,  il  recommanda  spécialement  A 
ce  dernier  de  seconder  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  la  deuxième  marche  du  duc  de  Dalmatie  sur 
Badajoz  pour  débloquer  celte  place  et  la  conserver  aux 
Français  A quelque  prix  que  ce  fût.— Le  maréchal  Soult 
fut  instruit  A Llerena  de  ces  nouvelles  dispositions. 


Siège  de  Badajoz  par  les  Anglo  - Portugais.  — 
Lord  Wellington,  après  le  passage  de  l’Àgueda  par 
l'armée  française  de  Portugal , quitta  Almeida  dont  il 
s’occupait  â faire  rétablir  les  fortifications,  et  se  rendit 
à Elvas,  où  il  arriva  le  19  mai.  Il  prit  alors  la  direc- 
tion supérieure  des  opérations  sur  la  Guadiana  et  de- 
vant Badajoz. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  uuit  du  29  au 
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30  mai.— Le  6 juin,  un«  brèche  faite  au  fort  de  San- 
Chrisloval  fut  jugée  praticable,  et  l’assaut  fut  résolu 
pour  oeuf  heures  du  soir.  1 ,600  hommes  des  meilleures 
troupes  anglaises  s'élancèrent  dans  les  fossés  et  voulu- 
rent appliquer  les  échelles.  Trois  fois  ils  revinrent  à la 
charge,  et  trois  fois  furent  repoussés  avec  une  perte 
énorme  par  cent  grenadiers  commandés  par  un  capi- 
taine.— Les  jours  suivants,  l'ennemi  continuaàcanonner 
le  fort  et  tenta  d’agrandir  la  brèche.— Un  nouvel  assaut 
fut  ordonné  le  9 juin , et  la  nuit  suivante,  2,000  anglais 
se  présentèrent  de  nouveau  & la  brèche  du  San-Chris- 
toval.  Un  capitaine  commandait  alors  dans  ce  fort  à 
une  garnison  de) 350  hommes.  Chaque  soldat  avait, 
à ses  cétés,  sur  le  rempart  quatre  fusils  chargés;  par 
ordre  du  général  Philippon , on  avait  fait  disposer 
sur  le  parapet  une  grande  quantité  de  bombes  char- 
gées, et  la  direction  de  ces  projectiles  avait  été  remise 
à un  sergent  du  8e  d’artillerie.  Déjà  les  Anglais  avaient 
appliqué  quarante  échelles  et  la  tête  de  la  colonne 
atteignait  le  haut  de  la  brèche,  lorsque  le  sergent  mit 
le  feu  à ses* bombes  et  à des  pierriers  chargés  de  gre- 
nades. Les  bombes, eu  tombant,  écrasèrent  les  échelles, 
puis  bientôt  éclatèrent  ainsi  que  les  grenades  et  semè- 
rent la  mort  et  l’épouvante  parmi  les  assiégeants.  Pen- 
dant ce  temps,  la  garnison  précipitait  en  bas,  à coups 
de  baïonnette,  les  Anglais  qui  étaient  parvenus  ù se 
loger  sur  la  brèche,  et  le  fossé  fut  en  un  instant 
comblé  de  morts  et  de  blessés. — Dans  cette  affreuse 
position , quelques  officiers  anglais  implorèrent  la 
généreuse  pitié  de  leurs  ennemis. —Le  capitaine  Joudiou, 
qui  était  sur  le  rempart  0 la  tète  de  sa  compagnie, 
cria  0 ces  malheureux  de  redresser  une  des  échelles  et 
de  monter  dans  le  fort  où  on  leur  prodiguerait  tous 
Us  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Eu  effet,  les  soldats 
français  aidèrent  eux-mômes  leurs  adversaires  â gravir 
la  brèche.— Quand  le  jour  parut,  le  général  anglais 
deaianda  une  trêve  de  trois  heures  pour  enlever  les 
blessés  qui  étaient  restés  dans  les  fossés  et  sous  le  feu 
du  fort.  Le  général  Philippon  y consentit.  L'ennemi 
perdit  plus  de  GOO  hommes  dans  cet  assaut , qui  ntn 
coûta  pas  30  aux  Frauçais  \ . 

1 Voici  comment . «tant  sa  relation  de  Ja  campagne  d’Andalousie,  I 
M.  K.  Lapèae  rend  coin  pic  de  «lie  beite  défeaie  du  Saa-Ghns- 
isnL 

« Le*  batteries  ennemie*  obtenaient  du  succès  contre  San-Chrftlo- 
val.  DéjJ , au  bout  de  trois  jours  de  feu , le  flanc  isolé  A droite  sur 
le  frout  attaqué  tombait  en  ruines.  La  nuit  était  employée,  par  les 
Français,  A déblayer  la  brèche  et  à escarperson  pied.  Le 6,  les  al- 
liés Jugeant  cette  brèche  praticable,  se  hasardent  A livrer  un  pre- 
mier assaut  A oeuf  heures  du  soir,  une  colonne  de  4 A 500  bomnies 
s'avance  vers  les  glacis;  une  autre  se  porte  contre  la  tète  du  pont , 
(tour  insulter  cet  ouvrage,  et  observer  aussi  le  retranchement  qui 
unit  San-Chrîitoval  a la  ville.  Occupée  à ses  travaux  «le  mut.  la 
garde  du  fbrt , qol  ne  compte  qne  118  hommes,  fantassins  «l  artil- 
leurs. sous  tes  ordres  du  mpitamv  Chauvin , du  HH*  «le  ligne,  aper- 
«.'oit  bientôt  les  assaillant  a cinquante  toises  de  l'escarpe.  Lrs«iéfen- 
smrs  sautent  sur  leurs  armes,  les  canonniers  «oient  aux  pièces.  I n 
feu  de motuquetcric , d’artlllene.  des  plus  vifs,  anaotx*  cependant 
à la  (lia ce  que  le  fort  est  attaqué  : la  garnison  court  aux  battent* 
sur  les  fronts  qui  regardent  la  redoute;  et  de  toutes  parts  pleuve  ni 
sur  l'ennemi  des  bombe*,  des  greua«lrs , des  obn*.  de*  matières 
d’arliftee.  Ce*  projeclil***  enflammés , qui  s'élèvent  dans  les  airs,  se 
crotaent  dans  toutes  les  dmetsous . bondissent , éclatent  ; tes  dé- 
charges du  canon , de  raousquetei  te . enfin  tout  le  fracas  d'un  assaut 
de  nuit,  rendrai  le  tableau  aussi  extraordinaire  qu'effrayant. 

«L'msulle  de  la  télé  du  pont  a été  repoussée  au  bout  d'un  «tuart 
d heure:  mais  une  heure  «est  éiusttec,  et  uu  silence  glacial  lègue 


Réunion  du  maréchal  Mar  mont  et  du  général 
d’Erlon  à l'armée  d' Andalousie.  — Le  maréchal 
Marmont  était  parti,  le  3 juin,  d'Alba-de-Tormès , 
après  avoir  pourvu  à la  défense  de  Ciudad-Rodrigo , 
et,  suivant  ses  instructions,  il  s était  porté  sur  la  Gua- 
diana  et  Badajoz,  eu  passant  par  la  Haute-Eslrama- 
durc.  Quand  il  arriva  à Almaraz,  il  trouva  le  pont  de 
pierre  sur  le Tage  rompu;  sur-le-champ  tl  fit  jeter  un 
pont  de  bateaux  pour  l’infanterie  et  l'artillerie,  la  ca- 
valerie passa  à gué  un  peu  au-dessus.— Une  fois  sur  la 
rive  gauche  du  Tage,  l’armée  de  Portugal  se  divisa  en 
deux  grandes  colonnes.  La  première,  commandée  par 
le  duc  de  Raguse  en  personne,  continua  sa  marche 
sur  Merida;  la  seconde,  sous  les  ordres  du  général 
Clausel,  obliqua  à gauche  et  s’avança  dans  U direc- 
tion d’Almaden,  Dom-Benilo  et  Medelin.— Cette  mar- 
che s'acheva  sans  aucun'  événement , et*,  le  18  juin , le 
maréchal  Marmont  était  arrivé  à Merida,  sur  la  Gua- 
diana,  à six  lieues  de  Badajoz. 

Presque  au  même  moment  où  le  duc  de  Raguse  ar- 
rivait sur  la  Guadiana,  le  général  Drouet,  comte 
d'Erlon.  amenait  au  maréchal  Soult  un  renfort  d’en- 
j viron  6,000  hommes. 


Le  maréchal  Soult  reprend  l'offensive.— En  appre- 
nant l’arrivée  de  ces  deux  renforts,  le  duc  de  Dalmatie 
fit  aussitôt  les  préparatifs  d’un  grand  mouvement, 
auquel  il  sc  détermina  surtout  ù cause  de  la  position 
presque  désespérée  de  Badajoz,  qui,  malgré  l’énergie 
de  son  gouverneur  et  la  bravoure  de  sa  garnison , oc 
pouvait  soutenir  un  nouvel  assaut.  Eu  conséquence, 
il  ordonna  la  levée  des  camps  de  Llerena , de  Villa  - 
garcia  et  d'Usagre , qui  étaient  occupés  depuis  le  3 
mai  par  les  troupes  françaises. 

Toutes  les  troupes  s’ébranlèrent  le  11  juin,  et  se  por- 
tèrent, ainsi  que  le  quartier  général , sur  Los-Santos, 
tandis  que  le  général  Briche,  à la  tète  de  la  cavalerie 
légère,  repoussait  les  avant-posles  ennemis  qu'elle 
rencontrait  devant  elle.  I^e  13,  l’armée  arriva  à 
Fuente-del-Maeslrc,  où  le  maréchal  Soult  établit  son 
quartier  général , après  avoir  fait  couronner  par  la 

dans  le  fort  ; une  douloureuse  perplexité  agite  foule  la  garnison  ; 
l'inquiétude  redouble  en  entendant  kt  pas  rt  la  voix  d'hommes  qui 
sc  replient  sur  U tète  du  poat.  Ce  nouvel  incident  uc  laisse  plu* 
de  doute  que  San-Christoval  ne  soit  au  pouvoir  de  IVnneini  ; le  châ- 
teau y dirige  donc  le  feu  des  canon*.  • Ne  lirei  pas , noos  sommes 
Français  ,*  s’écrient  les  braves  défeusnirs  du  poste,  qui  ont  repoussé 
l'assaut,  ctgardriit  encore,  de  crainte  de  surprise,  uu  silence  prudent. 
C- s paroles , entendues  du  «'ommandant  de  bataillon  Gilles,  du  88* 
régiment,  envoyé  par  legénéral  Philippon  poureonnahre  le  véritable 
état  des  choses . l'cneouragent  à continuer  sa  route  sur  ban-Chris-lo- 
val.  Aux  mol*  de  qui  vive  ! criés  par  les  troupes  du  fort;  de  88e 
régiment  ! prononcé  d'une  voix  forte  par  roffleter  supérieur,  te» 
Anglais,  encore  stationnés  proche  des  glacis,  se  figurent  «jtie  le 
tout  entier,  vient  renforcer  la  gariuson  : saisis  de  crainte,  il*  se  re- 
plient immédiatement  et  renoncent  à une  tentative  qu'ils  eussent 
peut-être  hasardée  cette  nu'me  nuit , sans  l’incident  remarqiub'e 
qui  tes  en  dé'ourna. 

• \e  kudetnaïu.ia  brave  garnison  «lu  fort  est  reçue  avec  enthou- 
siasme par  scs  frères  d'armes.  lar  d«'faut  «le  longueur  «k*  échelles, 
cl  l’erreur  des  alliés  sur  l'étal  «te  labrè«‘he,  avaient  facilité  la  dé- 
fense de  l'ouvrage.  L'activité  de  retint  mi  à rendre,  les  jours  sui- 
vants, par  un  feu  continu,  La  brèche  praticable,  annonce  «Seurcmrnt 
l'intention  de  prévenir  de  pareils  obstacle*  Le  gouverneur  prend 
aussi  ses  mesure»  : la  garde  du  fort  est  portée  A 200  hommes,  dont 
50  canonnier*  ; la  garnison  se  renforce  ru  outre . pendant  la  nuit . 
de  IftU  travailleurs  , pour  déblayer  le*  bitches  et  tsrarper  k Ivêté  , 
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division  du  général  Godinot  les  hauteurs  sur  lesquelles 
est  établi  le  village  du  côté  de  Villalba.  Le  général 
Drouet  d’Erlon  arriva , le  même  jour,  avec  les  batail- 
lons appartenant  aux  deux  divisions  du  bT  corps,  dont 
il  prit  le  commandement.  Il  s’entendit  aussitôt  avec 
le  maréchal,  dans  le  but  de  resserrer  la  ligne  d’opé- 
rations, et  de  se  rapprocher  de  la  Guadiana , pour 
combiner  ses  opérations  avec  celles  du  maréchal  Mar- 
mont  et  inquiéter  l'ennemi  sur  sa  gauche. 

Par  suite  de  cette  détermination,  le  comte  d’Erlon 
porta  , lu  15,  son  quartier  général  & Almcndralrjo , A 
quatre  lieues  de  Fuente-del -Maest re.  C’est  IA  que 
l’armée  connut  positivement  ce  dont  elle  doutait 
encore,  l’arrivée  de  l’armée  de  Portugal  à Merida. 
Les  troupes  apprirent,  le  même  jour,  17  juin,  une 
nouvelle  qui  ne  leur  causa  pas  un  plaisir  moins  vif, 
c’était  l'abandon  que  venaient  de  faire  les  Anglais  de  la 
funeste  position  d'Albuera  , on  , jusqu’alors,  le  duc  de 
Wellington  avait  paru  attendre  une  nouvelle  attaque 
du  maréchal  Soult. 


Les  .4 agio- Portugais  lèvent  le  siège  de  Rstdnjoz.— 
En  apprenant  l’arrivéede  Marmont  sur  la  Guadiana,  et 
celle  du  renfort  amené  par  le  comte  d’Erlon,  le  géné- 
ral ennemi  avait  fait  un  mouvement  rétrograde  sur 
Olivença,  et  it  s’occupait  activement  de  retirer  son 
artillerie  et  tous  les  approvisionnements  de  siège  qu’il 
avait  réunis  devant  Badajoz. 

Le  maréchal  Soult  se  mit  «a  marche  pour  aller  dé- 
bloquer œtte  place,  et  porta  son  quartier  général  d 
Santa-Martha  , où  l’armée  arriva  1e  18  juin.  Le  lende- 
main matin,  le»  colonnes  se  dirigèrent  vers  Badajoz. 

En  s’avançant  vers  Badajoz  l’armée  repassa  sur  le 
champ  de  bataille  oû  un  mois  auparavant  s’était  livrée 
la  funeste  bataille  d’Albuera.  On  conçoit  les  pénibles 
sentimentaqui  durent  agiter  les  soldats.  Nous  les  lais- 

qui  t'j  rendent  X la  cbu'c  du  jour,  sans  tire  aperçu».  La  plut  exacte 
vigilance  est  recommandée  i celte  troupe.  Le  commandant  d'artil- 
lerie se  hâte  de  faire  Iraniporirr  , de  la  place  dan»  l'ouvrage,  les 
objet»  d'artifice  ef  autre»  qui  peuvent  rendre  la  défense  plu*  cflfi- 
cae»  : de  ce  nombre  tout  de  vieille»  bombe»  de  quatorze  pouce*  , 
chargée»,  espèce*  de  commmge»,  destinées  il  Cire  roulée»  «ur  la 
brèche.  Chaque  défenseur  rst  aussi  muni  de  quatre  fusils . poor  dé- 
velopper, au  moment  décisif,  une  grande  énergie  de  feux.  Os  dia- 
IKNsilion»  prise» , la  garnison  de  San-Chrisloval  attend  l'assaut  avec 
le  calme  cl  la  cou  Mance  du  courage. 

• Le  flanc  attaqué  était  rasé , pour  ainsi  dire , par  le  feu  de  l’en- 
ticilM  ; Sun  peu  de  largeur  empêche  de  pratiquer  derrière  un  retran- 
cbrtnenl.  Un  »e  borne  à essayer  une  coupure  dau»  la  brèche  pen- 
dant la  nuit.  Le  10  juin  . eoMu.  encore  A neuf  heure» , pour  éviter 
le  clair  de  lune.  1rs  roali<é*  débouchent  de  leur*  tranchées  au  nom- 
bre de  1,500  X 2 000  homme» de  leur*  meilleure*  troupe»,  conduit 
par  des  officier»  de  renom.  Le»  IW  If r aurais  de  supplément  vien- 
nent d'arriver  , par  bonheur,  tout  X l'heure  à leur  |m*ie  ; leur  pré- 
sence avive  le  courage  des  défenseur* , et  tous  sc  préparent  A soute- 
nir l'assaut.  Le  lour  de  service  ramène  dans  le  fort , encore  par  nn 
iiiurrnv  hasard,  plusieurs  de*  braves  prèseui*  à l'ai  laque  do  6 : 
aussi  la  colonne  cotu-mic  est-elle  signalée  d'assez  loin  et  saluée  par 
l'artillerie  de  la  redoute  : sans  *e  laisser  intimider  parce»  premières 
décharge* . lcr  assaillant»  f ram  hissent  le  glacis  et  se  précipitent 
avec  MMsrancr  an  pied  de  la  brèche  , tandis  que  partie  d'rnire  eux 
dresse  de*  échelles  contre  l’escarpe  des  ouvrage»  voisins , et  vent  les 
enlever  de  vive  force.  Les  premiers  détachements  ennemis  essuient 
une  terrible  fusillade  du  haut  de  la  brèche,  défendue  par  le  capi- 
taine Jouduiu , du  21*  léger.  Un  ohusur . chargé  X m-t radie,  placé 
au  saillant  opposé  et  tirant  de  revers,  en  fait  un  horrible  carnage. 
Deteo’onne»  fraîche»  remplarent  le»  premières,  et  s'obstinent  .1 
s’emparer  de  la  brèche , lorsque  le  sergent  d'artillerie  Batte , dont  U 


serons  retracer  A un  de  ceux  qui  furent  témoin»  et  ac- 
[ leurs  dans  celte  sanglante  campagne, 
j «L«  19,  au  point  do  jour,  nous  approchons  de  l’ÀI- 
buera  ; noire  âme  se  prépare  sourdement  aux  lugubres 
émotions  qu’un  cbamp  de  bataille  abandonné  des  vi- 
vants, mais  peuplé  des  tristes  débris  des  morts,  peut 
faire  naître.  — Vers  les  huit  heures  du  malin  , nous 
arrivâmes  à l’extrémité  du  bois  dont  une  partie  avait 
servi  d’ambulance,  la  dépouille  mortelle  de  quelques- 
uns  de  nos  frères  d’armes,  qui  s’offrit  A nos  yeux,  la 
fa  sait  reconnaître.  Les  corps  étaient,  comme  le  soir  de 
la  bataille,  privés  de  sépulture,  et  étendus  çA  et  U au 
pied  des  arbres  oè  ils  avaient  cessé  de  vivre.  Le  soleil 
brûlant  de  juin  les  avait  réduits,  desséchés  et  noircis, 
sans  changer  sensiblement  leurs  traits,  et  leur  donnait 
une  ressemblance  parfaite  avec  ccs  momies  égyp- 
tiennes, objets  repoussants  de  curiosité  et  de  recher- 
ches. Ouetques  monceaux  de  terre  élevés  A peu  de 
distance  de  la  roule,  indiquaient  la  sépulture  des  chefs. 
L’armée  contemple,  chemin  faisant,  ccs  tristes  images, 
et  continue  sa  marche  vers  l’Albuera.  Elle  traverse  un 
instant  après  le  pont  dont  les  ruines  retracent  encore 
les  ravages  du  canon  ennemi  sur  les  colonnes  du  géné- 
ral Godinot,  lorsque  ce  dernier  s’élait  obstiné  A y faire 
défiler  sa  division.  Arrivée  enfin  sur  le  plateau  au-dessus 
du  village,  ofi  se  découvrent  encore  quelques  traces  du 
camp  anglais,  la  troupe  fait  sa  grande  halte,  les  armes 
en  faisceaux;  les  rangs  se  rompent  spontanément,  et 
chacun  court  observer  avec  avidité  le  lieu  où  son  régi- 
ment avait  agi  : chaque  endroit  rappelle  quelque  cir- 
constance particulière  ; chaque  sinuosité  de  terrain  fait 
naître  un  souvenir. 

«Bientôt  un  spectacle  inattendu  frappe  nos  regards  ; 
des  tranchées  de  plusieurs  pieds  de  profondeur,  creu- 
sées sur  divers  points  de  la  ligne , surtout  A ses  deux 
extrémités,  contre  le  village  et  A l’extrême  droite,  où 

conduite  a déjl  mérité  de»  éloges  lor»  du  premier  assaut , et  qui 
dirige  lr»  an t tici* . met  le  feu  aux  bombe»,  rangée*  en  ligne  et  lé- 
gèrement retenues  au  sommet  de  la  brèche.  L’effet  produit  par  ce» 
énormes  projectiles,  qui  roulent  cl  éclatent  daus  le  fossé  lient  du 
prodige:  tout  ce  qu'ils  rencontrent  dan*  le  rayon  d'activité  est  ren- 
versé et  mu  en  pièces.  Les  assaillant*  , X ces  terribles  ravages  , le» 
prennent  pour  de*  mines  embrasées  sous  leurs  pas  ; les  défenseurs 
eux  n émt*  ont  peine  â ic  rendre  compte  de  ce»  phénomène*  su- 
bits. et  leur  courage  en  prend  une  nouvelle  énergie. 

• Cependant  un  officier  s’élance  du  milieu  des  rangs  ennemis;  son 
langage  semble  annoncer  un  Français.  «Je  monierai  I suivez  moi  '• 
dit  il  cri  s'adressant  A sa  troupe,  et  dt'jJ  le  pistolet  au  poing , il  a 
gravi  la  brèche  sans  être  atteint.  «Approche.  Je  rail  te  donner  la 
maui  .'«s'écrie  un  voltigeur  qui  se  précipite  X sa  rencontre,  armé 
d'une  pique,  cl  le  renverse  mort  A ses  pied».  Celle  chute  devient  te 
signal  de  la  déroute  des  Anglais.  Encouragements,  menaces,  rien 
ne  peut  le»  ramener  X la  brèche,  ort  ils  croient  apercevoir  une  de*- 
trudKiu  certaine.  Ceux  qui,  plus  téméraires,  osent  tenter  l'escalade 
dt*  autres  ou» rage» , n'éprouvent  pas  un  sort  moins  déplorable: 
quelques-uns  parviennent  au  haut  de  l'escarpe:  mais,  reçus  X bout 
portant  par  uu  feu  btrn  nourri,  fourni  par  cos  fosii»  qui,  an 
nombre  de  quatre  par  homme,  ont  été  d avance  chargés  et  placé» 
à côté  de  cbjq  m?  soldat  sur  l'épaulernciii . ou  percés  par  les  baïon- 
nettes et  les  pique*  longuement  emmanchées,  dout  presque  tout  les 
défenseur»  s’étalent  aussi  munis,  les  assaillants  sont  renversés  dans 
le  fossé.  — Le  lendemain  de  cet  assaut  mémorable , uue  trêve  de  six 
heures  est  demandée  p.tr  le  r éitérai  ennemi  pour  enlever  les  blessés 
• restés  au  pied  de  la  brèche  ou  sur  les  glacis  ; ce  délai  est  accordé. 
Quelque*  officier»  hors  de  combat  et  abandonnés  par  leur»  soldats  , 
*.•  cornu  tuant  eux  même*  pr.snnnicrt,  avaient  déjà  été  reçus,  l’ac- 
' lion  terminée,  dans  l'iu  teneur  <le  l'ouvrage,  cl  traités  avec  k» 
| égards  et  le«  fOuu  réclamé!  par  leur  état.  • 
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les  efforts  avaient  été  les  plus  acharnés , étaient  rem- 
plies d’ossements  calcinés , provenant  de  la  combustion 
des  morts,  que  les  Anglais  sont  dans  la  coutume  de 
faire , soit  pour  dissimuler  leur  perte , soit  par  mesure 
sanitaire.  L’effroyable  quantité  de  ces  débris  suffirait , 
à défaut  d’autres  documents,  pour  attester  la  perte 
énorme  des  alliés  dans  la  journée  du  IG.  LA,  avaient 
été  jetés  et  confondus  les  restes  des  Français  qui  avaient 
péri  en  ligne;  et  une  simple  fosse  de  quelques  pieds 
contenait,  dévorés,  des  bataillons  entiers.  Mais  les 
soldats  de  notre  nation  tués  daus  la  retraite,  au  pied 
de  l’escarpement  occupé  par  la  première  ligne  ennemie, 
ou  de  l’autre  côté  du  ruisseau  , brûlés  à part,  étaient 
séparés  des  autres,  comme  pour  indiquer  que  ces  restes, 
soulevés  un  jour  par  le  soc  de  la  charrue,  apparte- 
naient à des  peuples  autrefois  ennemis.  D'ailleurs,  nul 
être  vivant  dans  le  village,  ni  autour  de  lui  : l’inté- 
rieur de  l’Albuera  ne  présentait  que  ravage, destruction, 
et  ses  environs,  que  la  solitude  et  le  silence  des  tom- 
beaux.» 

Nous  avons  dit  que  l’ennemi  avait  pris,  dans  sa  re- 
traite, le  chemin  d'OIivença;  il  était  donc  important 
de  savoir  s’il  occupait  encore  cette  place,  où  s’il  l’avait 
évacuée  pour  passer  entièrement  la  Guadiana.  Le.  ma- 
réchal Soult  chargea  de  cette  reconnaissance  le  général 
Godinot , qui , outre  sa  division , avait  encore  avec  lui 
les  quatre  régiments  de  cavalerie  légère  du  général  Bri- 
che.  Le  duc  de  Dalmatie  continua  sa  marche  sur  Ba- 
dajoz  avec  le  .V  corps,  et  la  division  de  dragons  du 
général  Latour-Maubourg. 

Résignée  au  danger  qui  la  menaçait,  la  garnison  de 
Badajoz  se  préparait  à soutenir  encore  une  dernière  at- 
taque de  vive  force,  lorsque  tout  à coup  le  feu  des 
tranchées  vint  à cesser , et  des  mouvements  dans  le 
camp  des  alliés  annoncèrent  des  préparatifs  de  départ. 
En  effet,  dès  le  11  juin  au  soir,  l’ennemi  enleva  son  | 
artillerie;  dans  la  nuit,  il  brûla  ses  approvisonnements  j 
de  siège,  et,  le  12  au  matin,  il  quitta  une  place  qu’il 
tenait  bloquée  et  assiégée  depuis  deux  mois. 


\Réoccupation  d’OIivença.  — Le  général  Godinot 
qui  s’était  dirigé  sur  Olivença,  éclairé  par  la  cavalerie 
légère  du  général  Bricbe,  s'arrêta  à Valverde,  situé  à 
une  lieue  de  cette  place,  pour  attendre  que  le  colonel 
Vinot,  commandant  une  brigade  de  hussards,  eût 
reconnu  le  terrain  jusqu'à  la  Guadiana.  Le  général 
Godinot  s’établit  dans  les  jardins  qui  entourent  Val- 
verde et  sur  les  monticules  qui  l’avoisinent;  il  avait 
été  prévenu  que  1,000  blessés  Anglo-Portugais  étaient 
morts  tout  récemment  dans  le  village  d’une  maladie 
épidémique,  et  il  évita  d’y  faire  entrer  ses  troupes. 

Quand  le  général  Bricbe  arriva  en  reconnaissance 
sous  les  murs  d’OIivença,  il  trouva  cette  place  sans 
défense  et  abandonnée.  Il  en  avertit  le  général  Go- 
dinot, qui  se  mit  aussitôt  en  marche,  et  le  21 , à dix 
heures  du  matin , prit  possession  d’OIivença , dont  les 
environs  furent  'occupés  par  son  infanterie,  la  cava- 
lerie légère,  et  deux  régiments  des  dragons  de  Latour- 
Maubourg  , que  le  duc  de  Dalmatie  y envoya  de 
Badajoz.  Les  Anglo-Portugais,  avaient  laissé  à Oli- 
vença quelques  approvisionnements  qui  furent  distri- 


bués aux  troupes  et  qui  consistaient  en  vin , eau-de-vie 
et  poisson  salé. 

Maître  d'OIivença , le  général  Godinot  reçut  l’ordre 
de  pousser  une  reconnaissance  sur  la  tête  du  pont  de 
Jurumenba,  place  située  sur  la  Guadiana,  une  lieue  en 
avant  d’OIivença. 


1 Combat  d' Rivas.  — Pendant  ce  temps,  le  général 
I Latour-Maubourg  allait,  avec  quatre  régiments  de 
dragons,  reconnaître  la  droite  de  la  Guadiana,  vers  la 
forteresse  dElvas.  Après  s’être  assuré  que  l’ennemi 
n’avait  pas  de  partis  de  ce  côté,  il  revint  à Badajoz. 
Dans  le  même  moment,  lord  Wellington  avait  fait 
pousser  une  pareille  reconnaissance,  d'environ  600 
chevaux,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Guadiana, 
presque  sous  le  canon  de  Badajoz.  Cette  cavalerie  reve- 
nait vers  El  vas,  sans  se  douter  que  le  général  Latour- 
Maubourg  fût  sur  cette  route.  Les  Anglais  ne  pouvaient 
aperçevoir  leurs  adversaires,  à cause  des  sinuosités  du 
terrain. 

Mais  bientôt,  au  sommet  d'une  hauteur  traversée 
par  la  route,  la  tête  de  colonne  anglaise  se  trouva  en 
face  de  la  tête  de  colonne  française,  formée  du  27*  de 
dragons.  Les  Anglais,  croyant  le  régiment  seul , se  mi- 
rent à le  charger;  mais  le  colonel  Lallemand, qui  le 
commandait,  se  replia  habilement  sur  le  gros  de  la 
colonne,  et,  par  cette  retraite  simulée,  y attira  l'en- 
nemi. A l’instant,  la  cavalerie  anglaise  sévit  entourée 
par  les  quatre  régiments  de  dragons  qui  l'écrasèrent  et 
la  mirent  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  Anglais,  peu 
nombreux  qui  échappèrent  au  carnage,  regagnèrent 
El  vas  dans  une  grande  confusion , laissant  sur  le  champ 
de  bataille  400  hommes  et  autant  de  chevaux  tués  ou 
pris.  Les  chevaux  pris  servirent  à la  remonte  des  dra- 
gous  français,  qui  vinrent  retrouver  leurs  bivouacs 
en  arrière  et  sous  le  canon  du  fort  San-Christoval. 


Le  maréchal  Soult  revient  en  Andalousie.  — Cette 
brillante  affaire  termina  les  opérations  du  maréchal 
Soult  en  Estramadure.  — Les  canlonnemens  dans  celte 
partie  de  l'Espagne  étaient  pour  long-temps  tranquilles  ; 
Wellington  ne  pouvait  les  inquiéter  de  sitôt,  affaibli 
qu’il  était  par  les  perles  énormes  que  l’armée  alliée 
avait  éprouvées  à la  journée  d’Albuera,  devant  Badajoz 
et  par  les  fièvres  épidémiques. 

L’armée  Anglo-Portugaise  ayant  repassé  la  Gua- 
diana pour  prendre  des  cantonnements  aux  environs 
d’Albuquerque,  le  duc  de  Dalmatie  jugea  que  sa  pré- 
sence n’était  plus  nécessaire  dans  l'Estremadure,  et  il 
se  disposa  â retourner  à son  grand  quartier  général  de 
Séville.  — Mais  auparavant,  il  donna  des  ordres  pour 
faire  sauter  les  fortifications  d'OIivença,  et  évacuer 
sur  Séville  le  matériel  d’artillerie  excédant  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l’armement  de  Badajoz. 

Le  général  Godinot,  chargé  de  démanteler  Olivença, 
s’occupa  de  cette  opération  avec  activité.  Le  26  juin  au 
soir,  tout  fut  terminé, et  les  fortifications  s’écroulèrent 
avec  un  épouvantable  fracas,  le  27,  au  matin,  tandis 
que  la  division  française  se  repliait  en  ordre  sur 
Valverde  et  Àlbucra. 
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Déblocus  de  Honda.  — Lorsque  le  duc  de  Dalmatie 
avait  commencé  («s  opérations  eu  Kstramadure , il 
avait  dé  dégarnir  l'Andalousie.  La  garnison  fran- 
çaise de  Ronda  fut  alors  bloquée  par  un  parti  espa- 
gnol commandé  par  le  marquis  de  Las  Cuevas  et  fort 
de  4.000  hommes.  Le  sort  de  cette  garnison  donnait 
de  vives  inquiétudes;  la  petite  ville  de  Ronda , située 
dans  le  royaume  de  Grenade,  au  milieu  de  la  Sierra 
de  ce  nom , était  comme  on  l'a  vu  dans  le  chapitre 
précédent , un  poste  dangereux  et  fort  difficile  ù garder 
à cause  de  son  isolement,  et  des  dispositions  hostiles 
des  populations  environnantes. 

En  apprenant  la  position  critique  où  sc  trouvait  le 
colonel  d’état -major  Jeannct,  gouverneur  de  celte 
ville , le  maréchal  Soult  ordonna  pour  sou  déblocus , le 
mouvement  combiné  de  quatre  colonnes,  tirées  des 
garnisons  de  Malaga,  de  Grenade,  de  Séville  et  du 
corps  d’armée  devant  Cadix.  Ces  quaires  colunnes 
étaient  sous  les  ordres  des  généraux  Hey  et  Pécheuxet 
des  colonels  Berlon  et  Victor  Rémond.  Les  colonnes 
Pécheux  et  Rémond  réunies  s'étaient  arrêtées  à la  Venta 
de  Leche,  à quatre  lieues  de  Ronda,  quand  le  marquis 
de  Las  Cuevas,  les  croyant  encore  plus  faibles  qu  elles 
ne  l'étaient,  vint  lui-même  les  attaquer  avec  ses  troupes 
formées  en  deux  colonnes.  L’une , de  1 ,800  hommrs , et 
qui  s’avança  sur  la  gauche  des  Français  , fut  culbutée 
dans  un  ravin  et  s'enfuit  précipitamment  à travers  les 
montagnes;  l’autre,  qui  s’était  dirigée  sur  la  droite, 
se  débanda  lorsqu’elle  vit  la  déroule  de  la  première. 
Les  Français  la  dispersèrent  et  la  poursuivirent  jusque 
sur  la  monlagne  où  est  situé  Ronda-la-Vieja.  Les  Es- 
pagnols perdirent  plus  de  600  hommes  dans  cette  af- 
faire, et  pendant  qu’elle  avait  lieu,  les  deux  autres 
colonnes  françaises  entraient  dans  Ronda  qu’elles  dé- 
livraient. 


Attaque  de  Vie  b fa  par  les  Espagnols.  — Quelques 
jonrs  après  le  déblocus  de  Badajoz,  le  maréchal  Soult 
avait  appris  qu’une  forte  division  de  l’armée  espagnole 
commandée  par  le  généra!  Morillo*,  assiégeait  le  fort 
de  Niébla  et  menaçait  même  Séville.  Morillo  avait 
voulu  profiler  de  ce  que  le  maréchal , par  sa  marche 
vers  la  Guadiana,  se  trouvait  à plus  de  trente  lieues 
de  la  capitale  de  l’Andalousie;  il  s’avancait  vers  Sé- 
ville, par  le  midi  de  l’Estramadurc.  En  même  temps, 
le  général  B-illesteros,  descendant  des  montagnes  de 
Ronda,  marchait  contre  la  même  ville  par  la  rive 
gauche  du  Guadalquivir. 

D’un  autre  côté,  le  général  Sébastiani , dont  le  corps 
d'armée  se  trouvait  affaibli  par  les  détachements  qu’il 
avait  fournis  pour  l’expédition  d’Estramadurc , avait 
été  forçé  dYvacucr  une  grande  partie  du  territoire  qu’il 
avait  conquis  vers  Baza  et  Guadix,  sur  les  frontières 
de  Murcie,  et  il  était  presque  bloqué  dans  Grenade  par 
plusieurs  divisions  espagnoles  de  l’armée  de  Murcie. 

Il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  aller  au  secours  de 
ces  deux  villes  importantes  Grenade  et  Séville);  en 
conséquence  le  maréchal  Soult  marrha  vers  l'Andalou- 
sie, avec  la  division  Godinot,  les  bataillons  du  pre- 
mier corps  aux  ordres  du  général  Conroux  et  une 
partie  de  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg. 


Le  maréchal  était,  le  28  juin,  à Los  - San  t os,  avec  la 
division  Godinot;  le  29,  il  traversa  Fuente-Cantos 
sans  s’y  arrêter;  là,  quittant  à Monasteri  la  grande 
route  de  Séville,  une  partie  de  sa  colonne  se  porta  k 
gauche  sur  Nicbla,  taudis  que  l’autre  suivit  la  route 
de  Séville. 

Le  fort  de  Nicbla  est  situé  à dix  lieues  de  Séville,  sur 
la  rive  droite  du  Rio-Tinto;  sa  position  élevée  domine 
au  loin  la  plaine.  Il  est  important  pour  défeudre  Séville 
contre  les  troupes  qui  peuvent  débarquer  & Moguer. 
Nicbla  a deux  enceintes  et  un  réduit.  La  première  en- 
ceinte , composée  d’un  système  de  tours  réunies  par 
des  courtines,  entoure  la  ville,  Quoique  les  Français 
l’eussent  mise  en  bon  état,  sa  garnison  était  alors 
Jrop  faible  pour  la  garder;  mais  la  deuxième  en- 
ceinte, renfermée  dans  la  ville  même,  possédait  de 
bons  ouvrages  en  terre.  La  garnison  se  composait  de 
5 à fiOO  hommes,  presque  tous  Suisses , commandés  par 
le  colonel  Fritzbart.  Cet  officier,  ayaut  dédaigné  une 
sommation  que  les  Espagnols  lui  envoyèrent  , ceux-ci 
établirent  à quelque  distance  du  fort  une  batterie  qui 
le  battit  eu  brèche.  Deux  jours  après,  le  général  Mo- 
rillo voulut  essayer  un  assaut;  mais  ses  troupes, 
accueillies  par  un  bon  feu  d’artillerie  et  de  mousque- 
tcric , furent  repoussées  avec  une  perte  considérable. 
L’arrivée  des  colonnes  françaises  venant  de  l'Est  ra- 
madure  acheva  de  ruiner  les  projets  du  général 
espagnol. 

La  colonne  du  général  Godinot  n’était  pas  la  seule 
qui  s’avançât  au  secours  de  Niebla  ; le  général  Conroux, 
qui  avait  rappelé  ses  bataillons  de  leurs  différents 
cantonnements,  sc  dirigeait  sur  cette  ville,  en  tra- 
versant les  chaînes  qui  séparent  l’Estrainadure  de 
l’Andalousie,  de  manière  à tomber  sur  le  point  de 
rembarquement  des  Espagnols  à Iluetba  et  Moguer. 
Mais  il  ne  put  effectuer  ce  projet,  parce  que  ceux-ci, 
à l’approche  des  Français,  se  hâtèrent  d’évacuer  leur 
camp  devant  Nicbla  et  de  se  rembarquer  à l’embou- 
chure du  Rio-Tinto. 


Attaque  de  Séville  par  les  Espagnols—  Tandis  que 
le  général  Morillo  cherchait  à se  rendre  maître  de  Nie- 
bla, un  de  scs  lieutenants,  le  comte  de  Penne- Villcmur 
émigré  français,  cherchait  à appuyer  ce  mouvement 
en  s’avançant  parSan-Luear-la-Mayor  sur  le  faubourg 
de  Séville  appelé  Triana , au  moment  même  où  des 
bandes  détachées  du  corps  de  Balle&tcros  menaçaient 
d’envahir  cette  capitale  par  la  grande  roule  de  Car- 
mona. 

Séville  n’avait  pour  garnison  que  des  dépôts  et  quel- 
ques soldats  invalides;  aussi,  le  général  Darricau,qul 
en  était  gouverneur,  dans  l’impossibilité  de  la  défen- 
dre, sc  retira , avec  toutes  les  administrations  civiles 
et  militaires,  dans  la  Cartuxa,  vaste  couvent  de  Char- 
treux , que  le  maréchal  Soult  avait  fait  fortifier  au 
commencement  de  la  campagne;  déjà  ou  y avait  In- 
stallé les  hôpitaux,  les  dépôts  des  corps  et  le  matériel 
de  fa  guerre  et  de  l'artillerie.  Le  général  Darricau  était 
bien  résolu  à défendre  ce  poste  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  même  à tirer  sur  la  ville  si  les  habitants 
se  révoltaient;  mais  ils  restèrent  neutres  et  altcndi- 

36 


FRANCE  MILITAIRE. 


274 


ivnt  l'issue  des  événements  dans  le  plus  grand  calme. 

De  Penne- Yillemur  couronna  avec  ses  troupes  les 
hauteurs  qui  dominent  Séville  A l'ouest;  ses  tirailleurs 
parurent  même  en  avant  du  pont  de  Thana.  Mais  une 
batterie  française,  construite  sur  ce  point,  tira  sur  les 
Espagnols,  qui  se  dispersèrent  et  rentrèrent  dans  leurs 
lignes,  sans  rien  tenter  de  plus  contre  la  Carluxa, 
dont  ils  craignaient  la  vigoureuse  défense. 

Peu  de  jours  après,  l'arrivée  du  maréchal  Soult  força 
l'ennemi  à abandonner  sa  position  devant  Séville,  cl  à 
aller,  en  toute  hâte,  rejoindre  au  point  du  rembarque- 
ment le  corps  de  Morillo. 


* Marche  du  maréchal  Soult  vers  Grenade.  — Vu  ma- 
réchal Soult  ne  resta  dans  la  capitale  de  l'Andalousie 
que  le  temps  nécessaire  au  rétablissement  de  l’ordre, 
et,  suivi  de  la  division  Godinot  et  du  général  Latour- 
Maubourg,  il  sc  dirigea  sur  le  royaume  de  Grenade, 
(.ik  le  général  Sébastian!  se  trouvait  menacé  jusque  dans 
son  quartier  général. 

Dans  les  conférences  qui  avaient  eu  lieu  à Hadajoz 
entre  le  duc  de  Dalmatic  et  le  duc  de  Ragusc,  il  avait 
été  décidé  que  relui  ci  laisserait  sur  la  Guadiana  une  de 
ses  divisions  pour  soutenir  le  général  Drouet  d'Erlon, 
chargé  d’observer,  avec  les  deux  divisious  du  5e  corps 
et  une  brigade  de  cavalerie  les  mouve  ments  de  l'armée 
anglo-portugaise,  et  que  peudmt  ce  temps  le  maré- 
chal Soult , suivi  de  ses  réserves,  marcherait  contre  les 
détachements  espagnols  qui  avaient  quitté  Earméc  com- 
binée et  contre  l’armée  de  Murcie.  — Nous  venons  de  voir 
quel  avait  été  le  résultat  des  attaques  tculées  contre 
Nscbla  et  Séville,  nous  allons  entrer  dans  les  détails  des 
opérations  ultérieures. 


Débarquement  du  général  Blacke.  — Combats  de 
la  t'enta  de  Bahut  et  de  Baza.  — La  régence  de  Cadix 
venait  de  nommer  le  général  Blacke  commandant  su- 
périeur de  l’armée  de  Murcie.  Le  nouveau  général,  dé- 
barqué A Guadix  le  juillet,  en  partit  bicniU  avec 
quelques  troupes  d'élite  pour  se  rendre  A Alméria,  d'où 
il  alla  rejoindre  l’armée  cspagole,  alors  campée  et  re- 
tranchée A la  Venta  de  Rahul,  A quinze  lieues  de 
Grenade. 

Pour  remplir  les  intentions  du  duc  de  Dalmatic,  qui 
avait  résolu  de  chasser  les  Espagnols  de  cette  position 
et  de  dégager  entièrement  le  royaume  de  Grenade,  le 
général  Godinot  partit  dans  la  nuit  du  G au  7 août, 
de  Jaen  et  d'Ubeda,  afin  de  purger  le  pays  des  bandes 
qui  l'infestaient  et  de  marcher  sur  Baza.  Sa  colonne 
avait  l’ordre  de  cilbulcr  la  droite  de  l'armée  enne- 
mie , postée  A Pozalcon  et  défendant  le  passage  de  la 
rivière  Barbato;  cela  fait,  le  général  Godinot  devait 
se  porter  sur  les  derrières  du  camp  de  la  Venta  de 
Bahul,  taudis  que  le  maréchal  attaquerait  de  front 
cette  pos;lion  avec  les  troupes  du  Y corps  et  la  cava- 
lerie de  réserve. 

Le  maréchal  Soult  partit,  le  S août,  au  malin,  de 
Grenade  et  se  dirigea  par  Diesma  et  Guadix  ; le  lende- 
main son  avant-garde  s’établit  devant  le  camp  espa- 
gnol. Voulant  donner  au  général  Godinot  le  temps 
d’achever  son  mouvement  et  dissimuler  scs  forces  A 


l'ennemi , le  duc  de  Dalmatic  se  borna  A une  fausse 
attaque  et  A quelques  démonstrations  pour  retenir  les 
Espagnols  dans  leur  camp  pendant  toute  la  journée. 

Venta  de  Bahul  présente  une  très  belle  et  très  forte 
position;  elle  est  couverte  par  un  ravin  profond,  large 
et  d'un  difficile  accès;  mais  le  maréchal  y avait  fait 
reconnaître  un  passage  par  lequel  il  se  proposait  d'a- 
border les  Espagnols  le  lendemaio  à la  pointe  du  jour. 
Malheureusement,  ses  bonnes  dispositions  échouèrent 
par  la  faiblesse  du  général  Godinot,  faiblesse  qui  avait 
déjA  été  si  fatale  A la  bataille  d’Aibuera. 

Le  général  Godinot  avait  rencontré,  au  passage  du 
Rio-Guadiana-el-Menor  et  A Ouesada , plusieurs  partis 
de  guérillas,  et  les  avait  battus;  il  joignit  la  bande 
du  général  (Juadra  A Pozalcon,  et  la  força  A une 
prompte  retraite.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rio-Guada- 
lentia,  il  y rencontra  une  colonne  que  le  général  Blacke 
envoyait  au  secours  du  général  Ouadra,  et  qu’il  poifssa 
jusqu'au  Rio-Barbato.  Alors,  quoiqu’on  fût  A quatre 
lieues  de  la  Venta  de  Bahul,  la  fumée  de  la  canonnade 
engagée  sur  ce  point  se  laissa  apercevoir.  Le  colonel 
Rémond,  qui  commandait  l'avant-garde  du  général  Go- 
dinot, attaqua,  avec  ses  compagnies  de  voltigeurs,  les 
gardes  wallonnes  chargés  de  défendre  le  passage  de  la 
rivière,  et  soutenu  par  un  bataillon  du  seizième  d’infan- 
terie légère,  il  les  obligea  A la  retraite.  Quelques  offi- 
ciers de  l'avant-garde  qui,  sc  trouvant  seuls  montés, 
devançaient  de  beaucoup  les  fantassins  à leurs  ordres, 
se  mirent  A la  poursuite  des  fuyards,  et, dans  l’espace 
d'une  lieue  et  demie,  ramassèrent  et  fireot  prisonniers, 
plus  de  G00  gardes  wallonnes.  L’avant-garde  arriva 
ainsi  A une  demi-licue  et  en  vue  de  Baza. 

Plusieurs  fois  le  général  Godinot  avait  envoyé  au 
commandant  de  son  avant-garde  l’ordre  de  susprendre 
sa  poursuite;  mais  le  colonel  Rémond,  emporté  par 
l’ardeur  de  scs  soldats,  n'avait  pu  S’arrêter  qu'A  la 
di.stancc  que  nous  venons  de  dire.  — Au  lieu  d’entrer 
dans  B3za,  où  le  quartier  général  de  l’armée  espa- 
gnole était  dans  le  plus  grand  désordre,  le  général 
Gudinot  se  borna  A placer  en  observation  devant 
celle  ville  un  poste  de  cavalerie.  L’ennemi,  qui  n’avait 
pas  d'autre  débouché  pour  son  artillerie,  profita  de 
cette  faute  du  général  français.  Une  épaisse  poussière 
annonça , au  point  du  jour , le  passage  des  troupes  es- 
pagnoles; mais  il  était  trop  tard  pour  les  couper.  Le 
mouvement  de  la  colounc  Godinot  avait  fait  deviner 
au  général  Blacke  les  intentions  du  maréchal , et  re- 
connaissant le  danger  de  sa  position  , il  avait,  dans  la 
nuit  du  Oau  10  août,  fait  sa  retraite,  A travers  Baza, 
sur  la  frontière  de  Murcie. 


Combat  de  fuis  Cerlientes.  — Le  maréchal  Soult 
s'aperçut,  le  10  au  malin,  de  la  disparition  de  l'ar- 
uiée  ennemie,  et  il  envoya  la  cavalerie  de  Latour-Mau- 
bourg A sa  poursuite. 

1 jc  10p  de  chaleurs,  les  lanciers  de  la  Yistulc,  et  le 
27e  de  dragons  sous  les  ordres  du  général  de  brigade 
Soult  joignirent  l’arrière-gardc  espagnole  à Las  Verline- 
tes,  au-delà  de  Baza,  fondirent  sur  elle  et  l'écharpèrent. 
Plus  de  nOO  cavaliers  ennemis  furent  pris  avec  leurs 
chevaux;  un  petit  nombre  se  réunit  au  gros  de  l’ar- 
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mie,  à Lébnlla,  en  avant  de  Murcie.  Le  général  Latour- 
Maubourg  arriva,  le  11,  à Velez-el-Hubio,  et  sc  mit  A 
la  poursuite  des  colonnes  espagnoles  qui  se  retiraient 
dans  les  directions  de  Lumbreras,de  Vera  cl  d'Almeira. 


Marche  du  général  Godinot  dans  les  Alpujarras.— 
Combat  de  Pinos  del  Hey.  — Le  duc  de  Dalmalie  re- 
procha en  termes  fort  vifs  au  général  Godinot  sa 
mollesse  et  la  non  exécution  des  ordres  qu'il  lui  avait 
donnés,  puis  il  l'envoya,  avec  sa  division,  dans  les  ; 
Alpujarras,  chaînes  de  montagnes  au  sud  de  (Grenade. 
Son  itinéraire  fut  traçé  par  l’état-major.  — Cette  ex- 
pédition avait  pour  but  de  fouiller  la  Sierra  Nevada  et 
de  balayer  le  littoral. 

Comptant  sur  la  précision  du  général  Godinot , le 
maréchal  fit  partir  deux  compagnies  d'infanterie  po- 
lonaise avec  150  chevaux  du  12e  de  dragons,  pour 
Mar  bel  la  , où  le  général  devait  arriver  après  avoir  rem- 
pli sa  mission. 

Lorsque  ce  faible  détachement  vint  s’établir  A Mar- 
bella , une  colonne  de  plus  de  3,000  Espagnols  de  l’ar- 
mée de  Murcie,  commandée  par  le  comte  de  Montijo, 
rôdait  dans  les  environs.  Montijo  n’hésita  pas  A attaquer 
cette  troupe  isolée.  Effrayé  du  nombre  de  ses  adver- 
saires, le  colonel  du  12e  de  dragons,  qui  commandait 
le  détachement,  abandonna  les  deux  compagnies  po- 
lonaises dans  un  petit  poste  de  la  côte,  où  elles  furent 
bientôt  prisonnières,  et  sc  retira  avec  ses  150  hommes 
sans  échanger  un  seul  coup  de  sabre. 

Le  maréchal  Soult,  ne  recevant  de  nouvelles  ni  du 
général  Godinot , ni  du  détachement  dirigé  sur  Mar- 
beila,  envoya  de  ce  côté  le  colonel  Réniuud  avec  un 
nouveau  détachement  d’environ  500  hommes.  Cet  of- 
ficier rencontra  pendant  la  nuitÿ  la  division  du  gé- 
néral Montijo,  et  il  se  disposait  A l’attaquer,  lorsque 
les  150  dragons,  qui  venaient  de  traverser  la  ligue 
espagnole,  accoururent  A lui,  et  lui  firent  part  de 
la  situation  critique  où  ils  avaient  laissé  les  deux  com- 
pagnies polonaises.  Le  colonel  Rémond  prit  alors  de 
nouvelles  mesures;  mais  il  s’aperçut,  quand  le  jour 
vint , que  Montijo  avait  quitté  sa  position  pour  en 
prendre  une  plus  avantageuse  sur  uue  montagne 
nommée  Pinos  del  Rey.  Laissant  alors  sa  colonne  en 
observation  devant  les  Espagnols,  il  sc  porta  de  sa 
personne  au-devant  de  la  division  Godinot , dont  il 
reconnut  bientôt  les  troupes.  En  effet  ce  général, en 
arrivant  vers  le  lieu  de  réunion,  avait  aperçu  les  Es- 
pagnols sur  Pinos  del  Rey,  et  il  avait  détaché  cinq 
compagnies  du  58*  régiment  de  ligne,  avec  ordre  de 
les  attaquer. 

Ce  détachement,  qui  s’étant  engagé  sans  connaître 
le  nombre  de  ses  adversaires,  allait  rétrogader  après 
avoir  épuisé  ses  cartouches,  quand  Rémond,  dé  re-  I 
tour  A sa  colonne,  marcha  A son  secours,  et.  après 
un  sanglant  combat,  dans  lequel  la  division  Montijo 
perdit  beaucoup  de  monde , força  les  Espagnols  A la 
retraite.  — Pensant  que  les  débris  de  la  division  en- 
nemie longeraient  les  coteaux  de  Malaga  pour  gagner 
la  Sierra  de  Ronda  , le  colonel  Rémond  alla  sc  po.>lrr, 
avec  sa  troupe,  au  col  de  la  Zafaraya  pour  leur  barrer  > 
le  passage.  C’était  uue  témérité,  car  1rs  Espagnols  i 


l étaient  encore  assez  nombreux  pour  écraser  cette  faible 
colonne;  mais  Rémond  marcha  à leur  rencontre  et  les 
intimida  par  son  audace.  Le  général  espagnol  perdit 
la  tôle,  sa  troupe  lAcha  pied  et  se  dispersa  dans  toutes 
les  directions.  • 2 


Jlelour  du  maréchal  Soidt  à Séville,  — L’armée  de 
Murcie  une  fois  dispersée  , le  maréchal  Soult  n’avait 
plus  d’inquiétudes  sur  le  royaume  de  Grenade.  Il  re- 
vint donc  à Séville  avec  ses  réserves,  pour  être  A 
même  de  soutenir  les  troupes  restées  en  Rstramadure, 
dans  le  cas  où  ces  troupes  seraient  attaquées  par  des 
forces  supérieures.  . , 


Combat  d'Ayamonte.  — A la  même  époque,  le  gé- 
néral Ballesteros  tenta  une  nouvelle  incursion  dans  le 
comté  de  Niebla.  Le  général  Drouet-d’Erlon  dirigea  , 
vers  l'embouchure  de  la  Guadiana,  une  expédition 
commandée  par  le  général  de  brigade  Quiot.  Le  gé- 
néral Ouiot  attaqua  le  corps  de  Ballesteros,  lui  tua 
300  hommes,  et  força  le  général  espagnol  A se  rem- 
barquer en  toute  hAte  A Ayamonte. 


Combat  de  Huescar. — Le  général  Blacke,  dont 
l’armée  venait  d’être  chassée  du  royaume  de  Grenade, 
la  reforma  dans  les  environs  de  Murcie,  et  ne  tarda  pas 
à tenter  quelques  entreprises  partielles  sur  les  canton- 
nements occupés  par  le  4®  corps.  Une  colonne,  forte  de 
2,000  hommes  d’infanterie  et  de  300  chevaux,  vint,  le 
Ier  octobre,  attaquer  brusquement  le  poste  d’Huescar 
occupé  par  une  compagnie  de  ligne  et  50  dragons. 
L'ennemi  avait  manœuvré  de  façon  A envelopper  cette 
faible  garnison  et  A lui  couper  sa  retraite  sur  Velez-el- 
Rubio.  Mais  une  charge  brillante  et  opportune  força 
les  Espagnols  A se  replier  en  désordre  sur  Lorca,  après 
avoir  perdu  plus  de  300  hommes  tués  ou  blessés. 


Prise  du  camp  de  Saint-Hoch.  — Le  duc  de  Dalma- 
tie,  informé  que  le  général  Ballesteros  occupait,  avec 
tout  son  corps,  le  camp  de  Saint-Roch,  dans  le  but 
d'inquiéter  la  gauche  des  cantonnements  du  1er  corps 
français  devant  Cadix , résolut  de  l’envelopper  à son 
tour  et  de  se  débarrasser,  par  un  vigoureux  coup  de 
main,  d’un  adversaire  si  incommode.— En  conséquence, 
il  tira  du  camp  devant  Cadix  deux  colonnes,  dont  il 
confia  le  commandement  aux  généraux  Barrois  et  Sé- 
niclé,  et  qui  reçurent  l’ordre  de  marcher  en  droite 
ligne  sur  la  position  de  Saint-Roch,  tandis  que  le  gé- 
nérai Godinot , A la  tête  d’une  troisième  colonne , s’a- 
vancerait d’un  autre  côté  dans  la  même  direction.— Ce 
mouvement  s’exécuta  fort  bien,  et  les  trois  colonnes, 
arrivées  devant  le  camp  de  Bellesteros,  se  disposèrent 
A l’attaquer  simultanément.  Mais  le  général  espagnol 
l'évacua  pendant  la  nuit,  et  sc  retira  au-delà  des  an- 
ciennes lignes,  sous  le  canon  de  Gibraltar. — Le  général 
Godinot  occupa , avec  sa  division , Saint-Roch  et  le 
camp  retranché.— Le  général  Ballesteros  avait,  dans  sa 
nouvelle  position,  l'avantage  de  ne  pouvoir  être  tourné, 
et  de  pouvoir  combattre  de  front  protégé  par  les  bat- 
teries de  Gibraltar. 
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Tentative  infructueuse  sur  Tarifa.  — Suicide  du 
général  Godinot.  — Tandis  que  Ballcslcros  atteignait 
les  premiers  retranchements  de  Gibraltar,  un  fort  dé- 
tachement de  troupes  anglo-espagnoles,  envoyé  de 
Cadix  pour  appuyer  les  opérations  de  ce  général,  dé- 
barquait à Tarifa  et  s'emparait  de  ce  petit  fort.— Le  gé- 
néral Godinot  fit  aussitAt  ses  préparatifs  pour  chasser 
l'ennemi.  Mais  Tartillerie  française  ne  pouvait  suivre 
d'autre  route  que  les  bords  de  la  mer , et  les  bordées 
des  vaisseaux  anglais  balayèrent  si  bien  ces  défilés , que 
le  général  Godinot,  après  avoir  perdu  un  certain 
nombre  d'hommes , fut  obligé  de  renonçrr  A son  pro- 
jet. —Il  retourna  au  camp  de  Saint-llnch , qu'il  occupa 
encore  pendant  quelques  jours,  puis  il  revint  à Séville. 
— Le  lendemain  de  son  arrivée , Godinot , A la  suite 
d'une  explication  orageuse  qu'il  eut  avec  le  maré- 
chal Soulf , se  brûla  la  cervelle.  On  répandit  le  bruit 
dans  l’armée  qu’il  s’était  porté  A cet  acte  de  désespoir 
pour  se  soustraire  aux  douleurs  insupportables  que  lui 
causait  une  maladie  de  nerfs;  mais  la  vérité  est  que  ce 
général , presque  toujours  malheureux  dans  ses  opéra- 
tions, ne  voulut  pas  survivre  au  nouvel  échec  qu’il  ve- 
nait d'éprouver.  — Les  reproches  fondés  qui  lui  avaient 
été  adressés  étaient  peut-être  aussi  pour  beaucoup  dans 
cette  funeste  détermination  ». 

1 Une  note  communiquée  à M.  E.  Lspèot,  auteur  d’une  relation 
rtc  la  CûtHjuéic  de  l'Angafoutie,  dont  nom  a vous  cite  quelque* 
fragments,  et  qui.cn  1811.  se  trouvait  attaché  rom  me  officier 
d'artillerie  S la  2'  division  de  5*  corps,  coulirnl  les  details  Mmanu 
sur  la  funeste  résolution  du  général  Godinot. 

•Le  général  Godinot , quelques  jours  après  ta  rentrée  h Sénile,  A 
la  suite  de  l'expédition  contre  Ralli-tUros  dans  le  camp  de  Saint- 
Itoch  , sous  les  murs  de  Gibraltar , se  suicida . étendu  sur  son  lit , 
dira  coup  de  fusil  ; il  s'était  lui  même,  un  instant  auparavant,  pourvu, 
août  un  prétexte  vague,  de  relie  arme,  auprès  d’un  des  soldais  de 
garde  à sa  porte.  — U lfé  fin  déprorabte  fut  divrrsr  ment  interprétée  : 
plusieurs  l'attribuèrent  aux  reproches  que  le  Général  en  chef  avait 
adressés  â Godinot , sur  le  non-succès  de  ses  «itérations  rontre  le* 
Espagnols.  I jc  général  Ballesteros . suivant  eux,  se  serait  trouvé  en- 
tièrement à la  merci  de  Godinot , avec  sa  division  resserrée  dans 


Réflexions.  — Les  opérations  des  divers  corps  d’ar- 
mée commandés  par  le  maréchal  Soult  n’eurent  pas 
sans  doute,  en  1811,  tout  le  succès  qu'on  aurait  pu  dé- 
sirer; néanmoins  les  critiques  militaires  les  plus  dis- 
tingués ont  reconnu  que  cç  maréchal  sut  sc  maintenir 
avec  prudence  dans  une  position  d’autant  plus  délicate 
qu’ayant  devant  lui  deux  villes,  Cadix  et  Gibraltar, 
imprenables  quand  on  n’est  pas  maître  de  la  mer,  et 
dont  l’une , Cadix , était  le  foyer  principal  de  l’insurrec- 
tion espagnole,  il  était  en  outre  inquiété  A gauche  par 
l’armée  jjc  Murcie,  à droite  et  sur  ses  derrières  par 
l'armée  anglo-portugaise. 

L'Empereur,  en  apprenant  la  journée  de  Chlcfana, 
avait  recommandé  à Soult  de  concentrer  toute  son  at- 
tention sur  Cadix , Séville  et  Badajoz , et  l’avait  autorisé 
au  besoin  A renoncer  à l’occupation  de  Grenade  et 
de  Mataga.  Le  maréchal  sut  remplir  les  instructions 
de  l’Empereur  sans  avoir  recours  à ce  moyen  ex* 
irême.'ll  continua  à bloquer  Cadix,  A conserver  Séville; 
il  reprit  Badajoz,  mais  il  n’abandonna  aucune  des 
riches  provinces  qui  avaient  été  conquises  par  l’armée 
d’Andalousie. 

le  camp  rtc  SsiQt-Bocb , en  même  temps  que  le  canon  rte*  Ang'ais 
refusait  rtc  recevoir  les  fugitifs  dans  Gibraltar.  — Le  général  dont 
il  s’agit  avait  essuyé  des  Ti-procbcfi;  niais  le  marée  bal,  qui  con- 
naissait sa  grande  sus  ptibililé,  ne  lui  avait  rien  dit  de  trop  dés  - 
obligeant, et  encore  moins  rien  qui  pût  le  porter  à attenter  à set 
jours.  La  vérité  i>t  que  des  alfcctlons  de  famille  fatiguaient  depuis 
long-temps  son  esprit,  et  que  1rs  dernières  nouvelles  qu'il  avait  re- 
nies de  France  à son  retour  à Séville,  et  sa  vive  contrariété  peut- 
être  d’avoir  échoué  dans  sr*  opérations , lui  occasionnèrent  nne 
hrusqu*-  maladie  qui  dérangea  totalement  ses  faculté* mentale»,  cl  le 
conduisit  à l’acte  de  désespoir  qui  termina  sa  vie. 

« Le.général  Godinot  avait  été  colonel  du  25'  léger,  et  Tenait  d'ob- 
tenir, depuis  quelque*  jours  •ruUmeut . le  grade  de  général  de  di- 
vision. Sa  réputation  militaire,  bien  établie  avant  l'époque  dont  nous 
parlons,  avait  décru  dans  la  c.impagoe  de  181  i ; quelqm  s actes  d'une 
trop  cruelle  sévérité  dans  son  gouvernement  de  Oordooe,  rl  dan* 
plusieurs  de  ses  battues  dans  les  montagnes  d’Andalousie . avaient 
pu  Taire  même  croire,  elles  lui,  à un  commencement  d'aliénation 
mentale.* 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1811. 

3 janvier.  Marche  du  maréchal  Soull  sur  l'Estramadurc. 
— — Combat  d’C’sagré.  — Combat  de  Mogucr. 

5 — Entrée  des  Français  à Zafra. 

6 — Combat  de  Monda. 

22  — Ihrise  d’OIi  vrnça. 

2.5  — Combat  de  Villa -Nova  de  Caslillejos. 

20-28  — Investissement  de  Badajoz. 

Il  février.  Prise  du  fort  Pardalcras. 

10  — Bataille  de  la  Gebora. 

5 mars.*  Bataille  de  Chiclana. 

11  — Pri*e  de  Badajoz. 

15  — Prise  d'AIlniquerque  et  de  Valencia. 

21  — Prise  de  Campo-Mayor. 

27  — Combat  de  Campo-Mayor. 

avril.  Reprise  dUHvença  par  les  Anglais. 


3 mai.  Blocus  de  Badajoz  par  tes  Anglo- Portugais. 

16  — Bataille  d'Albucra. 

23  — L’année  française  prend  position  à Llorena. 

6-0  juin.  Assauts  livrés  au  fort  San-Christoval. 

— — Belle  défense  de  la  garnison  de  Badajoz. 

21  — Reprise  d'OIivença  par  les  Français, 

23  — Combat  d kl  vas. 

— Déblocmt  de  Honda. 

30  — Attaque  infnicttictiM  de  Niebla  par  les  Espagnols. 
4-6  juillet.  Attaque  de  Séville  par  leS  Espagnols. 

9 août.  Combat  de  la  Venta  de  Bahul. 

10  — Combat  de  Baza.  — Combat  de  Las- Vert iente*. 

12  — Combat  de  Piuos-del-Rey. 

septembre.  Combat  d’Av.nnonle. 

1er  octobre.  Combat  d’Iluescar. 

Prise  du  camp  de  Saiut-Roch  par  les  Français. 

— — Attaque  de  Tarifa. 
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1811.  — OPÉRATIONS  DANS  L’ESPAGNE  ORIENTALE. 
PRISE  DE  TARRAGONE.  — BATAILLE  DK  SAGONTE. 
CONQUETE  DE  VALENCE. 


SOU  MA!  RS. 

frise  du  fort  Saint -Philippe.  — Campo-  Varie  remplace  O'Dotincll.  — Combat  de  Tarrejça.  — Rriotlr  de  Mardonald  dans  la  r.aUtOgne 
centrale.  — Combat  de  Val*.  — Trniativp  de*  Espagnols  runtre  la  ritidelle  du  Mont- Joui.  — Mai  die  de  Macdonald  sur  Barre<oae.  — In- 
cendie de  Maoresa.  — Combat  du  col  d'Avi.  — Surprise  de  FijfUièfYt  par  le*  h»pjguul*.  - Combat  «ou*  FiRUifrc».  — Blocus  il  reprise  de 
Fir  mères  par  le»  Français.  — Escarmouches  direrses  en  Aragon.  — Investissement  de  Tarrngonb.  — Attaque  du  fort  d’Olivo.  — Mort  du 
général  Salin.  —Pi isc  du  fort  d’OIiro.  — Siège  et  prise  de  Tarragune.  — Conibatrt  prise  du  Mont  Serrât.  — Marche  de  l'armée  d’Aragon 
sur  Valence.  — Arrivée  devant  le  fort  de  Sagonti.  — Combat  de  Ucnaguasil.  — Siège  de  bagonle.  — IVux  aaaauis  inuliles.  — Bataille  de 
Sagonte.  — Prise  dq  fort  de  Signale.  — Sormr-attuu  au  gomernrur  de  Valeucc.  — Elle  n’est  pas  reçue.  — Arrivée  de  l'armée  devant 
Valence.  — Préparatifs  d’att.ique.  — Passage  du  Guadalaviar.  — Iuicsti*».  nient  de  Valente.  — TJisage  du  Xucar.  — Occupation  d’ Atari 
et  de  San-Felipe.  — Siège  et  prise  de  Valence. 


Tl  Ol’ P ES  F1AXÇAISF*. 

* Armée  d'Aragon.  — Le  Maréchal  Sreirr. 
Armée  de  Catalogne.  — U Maréchal  Macdovxlp. 


TBOl’PES  ESPACNDLES. 

Généraux  en  c/tef.  — Cajspo  Veudc.  — Blacu. 


Les  opérations  des  armées  françaises  d’Aragon  et  de 
Catalogne,  sous  le  commandement  du  général  Suchet, 
et  du  marécbal  Macdonald,  ont  de  tels  rapports  que, 
pour  l’année  1811 , nous  croyons  devoir  ne  pas  en  di- 
visir  la  relation. 


Prise  du  fort  Saint- Philippe.  — Le  général  Sucfaet, 
une  fois  en  possession  de  l'importante  place  de  Torlose, 
avait,  en  toute  hâte,  fait  réparer  les  brèches  du  fort, 
des  remparts  de  la  ville  et  de  la  tète  du  pont.  Il  avait, 
avec  la  même  activité,  fait  mettre  en  éut  de  défense 
les  ouvrages  qui  protègent  les  embouchures  de  l’Êbrc 
et  le  port  de  la  Rapita. 

LeXjanvier.  à minuit,  il  fit  investir  le  fort  Saint- Phi- 
lippe par  la  division  Habert.  Ce  fort  est  situé  au  som- 
met du  col  de  Balaguer,  dans  un  désert  affreui,  à 
peu  près  à mi-chemin  de  la  route  royale  de  Tan agonè 
à Tortose,  dont  il  intercepte  la  communication.  La 
division  d'investissement  n'avait,  pour  tonte  artillerie, 
que  quatre  obusiers.  Le  général  Habert  envoya  sommer 
le  gouverneur  d’ouvrir  ses  portes;  celui-ci  répondit 
qu’il  se  rendrait  dans  quatre  jours  s’il  n’avait  pas  au- 
paravant reçu  les  secours  qui  lui  était  annoncés.  Le 
général  Habert,  voulant  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions de  ses  troupes,  fit  lancer  quelques  obus  sur  le 
fort,  pendant  que  six  compagnies  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs  forçaient  tous  les  postes  extérieurs  à se  pré- 
cipiter dans  le  ravin.  Bientôt  on  donna  le  signal  de 
l’assaut,  les  palissades  furent  renversées , et  les  soldats, 
à l’aide  de  quelques  échelles  et  en  grimpant  les  uns  sur 
les  autres,  ne  tardèrent  pas  A atteindre  les  embrasures 
et  a pénétrer  dans  le  fort.  La  garnison , épouvantée  du 
succès  rapide  des  Français,  se  sauva  en  partie  par  la 
route  de  Tarragone;onne  fit  que  134  prisonniers,  parmi 
lesquels  le  gouverneur  et  13  officiers. 


Campo -Perde  remplace  O’  Donnell.  — Combat  de 
Tarrega.  —La  junte  suprême,  mécontente  avec  raison 
de  l’inaction  d’O’Donncll  pendant  le  siège  dç  Torlosc 


et  de  l’imprévoyance  qu’il  avait  montrée  en  n’augmen- 
tant pas  la  garnison  du  fort  Saint-Philippe,  rappela 
ce  général  a Cadix,  et  confia  la  direction  des  affaires 
en  Catalogne  et  en  Aragon  au  marquis  de  Campo- 
Yerde.  La  conduite  de  ce  général  au  combat  de  Mollet , 
si  fatal  aux  Français,  lui  avait  mérité  la  confiance  de 
son  gnu  ve moment.— Cependant  ne  se  trouvant  point  en 
mesure  de  rien  entreprendre  directement  contre  le  gé- 
néral Snrhet , le  marquis  de  Campo-Verde  pensa  que, 
pour  ranimer  la  confiance  de  ses  troupes , il  devait 
chercher  ailleurs  des  succès  plus  faciles. 

Le  général  Suchet  avait  été  obligé,  quelques  jours 
avant  la  reprise  du  fort  Saint-Philippe,  d’étendre  ses 
troupes  autour  de  cette  place,  tant  pour  les  faire  sub- 
sister que  pour  assurer  la  levée  des  contributions.  Cette 
circonstance  fournit  une  occasion  d'agir  au  nouveau 
général  en  chef  espagnol. 

Les  chasseurs  royaux  italiens  et  les  dragons  Napoléon 
étaient  cantonnés  h Tarrega,  le  marquis  de  Campo- 
Verde  fit  partir,  du  camp  retranché  deTarragonc , pour 
surprendre  la  cavalerie  italienne,  une  colonne  de  1,200 
grenadiers  et  de  800  chevaux , sous  les  ordre  du  briga- 
dier général  Georget.  Le  général  Georget  traversa  les 
défi  lé*  de  Monblanch.  et  vint,  dans  la  nuit  du  13  janvier, 
investirTarrcgâ.— Les  Italiens  qui,  suivant  leur  funeste 
habitude,  n’avaient  pris  aucifne de*  précaulioossi  né- 
cessaires dan*  un  camp , furent  surpris  et  obligés  de 
fuir;  ils  ne  parvinrent  a se  rallier,  hors  de  Tarrega, 
qu’avec  beaucoup  de  peine  et  après  avoir  éprouvé  une 
grande  perte.  Le  désordre  de  cette  troupe  pouvait  être 
tort  avantageux  aux  Espagnols.  Heureusement  le  gé- 
néral Heoriot,  soupçonnant  que  le*  Espagnols  pour- 
raient tenter  un  coup  de  main  sur  Tarrega,  avait  fait 
occuper  la  veille,  par  400  chevaux  du  20e  de  chasseurs 
français,  le  village  d’Anglesola.  Grâce  â cette  mesure 
de  prudence , au  moment  où  les  cavaliers  italiens  exé- 
cutaient une  retraite  qui  ressemblait  fort  à une  déroute, 
les  chasseurs  tombèrent  A Pimproviste  sur  les  derrières 
cl  sur  les  flancs  de  la  colonne  espagnole  et  la  dispersé- 
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reot  dans  toutes  les  directions.  Lue  centaine  de  ca- 
valiers et  de  chevaux  et  plusieurs  officiers  furent  faits 
prisonniers.  Le  brigadier  général  Georget  fut  griève- 
ment blessé  par  un  chasseur  du  29*. 


Retour  de  Macdonald  dans  la  Catalogne  centrale. 
• — Combat  de  Vais.  — Dans  le  même  temps , le  maré- 
chal Macdona<d  avait  quitté  les  environs  de  Torlose 
pour  revenir,  avec  ses  troupes,  dans  le  centre  de  la 
Catalogne  où  sa  présence  était  indispensable.  Il  avait 
établi  son  quartier  général  à Reuss. 

Le  général  Campo-Verde  prévoyant  que  le  maréchal 
ne  pourrait , à cause  du  manque  de  vivres,  faire  dans 
cette  ville  un  long  séjour,  avait  fait  camper  une 
grande  partie  de  ses  troupes  auprès  de  Vais  pour  s'op- 
poser aux  mouvements  de  l’armée  de  Catalogne, soit 
qu'elle  voulût  gagner  Lérida  par  les  défilés  de  Mon- 
blanch,  soit  qu’elle  cherchât  à se  porter  sur  Barcelone 
par  le  col  de  San-Chrislino.  Le  brigadier  général  Saars- 
field  commandait  ces  troupes  d’élite,  composées  de 
8,000  hommes  d’infanterie  et  de  1,200  chevaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  régimeut  de  cuirassiers  de 
800  hommes.  Saarsfild,  ne  voulaut  pas  recevoir  1’al- 
tsque  des  Français  dans  la  position  de  Vais,  se  retira, 
à leur  approche,  sur  les  hauteurs  de  Pla  et  de  Fuen- 
Caldas. 

Le  maréchal  Macdonald  ordonna  au  général  italien 
Eugène,  de  suivre  ce  mouvement  rétrograde.  Il  fit  à 
ce  général  la  recommandation  expresse  de  ne  point  en- 
gager d’affaire  sérieuse,  et,  dans  le  cas  où  il  rencon- 
trerait l’ennemi  en  force  supérieure,  de  prendre  posi- 
tion, d’en  rendre  compte  sur-le-champ,  et  d’attendre 
des  ordres  ultérieurs. 

Malgré  celle-injonction  positive,  le  général  Eugène, 
doué  d'un  courage  aveugle  et  d’un  caractère  bouil- 
lant, fut  entraîné  par  quelques  succès  obtenus  sur 
l'arrière-garde  espagnole,  et  se  jeta  tète  baissée  et  sans 
la  moindre  précaution  à la  poursuite  des  fuyards.  Ce 
fut  une  faute  d’autant  plus  grande,  que  le  maréchal, 
se  fiant  sur  l’exécution  des  ordres  positifs  qu’il  avait 
donnés,  avait  fait  arrêter  le  gros  de  ses  troupes  en  ar- 
i ière  de  Vais  pour  lesdébarasser  de  leurs  équipages,  les 
réunir  à la  sortie  d’uu  long  défilé  et  les  préparer  à 
combattre. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  italienne,  éparpillée  et 
s’abandonnant  à la  poursuite  de  ses  adversaires,  se 
trouva  bientôt  en  présence  du  gros  des  troupes  espa- 
gnoles, rangé  en  bataille  sur  les  hauteur  de  Pla.  Les 
Italiens  étaient  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  es- 
pérer  d’enlever  des  positions  formidables  défendues  par 
8 OÜO  hommes  d’élite.  Arrêtés  d’abord  par  un  feu  ter- 
rible, ils  furent  bientôt  abordés  par  les  Espagnols  qui 
fondirent  sur  eux  la  baïonnette  en  avant  et  qui  en  firent 
un  affreux  carnage.  Le  terrain  fut,  en  un  instant, 
couvert  de  morts  et  de  blessés,  un  grand  nombre  d’of- 
ficiers tombèrent  percés  de  balles,  le  général  lui-même 
tut  blessé  à mort,  et  il  fallut  tout  le  dévouement  des 
grenadiers  les  plus  intrépides  pour  l’enlever  du  champ 
de  bataille  et  l’emporter  jusqu'à  Vais. 

Le  bruit  de  la  fusillade  avertit  le  maréchal  que  ses 
ordres  avaient  été  transgressés , et  que  l’armée  espa- 


gnole en  masse  s’avançait  pour  l’attaquer  lui-même.  Il 
se  hâta  d’envoyer  au  secours  du  général  Eugène  la  se- 
conde brigade  italienne  commandée  par  le  général  Pa- 
lombini , et  un  escadron  de  dragons  sous  les  ordres  du 
colonel  Delort.  Le  général  Palombini  trouva  la  pre- 
mière brigade  italienne  dans  un  tel  désordre,  qu’il  fit 
des  efforts  inutiles  pour  la  rallier  et  rétablir  le  com- 
bat; ses  troupes  furent  elles- mêmes  entraînées  et  dis- 
persées par  les  fuyards.  Le  brigadier  général  Saarsfield, 
voyant  le  succès  que  l’infauterie  espagnole  venait  d’ob- 
tenir, accourut  en  personne  à la  tète  de  la  cavalerie 
pour  achever  la  défaite  des  Italiens,  et  se  trouva  en 
présence  des  dragons  du  colonel  Delort , dont  le  nombre 
ne  s'élevait  pas  à plus  de  150. 

(In  ennemi  si  inférieur  en  nombre  sembla  au  géné- 
ral espagnol  une  proie  qui  ne  pouvait  lui  échapper; 
mais  les  dragons,  électrisés  par  la  situation  désespérée 
où  ils  sc  trouvaient,  gardèrent  l'attitude  la  plus  im- 
posante, et  chargèrent  les  cuirassiers  espagnols  avec 
une  impétuosité  sans  exemple;  ceux-ci,  épouvantés iie 
cet  élan,  rétrogradèrent  en  laissant  la  terre  jonchée  de 
leurs  morts.  Le  restant  de  la  cavelerie  ennemie,  com- 
posée de  hussards  et  de  chasseurs,  arriva  & bride  abat- 
tue au  secours  des  cuirassiers,  et  bientôt  chaque  dra- 
gon français  se  vit  entouré  de  six  cavaliers  ennemis. 
Loin  de  reculer,  ces  braves  se  défendirent  avec  le 
plus  vif  acharnement;  la  mêlée  devint  horrible,  et 
le  colonel  Delort,  après  avoir  tué  de  sa  main  plusieurs 
cuirassiers  espagnols,  couvert  'd’affreuses  blessures  et 
épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  tomba  évanoui  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  cavaliers  ennemis. 
'Fous  ses  dragons,  accablés  par  le  nombre,  allaient  suc- 
comber comme  lui , lorsqu’une  nouvelle  compagnie 
accourut  au  galop,  et  les  dégagea.  Les  dragons  se  ral- 
lièrent promptement , et  guidés  par  leur  attachement 
pour  leur  colonel,  ils  le  reprirent  au  milieu  des  rangs 
ennemis.  La  division  italienne  fut  sauvée  et  les  dra- 
gons restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille- 

Le  générai  Eugène  mourut  de  scs  blessures  quelques 
jours  après  cette  affaire  que  sa  témérité  et  sa  désobéis- 
sance avaient  rendue  funeste  aux  Français.  Les  soldats 
le  regrettèrent  vivement  et  le  maréchal  Macdonald  dé- 
plora lui-mème  la  perte  d’un  général  d’une  si  brillante 
valeur. 

Le  duc  de  Tarente  séjourna  dans  Vais  le  16  janvier 
pour  faire  distribuer  à ses  troupes  le  pain  dont  elles 
manquaient  depuis  quarante-huit  heures.  Dans  la  nuit 
du  16  au  17,  il  ordonna  la  retraite  avec  les  précautions 
nécessaires  pour  dérober  ce  mouvement  à l’ennemi.  Les 
troupes  opérèrent  leur  mouvement  rétrograde  dans  le 
plus  grend  ordre  par  les  défilés  de  Montblanch,  sans 
que  les  Espagnols  pussent  l’inquiéter,  car  ils  n’en  eurent 
connaissance  que  le  lendemain  matin , et  lorsque  déjà 
les  défilés  étaient  franchis.  Le  maréchal  établit  son 
quartier  général  dans  la  place  de  Lérida,  autour  de  la- 
quelle il  cantonna  son  armée. 

L'Empereur  fut  très  mécontent  de  l’issue  du  combat 
de  Vais,  et  empêcha  que  cet  événement  ne  fût  rendu 
public.  Le  ministre  de  la  guerre,  qui  était  alors  le  duc  de 
Fellrc,  reprocha,  dit-on,  dans  sa  correspondance  au 
maréchal  Macdonald , de  n’avoir  point  avancé  la  coq- 
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quête  de  la  Catalogne.  Il  lui  annonça  que  Ira  troupes 
de  son  armée  qui  venaient  de  faire  le  siège  de  Tort  ose. 
étaient  destinées  à rester  sous  les  ordres  du  général 
Sucbet,  auquel  était,  dés  ce  moment,  dévolu  l'bonneur 
d’assiéger  Tarragone,  regardée,  avec  raison  , comme 
le  principal  boulevard  de  cette  province. 


Tentative  de*  Espagnols  contre  la  citadelle  du 
Mont- Joui.  — Dans  les  mois  de  février  cl  de  mars . 
pendant  que  le  gros  de  l’armée  de  Catalogne  (7*  corps 
était  campé  dans  les  plaines  de  Lérida,  le  géuéral 
Maurice  Mathieu , gouverneur  de  la  Basse-Catalogne, 
fut  informé  qu’un  complot  se  tramait  pour  livrer  aux 
Espagnols  le  fort  du  Monl-Joui,  qui  domine  Barce- 
lone et  son  port.  Le  général  Maurice  Mathieu  voulut 
faire  tourner  toutes  ces  machinations  à la  perte  de 
l’ennemi;  et  comme  il  était  sûr  d’avoir  toujours  à sa 
disposition  les  moyens  nécessaires  à la  conservation 
du  fort , et  de  déjouer  à sa  volonté  les  projets  des  Es- 
pagnols, il  laissa  le  marquis  de  Campo-Verde  réunir, 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  8,000  hommes  sous  les 
murs  du  Mont-Joui.  Le  général  français  avait  fait  dis- 
poser à l’extérieur  diverses  embuscades,  cl  la  garni- 
son, renforcée,  était  sous  les  armes.  Déjà  800  grena- 
diers espagnols  étaient  descendus  dans  les  fossés, 
lorsqu’un  feu  terrible  demousqueteric  fut  dirigé  contre 
eux.  Quelques-uns  seulement  s'échappèrent  pour  aller 
rendre  compte  au  marquis  du  résultat  de  son  expédi- 
tion hasardeuse.  Campo-Verde  n’avait  plus  d’autre  parti 
que  la  retraite;  mais  alors  les  embuscades  placées  hors 
de  la  ville  tombèrent  sur  lui , et  lui  firent  éprouver  de 
nouvelles  pertes.  Sa  tentative  lui  coûta  800  hommes 
tués,  et  1,200 prisonniers.  Le  principal  agent  du  com- 
plot fut  pris  dans  un  village  près  de  Barcelone  avec 
une  somme  considérable,  destinée  à payer  les  conspi- 
rateurs et  les  traîtres.  Quelques  relations  disent  que 
celte  somme  s’élevait  à trois  millions;  mais  il  y a 
sans  doute  exagération. 


Marche  de  Macdonald  sur  Barcelone.  — Incendie 
de  Manresa.  — Combat  du  col  d’Jvi.  — Le  maréchal 
Macdonald  transporta,  vers  la  fin  de  mars,  son  quar- 
tier général  à Barcelone.  Il  fallait , pour  établir  de  l’u- 
nité dans  les  opérations,  que  le  maréchal  prit  position 
dans  la  capitale  de  la  Catalogne  ; la  haute  et  la  basse 
Catalogne  étant  soumises  à deux  gouverneurs  particu- 
liers, indépendaos  l’un  de  l’autre.  La  situation  de  cette 
province  était  telle  alors,  qu’il  fallait,  pour  l’escorte 
du  duc  de  Tareute,  une  grande  partie  des  troupes  qui 
revenaient  du  siège  de  Tortose.  Le  général  Harispe  en 
prit  le  commandement. 

Le  maréchal  se  mil  en  rçute  par  Manresa.  Informé 
de  ce  mouvement,  le  brigadier-général  Saar»field  avait 
gagné  avec  sa  division  le  Mont-Scrrat  et  les  défilés  qui 
l’avoisinent,  pour  agir  selon  les  circonstances. 

La  brigade  italienne  marchait  à l’avaut-gardc;  lors- 
qu’elle approcha  de  Manresa , el  le  fut  reçue  par  une  grêle 
de  balles  qui  arrêta  net  la  tête  de  la  colonne,  et  mit 
quelque  désordre  dans  ses  rangs.  Les  paysans  égorgèrent 
sans  pitié  les  blessés  dont  ils  s’emparèrent.  Indignés  de 
cette  atrocité,  les  Italiens  jurèrent  d’en  tirer  une  ter- 


rible vengeance.  Dans  la  nuit,  un  etfroyable  incendie 
éclata  dans  Manresa.  Les  officiers  logés  dans  la  ville, 
et  le  maréchal  lui-méme,  furent  obligés  de  fuir  en 
toute  hâte , ayant  â peine  le  temps  de  sauver  leurs 
équipages  et  leurs  chevaux.  Manresa,  une  des  princi- 
pales villes  deJa  Catalogne,  devint  la  proie  des  flammes, 
à l’exception  de  quelques  manufactures  situées  hors 
des  murs,  et  que  les  dragons  du  24e,  qui  campaient 
alentour,  préservèrent  de  tout  malheur. 

Le  ciel  étant  couvert  et  la  nuit  très  obscure,  la 
ville  paraissait  un  océan  de  feu , et  les  troupes  espa- 
gnoles postées  sur  le  mont  Serrât  purent  contempler 
ce  désastre  dans  toute  sa  belle  horreur.  Celle  vue  les 
remplit  de  rage  : toute  la  population  des  environs  se 
joignit  aux  troupes,  et  le  lendemain  , dès  que  le  jour 
parut,  cette  masse  formidable  vint  fondre  sur  la  co- 
lonne du  général  Hampe,  au  moment  où  elle  s'enga- 
geait dans  les  défilés  du  col  d’Avi,  l’une  des  monta- 
gnes les  plus  difficiles  et  les  plus  escarpées  de  la  Cata- 
logne. Les  soldats  et  les  paysans  animés  d’une  égale 
fureur,  marchaient  sur  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles, parallèlement  à la  colonne  française,  et  la  fusil- 
laient presqu'à  coup  sûr.  Le  nombre  des  morts  s'aug- 
mentait tellement  que  le  maréchal  sc  décida  â faire 
prendre  position  à ses  troupes,  et  à disposer  de  la 
partie  qui  était  encore  à portée  de  l’entrée  du  défilé 
pour  forcer  les  Espagnols  à s’éloigner,  et  à cesser  une 
poursuite  dont  les  résultats  étaient  déjà  si  funestes. 
Les  dragons  Napoléon,  tirent  une  charge  qui  pro- 
mettait un  entier  succès  ; mais  le  maréchal  craignant 
qu'un  engagement  général  ue  lui  fit  perdre  trop  de 
temps , ordonna  bientôt  de  continuer  la  marche.  Les 
troupes  furent  harcelées  jusqu’au  sommet  du  col 
d'Avi.  Là  elles  purent  s’arrêter  el  prendre  un  peu  de 
repos. 


Surprise  de  Figuières  par  les  Espagnols.  — Com- 
bat sous  Figuières.  — Blocus  et  reprise  de  Figuières 
par  les  Français.  — Deux  ou  trois  jours  après  que  le 
maréchal  Macdonald  fut  entré  dans  Barcelone  avec 
son  nombreux  cortège  de  blessés,  il  apprit  une  nou- 
velle qui  vint  encore  augmenter  son  chagrin  : il  fut 
informé  que  quelques  Espagnols  employés  subalternes 
des  vivres,  encouragés  par  le  défaut  de  vigilance  du 
commaudant  de  Figuières,  avaient  eu  l’infamie  de 
livrer  cette  place,  voisine  des  frontières  de  France,  aux 
insurgés.  — Les  frères  Palapos,  Catalans,  qui  devaient 
leur  place  à la  confiance  du  commandant  français, 
vendirent,  pour  21,000  francs,  les  clefs  du  magasin  des 
vivres  que  le  garde  en  chef  leur  avait  étourdiment 
confiées.  La  porte  secrète  de  ce  magasin  donnait  sur  les 
fossés  de  la  place,  sous  le  pont-levis,  et  ce  fut  par  là 
que  600  miquelcts,  commandés  par  un  chef  du  nom  de 
Roviva,  furent  introduits  à deux  heures  du  malin.  La 
garniron,  forte  d’environ  500  hommes,  attaquée  à 
l’improviste,  fut  obligée  de  déposer  les  armes  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil- — Le  général  Guyot,  commandant 
de  Figuières,  resta  prisonnier  des  Espagnols;  mais  lors 
de  la  reprise  de  la  place,  il  fut  délivré  par  les  Fran- 
çais. On  le  traduisit  devant  un  conseil  de  guerre  et 
on  le  condamna  à mort  ; l'Empereur  lui  fit  grâce, 
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vaincu  par  les  prières  d’une  épouse  et  d’une  mère  au 
désespoir. 

Le  général  Baraguey-d’Hilliers,  gouverneur  de  la 
Haute-Catalogne,  en  apprenant  la  surprise  de  Fi- 
guières, partit  aussitôt  de  Gérone  à la  lête  de  quelques 
troupes,  et  ordonna  au  général  Ouesnel , qui  occupait 
alors  Mont-Louis,  d’arriver  en  toute  hôte  avec  sa 
division  pour  bloquer  Figuièrcs.  Quoique  les  deux 
généraux  eussent  fait  diligence,  ils  ne  purent  arriver 
qu’après  l'introduction  dans  la  place  d'uue  colonne 
de  2,000  miquelets  commandés  par  le  brigadier  gé- 
néral Martinez.  L’investissement  eut  lieu  immédiate- 
ment. 

La  surprise  de  Figuières  excita  parmi  les  Espagnols 
insurgés  uu  grand  enthousiasme;  dans  toutes  les 
villes,  et  jusque  dans  les  plus  petits  villages,  on  chanta 
des  Te  Deum  et  on  fit  des  réjouissances  publiques  et 
solennelles.  Le  marquis  de  Campo-Verdc  voulut  pro- 
fiter de  cet  événement  inespéré  : il  partit  deTarràgone 
avec  8,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes  et  1,500 
chevaux  et  se  porta  rapidement  6ur  Olot,  emmenant 
avec  lui  un  convoi  considérable  de  munitions  do 
bouche  et  de  guerre.  Non-seulement  il  voulait  intro- 
duire ce  convoi  dans  la  place  de  Figuières,  qui  était 
mal  approvisionnée,  mais  encore  il  avait  pour  but 
d'en  changer  la  garnison , qui , composée  de  miquelets 
aguerris  et  surtout  propres  à la  guerre  de  partisans, 
pouvaient  rendre  beaucoup  plus  de  services  au  dehors. 

Il  était  d’une  haute  importance  que  ce  plan  du  gé- 
néral espagnol  échouât;  le  général  Baraguey-d  Milliers 
prit  ses  mesures  en  conséquence.  Le  marquis  de 
Campo-Verde  se  présenta  devant  Figuières  le  3 mai, 
avec  ses  troupes  qui , en  route,  s'étaient  renforcées  de 
3,000  hommes.  Il  chercha  â s'introduire  dans  la  place, 
tandis  qu’il  faisait  attaquer  le  camp  français,  établi  au 
nord,  sur  les  hauteurs  de  LIers,  et  commandé  par  le 
colonel  Petit.  Le  blocus  était  formé  par  un  petit  nombre 
de  troupes  et  encore  ces  troupes  étaienl-rlles  très  épar- 
pillées â cause  de  la  situation  topographique  du  fort, 
qui  exige  un  grand  développement;  aussi,  au  moyen 
d’une  brusque  attaque,  le  général  espagnol  espérait-il 
réussir  dans  sa  tentative. 

Les  Espagnols  remportèrent  d’abord  un  faible  avan- 
tage : en  débouchant  par  la  grande  route  près  de 
Vitlafont,  ils  n’avaient  rencontré  qu’ün  escadron  de 
dragons  fort  seulement  de  180  chevaux.  Ce  détache- 
ment, voulant  donner  le  temps  à l’infanterie  de  se 
réunir  et  d'arriver  sur  le  terrain,  se  sacrifia  noble- 
ment, et  pour  accomplir  ce  périlleux  devoir,  perdil  la 
moitié  de  scs  hommes  et  de  ses  chevaux  en  soutenant 
seul  tous  les  effort  de  l’avant-garde  ennemie. 

Cependant  le  colonel  Lamarque,  à la  tète  de  son 
régiment,  disputait  avec  opiniâtreté  aux  Espagnols 
l’entrée  de  la  ville  de  Figuières.  U général  Baragucy- 
d'Hilliers  se  porta  sur  le  flanc  droit  de  i’énnemi , avec 
deux  brigades,  commandées  par  les  généraux  Clément 
et  Quesncl , et  qui  ne  se  montaient  pas  à plus  de  4,000 
hommes.  Auparavant,  il  avait  eu  soin  de  renforcer  le 
camp  de  Lier»  et  les  postes  de  redoutes  armées,  qui 
appuyaient  la  ligne  du  blocus.  Lorsque  les  deux  bri- 
gades arrivèrent  sur  le  flanc  droit  des  Espagnols, 


ceux-ci  se  débandèrent , et  leur  déroute  fut  rendue  com- 
plète par  un  régiment  de  chasseurs  et  par  l'escadron 
de  dragons  qui , déjà , avait  si  glorieusement  combattu 
contre  l’avant-garde  ennemie.  Les  Espagnols  eurent , 
dans  cette  affaire,  900  hommes  tués,  et  laissèrent  au 
pouvoir  des  Français  1,500  soldats  et  80  officiera  pri- 
sonniers, leur  drapeau , tous  les  bagages  et  le  convoi. 
Les  Français  n'eurent  que  100  hommes  tués  et  environ 
300  blessés. 

Quelques  milliers  d’bommes  parvinrent  cependant 
par  petits  détachements  A entrer  dans  Figuières  et  à en 
renforcer  la  garnison. 

La  reprise  du  fort  de  Figuières  n’eut  lieu  que  fort 
long-temps  après.  — Le  blocus  dura  quatre  mois  et 
demi.  La  garnison,  que  le  feu  et  les  maladies  avaient 
affaiblie,  et  qui , d’ailleurs  manquait  de  munitions,  en 
était  réduite  à quelques  onces  de  pain  et  à une  ration 
d’eau. 

Tout  espoir  de  secours  lui  était  intrrdit;  des  lignes 
formidables  de  circonvallation  et  de  contrevallation, 
de  plus  de  quatre  mille  toises  de  développement, 
cutouraient  la  place  : ces  lignes  avaient  été  garnies 
d’une  chaîne  de  redoutes  fermées,  réunies  par  des 
retranchements  et  couvertes  d’un  double  rang  d’a- 
battis. 

Ces  immenses  travaux  furent  d’une  grande  utilité. 
Le  10  août,  les  Espagnols  ayant  tenté  sur  le  front  de 
la  plaine  une  sortie  en  masse,  furent  accueillis  par  un 
feu  si  vif  et  si  serré  de  mousqueterie  et  d'artillerie, 
qu’ils  furent  à l'instant  rejetés  dans  la  place  sans 
qu’aucun  d’eux  pût  franchir  la  première  rangée  d’a- 
battis, ils  laissèrent  autour  des  lignes  100  morts  et 
des  blessés  en  plus  grand  nombre.  Le  malheur  de  cette 
tentative  détermina  la  garnison  S se  rendre  â discré- 
tion. Ottc  garnison , qui  avait  perdu  2,000  hommes 
depuis  le  blocus,  soit  par  le  feu,  soit  par  les  mala- 
dies, ne  se  composait  plus  que  de  3, 000  hommes,  dont 
80  officiers  supérieurs,  trois  brigadiers  et  un  maréchal 
de  camp. 

Les  Français  n’avaient  reculé  devant  aucune  fatigue. 
Afin  d’élrc  toujours  prêts  à s’opposer  aux  sorties  que 
l’ennemi  aurait  pu  tenter,  les  soldats  avaient  passé 
vingt-cinq  nuits  de  suite  sous  les  armes. 


Escarmouches  diverses  en  dragon.  — Pendant  que 
ces  événemens  s'accomplissaient,  le  général  Suchet 
s'avançait  vers  Tarragone  pour  investir  cette  place; 
dans  l’intervalle  de  ce  siège  mémorable  et  des  affaires 
importantes  dont  nous  avons  parté,  quelques  faits 
d’armes  isolés  eurent  lieu  et  méritent  que  nous  en  di- 
sions quelques  mots. 

Des  bandes  que  les  Anglais  avaient  cherché  â orga- 
niser dans  le  Haut-Aragon,  avaient  clé  dissipées  dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  et  mises  dans  l'impossi- 
bilité de  sc  reconstituer  par  l’enlèvement  de  leurs  fusils 
et  de  leurs  munitions. 

Vers  la  fin  de  janvier,  le  général  Paris,  suivi  de  quatre 
bit  aillons  et  de  deux  escadrons,  se  porta  dans  tes  mon- 
tagnes de  Molina , et  détruisit  les  manufactures  et  les 
magasins  d’armes  que  les  insurgés  avaient  créés  h Cor- 
duccnla  et  â Corbcta.  H sc  trouva , près  de  Molina,  en 
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face  d'un  parti  espagnol  fort  de  500  chevaux  ; mais 
un  seul  escadron  de  cuirassiers  suffit  pour  les  sabrer 
et  les  mettre  eu  déroule.  Les  fuyards  allèrent  joindre 
les  troupes  de  Villa-Campa,  sorties  de  Valence  pour  se 
procurer  des  vivres  et  de  l’argent.  Le  général  Paris 
trouva  ces  troupes  eu  position  sur  des  sommets  pres- 
que inaccessibles  qui  couvrent  la  petite  ville  de Checa. 
Il  attaqua  l'ennemi  avec  impétuosité  et  enleva  de  vive 
force  ses  positions.  — Les  Espagnols  perdirent  dans 
celte  affaire  beaucoup  d’hommes,  leurs  armes  et  leurs 
munitions. 

Le  général  Habert,  qui , un  mois  auparavant,  s'était 
emparé  du  fort  Saint-Philippe , surprit  encore,  le  7 fé- 
vrier, la  garnison  de  Cauibriels,  petite  ville  sur  le 
bord  de  la  mer,  A trois  lieues  au  sud-ouest  de  Tar- 
ragone. 

Une  partie  de  la  garnison  de  Tarragone  se  mit  en 
marche  le  3 mars,  pour  reprendre  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. L'officier  qui  la  commandait  tenta  d’abord  de  sé- 
duire le  commandant  en  lui  offrant,  au  nom  des  An- 
glais, une  somme  considérable.  Le  parlementaire  chargé 
de  celte  mission  ayant  été  ignominieusement  chassé , 
les  assaillants  commencèrent  leur  feu;  mais  le  canon 
de  la  place  les  força  bientôt  à renoncer  à leur  projet  et 
A rentrer  dans  Tarrag  >ne  en  toute  hâte. 

Pendant  celte  tentative  sur  Saint-Philippe,  une  co- 
lonne ée  6,000  hommes,  sortie  également  deTarragone, 
se  porta  sur  le  camp  de  Percllo  ; poste  intermédiaire 
sur  la  route  de  Tortose  â Saint-Philippe)  pour  enve- 
lopper les  2,000  Français  qui  s’y  trouvaient-  Mais  le 
commandant  du  camp,  le  coluucl  Robert,  fit  par  sa 
bonne  contenance  échouer  le  projet  des  Espagnols.  Le 
général  Habert , qui  arriva  avec  un  régiment  et  de  l’ar- 
tillerie, força  l’ennemi  A une  prompte  retraite. 

Un  mois  plus  tard,  le  4 avril,  le  colonel  Dupeyroux, 
informé  qu'une  colonne  de  1,500  insurgés  s’était 
avancée  sur  Canta-Vieja,  marcha  contre  elle  avee 
600  hommes.  L’avant-garde , formée  d’une  compagnie 
de  voltigeurs,  n'eut  besoin  que  de  quelques  coups 
de  fusils  pour  disperser  les  Espagnols,  et  si  bien  que 
leur  commandant  put  A peine  ramener  un  peloton 
de  20  hommes  à Castellon  de  la  Plana , son  point  de 
départ. 

Les  avant-postes  du  général  Musnicr  vers  Bcnicarlo 
* furent  attaqués  le  12  avril  par  un  escadron  de  dragons 
espagnols.  60  hussards  mirent J’tnuemi  en  déroute,  et 
le  poursuivirent  pendant  plus  d’une  lieue.  Cinq  autres 
escadrons  ennemis  sc  réunirent  pour  appuyer  et  ven- 
ger le  premier;  mais  80  cuirassiers,  commandés  par  le 
chef  d’escadron  Rubichon,  fondirent  sur  la  cavalerie 
espagnole  et  la  dispersèrent.  Il  y eut  plus  de  80  dragous 
tués;  oq  prit  A l’ennemi  50  prisonniers,  et  60  che- 
vaux que  les  cuirassiers  ramenèrent.  Les  Français 
n’eurent  que  4 hommes  tués  et  10  blessés. 

Toutes  ces  attaques  partielles  auxquelles  l’armée 
d’Aragon  était  obligée  de  faire  face,  n’empéchaient  pas 
le  général  Suchct  de  pousser  activement  les  préparatifs 
du  siège  de  Tarragone.  Ses  troupes  étaient  impatientes 
de  se  présenter  devant  cette  place;  elles  avaient  pour 
leur  général  un  dévouement  bien  justifié  par  le  soin 
continuel  qu’avait  ce  chef  habile  de  pourvoir  A tous 
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leurs  besoins,  et  elles  disaient  gaiement  : «Les  murs  de 
«Tarragone  renferment  un  bâton  de  maréchal  que 
«nous  voulons  conquérir  pour  notre  digne  général.  » 


Investissement  de  Tarragone.  — Le  général  Suchet 
se  présenta  devant  Tarragone  le  jour  uiéme  où  le  mar- 
quis de  Campo-Verde  essuyait  un  si  rude  échec  en  vou- 
lant introduire  un  convoi  dans  le  fort  de  Figuière». 
Sou  armée  s’avançait  sur  deux  colonnes,  l'une  par  la 
grande  route  de  Tortose , l’autre  par  tes  défilés  de  Mon- 
blanch.  Pour  assurer  se»  communications  avec  Lérida , 
il  avait  fait  retrancher  le  couvent  qui  domine  la  ville 
de  Monblanch,  et  il  y avait  renfermé  un  bataillon  de 
300  hommes,  qui  repoussa  deux  fois  les  forces  impo- 
santes par  lesquelles  il  fut  attaqué.  Le  fort  Saint- 
Philippe  et  le  camp  de  Pcrello  assuraient  les  commu- 
nications avec  Tortose.  Ainsi  le  général  Suchet  pouvait 
tirer  ses  approvisionnements  des  deux  places  de  Tor- 
tose et  de  Lérida. 

Tarragone  fut  investie  U*  24  mai , et  l’entrée  de  cette 
place  se  trouva  fermée  au  marquis  de  Campo-Verde, 
qui  resta  ainsi  dans  la  nécessité  ou  de  s’embarquer  ou 
de  se  jeter  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Catalogne. 
Les  troupes  du  centre  et  de  la  droite  s’établirent  sans 
difficulté  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure  du 
Kraucoli.  A l'extrême  gauche  était  placée  la  division 
italienne  détachée  de  l’armée  de  Catalogne.  — Soutenue 
par  un  régiment  de  dragous , cette  division  enleva  le 
poste  retranché  de  Lorito,  avec  une  redoute  fermée 
près  de  la  grande  route  de  Barcelone,  et  coupa  aussi- 
tôt l'aqueduc  qui  conduit  l’eau  dans  Tarragone. 


attaque  du  fort  d'Olivo.  — Mort  du  général  Salm. 
—Prise  du  fort  d'Olivo.  — Le  général  Salm , à la  tète 
de  sa  brigade,  attaqua  les  retranchements  construits 
en  avant  du  fort  d’Olivo  et  s’en  rendit  maître  malgré 
l’opiniâtre  résistance  de  l'ennemi.  Les  assiégés  effectuè- 
rent plusieurs  sorties  pour  reprendre  ces  retranche- 
ments, mais  ce  général  les  repoussa  toujours. 

Le  fort  Olivo  est  le  principal  appui  de  la  défense  de 
Tarragone.  Bâti  sur  un  rocher , à quatre  cents  toises 
environ  de  la  place , il  présente  soixante  embrasures 
armées  cl  un  développement  de  huit  cents  toises.  Ol 
ouvrage  important  avait  coûté  trois  ans  de  travaux,  cl 
une  dépense  évaluée  A plusieurs  millions.  Un  fossé  de 
vingt  pieds,  creusé  dans  le  roc  le  plus  dur,  l'entourait 
entièrement. 

Lorsque  les  premiers  retranchements  furent  empor- 
tés, le  général  du  génie  Rogniat  traça  une  graude  re- 
doute sur  les  bords  de  la  mer.  Pendant  la  première  nuit 
on  put  travailler  tranquillement;  mais  le  lendemain, 
au  petit  jour,  un  vaisseau  anglais  de  74,  plusieurs 
frégates  et  corvettes , soutenus  «l'un  grand  nombre 
d’autres  bâtiments  armés,  inquiétèrent  les  travailleurs 
par  plus  de  quinze  cents  coups  de  canon  qui,  heureuse- 
ment, ne  leur  firent  aucun  mal. 

Le  général  Salm,  â la  tête  de  800  hommes  d’élite, 
emporta,  dans  la  nuit  du  14  au  15  mai,  deux  retran- 
chements placés  â ceut  cinquante  toises  en  avant  du  fort 
Olivo , ,et  qui  empêchaient  d'ouvrir  la  tranchée.  En 
vain  la  garnison  d’Olivo,  débouchant  sur  trois  colon- 
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ne*,  essaya  de  reprendre  ces  ouvrages , elle  fut  re- 
poussée, avec  des  pertes  énormes  jusque  sous  tes  murs 
du  fort.  Pendant  celte  attaque,  la  nouille  anglaise  tira 
plus  de  trois  raille  coups  de  canon , mais  ee  fut  de  la 
poudre  perdue. 

Le  17  mai,  0,000  hommes  des  meilleures  troupes  de 
la  garnison  sortirent  de  Tarragone,  et  se  portèrent  ra- 
pide ment  sur  deux  bataillons  français  campés  à quatre 
vingt-dix  toises  du  Fraucoli.  Les  Français  allaient 
succomber  après  un  combat  vif  et  opiniâtre,  lorsque 
les  compagnies  d’élite  du  5e  régiment  d'infanterie  lé- 
gère accourant  au  secours  des  deux  bataillons  enga- 
gés, s'élancèrent  içnpétueusnnent  sur  l’ennemi  et  le 
mirent  en  pleine  déroute.  Les  Espagnols  furent  pour- 
suivis jusque  sur  les  glaeis  de  la  place,  qui , ainsi  que 
la  flottille  anglaise,  faisait  pendant  ce  temps  un  feu 
terrible. 

Les  Français  ouvrirent,  le  même  jour,  devant  le  fort 
d’OIivo  et  sur  le  roc  vif,  une  parallèle  â cinquante 
toises  du  retranchement  pris  à l'ennemi.  Les  travaux 
présentèrent  les  plus  grandes  difficultés  : il  fallut  se 
servir  de  gabions,  et  aller  chercher  la  terre  â une  demi- 
lieue  de  distance.  Le  23,  une  batterie  de  brèche  était 
déjà  commencée  à soixante  toises  du  fort. 

On  poursuivit  non  moins  vivement  l’attaque  de 
droite:  du  21  au  26  mai , on  couronna  les  escarpements 
du  Francoli , ou  établit  sur  cette  rivière  un  pont  de 
chevalet,  et  on  couvrit  par  une  flèche  sa  communi- 
cation. 

• Le  27,  on  arma  la  batterie  de  brèche  devant  le  fort 
d'OIivo  de  quatre  pièces  de  24,  trois  autres  batteries  se 
trouvèrent  armées  en  même  temps , malgré  toutes  les 
difficultés  du  terrain.  Les  assiégeants  étaient  animés 
d'une  telle  ardeur,  que  260  soldats  s’attelèrent  eux- 
mèmes  aux  canons  pour  les  traîner  aux  batteries,  sous 
le  feti  de  l'ennemi.  La  garnison  tenta  une  nouvelle  sor- 
tie pour  empêcher  l'armement  des  batteries;  et  au  ' 
moment  oh  le  général  Salin,  à la  tête  de  la  garde  dtp 
tranchée,  s’élançait  pour  repousser  l’ennemi,  en  criant  : 

»•  Br  a vc  7*,  en  avant*»  une  balle  le  renversa  raide  mort.  ' 
Ce  digne  officier,  qui,  général  de  brigade  depuis  1793,  ’ 
avait,  dans  beaucoup  d’affaires  importantes,  fait  preuve 
d’une  haute  capacité  et  d une  bravoure  remarquable, 
n’avait  pas  même  la  croix  d’honneur.  Le  général  Sucbet 
avait  demandé  pour  lui  cette  récompense  bien  méritée, 
mais  Salm  était  mort  lorsqu’elle  arriva. 

Les  batteries  de  brèche  furent  démasquées  le  28 , et 
malgré  la  vive  canonnade  d’OIivo  et  de  la  place  elle- 
même,  la  supériorité  du  feu  des  Français  fut  bientôt 
établie.  Les  canons  du  fort  furent , dès  le  soir,  réduits 
presque  tous  au  silence.  Le  cavalier,  les  parapets  et  le* 
bail1  ries  avaient  été  écrasés  ; mais,  malgré  cet  avan- 
tage, le  général  Sucbet  fit  changer,  le  29,  la  direction 
de  plusieurs  embrasures  pour  imposer  silence  â quel- 
ques pièces  qui  restaient  à l’ennemi  dans  la  partie  de 
l'ouvrage  sur  la  droite  des  Français.  — Ce  même  jour, 
à quatre  heures  du  soir,  le  signal  de  l'assaut  fut  donné 
par  quatre  coups  de  canon  â mitraille. 

C’est  au  général  Ficatier  que  cette  entreprise  fut  con- 
fiée. On  forma  deux  colonnes  d’attaque,  l’une  et  l’autre 
composée  de  300  hommes;  seulement  la  seconde  était 


précédée  de  20  sapeurs  munis  d’échelles  et  de  pioches. 
La  première  colonne  s'élança  pour  tourner  l’ouvrage  et 
s'emparer  de  la  porte  oui  fut  bientôt  enfoncée  â coups 
de  masse  et  de  hache.  Pendant  ce  temps , une  partie  des 
soldats  plantait  les  échelles  aux  escarpements  de  1a 
gorge  et  grimpait  sur  l'ouvrage.  La  seconde  colonne  , 
partie  de  la  droite  de  la  batterie  de  brèche,  s'élança 
sur  le  point  du  fort  endommagé  par  le  canon.  Cent 
échelles  furent  placées  dans  le  fossé;  les  voltigeurs 
du  7*  régiment  s*y  précipitèrent  sous  le  feu  de  l’enuemi. 
Ces  échelles  se  trouvant  trop  courtes,  un  sergent  de  sa- 
peurs, placé  au  dernier  échelon  de  l'une  d’elles,  fit 
grimper  les  voltigeurs  sur  ses  épaules  afin  qu'ils  pus- 
sent atteindre  la  brèche;  mais  les  soldats  qui  n’arri- 
vaient pas  assez  vite  au  gré  de  leur  impatience,  cher- 
chèrent et  découvrirent  dans  le  fossé  une  partie  de 
l'aqueduc  qui  facilita  le  passage.  Un  capitaine  du  génie 
italien  coupa  le  triple  rang  de  palissades  qui  en  défendait 
l'entrée  et  fil  porter  les  échelles  du  premier  fo>sé  dans 
celui  du  réduit,  qui  fui  bientôt  escaladé,  ainsi  que  le 
cavalier. 

Cependant,  à l’autre  extrémité  du  fort , quelques  ca- 
nons ennemis  liraient  encore  à mitraille;  le  chef  de 
bataillon  Miocque,  officier  d’une  grande  distinction, 
tomba  frappé  à mort.  Ce  malheur  ralentit  un  infant 
l’ardeur  des  assiégeants;  mais  bientôt  accourut  la  pre- 
mière réserve,  composée  de  600  Italiens,  et  le  succès 
fut  décidé.  — Dès  que  le  fort  d’OIivo  fut  pris,  les  soldats 
du  7e  régiment,  qui  avaient  été  puissamment  excités 
par  le  désir  de  venger  le  général  Salm,  écrivirent  sur 
les  murs  de  la  place  : Notre  brave  général  Salr/i  est 
vengé. 

Au  moment  où  le  fort  d’OIivo  était  enlevé,  le  géné- 
ral Habert,  campé  avec  sa  division  sur  les  bord*  du 
Francoli , sc  précipitait  sur  les  postes  ennemis  qu’il 
avait  devant  lui,  cl  Tes  repoussait  jusque  sous  les  rem- 
parts de  la  basse  ville.  Celte  utile  diversion,  en  jetant 
l’effroi  parmi  les  Espagnols,  les  força  d'entretenir 
sur  les  murs  mêmes  une  fusillade  vive  et  soutenue. 

Les  Français  trouvèrent  dans  Olivo  40,000  rations 
de  biscuit,  autant  de  rations  de  légumes,  de  riz,  de 
poisson  salé;  120,000 cartouches,  10  milliers  de  poudre, 
47  bouches  à feu,  50,000  sacs  à terre , 3 drapeaux, 
900  soldats  et  70  officiers.  Tout  le  surplus  de  la  garni- 
son avait  été  tué. 

La  prise  d’OIivo,  répandit  la  consternation  dans  la 
garnison  [de  Tarragone.  Le  gouverneur  de  celle  place 
sentant  combien  il  était  important  de  rentrer  en  posses- 
sion du  fort,  fit  â cet  effet  sortir  3,000  hommes  d’élite. 
Cette  colonne  s’avança  en  bon  ordre , le  .'10  mai , à oeuf 
heures  du  matin , protégée  par  le  canon  de  la  ville  ; 
niais  les  vainqueurs  de  la  veille  surent  défendre  leur 
conquête;  et  les  assaillants,  accueillis  par  un  feu 
meurtrier,  furent  obligés  de  rentrer  dans  Tarragone. 


Siège  et  prise  de  Tarragone.— Une  fois  bien  maître 
d’OIivo,  le  général  Sucbet  voulut  profiter  de  l’enthou- 
siasme de  scs  troupes  pour  faire  ouvrir  Ja  tranchée 
contre  la  ville.  Une  parallèle  fut  tracée  dans  la  nuit  du 
1er  au  2 juin,  à cent  toisesdu  bastion  dit  des  Chanoines  ; 
et  s’étendit  jusqu’au  Francoli  ; on  éleva  en  même  .temps 
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sur  M bofdS  de  là  mer  de»  batterie»  qui  foret rcot  les 
Anglais  a prendre  te  large. 

Ces  travaux  ayant  été  achevés  eo  fort  peu  de  temps, 
le  général  Sucliet  reconnut  que  le  fort  de  Francoli  gê- 
nait l’attaque  â l’extrême  droite , et  il  résolut  de  le  faire 
enlever  : 25  bouches  à feu,  réparties  dans  5 batteries, 
furent  établies  contre  ce  fort  dans  lanuitdu  6au7juin, 
sans  que  l’ardeur  des  travailleurs  et  des  artilleurs  pût 
être  diminuée  par  le  feu  terrible  des  Espagnols.  Deux 
batteries,  armées  de  pièces  de  ttlel  de  24,  devaient  faire 
brèche  à la  face  non  flanquée  de  l’ouvrage , et  à une 
partie  faible  de  la  communication.  — Le  fort  de  Fran- 
coli, situé  à l’embouchure  de  la  rivière  qui  lui  donne 
son  nom,  est  protégé  par  un  fossé  plein  d’eau,  par  une 
escarpe  et  une  contrescarpe  revêtue  par  un  chemin 
couvert  avec  place  d'arims  ; il  est  lié  aux  murs  de  la 
place  par  une  ligne  fortifiée  de  quatre-vingts  toises,  qui 
aie  triple  but  de  renforcer  le  front  le  plus  faible,  de  con- 
server l’eau  du  Francoli  et  d’éloigner  ,les  assiégeants 
du  port. 

Le  maréchal  Sucbet  fut,  dès  le  7,  en  mesure  de  com- 
mencer l’attaque  contre  le  fort  ; une  Vive  canonnade 
fit  sauter  deux  magasins,  et  le  feu  continua  & être  si 
bien  dirigé,  que  la  brèche  était  praticable  dès  six 
heures  du  soir.  L'ennemi  évacua  promptement  son 
artillerie.  Trois  colonnes  de  troupes  d’élite,  sous  les  oi- 
dres  du  colonel  Saint-Cyr-Nugoes,  soutenues  par  une 
réserve , et  précédées  chacune  d’un  officier  du  génie  à 
la  tète  de  sapeurs  munis  d'échelles,  furent  comman- 
dées pour  l’astaut.  Bravant  tous  les  obstacles,  ces 
troupes  franchirent  le  fossé,  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  escaladèrent  la  brèche  sans  répondre  au  feu 
de  mousqueterie  qui  pleuvait  sur  eux,  et  s’emparèrent 
de  la  gorge. 

Les  Espagnols  n’osèrent  pas  faire  une  seconde  dé- 
charge, et  prirent  la  fuite  précipitamment  sous  les  murs 
de  la  place,  où  ils  furent  poursuivis, la  baïonnette  aux 
reins,  par  les  grenadiers  et  les  voltigeurs.  Bientôt,  du  fort 
Saint-Charles,  du  Môle  et  de  la  basse  ville,  fut  dirigé 
contre  les  assaillauts  un  épouvantable  feu  de  mitraille 
et  de  mousqueterie;  loin  d'en  être  intimidés,  ils  res- 
tèrent de  pied  ferme  à leur  poste,  attendant  la  con- 
struction des  travaux  qui  devaient  les  protéger  contre 
cette  canonnade. 

Maîtres  du  Francoli,  les  Français  y furent  assaillis 
le  lendemain  8,  par  une  grêle  de  balles  et  de  boulets; 
mais  déjà  les  troupes  logées  sur  les  faces  avaient  re- 
tourné les  parapets  contre  l'ennemi.  Le  logement  était 
également  achevé  à la  gorge , la  communication  établie 
et  le  fossé  comblé.  Tous  ces  travaux  avaient  forcé  les 
Espagnols  d’évacuer  leur  longue  ligne  jusqu’à  la 
conlre-gardc  du  bastion  Saint-Charles  cl  d'abandonner 
trois  pièces  d’artillerie.  Mon -seulement  la  prise  de 
Francoli  mettait  les  Français  en  mesure  de  battre  le 
port;  mais  elle  leur  facilitait  le  cheminement  sur  le 
bastion  des  Chanoines  et  leur  donnait  les  moyens 
d’attaquer  le  fort  Saint-Charles  et  sa  contre-garde;  et 
cependant  la  possession  d’une  place  si  essentielle  ne  Uur 
avait  coûté  que  16  hommes  tués  et  40  blessés. 

Ccpeudant,  pour  arriver  à Icnerinlc  du  faubourg 

ou  de  la  ville  basse,  il  fallait  encore  que  les  Français 


se  rendissent  maîtres  d'un  ouvrage  appelé  la  lunette  du 
Prince;  cet  ouvrage  fut  emporté  d’assaut,  le  1(5  juin,  avec 
non  moins  d’impétuosité  que  les  forts  d’OIivo  et  du 
Fraucoli.  Le  général  Sucbet,  dans  son  rapport  officiel, 
rend  de  cctle  opération  un  compte  clair  et  concis  que 
nous  lui  empruntons  : «L'artillerie  transporta  de  nou- 
veau la  batterie  de  brèche,  et,  avec  six  mille  sacs  à 
terre,  l'établit  sur  le  terre- plein  de  l’ouviage  même. 

Le  génie  serra  de  plus  près  le  front  attaqué,  ouvrit 
une  troisième  parallèle,  poussa  deux  débouchés  dans 
l’angle  saillant  du  chemin  couvert  du  bastion  Saint- 
Charles  et  sur  celui  de  la  demi-lune,  couronna  la  tète, 
du  glacis,  et  enfin  exécuta  sa  descente  du  fossé  à 
l’angle  du  bastion  des  Chanoines.» 

L«s  assiégés  se  défendaient  avec  autant  de  vigueur 
qu’ils  étaient  attaqués;  leur  courage  était  soutenu  par 
la  présence  des  Anglais.  Ceux  ci  leur  fournissaient  drs 
renforts  et  des  secours  de  toute  espece, et  employaient 
tous  les  moyens  possiblcs  pour  entretenir  leur  enthou- 
siasme et  leur  irritation;  ils  les  engageaient  à faire 
bonne  conleuancc,  en  leur  annonçant  que  des  armées 
formidables  arrivaient  de  l’intérieur  de  l'Espagne 
pour  opérer  la  levée  du  blocus,  cl  en  leur  donnant 
l'assurance  que  celle  opération  décisive  serait  secondée 
par  une  armée  britannique  qui  était  sortie  à cet  effet 
des  ports  de  la  Sicile.  A cette  époque, quelques  troupes 
d’infanterie,  venant  de  Valence,  débarquèrent  dans  le 
port , et  leur  arrivée  parut  garantir  ('accomplissement 
de  toutes  les  promesses  des  Anglais.  Aussi  les  assiégés 
firent-ils  de  nouveaux  efforts  pour  conserver  la  ville 
basse  dans  laquelle  sont  enfermés  le  port  et  le  môle; 
on  éleva  de  nouvelles  batteries  sur  le  front  des  fortifi- 
cations dont  ce  faubourg  est  couvert  ; tes  Anglais 
avaient  d’ailleurs  un  grand  intérêt  & défendre  ce  lieu, 
devenu  l’entrepôt  d’uuc  énorme  quantité  de  marchan- 
dises britanniques. 

Le  général  Sucliet,  ne  voulant  pas  laisser  aux  Espa- 
gnols le  temps  d'augmeuter  encore  les  obstacles,  fit 
poursuivre  les  travaux  avec  une  vigueur  sans  exemple  : 
dès  le  21  juin,  les  batteries  de  brèche  furent  établies* 

A peine  elfes  commençaient  à jouer,  qu’un  obus,  venu 
de  la  place,  fit  sauter  le  magasin  à poudre  de  la  prin- 
cipale batterie;  mais  le  dommage  fut  promptement 
réparé,  le  feu  de  l’ennemi  ne  tarda  pas  à s’éteindre, 
et  trois  brèches  praticables  furent  ouvertes.  Quinze 
cents  grenadiers  et  voltigeurs  réunis  dans  les  tranchées 
furent  disposés  en  colonnes  d'attaque  et  de  réserve  ; ils 
devaient  être  précédés  de  sapeurs  munis  d’échelles.  Le 
commandement  de  l’assaut  fut  déféré  au  général 
Palombini  ; le  général  Monlmat  ie,  à la  tête  d’une  ré- 
serve, se  forma  à la  gauche  des  tranchées , tant  pour 
appuyer  l’attaque  principale  que  pour  contenir  au 
besoin  les  sorties  de  la  haute  ville;  ou  plaça,  dans  le 
même  but,  une  forte  colonne  dans  le  fort  ülivo,  qui, 
par  un  feu  continuel , devait  empêcher,  de  ce  côté, 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi;  enfin  le  général 
Ilirispc,  posté  à l'extrême  gauche  de  la  ligue  du 
blocus,  devait  exécuter  divers  mouvements  vers  la 
roule  de  Barcelone,  pour  opérer  cil  faveur  des  assailr 
lants  une  diversion  puissante. 

Après  la. stricte  exécution  de  ces  dispositions,  un 
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signa!  de  bombes  fut  donné. et  cinq  colonnes  s’élan- 
cèrent à la  fois,  aux  cris  de  vive  l’Empereur  ! C’était 
Iç  21,  à sept  heures  du  soir. 

Le  colonel  du  génie  Bouvier,  à la  tête  de  la  première 
colonne,  sortie  du  fossé  du  bastion  des  Chanoines, 
escalada  successivemeut  les  deux  brèches  du  bastion  et 
du  fort  Royal;  la  deuxième  colonne  se  porta,  du  fossé 
de  la  demi-lune,  droit  à son  réduit,  et  fit  sa  jonction 
avec  la  colonne  Bouvier  ; la  troisième,  partie  du  fossé 
de  la  lunette  du  Prince , par  le  bord  de  la  mer,  pénétra 
vers  le  pont;  la' quatrième  s’élança  sur  la  brèche  du 
bastion  Saint-Charles  et  entra  dans  le  faubourg  ; enfin 
la  cinquième,  marchant  à la  suite  de  la  quatrième, 
passa  la  brèche  Saint-Charles,' prit  sa  direction  & 
gauche,  marcha  vers  le  fort  Royal  et  le  tourna  par  la 
gorge. 

De  brillans  résultats  furent  la  récompense  de  la  pré- 
cision remarquable  avec  laquelle  ce  mouvement  fut 
exécuté.  En  vain  500  Espagnols  défendirent  avec  la 
plus  vive  opiniâtreté  les  fortifications  du  faubourg; 
les  grenadiers  et  les  voltigeurs  français  emportèrent 
tous  les  ouvrages.  L’ennemi  fut  impitoyablement  mas- 
sacré par  les  vainqueurs,  qui  poursuivirent  jusque 
sous  les  murs  de  la  haute  ville  tout  ce  qui  échappa  à 
leurs  coups.  Les  assiégeants  pénétrèrent  dans  le  bastion 
de  Santo-Domingo,  et  la  prise  du  fort  Royal  les  rendit 
maîtres  du  point  qui  devait  mettre  tout  le  faubourg 
en  leur  pouvoir. 

Malgré  cet  élan  général,  la  quatrième  colonne,  qui 
s’avançait  dans  ce  faubourg,  escaladant  les  coupures, 
détruisant  les  barricades  et  repoussant  tout  devant- 
elle,  se  vit  brusquement  arrêtée  dans  sa  marche  par 
le  brigadier  général  Saarsfield  à la  tête  de  la  réserve 
espagnole;  la  troupe  française  fut  un  iustant  décon- 
certée par  une  fusillade  vive  et  imprévue  qui  jeta  quel- 
que désordre  dans  ses  rangs;  mais  le  colonel  Robert , 
commandant  l’extrême  droite , accourut  aussitôt  à la 
tète  des  grenadiers  et  des  voltigeurs  qui  composaient 
sa  réserve  , fondit  sur  l’ennemi , l’arcula  au  port  et  au 
môle,  lui  coupa  toute  retraite  et  en  fit  une  affreuse 
boucherie. 

La  possession  de  la  basse  ville  fit  tomber  entre  les 
mains  des  Français  quatre  vingts  bouches  à feu , et  ne 
leur  coûta  que  120  morts  et  372  blessés.  Les  Espagnols 
y perdirent  presque  toute  la  garnison  qui  défendait  les 
postes  avancés.  Les  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie 
voulurent  recueillir  promptement  le  fruit  de  ce  beau 
succès  : ils  firent  aussitôt  établir  le  logement  et  lescom- 
munications,  perfectionner  les  rampes  des  brèches,  et 
ouvrir,  dans  la  même  nuit,  une  première  parallèle 
devant  le  front  de  la  haute  ville,  en  avant  du  fort 
Royal,  appuyant  sa  gauche  au  bastion  Santo-Domingo 
et  se  prolongeant  vers  le  bord  de  la  mer.  Quand  le  jour 
parut,  les  assiégés  restèrent  consternés  A la  vue  de  ces 
formidables  travaux.—  Les  riches  magasins  des  Anglais 
avaient  été  pillés  ou  brûlés;  cette  vue  remplit  les  Anglais 
de  fureur;  tous  leurs  vaisseaux,  gagnant  le  large  depuis 
la  hauteur  du  Francoli  jusqu’au-delà  du  port,  vinrent 
tour  à tour  lâcher  leurs  bordées  . sur  les  camps  fran-  1 
rais,  mais  sans  leur  causer  grand  dommage.  La  gar-  ; 
' >on,  ranimée  par  cette  démonstration  des  Anglais,  J 


fit  les  préparatifs  d’une  sortie,  mais  bientôt,  intimidée 
par  la  ferme  contenance  des  assiégeants,  elle  rentra 
dans  la  place. 

La  brèche  aux  murs  de  la  ville  était  praticable  le 
28  juin,  et  cependant  le  gouverneur  ne  proposait  au- 
cune capitulation.  Rien  n’avait  pu  vaincre  sa  fermeté  ; 
ni  deux  mois  de  siège,  ni  cinq  assauts  successifs.  La 
tn.inace  d'un  sixième  assaut,  plus  terrible  que  les  pré- 
cédents le  trouva  impassible  et  résolu. 

C’est  dans  cette  même  journée  du  28  juin , à quatre 
heures  du  soir , que  cet  assaut  eut  lieu.  Le  général 
Habert,  à la  tète  d’une  colonne  d'attaque,  escalada 
la  brèche  et  s'en  empara.  Les  Français  pénétrèrent 
dans  la  ville,  massacrèrent  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  leur  passage;  les  femmes  et  les  enfants  ne  furent 
pas  même  épargnés  : la  longueur  du  siège  avait  exas- 
péré tellement  les  soldats , que  tous  les  efforts  des 
officiers  furent  impuissants  contre  leur  aveugle  fu- 
reur. Les  maisons  cl  les  rues  de  la  ville  étaient  inondées 
du  sang  des  Espagnols.  La  rage  des  vainqueurs  ne 
s’arrêta  que  devant  les  malades  déposés  dans  l’église 
cathédrale,  et  qui  implorèrent  la  générosité  des  Fran- 
çais; tous  furent  sauvés. 

Le  général  Habert  poursuivant  l'ennemi  depuis  la 
brèche  jusqu'aux  remparts  qui  dominent  la  route 
de  Barcelone,  lui  ôta  tous  les  moyens  d’échapper  à 
la  mort.  Les  soldats  espagnols  et  les  habitants  épou- 
vantés , et  ne  sachant  comment  se  soustraire  à la  ter- 
rible vengeance  des  assiégeants,  se  précipitèrent  pêle- 
mêle  du  haut  des  remparts.  Un  grand  nombre  de  ccs 
malheureux  , étendus  au  pied  du  mur  avec  des  bles- 
sures mortelles  ou  des  membres  fracturés , implo- 
raient envain  des  secours;  les  soldats  n’écoutaicnl 
rien  : des  cadavres  encombraient  les  rues  dans  toute 
leur  longueur. 

Pendant  ce  temps , les  dragons  du  colonel  Delort 
étaient  vivement  descendus  de  leur  position  pous  ap- 
puyer une  brigade  italienne  qui  commençait  à arrêter 
les  fuyards  sur  la  roule  de  Barcelone.  A la  vue  de 
cette  cavalerie  une  partie  des  Espagnols  se  jeta  à la 
mer  pour  se  mettre  à l’abri  sous  la  protection  des  croi- 
sières anglaises,  les  dragons  les  y poursuivirent,  et 
bientôt  plus  de  600  cadavres  couvrirent  le  rivage,  sans 
que  le  carnage  pût  être  arrêté  par  le  feu  soutenu  des 
Anglais.  Les  Italiens  et  les  dragons  ramenèrent  au 
quartier  du  général  Harispc  une  immense  colonne  de 
fuyards  , forte  de  0.700  hommes , dont  407  officiers , 
un  grand  nombre  d’officiers  supérieurs,  3 maréchaux 
de  camp  et  le  général  Contréras , gouverneur  de  la 
ville. 

Les  résultats  du  siège  furent  la  prise  de  20  dra- 
peaux , de  381  bouches  à feu  en  batterie , de  40,000 
boulets  ou  bombes  et  de  500  milliers  de  poudre.  Le 
général  Suchet.  qui  en  avait  conduit  avec  autant  de 
vigueur  que  d'habileté  les  opérations  difficiles  , fut 
promu  à la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Plusieurs  traits  héroïques  signalèrent  le  siège  deTar- 
ragone  ; nous  en  citerons  un  qui  mérite  d’être  conservé. 

Un  sergent  du  6e  régiment  de  ligne,  Italien,  nommé 
| Rianchini , auquel  sa  valeur  avait  déjà  mérité  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur  et  celle  de  la  couronne 
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üe  fer,  présenta  au  général  Suchet,  après  l'assaut  du 
fort  d’OIivo,  quatre  officiers  et  cinq  soldais  espagnols 
qu’il  avait  fait  prisonniers  à lui  seul- Le  général  Suchct 
lui  demande  quelle  récompense  il  désirait  : «L'honneur 
•Je  monter  le  premier  â la  brèche  lorsqu’on  dounera 
l’assaut  àTairagone,»  répondit  le  courageux  Italien.  Sa 
demande  lui  fut  accordée.  Le  jour  fixé  pour  l’assaut , 
Riancbini , de  service  sur  un  autre  point , rappela  à ses 
officiers  la  promesse  du  général  en  chef,  sc  fit  relever, 
monta  le  premier  sur  la  brèche  et  y tomba  frappé 
mortellement. 

Après  la  prise  deTarragone,  le  maréchal  Sucbet, 
revêtu  de  la  première  dignité  militaire,  adressa  à son 
armée  la  proclamation  suivante  : 

«Soldats, 

«L’Empereur  a été  content  de  vous  au  siège  de  Tar- 
«ragone  ; son  fidèle  compagnon,  le  prince  de  NeufcbAtel 
«et  de  VVagram,  écrivait  à votre  général  en  chef,  le 
«N  juin  : 

«L’Empereur  a vu  avec  plaisir  les  nouveaux  succès 
«que  votre  armée  a obtenus  en  s’emparant  du  fort 
«Olivo.  L’Empereur  continue  A être  toujours  très  sa- 
«tisfait  de  la  conduite  des  braves  et  bonnes  troupes  â 
«vos  ordres.» 

«En  apprenant  la  prise  d’assaut  de  Tarragonc, 
«l’Empereur  a daigné  rendre  l’honorable  décret  qui 
«élève  votre  général  en  chef  au  grade  de  maréchal 
«d’Empire. 

«Je  publie,  avec  autant  de  plaisir  que  d’empresse- 
«ment  la  suite  des  grâces  que  S.  M.  a accordées  à son 
«armée  d’Aragon, 

C.  «A  tous  ces  traits  de  bienveillance  de  l’Empereur, 
«vous  reconnaîtrez,  soldats,  l’intérêt  constant  que  le 
«plus  grand  des  souverains  prend  â ses  armées;  il  veille 
«à  tous  vos  besoins,  il  assure  des  retraites  aux  blessés,  il 
«récompense  avec  grandeur  les  bonsservitcurs,  les  traits 
«de  valeur  et  de  dévouement. 

«Bientôt  une  nouvelle  campagne  va  s’ouvrir;  j’at- 
« tends  de  vous  une  discipline  qui  égale  votre  bravoure. 
«Les  sous  officiers  ont  été  honorablement  récompensés; 
«ils  s’en  étaient  rendus  dignes.  Je  compte  sur  leur  fer- 
«meté  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  leurs  chefs. 

«Que  la  valeur  et  la  discipline  distinguent  en  toute 
«occasion  l’armée  d’Aragon;  alors,  soldats,  vous  serez 
«invincibles,  et  l’Empereur  vous  donnera  de  nouvelles 
«preuves  de  sa  satisfaction  et  de  sa  bienveillance. 

«Songez  que  le  suffrage  du  grand  Napoléon  est  le 
«prix  le  plus  cher  que  puissent  ambitionner  les  braves.» 

A la  suite  de  cette  proclamation,  était  la  liste  des 
promotions,  on  y remarquait  les  généraux  de  brigade 
Habert,  Rogniat,  Vallée,  Palombini,  élevés  au  grade 
de  généraux  de  division;  les  colonels  Robert,  Saint- 
Cyr-Nugues,  Balalhier,  Verbigier-Saint-Paul,  Bour- 
geois, Aussenac,  Espcrt-Latour,  Dubreton  et  Delort 
nommés  généraux  de  brigade. 

La  prise  d’assaut  de  Tarragonc  consterna  les  Cata- 
lans, et  influa  d’une  manière  décisive  sur  l’entière 
soumission  de  la  province.  Aussi,  lorsque,  quelques 
jours  après,  le  maréchal  Suchet  marcha  sur  Barcelone, 
plusieurs  rassemblements,  pour  la  première  fois,  sc 
dispersèrent  sans  tirer  A son  approche  un  seul  coup  de  I 


fusil.  — Le  maréchal  entra  dans  Vique  sans  obstacle  et 
y établit  son  quartier  général. 


Combat  et  prise  du  Mont-Serrat.  — Le  marquis  de 
Campo-Yerde,  dont  l’armée  était  â peu  près  dispersée, 
venait  de  s’embarquer  à Malaro  pour  se  rendre  A Ca- 
dix. La  junte  de  Catalogne  s’était  réfugiée  A Mayorque, 
mais  elle  avait  confié  au  brigadier  Frôles  la  défense  du 
Mont  -.Serrât,  où  se  trouvait  l’unique  dépôt  d’armes 
et  de  munitions  qui  restât  aux  insurgés  catalans.  La 
nature  et  l’art  s’étaient  réunis  pour  retrancher  cette 
montagne  formidable.  Le  maréchal  Suchet  se  disposa  A 
l'attaquer,  et  il  arriva , le  24  juillet , avec  les  brigades 
Abbé  et  Montmarie,  A Brucb,  où  était  le  général  Maurice 
Mathieu  avec  un  détachement  de  la  garnison  de  Barce- 
lone. On  commença  l’attaque  du  Mont-Serrat  par  celle 
de  trois  redoutes  qui  couvraient  l’entrée  du  défilé,  eu 
bas  de  la  montagne,  et  qui  furent  en  quelques  instans 
enlevées  A la  baïonnette.  Le  général  Abbé,  â la  tète  des 
compagnies  d’élite  du  Ier  régiment  d’infanterie  légère, 
et  du  114*  régiment  de  ligne,  précédées  d’une  compa- 
gnie de  sapeurs , pénétra  dans  le  défilé. 

Le  chemin  qui  conduit  au  monastère  du  Mont-Ser- 
rat serpente  sur  le  flanc  d’une  montagne  escarpée;  il 
est  fart  long  et  fort  difficile  A gravir;  des  coupures, 
des  retranchements,  des  redoutes  placées  sur  des  ro- 
chers presque  inaccessibles,  où  le  canon  avait  été  hissé 
avec  de  grands  efforts , se  rencontraient  â chaque  pas 
et  défendaient  l'entrée  du  couvent  ; sur  toutes  les  som- 
mités de  la  montagne  étaient  postés  des  miquclets  et 
d'autres  paysans  armés  qui  faisaient  un  feu  terrible. 
Le  marquis  d’Eroles,  plein  de  confiance  dans  la  force 
de  cette  position,  avait  fait  porter  des  vivres  pour 
huit  jours  dans  les  batteries  qu’il  regardait  comme 
inexpugnables.  Mais  deux  compagnies  d’élite,  parvenues 
sous  la  première  batterie,  grimpèrent  l’escarpement  et 
gagnèrent  les  embrasures  malgré  les  pierres  énormes 
dont  les  assiégés  cherchaient  A les  accabler.  L’ennemi 
fut  terrifié  de  cette  attaque  audacieuse,  et  tout  ce  qui 
ne  parvint  pas  A fuir  fut  tué  dans  la  batterie.  Les 
pièces  qui  la  composaient  furent  A l’instant  retournées 
contre  la  seconde,  sur  laquelle  s’avançait  six  compagnies 
d’élite , dont  les  unes  attaquant  de  front  l’ouvrage  en 
même  temps  que  les  autres  le  tournaient , l’enlevèrent 
A la  baïonnette.  Les  canonniers  espagnols  furent  tués 
sur  leurs  pièces. 

Il  restait  encore  à enlever  une  troisième  batterie , 
protégée  par  un  fort  retranchement,  et  qui  offrait  les 
plus  grands  obstacles  A une  attaque  de  front.  Mais 
50  voltigeurs  se  dévouèrent,  gravirent  A travers  les 
fentes  de  rochers,  et  parvinrent  sur  la  cime  des  ai- 
guilles qui  hérissent  la  montagne,  et  d’où  ils  plon- 
geaient sur  tout  l’intérieur  du  couvent  et  des  retran- 
chemcns.  Le  chef  espagnol  se  précipita  alors  avec  les 
débris  de  sa  troupe  dans  des  ravins  et  dans  des  sentiers 
inaccessibles,  où  il  ne  put  être  poursuivi  par  les  vain- 
queurs, d’ailleurs  harassés  de  fatigues. 

Cette  attaque  hardie  ne  dut  son  succès  qu’à  l’ex- 
trême confiance  que  les  avantages  précédens  avaient 
donnée  aux  Français;  elle  eut  pour  résultat  la  prise  de 
deux  drapeaux,  de  dix  bouches  à feu  de  gros  calibre. 
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cl  d’une  immense  quantité  de  Vivres , de  munitions  et 
d’effets  d'habillement. 


Marche  de  l'armée  d’ Aragon  sur  Patence.  — La 
prise  de  Tarragone  et  la  reprise  de  Figuièrcs , qui  eut 
lieu  vers  cette  époque  » n’avaient  pas  fait  perdre  tout 
espoir  à la  junte  suprême.  — Elle  avait , en  toute  hâte , 
envoyé  dans  le  royaume  de  Valence  le  général  Blacke 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires  et  illimités- 
Ce  général  rassembla  une  armée,  et  fit  exécuter  à 
Valence  et  dans  les  provinces  des  environs  des  levées 
en  masse  ; les  anciennes  bandes  se  recrutèrent,  de  nou- 
velles se  formèrent , et  l’on  débarqua  au  Grao  • d'im- 
menses munitions  de  guerre  et  de  bouche;  autour  de 
cette  ville  s'élevèrent  des  fortifications  nouvelles,  et 
de  nouvelles  batteries  garnirent  ses  remparts.  Le  gé- 
néral Blacke  ne  négligea  aucun  des  moyens  propres  A 
exalter  le  patriotisme  et  l'enthousiasme  des  Valenciens; 
il  leur  cita  l'exemple  de  Saragossc  en  les  engageant  à 
limiter;  les  forU  de  Pcniscola,  d’Oropesa  et  de  Sa- 
gonte  furent  fortifiés  et  armés  avec  une  célérité  in- 
croyable; ces  forteresses,  élevées  sur  la  grande  route 
de  la  Catalogne  â Valence,  rendaient  une  invasion  très 
difficile.  Le  général  Blacke  pouvait  donc  penser  avec 
raison  que  l'armée  française,  qui  ne  se  montait  pas  â 
25,000  hommes , et  que  le  blocus  ou  le  siège  des  trois 
forts  dont  nous  venons  de  parler  devait  affaiblir  en  la 
divisant,  n’oserait  pas  dépasser  les  limites  de  la  Cata- 
logne, surtout  en  raison  des  obstacles  qu’elle  devait 
rencontrer  dans  sa  marche. 

Le  maréchal  Suchet,  en  apprenant  ce  qui  se  passait 
dans  le  royaume  Valencien,  et  jugeant  sa  présence  inu- 
tile devant  le  fort  de  Figuièrcs  pour  la  reddition  du- 
quel toutes  les  mesures  étaient  prises,  s’empressa  de 
quitter  la  Catalogne,  jugeant  bien  que  les  difficulté* 
de  la  conquête  de  Valence  s'augmenteraient  par  chaque 
jour  de  retard.  Aussi,  sans  attendre  des  renforts  qui, 
dans  sa  position , étaient  J peu  près  indispensables,  il 
établit,  dès  le  10  septembre,  son  quartier  général  à 
Alcala  de  Chisbert. 

L’avant-garde , composée  de  la  compagnie  d’élite  du 
24* de  dragons  alors  commandée  par  le  général  Dclort, 
rencontra  le  lendemain,  en  approchant  de  Villa-Réal, 
plusieurs  escadrons  ennemis,  quelle  chargea,  dispersa 
et  poursuivit  au  galop  jusqu’au-delà  de  Melet,  c'est-J-dirc 
pendant  plus  de  trois  lieues. — Dans  celte  poursuite, 
l'enuemi  eut  un  grand  nombre  d'hommes  tués  et  laissa 
beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  

Arrivée  devant  le  fort  de  Sagonle.  — Le  maréchal 
Suchet  entra,  le  27  septembre,  dans  Murviedro  ; le  28, 
douze  compagnies,  tant  de  la  division  Habert  que  de  la 
division  italienne  , s’emparèrent  de  tous  les  ouvrages 
avancés  de  l’ennemi,  cl  le  rejetèrent  dans  les  murs  de  la 
forteresse  de  Sagonle,  qui  fut  complètement  investie  le 
jour  même.  — La  nuit  suivante,  on  forma,  à l’abri  des 
feux  du  fort,  des  communications  dans  la  ville;  on  fil 
des  traverses  dans  les  rues , et  on  pratiqua  des  créneaux 
dans  les  nuisons  qui  sont  en  face  du  fort.  Ces  travaux, 

1 fort  de  v.tlviK*.  à une  dcuu-liçuç  dv  la  vill? 


exécutés  sous  un  feu  meurtrier,  coûtèrent  la  vie  A plu- 
sieurs sapeurs. 

Tandis  qu’une  partie  de  l'armée  d’Àràtfôü  était  éh 
position  devant  Sagonle,  Suchet  Faisait  observer  Penis- 
cola , et  assiéger  le  petit  fort  d'Oropesa  ; ce  demie!*, 
après  huit  heures  de  feu,  tomba,  le  li  oclobrè,  au  pou- 
voir des  Français.  II  barrait  la  grande  route  dans  un 
défilé  entfc  des  montagnes:  aussi  son  occupation  était- 
elle  fort  importante,  en  ce  qu’on  ne  pouvait,  avant 
d’en  être  maître,  tirer  de  Tortose  l’artillerie  et  les  mu- 
nitions nécessaires  au  siège  de  Sagonte. 

A la  même  époque,  le  maréchal  ordonna  au  coloûel 
Millet  de  se  mettre  â la  tête  de  300  fantassins  et  cuiras- 
siers, et  d’aller  dissiper  un  rassemblement  d’environ 

1.000  paysans,  qui  s’était  formé  à Val-dc-Uxo;  il  di- 
rigea aussi  le  général  Palumbini  contre  deux  détache- 
ments que  Blacke  avait  postés  sur  Lyria  et  Ségoi  bc.  Une 
division  ennemie  était,  en  outre,  postée  à Seneza  ; 

3.000  hommes  occupaient  les  hauteurs  à droite  et  à 
gauche  de Ségorbc , et  la  grande  route  était  coupée  par 
400  chevaux.  Pendant  que  deux  bataillons  italiens  atta- 
quaient à la  fois  les  flancs  de  l’emipnii,  le  colonel  Schia- 
zelli,  à la  lêle  des  dragons  Napoléon , chargeait  avec, 
impétuosité  la  cavalerie  espagnole,  et  la  poursuivait , 
le  sabre  aux  reins,  jusqu’au  pont  de  Ségorbè.  Quoique 
le  général  espagnol  Obispo  eût  toutes  scs  forces 
réunies  sur  ce  point,  les  dragons  italiens  «ulrèrcnt  pêle- 
mêle  avec  le*  cavaliers , sabrèrent  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  leur  passage,  et  poursuivirent  l’ennemi  jusqu'à 
deux  lieues  au-delà  de  la  ville.  L'ennemi  eut  dans  celte 
affaire  300  hommes  et  90  chevaux  tués;  il  y perdit 
un  drapeau  et  plus  de  100  prisonniers. 

Le  général  Blacke,  qui  ne  croyait  pas  encore  pouvoir 
hasarder  une  affaire  générale,  et  qui  par  des  cotnbats 
partiels  voulait  tenir  ses  troupes  en  haleine,  fit  ren- 
forcer la  division  Obispo,  dès  qu’il  apprit  l'échec  qu’elle 
venait  d’éprouver.  Il  dirigea  sur  la  chartreuse  de  Porta- 
Geli,  les  généraux  O’Donnell,  Villa-Campa  ct&m-Juan, 
dont  les  forces,  réunies  à celles  du  général  Obispo, 
s’élevaient  à 8,000  fantassins  et  1,500  chevaux. 


Combat  de  IienagnasU.  — Ce  dernier  mouvement 
menaçait  le  flanc  droit  de  l’armée  française;  pour  la  dé- 
gager, le  maréchal  Suchet  se  mit  en  marche  le  1er  oc- 
tobre, avec  le  général  Harispe.  11  rencontra  l'avant- 
garde  espagnole  à Bctara,  la  culbuta  et  la  poursuivit 
jusqu’à  la  Puebla  dcBcnaguasil.  L’infanterie  espagnole 
y était  rangée  eu  bataille  sur  deux  lignes  et  dans  une 
bonne  position;  elle  semblait  disposée  à sedéfendre  vi- 
goureusement. Le  maréchal  fit  former  le  7®  régiment 
en  deux  colonnes  d'attaque  commandées  par  les  géné- 
raux Harispe  et  Paris.  — Les  Espagnols  furent  bientôt 
mis  eu  déroute,  et  ne  parvinrent  à s’échapper  que  grâce 
à la  disposition  du  terrain,  coupé  en  tous  sens  par  de 
nombreux  canaux  d’irrigation.  — Les  Français  n'ayant 
pas  pu , à c îuse  Je  ces  obstacles,  poursuivre  les  fuyards, 
le  général  O* Donnell  eut  le  temps  de  rallier  et  de  refor- 
mer sa  brigade  sur  les  hauteurs  eu  arrière  de  tkea- 
guasil  ; mais  le  général  Harispe,  qui  la  suivait  de  pris, 
les  força  de  nouveau  â fuir  précipitamment.  Mille  dra- 
gons ti  ntèrent  en  vain  de  protéger  la  retraite  de  i‘ia- 
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fanterie;  le  4*  de  hussards,  commandé  par  le  colonel 
Christophe,  chargea  les  escadrons  ennemis  avec  tant 
d'impétuosi té  qu’ils  furent  dispersés,  laissant  100  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille,  et  entre  les  mains  des 
hussards,  85  cavaliers  et  100  chevaux.  — Les  Espagnols 
repassèrent  pn  désordre  le  Ouadalaviar  à Villa-Mar- 
çbale. 


Siège deSagonie.  — Deux  assauts  inutiles.  - Lors- 
que la  rive  gauche  duCuadalavinr  se  trouva  ainsi  pur- 
gée des  partis  inquiétant  le  flanc  droit  de  l'armée, 
le  maréchal  Suchet  fil  hâter  les  travaux  préliminaires 
du  siège  de  Sagonle,qui  présentait  des  difficultés  pres- 
que insurmontables  aux  assiégeants.  Il  est  vrai  de  dire 
que  Jes  Espagnols  n'avaient  eu  le  temps  ni  de  compléter 
pi  de  terminer  les  travaux  de  défense,  et  que  les  rem- 
parts n'étaient  garnis  que  de  dix-sept  bouches  à feu  ; 
mais  l'imperfection  des  ouvrages  et  l'insuffisance  des 
batteries  étaient  amplement  rachetées  par  la  situation 
de  la  forteresse.  — Construite  sur  uu  rocher  isolé  de 
toutes  les  hauteurs  et  escarpé  à.  pic  dans  presque  tout 
son  poui  tour,  celte  forteresse,  située  à une  lieue  de  la 
mer,  domine  cl  lajvillcdc  Murvicdro  et  une  des  plaines 
|cs  plus  fertiles  de  l'Espagne.  Sa  position  est  d'autant 
plus  importante , qu’elle  forme  l'embranchement  des 
routes  royales  de  Valence  à Saragossc  eide  Barcelone 
à Valence.  Les  débris  d’un  magnifique  amphithéâtre  . 
taillé  en  partie  dans  le  roc,  se  voient  ^ mi-côte,  enlir 
la  ville  et  le  fort;  des  remparts,  no  rois  par  les  siècles 
et  dont  on  attribue  la  construction  aux  Maures,  sur- 
montent les  étroites  sommités  de  ce  rocher,  auquel 
Marviedro  est  adossé  immédiatement. 

Les  Espagnols  avaient  rétabli  et  s remparts  à la  hôte, 
et  y avaient  élevé  des  parapets  et  des  terrassements 
pour  les  batteries.  Tous  ces  ouvrages  formaient  un 
fort  très-irrégulier , d’environ  quatre  cents  toises  de 
longueur  sur  trente  à soixante  de  largeur  -,  on  l'avait 
divisé  en  quatre  petites  places,  afin  qu’une  partie  du 
for?  prise,  le  reste  fût  encore  susceptible  de  défense. 
Le  réduit  de  San-Feruando  occupait  la  sommité  la  plus 
élevée  et  dominait  toutes  les  autres  parties. 

Le  fort  d’Oropesa  n’étant  point  encore  pris  alors, 
l’arrivée  de  l'artillerie  se  trouvait  retardée  ; celte  cir- 
constance , jointe  à ce  qu’une  attaque  régulière  offrait 
de  long,  de  pénible  et  de  meurtrier,  détermina  le 
ujarécb  il  à tenter  d’enlever  Sagonte  par  un  coup  de 
main  et  à l aide  d’échelles  dressées  contre  les  murs.  Il 
espérait  que  la  yaleur  éprouvée  de  ses  troupes  ferait 
réussir  ce  projet , tout  téméraire  qu’il  était. 

L’escalade  fut  décidée,  et  on  réunit,  à cet  effet, 
dans  une  nuit  obscure , sous  les  ordres  du  général  Ha- 
bert, plusieurs  compagnies  d'élite.  L'audace  des  assié- 
geants était  sur  le  point  de  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles; surpris  et  effrayé*  d une  attaque  si  imprévue 
le*  Espagnols,  après  avoir  abandonné  les  premiers  ou- 
vrage?, fuyaient  en  désordre  jusque  dans  le  réduit  de 
Sa^-Fcrnando , lorsqu’ils  se  rallièrent  à la  voix  pres- 
sante de  quelques  officiers.  Reprenant  bientôt  con- 
fiance , ils  revinrent  sur  leurs  pas,  firent  pleuvoir 
suy  les  Français  une  pluie  de  balles  et  de  grenades , et 
es  forcèrent  à sc  précipiter  du  haut  des  remparts  où 


quelques  grenadiers  étaient  déjà  parvenus.  L'ne  prompte 
fuite  empêcha  seule  les  assaillants  d’être  écrasés  parce 
feu  terrible.  Celte  tentative  imprudente  n’eut  pas 
seulement  l’inconvénient  de  coûter  aux  Français  beau- 
coup de  tués  et  de  blessés  , elle  ranima  le  courage  des 
a-siégés  et  les  fortifia  dans  la  résolution  de  défendre 
leurs  murs  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Après  cet  échec,  force  fut  au  maréchal  Suchet  d’en 
revenir  aux  moyens  ordinaires.  Tous  les  contre- forts 
du  mamelon  étaient  trop  bas  pour  que  l’on  pût  y éta- 
blir des  batteries  de  brèche,  à l'exception  d’une  croupe 
de  rochers  qui  se  prolonge  à pea  près  de  deux  cents 
toises  en  avant  du  réduit  de  San -Fernando.  — Ce  fut 
donc  de  ce  côté  que  l’on  détermina  l’attaque. 

Le  5 octobre,  le  génie  commençant  les  approchés , 
forma , au  travers  du  rocher , des  communications 
couvertes,  et  établit  les  postes  d’infanterie  à soixante- 
dix  toises  des  remparts.  On  fit  exécuter , à l’aide  des 
mines,  une  roule  sur  le  flanc  du  mamelon  pour  armer 
les  batteries  de  pièces  de  24;  ces  batteries,  élevées  sür 
l’extrémité  d'un  plateau , a cent  toises  du  fort,  avaient, 

I (e  18,  ouvert  une  brèche  praticable  pour  quatre  à cinq 
| hommes  de  frout.  Mais  cette  brèche  était  d'un  accès 
fort  difficile  à cause  de  son  escarpement  excessif,  dont 
on  pourra  sc  faire  une  idée,  quand  nous  dirons  qu’elle 
était  formée  de  débris  de  maçonnerie  sans  terre,  ayant 
plus  de  trente  pieds  d’élévation.  On  ordonna  l’assaut 
pour  cinq  heures  du  soir  ^quelques  grenadiers  parvin- 
rent au  sommet  ; mais  l’avantage  de  la  position  était 
tout  eu  faveur  des  assiégés,  qui , placés  dans  un  ren- 
trant, pouvaient  accabler  les  assaillants  sous  une  grêle 
d’obus  et  de  grenades.  Aussi]  toute  la  colonne  d’atta- 
que, renversée  du  haut  de  la  brèche  , fut-elle  rejetée 
précipitamment  dans  la  place  d’armes,  formée  à trente- 
cinq  toises  du  fort  et  destinée  au  rassemblement  des 
troupes  d’attaque.  Les  Français  eurent,  dans  ce  nouvel 
assaut,  non  moins  funeste  que  le  premier,  120  hommes 
tués  et  plus  de  200  blessés. 

Les  travaux  furent  repris  le  Icndemaiu,  et  on  con- 
struisit, avec  une  ardeur  nouvelle, des  batteries  plus 
rapprochées  du  fort;  l’artiljerie  fut  augmentée  et  l’on 
poussa  les  cheminements  jusqu’au  pied  des  remparts. 
Après  d'incroyables  efforts,  on  parvint  à se  loger,  dans 
la  journée  du  24 , à trois  toises  du  pied  de  la  brèche. 
Pendant  les  travaux , les  assiégés  ne  discontinuèrent 
pas  leur  feu , qui  tua  et  blessa  grièvement  beaucoup  de 
sapeurs  et  de  canonniers.  Enfin  le  2ô  octobre,  une  nou- 
velle batterie  ouverte  à soixante-dix  toises  de  l’a- 
vapcéc  de  San-Fernando , commença  sou  feu 

Mais  des  événements  plus  glorieux  devaient  signaler 
cette  journée  du  2,»;  une  bataille  mémorable  et  décisive 
allait  ouvrir  presque  eu  même  temps  aux  Fiançais  les 
ports  de  Sagonte  et  de  Valence  et  venger  le  double 
échec  qu’ils  avaient  successivement  essuyé. 


Bataille  de  Sagonte . — Le  général  Blackc , dispo- 
sant, en  vertu  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  de 
toutes  les  ressources  du  pays,  pouvait,  sans  trop  de 
présomption,  croire  au  succès  de  son  entreprise.  Ses 
groupes  et  les  habitants  de  Valence  étaient  dans  le  pa- 
roxisme  de  l’exaspéraliop,  et  tous  le  suppliâiept  IJê 
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livrer  une  bataille  qui  devait  sauver  la  province.  — Le 
général  Mahi  venait  d'amener  à Valence  un  fort  déta- 
chement de  l’armée  de  Murcie,  et  l’arméç  de  Blacke 
s’était  encore  renforcée  de  troupes  qui,  naguère, 
avaient  combattu  vaillamment  dans  les  champs  d’AI- 
buera,  sous  le  commandement  des  généraux  Lardi- 
zabal  et  Zayas.  Ces  troupes  nombreuses , bien  discipli- 
nées, bien  aguerries,  étaient  animées  d’une  ardeur  qui 
promettait  au  général  espagnol  un  succès  infaillible. 
La  formidable  infanterie  du  général  Blacke  était  encore 
appuyée  par  trente  pièces  d’artillerie  en  bon  état  et 
par  une  colonne  de  3,000  chevaux. 

Les  troupes  du  maréchal  étaient  moins  nombreuses 
de  moitié.  Pour  continuer  le  blocus  et  contenir  sur  tous 
les  points  la  garnison  de  Sagonle,  Suchet  laissa  devant  le 
fort  six  bataillons  sous  les  ordres  des  généraux  Palatbier 
et  Bronikowski.  Les  troupes  renfermées  dans  le  fort , et 
auxquelles  deux  assauts  repoussés  avaient  donné  dé  la 
confiance,  attendaient  impatiemment  l’armée  du  gé- 
néral Blacke,  assurant  au  général  en  chef  qh’elles 
feraient  en  sa  faveur  une  prompte  et  utile  diversion. 
Enfin  le  champ  de  bataille  sur  lequel  le  général  Blacke 
allait  combattre  était  resserré  entre  les  deux  places  oc- 
cupées par  ses  troupes,  qui,  en  cas  de  besoin,  pouvaient 
venir  a son  secours  de  deux  côtés.  S’il  réussissait, 
il  délivrait  Sagonte,  s’emparait  de  tous  les  équipages 
et  bagages  des  Français,  leur  coupait  toute  retraite 
par  la  grande  route  de  Catalogne  et  les  forçait  d’aban- 
donner précipitamment  le  royaume  de  Valence;  s’il 
échouait,  un  refuge  lui  était  assuré  à quelques  lieues 
de  lui  : il  repassait  sur  la  rive  droite  du  Guadalaviar, 
et  venait , en  avant  de  Valence,  se  rallier  et  se  reformer 
au  milieu  de  ses  camps  retranchés. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  le  général  Blacke  n’avait 
pas  hésité  & se  mettre  en  mouvement,  la  nuit  du  24 
au  25  octobre,  pour  être  en  mesure,  à la  pointe  du  jour, 
d’attaquer  Vannée  française.  — Les  Valenciens  et  la 
garnison  de  Sagonte  pouvaient, du  haut  des  remparts, 
contempler  toutes  les  mauœuvres  d’une  bataille  si 
importante  pour  eux. 

Voici  quel  était,  le  25  au  matin,  la  position  de 
l’armée  française  : la  division  du  général  Habert,  for- 
mant l’aile  gauche  en  arrière  de  Puzol , se  prolongeait 
de  la  roule  royale  aux  bords  de  la  mer,  et  se  trouvait 
flanquée  à sa  droite  par  le  24e  de  dragons;  sur  une 
ligne  presque  parallèle  au  général  Habert,  et  près  du 
village  de  Val-de-Jésus,  était  la  division  du  général 
Harispe,  prolongeant  sa  droite  aux  montagnes,  et  sou- 
tenue par  quelques  pièces  de  campagne  et  par  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Boussard , composée  du 
4e  régiment  de  hussards  et  du  13*  de  cuirassiers.  Les 
généraux  Klopiski  et  Robert  étaient  partis  avec  leurs 
brigades , de  façon  à couvrir  le  défilé  de  Gilet  à Bataca  ; 
1,500  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Compère, 
étaient  chargés  d’observer  la  route  de  Ségorbe,  et,  au 
besoin , de  soutenir  les  brigades  Klopiski  et  Robert  ; 
enfin  une  brigade  de  la  division  italienne,  sous  les 
ordres  directs  du  général  Palombini,  était  en  réserve 
de  l’autre  côté  de  Muiviedro,  prèle  à marcher,  selon 
les  circonstances , au  secours  de  la  divhiou  Habert  ou 
de»  troupes  qui  formaient  le  blocus. 


L’action  était  à peine  engagée,  qûe  les  tirailleurs 
français  furent  ramenés  brusquement.  Les  Espagnols, 
avançant  avec  rapidité,  occupèrent  en  force  les  hau- 
teurs d’£l  Pcuch  et  la  roule  de  Betara  ; les  Français 
évacuèrent  en  toute  hôte  le  village  de  Puzol,  où  l’en- 
nemi établit  deux  bataillons  d’élite.  Les  vaisseaux 
anglais,  qui  longeaient  parallèlement  le  bord  de  la 
mer,  protégèrent,  par  leurs  bordées,  ces  mouvements 
des  Espagnols. 

Les  bivouacs  français  étaient  "déjà  au  pouvoir  de 
l’ennemi,  qui  se  trouvait  à moins  d’une  denii-licue  des 
défenseurs  de  Sagonte.  Ceux-ci , en  voyant  ces  rapides 
progrès , jetaient  en  signe  de  joie  leurs  chapeaux  en 
l’air,  et  poussaient  des  cris  d’enthousiasme  qui  devaient 
se  changer  bientôt  en  cris  de  rage.  La  brigade  du  gé- 
néral Montmarie,  de  la  division  Habert,  soutenait 
seule  les  efforts  de  la  masse  ennemie  et  s'opposait  à ce 
que  les  Espagnols  débouchassent  du  village  de  Puzol  ; 
cette  troupe , quoique  affaiblie  par  des  pertes  multi- 
pliées, se  battait  avec  la  plus  remarquable  intrépidité. 

En  même  temps  que  ï’afle  droite  de  l’armée  espa- 
gnole, se  prolongeant  jusqu’au  bord  de  la  mer,  s’était 
ainsi  rapprochée  de  Sagoute,  la  gauche  et  le  centre 
s'avançaient  avec  non  moius  de  vivacité.  — En  vain  les 
hussards  du  4e  régiment  essayaient  d’arrêter  l’ennemi  : 
trois  charges  successives  furent  repoussées.  Deux  ré- 
giments de  ligne  et  un  régiment  de  la  Vistule  s’avan- 
cèrent au  secours  des  hussards  et  se  formèrent  en 
colonnes  d’attaque.  L’n  des  régiments  de  ligne  enleva 
à la  baïonnette  une  position  que  les  Espagnols  venaient 
d’occuper  sur  uu  mamelon;  l’artillerie  y établit  quel- 
ques pièces-,  mais  l’eunemi , connaissant  toute  l’impor- 
tance de  ce  point,  l'attaqua  de  nouveau  et  le  reprit; 
les  canonniers  français  furent  enveloppés  et  sabrés.  — 
En  ce  moment,  la  brigade  du  général  Boussard  s’ébranla 
tout  entière  et  tomba  impétueusement  sur  les  1,500 
cavaliers  espagnols  qui  s’étaient  emparés  de  l’artillerie; 
une  mêlée  longue  et  terrible  s’ensuivit;  mais  enfin  les 
Français  l’emportèrent,  les  escadrons  ennemis  furent 
culbutés  et  deux  maréchaux  de  camp  espagnols  furent 
blessés  et  faits  prisonniers;  l’artillerie  fut  reprise  et 
l’ennemi  perdit  en  outre  six  de  scs  pièces. 

Le  général  Blacke,  des  hauteurs  d’EI  Pcuch,  où  il 
dirigeait  les  mouvements  de  son  armée,  aperçut  l’é- 
chec que  sa  cavalerie  venait  d’éprouver;  aussitôt  il  fit 
avancer  sa  réserve  d’infanterie,  soutenue  par  l’artil- 
lerie et  par  plusieurs  escadrons.  Son  but  était  d’écraser 
la  division  Habert , de  forcer  le  passage  par  la  route 
royale,  et  de  déboucher  de  Puzol  avec  la  division  de 
Zayas  et  de  Lardizabal. 

Des  bataillons  espagnols  s’avancèrent  donc  en  éche- 
lons entre  Puzol  et  la  grande  route;  les  troupes  fran- 
çaises qui  contenaient  l’ennemi  dans  Puzol,  après  une 
résistance  héroïque , affaiblies  et  découragées  par  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés,  étaient  sur  le  point 
de  succomber,  lorsque  le  général  Delort  s’élança  sur 
l'ennemi  à la  tête  du  21e  de  dragons,  enleva  deux 
pièces  d’artillerie  chargées  à mitraille,  au  moment  où 
les  canonniers  allaient  y mettre  le  feu,  chargea  la  ca- 
valerie espagnole  qui  les  soutenait,  la  culbuta  et  la 
poursuivit  jusqu’au-delà  d’Aibalate,  sans  que  le  feu 
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des  bataillons  embusqué  prè»  de  la  route  pût  arrêter 
son  élan. 

Le  capitaine  Davons  reçut  l’ordre  de  prendre  une 
des  compagnies  du  21*  de  dragons  et  de  se  porter  sur 
l’extrême  droite  espagnole.  Il  rencontra  le  régiment 
delà  Maestranza  de  Valence,  l'enfonça  au  premier  choc, 
et,  sans  perdre  son  temps  â le  poursuivre,  tourna  le 
village  de  Puzol , qui  était  depuis  si  loug-temps  le 
théâtre  d'un  combat  meurtrier.  Les  dragons  y entrè- 
rent au  galop,  tombèrent  comme  la  foudre  sur  les 
derrières  du  bataillon  des  gardes  espagnoles,  leur  en- 
levèrent un  drapeau  et  leur  firent  tnettre  bas  les  ar- 
mes. Au  même  moment  le  5e  léger  et  le  16e  de  ligne 
pénétrèrent  dans  le  village,  et  firent  replier  en  dés- 
ordre, vers  les  hauteurs  d’ El  IVuch  et  le  long  de  la 
mer,  tous  les  bataillons  ennemis  qui  inquiétaieut  la 
gauche  de  la  ligne  française. — Ce  brillant  succès  décida 
du  gain  de  la  bataille.  » 

A l’extrême  gauebe  de  la  ligue  française , les  progrès 
des  Espagnols  avaient  été  arrêtés  par  quatre  bataillons 
italiens  de  la  division  Paiombini,  qui  avaient  repoussé 
la  charge  des  dragons  espagnols  de  Numancc  et  leur 
avaient  tué  beaucoup  de  monde  — De  son  côté,  le  géné- 
ral Klopiski.  après  avoir  porté  les  bataillons  du  général 
Robert  contre  la  division  d’Obispo,  pour  garantir  le 
flanc  droit,  venait  se  joindre  aux  troupes  du  centre, 
et , 4 la  tête  du  41e  de  ligne  et  des  dragons  Napoléon, 
prendre  sa  part  des  succès  de  la  journée.  Le  colonel 
Schiazelti,  à la  tète  des  dragons,  culbuta  trois  batail- 
lons espagnols  et  fit  800  prisonniers.  Dès  lors  la  cava- 
lerie française  réunie  enfonça  les  escadrons  ennemis 
qui  se  présentèrent , couvrit  la  terre , dans  l’espace  de 
deux  lieues,  de  morts  et  de  débris,  et  ramassa  2,000 
prisonniers  dont  150  officiers.  — Les  généraux  Harispe, 
Klopiski  et  Boussard  poursuivirent  les  fuyards  au- 
delà  de  Belara  et  les  forcèrent  à repasser  la  Guada- 
laviar. 

Le  .maréchal  Suchet  n’avait  plus,  pour  compléter 
sa  victoire,  qu’à  enlever  les  hauteurs  escarpées  d’El 
Peuch , position  excellente  qui  domine  toute  la  cam- 
pagne, et  oh  le  général  Biacke  avait  cinq  pièces  d’ar- 
tillerie en  batterie,  appuyées  par  quelques  bataillon»  de 
réserve.  — Tandis  que  le  général  Habert  attaquait  ce 
poste  de  front,  le  général  Paiombini  le  tournait  à 
droite  par  la  plaine , et  le  général  Montmarie  à gauche 
en  longeant  les  bords  de  la  mer. — Effrayé  de  la  rapidité 
d’un  mouvement  si  habilement  calculé , l’ennemi  aban- 
donna en  toute  diligence  la  position  où  il  s’était  retran- 
ché et  les  cinq  pièces  destinées  à sa  défense. — Le  gé- 
nérai Biacke,  dans  sa  fuite  précipitée,  laissa  même  sur 
le  terrain  ses  caries  déployées. 

Cette  bataille  coûta  aux  Espagnols,  tant  en  prison- 
niers qu’en  tués  et  blessés,  6.500  hommes.  Les  Français 
n’eurent  pas  plus  de  128  hommes  tués  et  de  600  blessés. 
Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  le  général  Paris,  qui 
avait  eu  la  jambe  traversée  dune  balle;  le  géné- 
ral Montmarie  reçut  plusieurs  contusions,  et  le  gé- 
néral Harispe  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Les 
trophées  de  l’armée  française  étaient  4,630  pri- 
sonniers, dont 230  officiers,  40  colonels  ou  majors, 
2 maréchaux  de  camp,  seize  pièces  de  canon,  huit 
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caissons,  quatre  mille  deux  cents  fus  1s  de  fabrique 
anglaise  et  deux  drapeaux. 


Prise  du  fort  de  Sagonte.  — Le  gain  de  la  bataille 
de  Sagonte  cul  pour  résultat  immédiat  la  reddition  du 
fort.  Eu  effet.  axant  perdu  tout  espoir  d’être  secourue, 
la  garnison  s’empressa  d’accepter  la  capitulation  que 
le  maréchal  Suchet  lui  proposa.  — La  reddition  de  Sa* 
goûte  mit  encore  au  pouvoir  des  Français  17  bouches 
à feu,  800,000  cartouches,  deux  milliers  de  poudre, 
2,503  fusils  anglais,  6 drapeaux  , et  2,780  prisouniers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  gouverneur  général 
Adnani  et  8 officiers  supérieurs. 


Sommation  au  gouverneur  de  / alence. — Elle  n'est 
pas  reçue.  — Maître  du  fort  de  Sagonte,  le  maréchal 
Suchet  chargea  le  général  Harispe  d’envoyer  au  gou- 
verneur de  Valence  une  sommation  dans  laquelle,  en 
lui  retraçant  l’anéantissement  de  l’armée  de  Biacke,  le 
général  cq  chef  l'engageait  à ouvrir  ses  portes  pour 
éviter  à la  ville  les  horreurs  qu’entraîne  toujours  une 
prise  d’assaut.  «Je  suis  autorisé,  disait  le  général  Ha- 
«rispe,  à vous  offrir  les  conditions  les  plus  honora- 
it blés  et  les  plus  avantageuses  pour  assurer  la  sécurité 
«et  la  tranquillité  des  habitans  de  Valence;  dès  l’io— 
«staut  que  cette  ville  se  sera  rendue  aux  armes  de  S.  M. 
«l’empereur  et  roi , le  passé  sera  oublié,  cl  il  n’existera 
«plus  de  ressentiment  chez  les  Français  contre  les  Ya- 
«Icnciens.  Nous  nous  efforcerons , par  nos  bons  procé- 
«dés  et  par  la  protection  spéciale  que  leur  promet  son 
«Excellence,  de  leur  faire  oublier  les  malheurs  de  la 
«guerre  et  del’aiiarchic  horrible  dont  ils  sont  accablés 
«depuis  tant  de  temps.» 

Ces  paroles,  à la  fois  fermes  et  bienveillantes,  ne 
furent  point  écoutées;  le  parlementaire  ne  put  pénétrer 
au-delà  des  avant-postes. 

Les  Espagnols  puisaient  dans  chaque  revers  une 
énergie  nouvelle;  les  Valenciens  travaillaient  depuis 
long-temps,  nuit  et  jour,  à fortifier  leurs  murs  et  les 
lignes  extérieures  établies  pour  en  couvrir  l’approche; 
ils  avaient  retranché  avec  un  soin  particulier  les  villa- 
ges defjuarte  et  de  Mauisès;  ils  avaient  lié  et  couvert 
de  fortifications  et  garnj  de  têtes  de  pont  les  cinq  pas- 
sages par  lesquels  on  communique,  dans  une  distance 
très  rapprochée,  de  l’une  à l’autre  rive  du  Guadala- 
viar. 


Arrivée  de  V armée  devant  Valence.  — Préparatifs 
d'attaque.  — Tous  ces  préparatifs  annonçaient  claire- 
ment l’intention  de  ne  céder  qu’à  la  force;  aussi  le  ma- 
réchal, convaincu  que  chaque  jour  de  retard  ajouterait 
aux  difficultés  de  l’entreprise,  marcha  aussitôt  sur 
Valence. 

Dans  la  journée  même  (26  octobre;,  la  division  Ha- 
bert occupa  le  faubourg  de  Serraoo  et  le  port  de  la 
ville.  La  divisiou  Harispe  prit  position  à Beniferri  et 
à Paterna  ; elle  se  liait , par  sa  gauche , aux  troupes  du 
général  Habert , et  prolongeait  sa  droite,  jusque  auprès 
de  Villa- Ma rchale;  scs  avant-postes  furent  placés  en 
face  des  têtes  de  pont.  La  réserve,  formée  des  divisions 
Robert  et  Paiombini,  occupait  à quelques  lieues  ea  ar- 
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rière,  une  seconde  ligne  presque  parallèle  & la  pre- 
mière. 

Lorsque  Valence  fut  ainsi  resserrée,  depuis  les  em- 
bout hurt s du  Guadalaviar  jusqu'à  Villa-Marcbale  , le 
maréchal  01  donna  la  construction  d’ouvrages  en  terre 
et  de  retranchemcns  pour  contenir  l'ennemi , et  mettre 
les  troupes  a l’abri  d’un  coup  de  main.  Plus  eurs  re- 
doutes furent  construites  et  armées  en  quelques  jours  ; 
les  consens  des  capucins  de  la  Esperanzu  furent  enle- 
vés, réparés,  et  mis  eu  état  de  défense  pour  appuyer 
les  tranchées. 

La  gan.ison  tenta  trois  sortirs  successives  pour  re- 
prendre le  Grao  ou  le  port,  et  rétablir  ainsi  ses  com- 
munications avec  la  mer;  niais  le  1 17*,  commandé  par 
le  général  Bromkowski,  rejeta  toujours  l'ennemi  dans 
les  murs  de  la  ville,  et  lui  fît  perdre  beaucoup  de 
monde.  — Des  bombes  cl  des  obus  pouvaient  sans  in- 
terruption du  haut  des  remparts;  mais  les  Français 
étaient  à l’abri  de  ce  feu  derrière  les  délicieuses  mai- 
sons de  campagne  qui  garnissent  la  plaine,  et  qui  par- 
tout sont  entourées  d oliviers,  d’orangeis,  de  grena- 
diers et  de  citronniers. 

Tand  s qu’on  exécutait  les  travaux  du  siège,  le  gé- 
néral Vallée  pressait  l'arrivée  de  l'artillerie  que  l’on  ti- 
rait de  Torlose.  et  qui  se  composait  de  ICO  pièces 
de  24 , et  de  31)  mortiers  et  obusiers  munis  de  leurs 
appiovis  onnemens. 

La  garnison  du  fort  de  Peniscola  fit  en  vain  plusieurs 
excursions  sur  la  roule  de  Valence  pour  enlever  ces 
immenses  convois.  Le  gouverneur  de  ce  fort  avait  dé- 
taché 80  hommes  à la  Terre-Nova.  200  hommes  d’élite 
souienus  par  deux  pièc  s de  canon , al  laquèrent  ce  poste 
le  7 décembre;  le  lendemain  une  batterie  fut  établie  et 
écrasa  la  n.ur;cn  ce  moment, dix  chaloupes canonti  ères 
sortirent  du  port  de  Pi-niscola  pour  secourir  le  poste 
menacé.  A cette  vue,  les  voltigeurs  du  114e  régimeot 
s'élancèrent  vers  la  porte  de  14  tour,  qui  était  cou- 
verte par  un  espèce  de  reti  a richement  nommé  tambour, 
cl  défendu  par  une  grêle  de  balles  et  de  grenades.  Des 
aitiili urs  ava  eut  apporté  un  baril  de  poudre  et  al- 
laient y mettre  le  feu.  lorsque  les  80  Espagnols  se  ren- 
dirent 4 merci.  Le»  canonnières  regagnèrent  le  porte! 
les  arlillcuis  firent  sauter  la  tour,  ce  qui  permit  aux 
convois  de  passrr  désormais  librement. 

Pendant  le  mois  de  novembre  et  une  grande  partie 
de  cc.ui  de  décembre,  l'armée  resta  dans  sis  posi- 
tions, sans  autre  mouvement  que  des  reconnaissances 
fa  tes  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Üuadatavur.  — 
Ces  reconnaissances  amenèrent  de  fréqueu(s  engage- 
ments, d ius  lesquels  les  Français  obtinrent  toujours 
l'avantage. 


Passage  du  Guadalaviar . — Investissement  de 
Valence.  — Pendant  ce  temps,  l’équipage  de  siège  se 
rassemblait,  et  ie  général  Reille  était  ariivé  de  la  Ca- 
la ogne  avec  ui.e  forte  division,  sans  laquelle  l'armée 
d’Aragon  «U  été  bien  certainemi  ni  trop  faible  pour 
manœuvrer  sur  les  deux  rives  du  Guadalaviar 
î Tout  était  prêt  le  26  décembre,  an  nui  in,  pour  le 
passage  du  fleuve.  — Le  général  Harispe,  à la  tête  de  sa 
division  soutenue  par  la  cavalerie  du  général  Boussard, 


le  traversa  au-dessus  de  Paterna,  sur  deux  ponts  de 
chevalets  que  l'on  avait  construits  pendant  la  nuit.  Le 
géi.éral  Harispe  fil  un  circuit  très  étendu,  et  tourna 
Valcrce  du  nord  au  sud  , en  se  dirigeant  par  Torrente 
sur  Cataioja.  Le  général  Habert  avait  ordre  de  s’em- 
parer du  Lazard , armé  de  plusieurs  |>iècrs  d’artillerie, 
et  decompléier  le  blocus  de  Valence,  en  se  dirigeant 
sur  la  rive' droite  au-delà  des  embouchures  du  Gua- 
dalaviar. Le  général  Reille.  traversa  le  fleuve  avec  sa 
division  sur  un  pont  de  bateaux  que  l’on  avait  jeté  en 
face  de  Paterna  et  vint  flanquer  la  gauche  du  général  Ha- 
rispe. — Le  général  Musnier  devait  attaquer  de  front  le 
camp  retranché  deManuès  ; le  général  Paiombini  avait 
ordre  de  se  porter  sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi , entre 
Valence  et  le  camp  retranché  ; enfin  la  division  du  gé- 
néral Robert  restait  en  réserve  pour  agir  selon  les  cir- 
constances. 

Lorsque  les  divisions  eurent  commencé  leurs  mou- 
vements sur  lis  points  qui  leur  étaient  assignés,  le 
géuéral  Boussard  sc  trouva,  près  de  Torrente,  en  pré- 
sence de  toute  la  cavalerie  espaguole,  composée  de  vingt 
escadrons  et  rangée  en  bataille  derrière  un  ravin. 
Quoiqu’il  n’eût  avec  lui  qu’un  seul  escadron,  il  n’hé»ita 
pa«  à charger  celle  ligne  formidable.  CVlaÜ  une  grave 
imprudence  et  qui  failht  lui  coûter  la  vie.  Couvert  de 
coups  de  sabre,  il  resta  quelque  temps  au  pouvoir  des 
cavaliers  espagnols  dont  il  était  entouré,  et  qui  lui 
arrachèrent  ses  épaulettes,  ses  armes  et  ses  décora- 
tions. Un  de  ses  aides  de  camp,  nommé  Le  Capitaine, 
périt  glorieusement  en  le  défendant  ; l’escadron  du 
4*  de  hussards , qui  était  avec  le  général , ne  put  réss- 
ter  à des  forces  supérieures  et  fut  écrasé.  Le  général 
Delort  s’approcha  avec  le  gros  de  la  cavalerie,  mais 
au  moment  où  il  arrivait  sur  le  chuinp  de  bataille 
avec  aes  escadrons  qui  «'échelonnaient,  les  Espagnols 
sc  précipitèrent  vers  le  défilé,  abandonnant  le  général 
Boussard  et  les  débris  de  son  escorte.  La  divis.oo  de 
cavalerie  continua  sa  marche  et  arriva  promplijnent  à 
Câtaroja,  eul«  vaut  sur  sa  route  bon  nombre  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers,  et  s'emparant  d’une  grande 
quantité  de  bagages  et  de  cait'Ons. 

Sur  ces  eulrcfa.tes,  le  général  Paiombini,  chargé 
d'abord  d'une  attaque  secondaire,  effectuait  l’attaque 
principale.  La  brigade  du  général  Balat  hier,  après  avoir 
franchi  plusieurs  canaux  et  s être  emparée  ce  plusieurs 
retranchements,  remontra  des  forces  Iriph  s auxquelles 
elle  tint  tète,  donnant  ainsi  ù sa  seconde  brigade  le 
temps  de  la  joindre.  — Uue  charge  biillante,  exécutée 
par  50  dragons  Napoléon  , eut  un  plein  succès;  cepen- 
dant de  nombreux  retranchements,  cl  la  na'ure  du 
lieu,  couvert  d’arbrit  cl  hérissé  de  baies , de  mur* , 
de  fossé*  et  de  canaux . permettaient  aux  Es*  agnol*  de 
prolonger  leur  rés  starce.  — H<  urrusemeot  le  général 
Hobert  accourut  4 la  tète  de  deux  régi  ment  a.  qui  em- 
portèrent vivement  les  camps  retranché*  de  Mauisès 
et  de  Quarte,  avec  canons,  caissons  et  bagages.  — La 
déroute  de  rennemi  fut  augmentée  par  te  général 
Reille,  débouchant  d'Aldaya  av*c  la  di'hion  Sevrroli 
cl  la  brigade  du  généial  Bouike,cl  achevée  par  les 
charges  du  9*  de  hussards  qui  icjeU  le  général  Blacke 
dans  les  murs  de  Valence. 


by  Googlt 


FRANGE  MILITAIRE. 


201 


Pendant  c-s  événements,  le  général  Habert  passait 
leGuatalaviar  vers  scs  embouchure*,  pénétrait  de  vive 
force  dans  le  Lazaret,  s'emparait  de  plusieurs  pièces  de 
canon,  et  complet  ut  ainsi  l’invcet  sement  de  Valence. 
Seize  boucbes  A feu,  établies  sur  le  môle  du  Grao, 
étaient  parvenues,  après  deux  heures  de  feu,  â éloigner 
du  port  deux  vaisseaux,  deux  frégates  et  un  grand 
nombre  de  canonnières  anglaises. 

Les  di vis  on*  espagnoles  des  généraux  Freyre  et 
Bassecoud,  po  lé»  à Heiqueaa,  *c  trouvèrent  coupés  de 
Valence  par  la  pr*e  de#  camps  retranchés  Celte  jour- 
née, dont  I infanterie  italienne  avait  fait,  avec  une 
brillante  valeur,  presque  tous  les  frais,  mit  au  pouvo  r 
des  Français  un  grand  nombre  de  prisonniers,  deux 
drapeaux,  trente  p êtes  de  canou  et  cent  caissons  ou 
voitures  de  bagages. 


Passage  du  Xucar.  — Occupation  d ‘ Aldrti  et  de 
Sanr-Feiipe.  — Des  que  l'armée  française  fut  établie 
dans  ses  pos  tions,  le  général  Dclort , â la  lète  de  l’a* 
vaut- garde,  fournit!  de  presque  toute  la  cavalerie,  et 
flanquée  de  huit  compagnies  de  grenadiers  et  de  volli- 
grurs . balaya  tous  Us  postes  de  cavalerie  établis  sur  la 
rive  gauchi:  du  Xucar,  leur  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers, et  cba>sa  d’Alcira  le.*  divisions  des  généraux 
Obisport  M<b».  Celle  petite  ville,  armée  de  quelques 
pièces  de  canon , pouvait,  par  sa  situation  dans  une  Ile 
que  forme  l«  Xucar,  devenir  une  excellente  portion  dé- 
fensive pour  les  troupes  espagnoles.  Les  habitants  d Al 
cira  que  la  marche  rapide  de  l'armée  d’Aragon  effrayait, 
en  même  temps  qu'ils  étaient  rassurées  par  ta  discipline 
que  celte  armée  observa  t , rétablirent  eux-mèuies  le 
pont  que  Te noemi  avait  coupé,  et  accueillirent  fort 
amicalement  le*  troupes  du  général  Delort.  Le  même 
jour,  ce  général  nettoya  entièrement  la  rive  gauche 
du  Xucar  jus ju’â  son  embouchure  en  dirigeant  sur 
CnUcra  deux  escadrons  et  deux  compagnies  de  volti- 
geurs. On  s'empressa  de  met  I re  Alcira  à l’abri  d’un  coup 
de  main.  Pendant  qu’on  forliti  *it  cette  ville,  qui  offrait 
un  excellent  point  d'appui  A l'armée  française , des  dé- 
putés de  la  ville  de  Sau-Felipe,  uuc  des  plus  impor- 
tâmes de  la  province,  se  rendirent  auprès  du  général 
Delort  et  protestèrent  de  leur  obéissance  et  de  leur  dé- 
vouement. En  effet,  lorsque  le  géoéral  français  entra 
dans  cette  ville,  dont  la  population  s’élevait  à plus  de 
20,000  âmes,  il  y fut  accueilli  par  des  acclamations 
générale*.—  L'armée  d'Aragon  dut  cet  accueil  à sa  con- 
duite noble  et  oigne  ; aussi  lorsque  les  habitants  de 
Sas-Felipe  adressèrent  au  maréchal  Suchet  leur  acte 
d'adhésion  au  gouvernement  du  roi  Joseph , iis  lui 
écrivirent  î 

« Nous  ne  sommes  pas  seulement  soumis,  nos  cœurs 
a sont  aussi  gagnés;  et  vous  devez  ce  changement  A la 
« noblesse  de  votre  caractère,  a la  discipline  de  vos 
« troupes , et  surtout  à la  conduite  du  général  que  vous 
a nous  avez  envoyé. et  qui  a si  bien  su  nous  convaincre 
• de  vos  intention*  magnanimes  et  bienveillant*  s.»  — 
Un  pareil  témoignage  était  pour  le  géoéral  Deioit  une 
honorable  récompense. 

Les  Français  avaient  si  bien  su  se  concilier  l’affection 
des  habitants  de  San-Felipe , que  l’avant-garde,  ainsi 


détachée  à plus  de  quinze  lieues  du  grcs  de  l'arm 'e 
pendant  le  sige  d.:  Valence,  et  ayant  devant  elle  les 
d. vivons  Obispo  cl  Mahi , ne  qu.ila  point,  dans  une 
position  si  aicnturée,  une  ville  ouverte  de  toutes  parts. 
Le  général  fiançai*  était  averti  par  le*  habitants  eux* 
mêmes  des  mouvi  ments  militaires  qui  s’opéraient  au- 
tour de  lui , et  chaque  fois  qu'il  poussait  des  recon- 
naissances dan*  1rs  villages  des  environs  , les  paysans 
accueillaient  troupe*  avec  la  plus  franche  cordialité. 
Il  est  vrai  de  dite  aussi  que  la  discipline  était  mainte- 
nue avec  une  rigueur  extrême  : un  voltigeur  ayant 
dérobé  dans  une  < hapelie  près  d’un  bivouac  une  mince 
couronne  d’argeul  posée  sur  la  tête  d'une  statue  de  la 
V erge  , fut  livré  â un  conseil  de  guerre  spécial , con- 
damné â mort  et  fusillé  sur-le-champ  - Cet  exemple 
suffit  pour  inspirer  aux  habitants  la  sécurité  la  plus 
complète. 


Siège  et  prise  de  Patence.  — L’armée  de  siège  était 
près  de  la  nouvelle  enceinte  de  Valence.  Cette  enceinte 
présentait  un  développement  de  plus  de  six  cents  toises; 
d'un  côté  elle  s'appuyait  â la  ctadelle,  et  de  l’autre 
au  fort  Olivetlo,  touchint  ainsi  au  Guadalaviar  par 
ses  deux  extrémité*.  Non-seulenuMit  elle  était  hériss  e 
de  canon,  ma  s elle  était  environnée  de  toute*  pirts 
d’un  fossé  profond  et  rempli  d’eau.  La  défense  de  Va- 
lence ne  reposai  guère  que  sur  les  ouvrages  extérieur» 
les  murs  simple*  de  la  vieille  enceinte,  pas  plus  élevés 
que  ceux  d’un  couvent,  ne  pouvaient  être  un  obstacle 
sérieux  pour  le*  assiégés  , à moins  qu’à  l’exemple  drt 
habitants  de  Saragosse,  les  Valenciens  ne  se  déci- 
dassent à convertir  chique  maison  en  forteresse. 

Mais  bientôt  le  nuréchal  Suchet  entrevit  que  la  ré- 
sistance ne  serait  pis  si  opiniâtre  quM  l’ava  t craint 
d'abord  , et  que  lis  derniers  échecs  éprouvés  par  l’ar- 
mée de  Blaeke  avaient  quelque  peu  ébranlé  la  constance 
des  ass  égés.  Dans  la  nuit  du  21)  au  30  décembre  . le 
générai  Ül.ickr  tenta  de  sortir  de  Valence  avec  12.000 
hommes,  et  de  se  faire  jour  â travers  les  postes  fran- 
çais pour  gagner  rapidement  le*  montagne*.  Le  pre- 
mier régiment  de  la  Yistule,  chargé  d’observer  le  pont 
du  Guadalaviar,CQ  face  du  Campanar,  se  porta  en  toute 
diligence  sur  le  point  menacé , arrêta  lYuocmi  et  le 
rejeta  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Cependant  l’obscurité 
profonde  de  la  nuit  permit  à 400  hommes  de  s’échap- 
per; un  pareil  nombre  fut  tué  ou  noyédms  les  ca- 
naux. Cet  échec  affaiblit  tellement  le  moral  de*  Espa- 
gnols que  le  nombre  de*  déserteurs  qui  traversèrent 
les  avant  - postes  français  s’éleva  à plus  de  1,500  en 
quatre  jours- 

Une  telle  défection  .annonçait  assez  la  facilité  que 
l’on  aurait  â s’emparer  de  Valenre;  le  maréchal  se  bâta 
de  faire  les  dernières  dispositions;  dans  la  nuit  du  30 
au  31  décembre,  les  avant-poste*  français  resserrèrent 
la  place  encore  plus  étroitement.  2,000  hommes,  sou- 
tenus par  deux  pièces  de  canon,  trntèrenl  de  reprendre 
les  positions  que  I s assiégés  avaient  perdues  ; mai*  ils 
furent  en  un  instant  refoulés  dans  leurs  reirancbemeiits 
par  un  seul  bataillon  du  V*  régiment  de  ligne  italien, 
qui  culbuta  sur  les  F.spagnols  malgré  un  feu  de  mi- 
traille des  plus  vifs. 
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\ La  tranchée  fut  enfin  ouverte  dans  la  nuit  de  1"  au 
2 janvier  1812,  à quatre-  vingts  toises  des  ouvrages  de 
San-Vicente  d'Olivetto.  Celte  opération  fut  confiée  au 
général  Pannctiér.  Le  colonel  du  génie  Henri , officier 
du  plus  grand  mérite,  et  qui , dcpu.s  deux  ans,  avait 
été  chef  d’attaque  à sept  sièges  différents,  y fut  mor- 
tellement blessé. 

Du  2 au  5 janvier,  les  travaux  furent  poussés  avec 
une  activité  prodigieuse;  ce  dernier  jour,  au  matin, 
l’artillerie  parvint  à établir  cinq  batteries  et  A en  armer 
deux  ü soixante  toises  des  ouvrages  ; pendant  ce  temps, 
le  génie  s’avançait  à quinze  toises  du  fossé.  Epouvanté 
de  la  promptitude  de  ce  travail,  l’ennemi  évacua  su- 
bitement toutes  les  fortifications  de  l’enceinte  exté- 
rieure. Le  6,  au  point  du  jour , le  colonel  Beloti , à la 
télé  de  300  grenadiers  italiens,  escalada  le  fort  d’Oli- 
vetto,  pendant  que  le  général  Montmaric  enlevait  le 
faubourg  de  San-Yicente,  et  le  général  Palombini  le 
faubourg  de  Quarte;  ces  deux  derniers  refoulèrent  les 
Espagnols  jusque  dans  la  vieille  enceinte  de  Valence.  Les 
assiégés  ne  résistaient  plus  que  mollement  ; ils  avaient 
abandonné  sans  grande  défense  leurs  redoutables  ou- 
vrages extérieurs,  garnis  de  81  pièces  d’artillerie,  et 
pour  l'érection  desquels  trois  années  de  travaux  péni- 
bles avaient  A peine  suffi. 

La  prise  des  ouvrages  avancés  fut  promptement 
suivie  d’un  bombardement  qui  dura  vingt-quatre 
heures.  Ce  feu  eut  des  conséquences  désastreuses  pour 
la  ville  : de  toutes  paris  des  maisons  disparaissaient 
sous  le  poids  des  bombes  et  des  obus;  la  flamme  dé- 
vora les  plus  beaux  édifiées,  et,  entre  autres,  le  palais 
de  l’archevêque  de  Valence,  qui  renfermait  une*  des 
plus  riches  bibliothèques  de  la  Péninsule;  un  grand 
nombre  d’habitants  furent  tués  ou  mutilés;  les  morts 
et  les  mourants  encombraient  les  hôpitaux;  d'affreux 
cris  de  désespoir  élaient  poussés  par  toute  la  popula- 
tion-, qui  se  montait  à cent  cinquante  mille  Ames. 

Tant  de  calamités  affligèrent  le  maréchal  Suchet , 
qui,  voulant  prévenir  toutes  les  horreurs  d'un  assaut 
dans  une  ville  si  riche  et  si  populeuse,  oublia  le  dédai- 
gneux accueil  que  le  gouverneur  avait  fait  A srs  pre- 
mières propositions.  Il  ordonna  qu’on  cessât  le  feu;  et, 
Ie6  janvier  au  malin,  il  chargea  le  colonel  Meyer,  son 
premier  aide  de  camp,  de  porter  au  général  Blackc  la 
lettre  suivante  : 

«Monsieur  le  général , les  lois  de  la  guerre  assignent 
«un  terme  aux  malheurs  des  peuples.  Ce  terme  est  ar- 
«rivé  aujourd'hui  : l’armée  française  est  A dix  toises 
«du  corps  de  votre  place;  dans  quelques  heures  plu- 
sieurs brèches  peuvent  être  ouvertes,  et,  dès  lors,  un 
«assaut  général  doit  précipiter  dans  Valence  des  co- 
«lonnrs  françaises.  Si  vous  attendez  ce  terrible  nio- 
«ment,  il  ne  sera  plus  en  mon  pouvoir  d’arrêter  la 
«fureur  du  soldat,  et  vous  seul  répondrez,  devant 
«Dieu  et  devant  les  hommes,  des  maux  qui  accable- 
«ront  Valence. 

«Le  désir  d'épargner  la  ruine  totale  d’une  grande 
«ville  me  détermine  A vous  offrir  une  capitulation 
«honorable  ; je  m’engage  à conserver  aux  officiers 
«leurs  équipages,  A faire  respecter  la  propriété  des 
«habitants.  Je  n’ai  pas  besoip  de  dire  que  la  religion 


«que  nous  professons  sera  révérée.  J'attends  votre  ré- 
« ponse  dans  deux  heures,  et  vous  salue  avec  une  haute 
«considération.  » 

Le  général  Blacke  nuit  peut-être  pas  été  éloigné 
d’accepter  ces  généreuses  propositions,  car  il  devait 
comprendre  qu’une  plus  longue  résistance  était  inu- 
tile; mais  une  Junte  fanatique,  composée  de  cinq 
moines  de  l’ordre  de  Saint-François  et  de  deux  bou- 
chers, l’empêcha  de  suivre  le  mouvement  auquel  il  ne 
demandait  qu’A  céder. — Le  parlementaire  ne  fut  ad- 
mis ni  dans  la  ville,  ni  au  quartier  général  espagnol. 
— Cependant,  vers  midi , Blacke  envoya  cette  réponse 
au  maréchal  Suchet  : 

«Monsieur  le  général,  ’ 

«J’ai  reçu , après  midi , la  lettre  de  Votre  Excellence  ; 
«peut-être  hier,  avant  midi,  aurais-je  consenti  A 
«changer  la  position  de  mon  armée,  en  évacuant  cette 
| «ville,  pour  éviter  anx  habitants  les  inconvéniens  et  les 
«malheurs  d’un  bombardement  ; mais  les  premières 
«vingt -quatre  heures  que  Votre  Excellence  a em- 
«plovées  A l’incendier,  m’ont  fait  connaître  combien  je 
«peux  compter  sur  la  constance  de  ce  peuple  et  sa  ré- 
«signation  A tous  les  sacrifices  qui  seront  nécessaires 
«pour  que  l'armée  soutienne  l'honneur  du  nom  espa- 
«gnol. 

«Que  Votre  Excellence  continue  donc  ses  opéra- 
tions, et  quant  à la  responsabilité  devant  Dieu  et 
«devant  les  hommes  des  malheurs  qu'occasionne  la 
«défense  d'une  place  et  de  tous  ceux  que  la  guerre 
«entraîne,  elle  ne  retombera  jamais  sur  moi.»» 

La  capitulation  ne  pouvait  toutefois  se  trouver  re- 
tardée que  de  quelques  jours  : le  bombardement  con- 
tinua et  amena  de  nouveaux  ravages;  d’immenses 
brèches  furent  ouvertes  sur  plusieurs  points,  au  mur 
d’enceinte  de  la  ville. 

Le  général  Blackc  dut  alors  courber  la  tète  sous 
l'iDflexiblc  loi  de  la  nécessité.  — Au  moment  où  la 
ville  n’avait  plus  en  perspective  que  le  pillage , le  car- 
nage et  l’incendie,  le  général  espagnol  consentit  A en 
ouvrir  les  portes  A l’armée  du  maréchal  Suchet,  h 
laquelle  il  abandonna  toute  son  artillerie,  de  vastes 
magasins  et  d’immenses  munitions  de  bouche  et  de 
guerre. 

Il  obtint  de  défiler  devant  les  vainqueurs,  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  A la  tête  de  ses  soldats, 
qui,  après  avoir  déposé  leurs  armes,  furent  dirigés, 
comme  prisonniers  de  guerre,  vers  les  frontières  de  la 
France. 

L’armée  du  général  Blacke,  composée  de  l’élite  des 
troupes  espagnoles  dans  les  provinces  orientales  et 
méridionales  s’élevait  A plus  de  16,000  hommes,  non 
compris  un  grand  nombre  de  malades  restés  dans  les 
hôpitaux.  Parmi  les  généraux  prisonniers  de  guerre, 
on  remarquait  Charles  ()' Donnell,  Lardizabal , Valasco 
et  Zavas. 

Le  maréchal  Suchet  frappa  le  royaume  et  la  ville  de 
Valence  d’une  contribution  de  deux  cents  millions  de 
réaux  (50,000,000  francs)  et  de  quatre  cents  mulets 
harnachés  complètement  pour  le  service  de  l’artillerie. 
Il  fit  arrêter  et  conduire  en  France  quinze  moines,  dont 
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le  maintien  de  la  tranquillité  publique  exigeait  im- 
périeusement l’éloignement.  — Les  misérables  sicaires 
qui  avaient  si  lâchement  égorgé  les  Français  au  com- 
mencement de  l’insurrection  générale  furent  traduits 
devant  une  commission  militaire,  condamnés  à mort 
et  fusillés. 

Cette  exécution  étant  faite,  la  tranquillité  et  la 
confiance  ne  tardèrent  pas  à se  rétablir  dans  la  ville, 
dont  le  commandement  fut  confié  au  général  Robert  ; 
mais  la  santé  de  cet  officier  distingué,  délabrée  par 
les  fatigues  d’un  commandement  de  guerre  très  actif, 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  conserver  ce  poste,  on  le 
remplaça  par  le  général  italien  Mazzuchelli. 

La  prise  de  Valence  fut  pour  les  Français  d’une  im- 
portance extrême;  cette  capitale,  foyer  principal  de 
l'insurrection, était  pour  les  Espagnols  un  point  d’appui 
nécessaire  entre  les  provinces  du  nord  et  du  midi, 
et  le  dépôt  central  d'où  les  Anglais  pouvaient  fournir 


partout  aux  insurgés  des  armes  et  des  munilions. 

Cette  ville  renfermait  une  armée  composée  de  l’élite 
des  troupes  espagnoles,  qui  étaient,  ainsi  que  la  po- 
pulace, sous  l'iufiuence  incessante  de  moines  furibonds 
prêchant  le  massacre  des  Français. 

Aussi  ta  nouvelle  de  la.  prise  de  Valence  produisit-elle 
en  France  une  vive  sensation,  et  fit-elle  le  plus  grand 
honneur  au  maréchal  Suchet  et  â sa  brave  armée  qui , 
au  milieu  d’obstacles  de  tout  genre^  avait  montré  tant 
de  courage , de  dévouement  et  d’abnégation. 

L'Empereur  ne  tarda  pas  à recompenser  dignement 
l’année  et  son  chef.  Deux  décrets  en  date  du  24  jan- 
vier 1812,  vinrent  témoigner  de  la  haute  satisfaction 
du  chef  de  l’Empire  : le  premier  nommait  le  maréchal 
Suchet  duc  d'Albuféra;  le  second  accordait  deux  cent 
millions  de  dotation  â l’armée  d’Aragon. 

Ce  n'était  pas  seulement  récompense,  c’était  encore 
I justice  et  reconnaissance. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1811. 

8 jAinti.  Investissement  du  fort  Saint-Philippe. 

9 — Prise  de  ce  fort  par  le*  Français. 

Le  général  Caropo-Verde  remplace  le  général  O’Donnel 

dans  le  commandement  des  troupes  insurgées  en  Ca- 
talogne et  en  Aragon. 

13  — Combat  de  Tarrega. 

J5  — Combat  de  Val*. 

16-17  — Retraite  du  maréchal  Macdonald  sur  Lerida. 

31  — Combats  de  Cordiiceota  et  de  Corbeta. 

5 février.  Combat  de  Cbeca. 

7 — Prise  de  Cambriels. 

3 mars.  Attaque  du  fort  Saint-Philippe  par  la  garnison  de 

Tarragone. 

19  - 28  — Tentative  de*  Espagnol»  contre  la  citadelle  du 
mont  Joui. 

31  — Marche  de  Macdonald  sur  Barcelonne. 

1er  avril.  Incendie  de  Menresa. 

Surprise  de  Figuières  par  les  Espagnols. 

4 — Combat  de  Canta-Vie ja. 

12  — Combat  de  Benicarlo. 

4 mai.  Investissement  de  Tarragone. 

15  — Pri*c  des  ouvrage*  avancé*  du  fort  Olivo. 

17  — Sortie  de  la  garnison  de  Tarragone. 

Combat  du  Francoli. 

27  — Sortie  de  la  garnison  du  fort  Olivo. 

Mort  du  général  Salm. 

29  — Prise  d'assaut  du  fort  Olivo. 
l**  au  2 juin.  Ouverture  de  la  Irancbéc  devant  Tarragone. 
7-8  — Prise  d'assaut  du  fort  Francoli. 

10  — Prise  de  la  Lunette  du  Prince. 

21  — Etablissement  de*  batterie*  de  brèches  contre  la  ville  de 
Tarragone. 


21  - 22  — Prise  d'assaut  de  la  basse  ville. 

28  — Prise  d’assaut  de  la  ville  haute. 

24  juillet.  Attaque  et  prise  du  Mont-Serrat. 

16  - 17  août.  Reprise  de  Figuière*  par  le*  Français. 

Le  général  Blacke  est  chargé  du  rominanderaent  de* 

troupes  insurgée*  dan*  le  royaume  de  Valence. 

16  septexser.  Marche  du  maréchal  Suchet  sur  Valence. 

17  — Combat  de  Yilla-Real. 

27  — Entrée  de*  Français  dans  Murviedro. 

28  — Investissement  du  fort  de  Sagonte. 
l*r  ©croate.  Combat  de  Benaguani. 

5 — Premier  assaut  livré  â Sagonte. 

11  — Prise  du  fort  d'Oropesa. 

Combat  de  Segorbe. 

18  — Deuxième  assaut  livré  à Sagonte. 

25  — Bataille  de  Sagonte. 

26  — Reddition  du  fort  de  Sagonte. 

27  — Sommation  faite  au  gouverneur  de  Valence. 

Elle  est  repoussée. 

Arrivée  de*  Français  devaot  Valence. 

7 décembre.  Prise  de  la  tour  de  Peniscola. 

26  — Passage  du  Guadalaviar. 

— — Investissement  de  Valence. 

29  — Passage  du  Xucar. 

Occupai  ion  d’Alcira  et  de  San-Pbilipe. 

30  — Sortie  de  la  jfirnison  de  Valence. 

Elle  est  repoussée. 

1812. 

1"-2  jaxvter.  Ouverture  de  la  tranchée. 

6 — Prise  du  fort  Olivelto  et  de*  faubourgs  de  Valence. 

10 J—  Capitulation  de  Valence. 
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1810.-  1811.  — OPÉRATIONS  DANS  LA  NOUVELLE -CASTILLE. 

GUERRE  CONTRE  LES  GUÉRILLAS. 


SOMMAIRE 

VrorhKM  rtKrrfc*  au  ro«  Joi^ph.  — Cori*  tonné  pnnr  rn  rtworr  Ir»  - TVvonorncnl  d*  payuan»  capagnn’t  i FfnHnand  VII.  — 

Guérilla*.  — Sri  tint  rendit*  par  1rs  Guérit  as  i la  cause  de  iTnsurmT  ou.  — IR 'Outillé*  df  U aurrre  conlre  Un  Gnéitlia*.  — Combat  de 
Solo  a — Oan; nliixi  «lir  Bnlm  -jca.  — • irm,i  ti  on  «le  S gucnza.  — Aliaque  île  Sg'ienza  par  rCmprcnado.  - dé'aiti*.  — D kimdiwi  du 
B^ietH-Di  fT  o . asile  de  U Juoltf  insurrurtinnni-üc.  — f,  an  bat  de  S jj«rn*a.  — fou  bal  rt  ruRtafcr  du  Tage  4 Trfuo.  — rooib.il  de  CifnrnlN. 
— Le  roi  i Gitadalaiara.  — prie  dit  tré-or  de  Sixuroza  — Hoeos  mg^uieux  d.*  StfpWiUU.  — ËiartU'*o<i  dr  crtti*  T«le.  — Combat  du  V*l- 
dc-S-iz.  - L'hiniKvinado  se  re'ire  derrière  «c T<*ftr.  — AU.tjiir  de  GoMLiLiiara  par  Ir  Maouo. - Combat  de  la  .liiitquera. - Nar.uuUurs  puni» 
devant  n-nuetol.  — Co  u bal  i t prise  dr  Cognlludo.  — C<  •anls.it  dr  .la  l<  .iiptc  — Belle  iitfraie  d'AuiTon.  — tscai  moorhes  d'Abaiinot.  — 
Detmèuie  oorabat  rte  Cifm-mès.  — L«  garmami  de  MoHua  d'Aragon  est  trronriif.  - Combat  d'Atteuza.—  bruxtême  couibal  de  Cugolludo. 
••  Derniers  et  for  u de  l'Eiupemudo.  — PaaltcaDoo.  — Retour  du  général  Hugo  A Madrid. 

TROUPES  FRANÇAISES.  I TROOPES  INSCRCiES. 

Général.  — J.  S.  U U tco.  I Générai.  — Don  JlarMartin  dit  LEwccikabo. 


Provinces  réservées  au  roi  Joseph.  — Corps  formé 
pour  en  c/tasser  les  insurgés.  — Lors  de  la  division 
de  l'Espagne  un  gouvernements  militaires,  et  par  suilu 
de  l’affectation  des  revenus  de  ces  gouvernements  à 
l’entretien  des  troupes  françaises  qui  les  occupaient, 
la  partie  de  la  Nouvrlle-Crst-Ile,  avoisinant  Madrid, 
avait  été  laissée  à la  disposition  du  roi  Joseph,  afin 
qu'il  d sposât  des  produits  pour  les  dépenses  quVxi- 
geaienl  la  solde  et  l'habillement  des  troupes  espagnoles, 
ainsi  que  lus  diverses  br  juche  a des  administrations. 

L’unportante  province  de  Guadalaxara  s’y  trouvait 
comprise  : elle  renferme  les  manufactures  royales  de 
Guadalaxara  et  de  Bi  ihurga , ort  l'on  fabrique  des 
draps  célèbres  dans  toute  l’Espagne,  et  les  riche*  >a 
linesd’Aymonel  deSahcliues;  elle  est  silure  3u  rentre 
de  l'Espagne  et  au  pied  des  chaînes  de  montagnes  qui 
séparent  la  Castille-Nouvelle  de  la  Vieille-Ca*ti  le  et 
de  l’Aragon.  — Os  chaînes,  d’un  côté,  s'étendant  à 
l’est  dans  le  royaume  de  Valence,  poussent  des  rami- 
fications à travers  le  royaume  de  Murcie  jusqu'aux 
Sierras  de  l'Andalousie,  taudis  que,  d’un  autre  côté, 
par  les  contreforts  qu'elle  jettent  à l’ouest,  elles  s'u- 
nissent aux  montagnes  du  Poi  tugal.  — Mais,  par  cette 
position  même,  la  province  de  Guadalaxara  servait  de 
refuge  à toutes  les  bondis  deparlisans  qui  éprouvaient 
quelques  revers  dans  les  différentes  parties  de  l’Espa- 
gne. Mina,  Villa-Camps,  Tapia,  Merino,  y parais- 
saient successivement.  La  province  était  d’ailleurs  oc- 
cupée par  un  corps  nombreux  d’insu  rgés  aux  ordres 
d’un  pailisan,  don  Juan-Martin  , surnommé  I ’Rmpe- 
cinado , que  son  activité,  son  courage  et  se*  services, 
placent  en  première  ligne  parmi  ces  guérilleros  célèbres 
qui  ont  soutenu  contre  les  Français  uue  guerre  de  six 
années. 

La  présence  des  troupes  de  l’Empecinado  empêchait 
les  auloriiés  des  villes  de  reconnaître  le  gouverneini  nt 
de  Joseph  Napoléon  : ces  autorités  n 'obéissaient  A aucun 
ordre  émané  de  Madrid, et  ne  payaient  aucun  ini|ôt; 
quant  aux  habitants  des  campagnes,  ils  fournissaient 
aux  insurgés  des  armes,  des  chevaux,  des  vivris  et 
de  l’argent. 

Le  roi  Joseph , sentant  la  nécessité  de  tirer  parti  des 
ressources  que  pouvait  offrir  cette  riche  province,  ainsi 


que  d’en  expulser  les  guérillas  qui , dans  leurs  courses 
bard  es,  venaient  inquiéter  les  environs  de  Madrid  . et 
s’avançaient  jusque  sous  le  canon  du  Re(iro,jeia  les 
yeux  sur  le  général  Hugo  qui,  après  avoir  pacifié  la 
province  d'Avila , et  couvert  Madrid  contre  les  excur- 
sions des  troupes  légères  de  l’armée  anglo-portugaise 
commandées  par  sir  Robert  Wilson,  était  alors  gou- 
verneur de  Ségovie.  — Il  manda  ce  général  A Madrid, 
ut  lui  donna  des  instructions  nécessaires,  ainsi  que 
des  pleins  pouvoirs. 

Deux  régiments  d infanterie,  composés  de  Français 
et  d’étrangers  (le  Royal-Éi ranger  et  le  régiment  d’Ir- 
lande), uu  régiment  espagnol  (le  I"  de  ligne),  deux 
régiment* de  ravaler  c (Iracbcvau-légers  wcstphalîens 
et  le  1 r de  chasseurs  espagnols),  a\cc  une  batterie 
d’artillerie,  composèrent  le  corps  destiné,  sous  1rs  or* 
dn-s  du  général  Hugo,  à pacifier  la  province  de  Gua- 
dalaxara. On  y joignit  par  la  suite  un  régiment  de  hus- 
sards hollandais  et  plusieurs  corps  francs,  ainsi  que 
que  lques  détachements  français.  Le  75e  de  ligne  et  «n 
fort  déi  tclu  ment  du  61e  occupaient  Guadalaxara; 
mais  le  75*  de  ligne  avait  une  autre  destination.  Le 
total  de  ces  troupes  s'élevait  à 4,500  hommes  d’infan- 
terie et  350  chevaux.—  Les  troupes  dont  l'Emprcinador 
pouvait  disposer  ne  montaient  pas  â moins  de  10,000 
hommes  ; son  infanterie,  aguerrie  par  plusieurs  com- 
bats, sc  composait  des  régiments  de  tirailleurs  de 
Siguenza,  de  ceux  des  volontaires  de  Guadalaxara  et 
de  ceux  de  Molina  d’Aragon.  Sa  cavalerie,  excellente 
et  parfaitement  montée,  était  forte  de  800  cavaliers  et 
composée  de*  corps  francs  du  h/ anco  ( Manchot,  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  avait  eu  le  poing  coupé  dans  un 
combat),  de  Sardna,  de  Mundxleo  et  de  don  Da* 
m asco,  tous  chefs  célèbres  de  guérillas  : ce  dernier 
était  le  frère  de  l'Emperinado. 

La  province  de  Guadalaxara , qui  formait  avec  celle 
de  Siguenza  et  une  petite  partie  de  celle  de  Soria , ainsi 
que  la  Seigneurie  royale  de  Molina  d’Aragon,  le  gou- 
vernement du  général  Hugo,  nVsi  A proprement  parler 
qu’un  vaste  ptatcau  bordé  A l'orient  par  les  montagnes 
d'Aragon,  au  nord,  par  la  chaîne  de*  monts  Guada- 
rama,  au  sud,  par  la  Guadiana,  et  à l'ouest . par  la 
province  de  Madrid.— Afin  d’eq  expulser  l'eUDemi  et  de 
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l'en  tenir  éloigné,  il  fallait  se  rendre  maître  des  prin- 
paux  débouchés  des  montagnes  et  de  tous  les  ponts  sur 
le  Tage,  fleuve  où  vont  aboutir  toutes  les  riv.ère*  qui, 
sillonnant  la  province,  y forment  de  profondes  et  ri- 
ches vallées. 

Ce  plan  fut  celui  auquel  s'arrêta  le  général , qui  réso- 
lut d occuper  par  de  boums  garnisons,  outre  la  ville 
de  Guadalaxara  , celles  de  Briliuega  cl  Siguenza  , afin 
d'avoir  des  points  d'appui  pour  ses  colonms  mobiles, 
et  des  lieux  où  il  pùl  taire  reposer  scs  troupes,  pren- 
dre des  vivres  et  des  munitions , et  la  sser  ses  blessés 
ou  ses  malades. 

Le  général  Hugo,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Italie 
à Fra-Diavolo,  cl  qui  avait  réussi  à détruire  la  bande 
de  ce  chef  redoutable,  savait  qu'une  incessante  pour- 
suite et  une  activité  soutenue  sont  nécessaires  avant 
tout  pour  disperser  les  insurgés  et  les  empêiher  de  se 
réunir  de  nouveau  après  avoir  été  battus.  Depuis  le 
temps  qu'il  était  en  Espagne , il  avait  étudié  les  habi- 
tudes des  guérillas,  s’etait  rendu  compte  de  leur*  ns- 
sounes  et  des  moyens  qui  pouvaient  le  plus  utilement 
être  employés  pour  les  détruire. 

Àvfint  de  passer  au  récit  de  ses  combats  contre  l’Em- 
pccinado  qu’il  réussit  â vaincre  dans  trente  deux  ren- 
contres, et  dont  il  déjoua  constamment  l’habileté  et 
les  efforts , m us  citerons  quelques-  uues  de  scs  obser- 
vations qui  feront  connaître  le  caractère  paiticulier 
des  insurgés  du  croire  de  I Espagne,  cl  les  difficultés 
de  la  guerre  qui  devait  leur  être  faite. 


Dévouement  des  paysans  espagnols  à Ferdi- 
nand VU.  — Guérillas.  — «On  trouvera  difficilement 
dans  l'histoire  une  guerre,  si  ce  n’est  c<  Ile  de  la  Ven- 
dée, où  les  peuples  aient  eu  plus  de  sacrifices  A faire 
pour  la  cause  d'un  prince,  et  où  ils  les  aient  faits  plus 
unanimement  et  avec  une  plus  rare  constance  qu 
dans  la  guerre  d'Espagne.  L'abandon  de  leurs  maisons, 
de  h ur  mobilier,  de  leurs  récoltes  déjà  serrées  dans  les 
granges,  leur  était-il  ordonné  par  b s juntes  supérieu- 
re* ou  au  uom  des  juntes  provinciales,  ils  obéissaient 
à l'instant,  et  malgré  la  saison,  souvent  très  rude,  ils 
fuy  lient  dans  les  bois,  dans  les  montagnes,  u avant, 
la  plupait  du  temps,  aucun  moyeu  de  s'y  nourrir. 

«Dans  son  dévouement  opin  âtie  pour  la  patrie  ei 
pou  (Ferdinand  VU,  la  junte  de  la  Nouvelle-Castille  ne 
cbc/cbait  point  des  palais  pour  tenir  s>s  séances:  un 
antre  caverneux  dans  les  rocheis,  un  misérable  ha- 
meau daus  lu  buis,  les  ruines  de  quelque  édifice  i oie 
dans  les  montagnes , devenaient  le  chef  lieu  de  l'admi- 
nistration ausMtôt  qu'elle  se  trouvait  contrarie  par 
nies  mouvements  ou  par  ma  proximité. 

«U  x circonstance  digne  de  remarque  et  qui  imprime 
A la  guerre  d'mvaoon  en  Espvgne  un  caractêie  tout 
particulier, c’est  que. pareille  à la  guerre  de  la  Vendée, 
CÏlait  une  guerre  toute  po  pu  la  ne. 

«Dan»  la  Vetidéc  ce  oc  furent  point  les  nobles.  1rs  ri- 
ches, qui  prirent  d'abord  les  armes;  le*  paysan»  s'ar- 
mèrent les  premiers  pour  sc soustraire  à la  dom  nation 
de  la  Convention , cl  pour  venger  la  mort  du  roi.  L’oc- 
casion de  la  guerre  fut  la  levée  de  trois  cent  nulle 
hommes.  Les  Poitevins  s’insurgèrent,  déclarant  que 


puisqu'il  fallait  combattre  et  mourir,  ils  voulaient 
servir  la  cause  qu'ils  regardaient  comme  sacrée.  Uû 
simple  voiturier,  Calhelioeau,  devint  leur  chef.  Bien- 
tôt l'exemple  donné  par  la  jeunesse  de  Saint-Florent 
fut  imité;  les  paysans  se  soulevèrent  sur  tous  les 
points,  et,  sentant  le  besoin  du  Se  donner  des  géné- 
raux plus  habiles  qu'eux,  ils  allèrent  dans  les  châteaux 
chercher  les  nobles  et  les  seigneurs,  pour  les  mettre  â 
leur  tète  de  gré  ou  de  force  : de  sorte  que  bientôt , 
Cathi'lmeau , élu  généralissime , eu  héros  rustique,  vit 
sous  ses  ordres  des  hommes  d’un  nom  illustré  dans  les 
années  et  dans  les  cooseils  des  rois  de  France,  mêlés 
à d'obscurs  plébéiens  dont  le  lalcot,  le  courage  et  la 
fidélité,  prouvèrent  que  ces  vertus  cl  ces  qualités  ne 
sont  pas  l’apanage  exclus. f des  classes  privilégiées. 

«I  en  fut  de  même  en  E* pagne;  tandis  que,  dans 
Bayonne,  les  grands  et  1rs  nobles  de  la  monarchie  es- 
pagnole, oubliant  Charles  IV,  Fcrdiuand  Vil,  et  tous 
le»  descendants  de  Philippe  V,  rendaient  hommage  au 
roi  Joseph  (heureux  du  moins  que  les  vertus  du  nou- 
veau monarque  pussent  servir  d excuse  â leur  défec- 
tion), de  simples  laboureurs,  des  artisans  ignoré»,  qui 
n’avaient  point  participé  aux  faveurs  des  Bourbons  et 
aux  honneurs  briilauls  de  la  cour,  s’armaieut  pour  dé- 
fendre de»  princes  qu’ils  ne  connaissaient  peut-être  que 
par  le*  vcxalious  de  leurs  mm  sires,  mais  auxquels  ils 
avaient  voué  leur  foi.  — On  ne  trouve  aucun  des  noms 
illustres  de  la  noblesse  espagnole  parmi  l«  s chef»  de 
ces  guérillas,  qui  ont  tant  et  si  courageusement  harcelé 
l'armée  française  ; a*  sont  d'obscurs  sujets  devenus  Cé- 
lèbres seulement  par  leur  dévouement  : leurs  noms, 
après  faut  de  combats,  saot  â peine  connus.  Comme 
ils  ne  combattaient  point  pour  une  vaine  gloire,  iis  ne 
livraient  pis  loujouracc*  noms  à l’admiration  des  sol- 
dats. Le  Lire  de  leur  ancienne  profession,  d'une  qua- 
lité, ou  même  d’un  défaut  physique,  suffisait  pour  les 
désigner.  Ainsi,  avec  Mina,  doyen  pauvre  d'une  des 
peines  bourgades  de  la  Navarre,  rl  Moritlo,  ancien 
argent  d artillerie,  les  plus  fameux  sont  '.et  Empevi- 
nado , l'Kmpo  ssé;  el  Pustor,  le  Bergrr;  el  Cura,  le 
Cure  ; el  Medwo,  le  Médecm  ; el  Abuelo , le  Grand- 
Pere;  el  Mam.o,  le  Manchot;  CJuileco,  Gilet;  Ca! lo- 
ues, Culot  les,  rtc. 

«C’est  à la  classe  même  de  ces  partisans,  que  Ferdt-' 
n md  h dû  lis  efforts  persévérants  des  Espagnols  contre 
les  ariTlét-s  françaises;  si  des  courtisans  ou  des  digni- 
<air«  s s'étan-nt  armes  en  sa  faveur,  on  pouvait , en  leur 
ie.dant  des  faveurs  de  la  cour  el  dis  dignités  nou- 
velles, compenser  ce  qu’ils  avaient  perdu  en  perdant 
Ferdinand;  mai»  quelle  compensation  peut-ou  offrir 
\ de  simple»  citoyens  qui  Combattent  sans  ambition, 
pour  un  toi  qu'ils  aiment  Cl  pour  une  patrie  qu'ils  dé- 
fendent? Lrur  défense  doit  être  durable  et  opiniâtre; 
et  elle  le  fut  en  effet » 


Services  rendus  par  les  Guérillas  à la  cause  de 
1‘ insurrection.  — «Le*  armées  espagnole»  tenaient  la 
campagne  el  défendaient  l.s  foi  terrées  ; leurs  efforts 
furent  constamment  malheureux.  Alors  les  guér.llas 
nmrdiaienl  à leurs  revers,  en  ce  qu’occupant  le 
royaume,  elles  obligeaient  les  jeunes  gens,  les  dhpir- 
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sos  ‘ , les  déserteur*,  à rejoindre  des  corps;  elles  for- 
çaient les  Français  à se  retrancher  partout  et  à ne  se 
présenter  en  force  nulle  paît  ; elles  suivaient  et  enle- 
vaient les  convois  venaut  de  France,  avec  l’inexpérience 
du  genre  de  guerre  que  leurs  escortes  allaient  faire; 
elles  s’attachaient  aux  convois  de  prisonniers,  ou  pour 
recueillir  ce  qui  pouvait  s’en  échapper,  ou  pour  atta- 
quer les  escortes  quand  elles  trouvaient  une  occasion 
ou  un  défilé  favorable.  Les  guérillas  étaient  donc  la 
seule  partie  redoutable  de  la  nation , pour  tout  ce  qui 
n’était  point  masse  ou  corps  de  résistance  : dans  l’état 
exalté  de  l’opinion,  on  pouvait,  on  devait  peut-être 
dans  beaucoup  de  provinces  les  considérer  comme  la 
nation  armée. 

«Les généraux  de  la  junte  suprême  firent  toujoursunc 
grande  faute  quand  ils  appelèrent  à eux  ces  espèces  de 
corps;  car,  outre  que  cet  appel  mécontentait  les  gué- 
rillas, et  les  affaiblissait  en  y causant  de  la  désertion , 
il  nous  rendait  un  service  important.  Le  défaut  d'in- 
struction de  ccs  troupes  et  leur  indiscipline,  les  ren- 
daient sur  un  champ  de  bataille  peu  dangereuses  pour 
les  vieux  régiments  qui  leur  étaient  opposés;  leur 
réunion  â l’armée  active  délivrait  les  provinces  de 
l'ennemi  local , le  seul  craint  par  le  genre  de  guerre 
qu’il  y faisait,  autant  aux  Français  qu'à  leurs  parti- 
sans. En  l’absenee  ou  par  l'éloignement  des  guérillas , 
tout  changeait  avantageusement  de  face  : les  commu- 
nications se  rouvraient,  les  autorités  et  le  peuple 
obéissaient  aux  autorités  royales,  les  impositions  s’ac- 
quittaient , et  l’abondance  renaissait  partout. 

«La  seule  époque  où  les  guérillas  purent  être  réunies 
avec  fruit  aux  armées  insurgées,  fut  celle  de  la  con- 
centration des  forces  françaises.  Employée  alors  selon 
le  genre  de  son  institution,  cette  espèce  d’ennemis  de- 
venait la  meilleur  troupe  légère  ; l’armée  qui  se  con- 
centrait était  comme  bloquée  par  eux , personne  ne 
pouvait  s’en  écarter  sans  être  tué  ou  pris  ; ils  la  devan- 
çaient pour  paralyser  les  réquisitions  de  transport  et 
de  subsistances;  ils  la  flanquaient  pour  quelle  n’en 
pût  obtenir  l’exécution  qu’à  l’aide  de  forts  détache- 
ments; ils  la  suivaient  pour  ramasser  les  traînards  et 
les  paresseux , ou  pour  dépouiller  les  pillards.  On  les 
trouvait  enfin  partout  quand  on  craignait  de  les  ren- 
contrer, on  ne  les  trouvait  nulle  part  quand  on  les  re- 
cherchait, en  forces. 

«Il  eût  donc  fallu  détruire  les  guérillas  pour  parvenir 
à l'entière  conquête  de  la  Péninsule,  afin  que  leur  dis- 
parition permit  de  s’occuper  uniquement  des  forces 
régulières.  Mais  cette  destruction  présentait  l’image  de 
l’hydre  fabuleuse,  parce  que  le  gouvernemeut  insur- 
rectionnel avait  reconnu  (fuel  appui  lui  prêtait  cette  es- 
pèce de  troupe,  et  ne  négligeait  rieo  pour  en  multi- 
plier et  pour  en  compléter  les  cadres  *.» 


Difficultés  de  Ut  guerre  contre  les  Guérillas.  — Un 
autre  passage  des  mémoires  du  générai  Hugo  fera 

* On  appelait  ain-i  le»  iold.it»  qui  avaicot  Fait  partie  de»  artnlcs 
espagnoles  battue»  et  dispersé.*  dan»  les  grande*  bataillas  livrées 
par  le» armer»  françaises,  et  qui,  âpre*  la  défaite,  n’avairoi  pas  pu 
suivre  leurs  régime uU. 

• Mémoires  du  général  Hugo , aide-major  général  de»  armée* 
en  Espagne  Tome  t,  pag.  262  et  332* 


connaître  quelles  difficultés  présentait  cetle  destruc- 
tion, les  obstacles  que  trouvaient  les  troupes  françai- 
ses ainsi  que  les  avantages  assurés  aux  partisans  espa- 
gnols par  le  genre  même  de  la  guerre  qu’ils  faisaient. 

aDans  celte  guerre  et  dans  ce  pays  difficile,  ne  sa- 
chant jamais  â temps  utile  le  point  de  ralliement  de 
l’ennemi , on  n’osait  pas  risquer  les  blessés  à la  con- 
duite d’uue  escorte  qui  facilement  eût  pu  se  trou- 
ver arrêtée  ou  prise  dans  les  défilés;  il  fallait,  si  l’oo 
voulait  poursuivre  ses  succès  , laisser  ces  braves  inté- 
ressants dans  les  ruines  de  quelque  vieux  château , avec 
un  détachement,  ce  qui  les  exposait  non-seulement  à 
manquer  de  tout , mais  à être  enlevés  ou  égorgés  par 
des  partis.  On  était  donc,  après  chaque  affaire,  daos 
la  nécessité  de  créer  un  poste,  ou  de  sc  rapprocher  du 
poste  le  plus  voisin 

■Une  parfaite  connaissance  des  localités , une  divi- 
sion levée  dans  le  pays , et  dont  tous  les  individus  sa- 
vaient les  détours  et  les  sentiers;  des  avis  prompts  et 
certains  sur  la  direction  que  nous  prenions  lors  de  nos 
mouvements;  une  supériorité  de  forces  triple,  qua- 
druple et  toujours  croissante;  une  cavalerie  nom- 
breuse, audacieuse  ou  prudente  selon  le  besoin,  bien 
montée,  et  pouvant  déposer  et  remplacer  partout  les 
chevaux  fatigués;  enfin  la  faculté  de  se  jeter  à volonté 
sur  les  gouvernements  voisins,  de  s’y  recruter,  d’y  dé 
baucher  les  autres  corps,  même  du  parti  : tels  étaient 
les  avantages  de  l’Empecinado  sur  nous 

«Pour  trouver  ce  partisan  habile,  il  fallait  le  chercher 
sans  cesse,  démêler  les  bons  avis  d’avec  les  faux  rensei- 
gnements. Quand  je  le  battais,  plus  de  traces;  plus  de 
paysans  nulle  part,  les  indices  fuyaient  avec  eux:  alors 
il  m’arrivait  souvent  de  courir  pendant  huit  jours 
sans  rencontrer  un  seul  habitant;  conséquemment,  ni 
nouvelles , ni  moyens  de  direction.  Une  fois  notre  bis- 
cuit consommé,  plus  d’espoir  de  trouver  ni  pain  ni 
viande.  Le  hasard  fournissait  bien  quelques  poules  ca- 
sanières au  soldat  affamé  ; mais  ce  n’était  qu’une  res- 
source pour  quelques  individus,  et  cette  ressource 
était  bien  faible.  Les  subsistances  de  toute  espèce 
étaient  enfouies  sous  terre,  dans  les  cavernes  ou  dans 
les  plus  épaisses  forêts  des  montagnes.» 

Enfin  un  obstacle  dont  tous  les  militaires  apprécie- 
ront l’importance,  était  celui  que  présentait  le  mau- 
vais état  de  la  chaussure;  le  général  Hugo,  dans  une 
guerre  toute  de  marches  et  de  contre-marches,  se  trou- 
vait souvent  réduit  à ménager  par  nécessité  les  pgs  de 
ses  soldats. 

«Toutes  les  marches  étaient  si  ruineuses  pour  les 
soldats,  dont  la  chaussure  se  détruisait  en  quelques 
heures  dans  les  terres  fortes,  que  je  n’en  voulais  point 
faire  d’inutiles.  En  vain,  pour  subvenir  à l’entreiien 
des  souliers,  j’accordais  depuis  long-temps  aux  chefs 
les  peaux  du  bétail  qu’on  abattait  pour  leur  corps,  en 
vain  le  gouvernement  lui-même  était  venu  à leur  se- 
cours par  plusieurs  gratifications  de  chaussures , nos 
mouvements  avaient  été  si  multipliés , que  le  soldat 
n’avait  plus  rien  à sa  masse,  et  faisait  la  guerre  à ses 
dépens. 

«Sous  ce  rapport,  l’ennemi  avait  encore  d’aulres 
ressources  que  nous,  car  ses  soldats  se  chaussaient 
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eux-mêmes,  toit  avec  l’alpargatc,  composé  de  ficelle 
deSparto,  toit  avec  l’abarca,  morceau  de  cuir  vert, 
attaché  nu  pied  et  au  bat  de  la  jambe  par  di  t lanières. 
Oh  sortes  de  chaussures  sont  connues  par  tous  les  ha- 
bitants de  l’Espagne.  J’ai  vainement  trnté  d’en  intro- 
duire l'usage  dans  ma  division,  les  soldats  ne  paru- 
rent p «s  pouvoir  s’y  habituer.  Cependant  l’une  et  l’au- 
tre espèce  ne  sont  point  â dédaigner,  je  ne  dis  pas  en 
garn  soo,  oh  l’on  veut  briller,  mais  à la  guerre,  oh  il 
faut  des  choses  convenables.  L’alpargatc  est  très  léger, 
d'un  bas  prix,  et  d’un  usage  excellent  pendant  la  sé- 
cheresse, dans  toutes  sortes  de  terrains;  l'abarca,  peu 
dispendieux , excellent  pour  des  chemins  gras  et 
boueux,  ainsi  que  pour  traverser  des  torrents,  attendu 
que  l'eau  n'y  peut  séjourner,  le  mouvement  du  pied  la 
fa  sant  écouler  de  suite,  ou  par  la  pointe,  ou  par  le  ta- 
lon; en  second  lieu,  parce  qu'étaut  attaché  sur  des 
pièces  d’étoffe  au  moyen  de  fortes  lan  ères,  que  rien  ne 
ronge  comme  les  sous- pieds  de  nos  guêtres,  on  ne  ris- 
que jamais  de  se  voir  déchaussé  dans  les  terrains 
fangeux.» 


Combat  de  Sotoca.  — Occupation  de  Brihuega.  — 
Le  départ  du  g‘néral  Hugo  fut  hâté  par  la  nouvelle 
reçue  à Madrid  que  le  général  Dombrowski  vennil  d'être 
battu  par  l'Empecinado,  entre  Trillo  et  Bribu’-ga.  Le 
général  Hugo  trouva  les  autorités  de  Cuadalaxara  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
cette  ville,  ouverte  de  toutes  parts,  n’est  protégée  par 
aucun  retranchement;  les  issues  n’enl  sont  pas  même 
fermées  par  des  portes. 

Après  avoir  mis  Guadalaxara  à l’abri  d’un  coup,  le 
général  français  ayant  appris  que  l’Empecinado  se  trou- 
vait sur  le  T.ige,  aux  environs  de  Paslrana,  sc  dir  gea 
sur  ce  point  le  4 juin  1810,  mais  le  chef  espagnol  se 
hâta  de  repasser  le  fleuve  et  se  jeta  dans  les  montagnes 
à plusieurs  marches  au-delà.  — Le  général  revint  à 
Guadalaxara. 

A peine  le  général  avait-il  eu  le  temps  de  donner  â 
cette  ville  une  garnison  suffisante  pour  protéger  les  au. 
torités  pendant  qu’il  faisait  la  guerre  dans  les  provinces 
de  soft  gouvernement,  qu'il  reçut  avis  que  l'Empecinado 
venait  d'arriver  à Trillo,  avec  l'intenliou  d'y  passer 
quelques  jours. 

Voulant  le  surprendre,  le  général  partit  pendant  fa 
nuit  avec  lesd^ux  bataillons  d infauterie  (Royal-Étran- 
ger)  et  un  régiment  de  cavalerie  (les  cbevau-légers 
westphaliens)  sans  artillerie  et  sans  bagage,  et  mar- 
cha par  le  village  de  Gualda,  à travers  uue  fuite  non 
interrompue  de  défi  és.  Mais  â Trillo  comme  à Pas- 
trana,  l’Empecinado  fut  prévenu  de  l’approche  des 
Français  et  repassa  le  Tage. 

L * général  Hugo  resta  quelques  jours  en  position  dans 
Trillo  pour  se  procurer  des  renseignements  sur  les  pro- 
jets ultérieurs  de  l'ennemi. 

Le  12  juin,  un  peu  avant  le  jour,  les  Français  aper- 
çurent, sur  une  hauteur  voisine  quelques  hommes  qui 
txam  njieul  attentivement  s’i’s  pouvaient  les  décou- 
vrir. Cette  reconnaissance  fit  penser  au  géuéral  qu’il 
ne  larderait  pas  à voir  l'ennemi,  et  il  fil  aussitôt , et 
vins  bruit,  renforcer  ses  postes. 

T.  rr. 


En  effet,  dès  quatre  heures  du  matin,  les  postes  placés 
entre  le  Tage  et  le  ruissrau  de  Cifuentès  furent  atta- 
qués, et  la  crête  de  la  montagne  demi-circulaire,  que 
leurs  eaux  embrassent  en  avant  de  Sotoca , se  couvrit 
de  fantassins  ennemis,  qui,  pour  s’animer  au  combat, 
adressai  lit  mille  injures  à leurs  adversaires. 

La  montagne  était  coupée  â pic  sur  presque  tout  le 
front;  du  côté  des  Français  seulement,  quelques  ébou- 
lements  la  rendaient  accessible.  L’Empécinado,  en  choi- 
sissant ce  terrain,  voulait  forcer  les  Français  â l’y 
attaquer  avec  une  grande  perte,  et  déboucher  ensuite 
sureux  par  sa  droite  si  quelque  désordre  se  menait  dans 
leurs  rangs;  il  comptait  alors  contraindre  le  général 
Hugo  à défiler  par  le  chemin  de  Brihuega,  sous  le  feu  de 
ton  infanterie,  et  le  poursuivre  par  cechcmin,  ainsi 
qu'il  avait  poursuivi  le  géuéral  Doinbrowski.— Ces  dis- 
positions annonçaient  de  l'habileté. 

Dès  les  premiers  coups  de  fusil , le  général  français 
s’avança  sans  bruit  sur  la  route  dé  Brihuega,  où  il 
forma  *es  troupes  co  bataille.  De  petits  mamelons  déta- 
chés les  mettaient  â couvert  du  feu  que  l’ennemi  pouvait 
faire  pleuvoir  du  haut  des  crêtes.  Deux  compagnies  de 
tirailleurs  furent  jetées  en  avant  dans  les  broussailles 
pour  contenir  les  tirailleurs  ennemis. 

Les  voltigeurs  se  maintenant  sans  pouvoir  avancer, 
le  général  les  fit  renforcer  afin  d'engager  l’ennemi  & 
soutenir  les  siens  et  â descendre  sur  un  terrain  qui  ren- 
dit l’abord  plus  facile.  Mais  tous  ses  efforts  n’ayaut  pu 
déterminer  l'Empecioado  à quitter  sa  position,  il  se 
décida  à le  déloger  de  ses  hauteurs. 

Deux  sentiers  sur  les  flancs  de  la  montagne  demi- 
circulaire  conduisaient , l’un  à droite  vers  Sotoca,  l’autre 
à gauche  vers  Cifuentès.  Le  géuéral  fit  placer  sur  sa 
gauche,  à couvert  par  le  terrain,  le  1er  bataillon  du 
Royal-Étrangcr,  prêt  à gravir  le  terrain  au  premier  si- 
gnal. Le  reste  du  2e  bataillon , placé  en  réserve  derrière 
la  chapelle,  eut  l’ordre  de  suivre  les  voltigeurs  au  mo- 
ment où  ils  s’ébranleraient  sur  les  pas  de  l’ennemi,  et 
de  tirailler  toujours  jusqu’à  ce  qu’il  vit  dégarnir  les 
crêtes  opposées. 

Les  cbevau-légers  marchèrent  par  Trillo  pour 
gagner , de  là.  le  revers  de  la  posil ion  occupée  par  l’in- 
fanterie de  l’Empecinado,  et  lui  couper  la  retraite  vers 
Sotoca.  Au  moment  où  l’ébranlement  de  la  gauche 
ennemie  annoncerait  l’arrivée  de  ces  troupes,  le  général 
Hugo  devait  attaquer  le  centre  en  gravissant  les  hau- 
teurs, et,  par  une  manœuvre  ultérieure  sur  la  droite 
de  la  position  occupée  par  les  insurgés,  chercher  à leur 
couper  le  chemin  de  Cifuentès. 

La  cavalerie  weslphalienne  s’ébranla  ; la  gauche 
ennemie,  apercevant  ce  mouvement,  cessa  le  feu  du 
côté  de  l’infanterie  pour  le  diriger  contre  les  West- 
phaliens. Le  général  vit  alors  que  le  moment  était  venu 
d’attaquer  la  droite  pour  couper  toutes  les  voies  à la 
retraite. 

Les  voltigeurs  et  le  2e  bataillon  reçurent  l’ordre  de 
gravir  les  hauteurs;  le  général  marcha  à leur  4ppui, 
avec  le  1er  bat;». lion , par  le  sentier  de  Cifuentès.  Le  feu 
cessa  alors  du  côté  des  Français  et  l'on  n’enlCDdit  plus 
que  le  son  de  la  charge. 

Le  terrain  n’étant  pas  favorable  pour  la  cavalerie, 
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les  chtvau-lt'gcrs  ne  purent  joindre  l’ennemi , dont 
l'infanterie  était  protégée  par  de»  marais,  et  dont  la 
cavalerie,  non  réunie  et  peu  nombreuse,  se  retira  sur 
Sotoca  et  alla  repasser  le  Tage.  Ce»  marais  permirent 
à l'Empecinado  de  rallier  son  infanterie  en  avant  de 
Sotoca;  les  Westpbaliens  virent  descendre  les  volti- 
geurs au  pas  de  course,  la  coloune  dirigée  par  le  gé- 
néral ilugo  les  suivant  de  près,  ce  qui  les  lira  des 
dangers  que  leur  présentaient  les  difficultés  du  terrain 
et  leur  permit  de  chercher  un  passage.  Pendant  ce 
mouvement,  les  deux  bataillons  ^'avançaient  sur  l'en- 
nemi, que  le  feu  des  voltigeurs  obligeait  à sc  retirer 
vers  une  gorge  boisée  dont  l’ouverture  est  derrière  le 
petit  village  de  Sotoca. 

Les  Westpbaliens  ayant  joint  le  gros  des  troupes 
et  l’infanterie  ennemie  les  sabrèrent  jusqu’à  rentrée  de 
I*  gorge;  mais  là,  accueillis  par  un  feu  très  vif  de 
mousqueterie,  ils  furent  forcés  de  se  replier  sur  les 
autres  troupes.  Les  blessés  ennemis  profilèrent  de  ce 
mouvemeul  rétrograde  pour  gagner  les  taillis,  et  se 
soustraire  à une  mort  qu’ils  croyaient  d’aulaut  plus 
imminente  que  l Empecinado  ne  faisant  pas  de  pri- 
sonniers, ils  devaient  craindre  les  représailles. 

L’approche  de  l’infanterie  française  vers  cette  gorge 
décida  la  retraite  de  l’ennemi,  qui  disparut  à travers 
les  bois,  où  le  général  Ilugo  ne  put  le  suivre,  le  pays 
lui  étant  inconnu  et  n’en  ayant  pas  de  bonne  carte.  Le  ! 
général  fut  donc  forcé  de  s’arrêter  sur  le  terrain  même 
où  la  cavalerie  weslpbalicnnc  avait  terminé  sa  charge. 
L'Empecinado  se  retira  au-delà  du  Tage  et  disparut. 
Il  avait  eu , dans  celte  affaire,  une  centaine  d’hommes 
tués  ou  blessés  ; les  Français  ne  comptaient  qu'un  petit 
nombre  de  blessés. 

Le  général  Hugo  marcha  ensuite  sur  Brihuega  ; mais 
craignant  que  les  habitants  de  cette  ville  manufactu- 
rière et  très  peuplée  ne  l’abandoonassent  à son  pas- 
sage, il  écrivit  à la  municipalité  pour  l'assurer  de  sa 
protecliou  et  de  la  bonne  discipline  de  sa  colonne.  Il 
fit  son  entrée  à Brihuega  le  jour  d’une  grande  fête 
religieuse;  toute  la  population  s’élail  portée  au-devant 
de  lui  jusqu'au  pont  dcTajuna;  les  magistrats  et  le 
clergé  en  corps  vinrent  au-devant  de  lui.  Le  général 
arrêta  l’état  de  situation  des  magasins  de  la  manu- 
facture dans  lesquels  se  trouvèrent  plusieurs  milliers 
de  balles  de  laine  de  mérinos,  pesant  chacune  cent 
kilogrammes;  il  détermina  la  garnison  qu'il  convenait 
de  laisser  dans  la  ville,  et  ordonna  les  réparations  à 
faire  pour  en  refermer  l'enceinte,  ainsi  que  pour  cou- 
vrir la  fabrique.  Celle  garnison  a occupé  ce  point  in- 
téressant jusqu’à  l'évacuation  de  Madrid, en  août  1812. 

Le  général  repartit  le  lendemain  pour  Guadalaxara. 
En  revenant  il  laissa  un  poste  dans  le  château  de 
Torija , situé  à moitié  chemin  entre  Guadalaxara  et 
Brihuega.  


Occupation  de  Siguenza.  — Attaque  de  Siguenza 
par  l’Empecinado.  — Sa  défaite.  — De  retour  à Gua- 
dalaxara, le  général  Hugo  écrivit  au  corrégidor  de 
Siguenza  que  son  dessein  était  d’aller  visiter  cette  ville 
et  d’y  établir  une  garnison.  Cette  lettre  resta  sans  ré- 
onse,ce^qui  devait, {être, Siguenza  étant  complète- 


ment soumise  au  pouvoir  de  la  junte  et  le  siège  ordi- 
naire du  quartier  général  de  l'Empecinado. 

Le  général  Hugo  arriva  le  20  juin , à neuf  heures  du 
matin,  en  vue  de  Siguenza  ; il  fit  ta  connaissance  des 
hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et,  avant  d’y  arriver, 
il  fit  charger  une  patrouille  de  cavalerie,  dont  tous  les 
chevaux  restèrent  au  pouvoir  des  Westphaliens.  A la 
vue  des  Français,  les  magistrats  allèrent  à leur  ren- 
contre ; le  général  Hugo  en  ayant  été  prévenu , devançai 
ses  troupes,  aborda  les  autorités,  leur  renouvela  les 
promesses  qu’il  leur  avait  faites  par  écrit  de  faire  res- 
pecter les  personnes  et  les  propriétés,  mais  tout  en 
écoutant  la  harangue  des  magistrats , il  envoya  le  co- 
lonel du  régiment  d’Irlande,  vers  le  château  dominant 
la  place,  avec  ordre  de  le  bien  reconnaître  et  d’y 
prendre  position  avec  son  régiment. 

Le  reste  de  la  colonne  entra  dans  la  ville. 

Le  premier  soin  du  général  Hugo  fut  de  mettre  en 
état  de  défense  le  château  de  Siguenza.  On  y trouva 
trente  mille  fanègues  * de  blé,  qui  servirent  aux 
approvisionnements. 

Cependant  l'Empecinado  était  dao9  les  environs, 
sans  que  le  général  Hugo  en  sût  rien.  Après  l'affaire  de 
Sotoca,  se  défiant  de  ses  forces,  il  avait  appelé  à son 
aide  la  guérilla  naissante  de  Mina,  ainsi  que  celle  des 
curés  Tapia  et  Mérino,  déjà  redoutables  dans  la  Vieille- 
Castille  Il  avait,  en  outre,  réuni  toute  sa  cavalerie, 
forte  alors  de  5 à 000  hommes. 

Plein  de  confiance  dans  ses  forces , l'Empecinado 
somma  le  général  Hugo  d’évacuer  la  place , et  termina 
sa  lettre,  non  datée,  en  l’invitant  à venir  servir  avec 
lui  sous  les  bannières  de  l’insurrection.  Le  général 
Hugo  répondit  au  messager  qu’il  attendait  l’Empcci- 
nado , et  qu’il  était  prèL  à le  recevoir  de  jour  et  de  nuit. 

Le  général  Hugo  avait  donné  l’ordre  que  ses  troupes 
prissent  constamment  les  armes  avant  le  point  du 
jour  : les  Westphaliens,  qui  occupaient  la  partie  basse 
de  Siguenza,  se  trouvaient  en  bataille  après  avoir  fini 
leur  pansement,  lorsque  les  coups  de  fusil  de  la  garde 
avancée  leur  donnèrent  l'alarme.  Cette  garde  s’étant 
jetée  à droite  et  à gauche  du  chemin  de  Medina-Celi , 
la  cavalerie  de  l’Empecinado  s’avançait,  ne  pensant 
plus  rencontrer  d’obstacles.  Tout  â coup,  M.  de  Hers- 
berg,  commandant  les  chevau-légers  westphaliens, 
les  fit  rompre  en  colonne,  et  chargea  l’ennemi  avec  la 
plus  grande  vigueur;  dans  le  même  moment  l’ennemi 
se  présentait  devant  le  château , par  la  route  d’Alcolea 
del  Pinar.  Celle  route,  et  celle  que  les  Wespha liens 
avaient  prise,  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  un 
coteau  en  pente  douce  du  côté  de  Medina-Celi , mais 
coupé  à pic  du  côté  d'Alcolea  del  Pinar;  le  général 
pouvait  arriver  à ce  coteau  par  le  pont  étroit  jeté, 
près  de  la  cathédrale,  sur  le  grand  ravin  qui  forme  le 
fossé  de  cette  partie  de  Siguenza,  il  s’y  porla  avec 
quatre  compagnies  du  Boval-Étranger,  et  prit  position 
sur  les  rochers  escarpés  qui  dominent  le  chemin. 

Le  premier  bataillon  du  régiment  d Irlande,  qui  avait 
reçu  l’ordre  de  sortir  du  château , lança  aussitôt  ses 
voltigeurs;  et  l’ennemi,  déjà  en  bataille  derrière  le  la- 
voir, répond.:  â leur  feu  d’une  manière  d’autant  plus 
fc*  Mesure  du  pu4*  de  Tiagt-cinq  Inm.J, 
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soutenue,  qu’il  croyait  avoir  beaucoup  de  monde  de- 
vant lui.  Sa  position,  excellente  de  nuit,  l’était  beaucoup 
moins  de  jour,  en  ce  que  les  Français  la  découvraient  du 
haut  des  rochers  : le  général  la  ht  alors  attaquer  de  flanc. 

Cependant  le  général  n’apercevait  plus  les  chevau- 
légeri;  quelques-uns  de  leurs  blessés,  qu’on  rapportait 
vers  la  ville,  lui  apprirent  que  ce  régiment  s’était  trop 
engagé,  qu’il  était  un  peu  plus  en  avant,  et  qu’il  at- 
tendait de  l'infanterie  pour  améliorer  sa  position. 

Le  général  envoya  chercher  aussitôt  du  canon , et  fit 
étendre  les  tirailleurs  jusque  dans  les  rangs  wcspba- 
liens  pour  répondre  aux  nombreux  coups  de  carabine 
des  guérillas  qui  tiraient  très  juste , quoiqu’il  cheval.  Ce 
mouvement  ayant  forcé  le  général  à dégarnir  les  crê- 
tes, l’ennemi  s’en  aperçut  et  s’arrêta  dans  le  Pinar,  où 
il  entretint  un  feu  des  plus  vifs  avec  le  bataillon  d'Ir- 
lande; mais  un  vigoureux  effort  de  ce  bataillon,  ap- 
puyé par  les  voltigeurs  qui  étaient  revenus  sur  les  ro- 
chers, obligea  bientôt  l’infanterie  ennemie,  pressée  de 
front  et  très  gênée  par  le  feu  fichant  des  hauteurs , à se 
mettre  hors  de  portée  de  celles-ci , et  à se  rapprocher 
davantage  de  la  cavclcrie  qu’elle  apprenait  être  avan- 
tageusement aux  prises  avec  celle  des  Français. 

Ce  mouvement  rétrograde  de  l’ennemi  fut  suivi  pas 
à pas,  malgré  un  feu  très  vif,  jusqu’au  point  où  se 
trouvait  celte  cavalerie;  les  forces  ennemies  sc  ras- 
semblèrent toutes  sur  cc  point,  où  l’Empecinado  les 
forma  pour  soutenir  un  nouveau  choc. 

Voici  l'ordre  de  bataille  que  l'Empecinado  prit  vers 
dix  heures  du  matin  : il  établit  toute  sa  cavalerie 
sur  sa  droite,  en  avant  du  village  de  Guijusa , le  pays 
devant  elle  étant  plus  à découvert;  il  rangea  environ 
2,000  hommes  d'infanterie  à nii-côte,  sur  les  hauteurs 
qui,  s’élevant  de  ce  village,  régnent  obliquement  jus- 
qu’au Pinar.  Ses  forces  ne  formaient  qu’une  ligne  cou- 
verte par  de  nombreux  tirailleurs. 

Le  général  français  occupait  une  position  à peu  près 
parallèle;  mais  ayant  beaucoup  moins  de  monde,  il 
ne  pouvait  sans  désavantage  combattre  partout  à la 
fois,  ce  qui  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  tenter  un  ef- 
fort sur  le  centre  de  l’ennemi , bien  décidé,  s’il  réussis- 
sait, à faire  charger  la  droite  par  les  Westpbaliens  et 
Royal-Étranger , pendant  qnc  le  bataillon  d'Irlande 
pousserait  la  gauche  vers  les  compagnies  établies  dans 
le  Pinar  ( bois  de  pins  ). 

Le  canon  s'étant  fait  entendre,  et  ses  coups  bien 
pointés  sur  le  centre  de  l’ennemi  ayant  forcé  l'Empe- 
cinado  à un  mouvement  en  arrière  sur  les  hauteurs , 
le  général  Hugo  suivit  cc  mouvement  ; et  ayant  massé 
des  troupes  en  colonnes,  continua  l’attaque  du  centre 
au  pas  de  charge , et  parvint  à enfoncer  la  ligne  espa- 
gnole. Le  corps  de  droite , formé  de  la  cavalerie  et  des 
tirailleurs  de  Siguenza,  se  replia  sur  Guijosa  , pendant 
que  la  gauche,  prise  de  front  et  de  flanc,  était  rejeté^ 
en  désordre  vers  le  Pinar,  et  ne  pouvait  plus  rejoindre 
la  droite  que  par  uo  long  et  dangereux  détour,  puis- 
que le  Royal-Étranger  poussait  vivement  celle  droite 
sur  Guijosa.  Arrivée  près  de  ce  village,  elle  tint  ferme 
à l’entrée  de  la  gorge  très  boisée  qui  s’ouvre  sur  ce 
point  ; mais  le  colonel  Maurin  du  Royal-Étranger  la 
chargea  à la  baïonnette , tandis  que  deux  escadrons  de 


chevau-légers  se  précipitaient  sur  la  cavalerie  espa- 
gnole qui  ne  jugea  pas  prudent  de  se  laisser  joindre. 

En  ce  moment,  le  général  Hugo  fut  prévenu  qu’une 
colonne  de  cavalerie  ennemie  paraissait  sur  la  rive 
droite  de  rHenarcs,  c’est-à-dire  sur  scs  derrières  et  sur 
sa  gauche.  Ne  jugeant  pas  conveuable  de  rappeler  le 
régiment  we^tph  .lien  avant  qu’il  eût  ôté  à la  cavalerie 
de  l'Empecinado  l’envie  de  reparaître,  il  envoya  cepen- 
dant à ce  régiment  l’ordre  de  ne  pas  s’aventurer  au- 
delà  de  Bujarrabal , et  de  revenir  dès  qu’il  verrait  à la 
cavalerie  ennemie  un  mouvement  bien  prononcé  de 
retraite;  en  même  temps  il  ordonna  aux  voltigeurs 
du  lloyal-Étranger,  qui  combattaient  encore  dans  la 
gorge,  de  se  replier  sur  lui  quand  l’ennemi  cesserait  de 
railler;  le  bataillon  d'Irlande  ne  combattant  plus,  il 
le  fil  former  à la  réserve , au  commandant  de  laquelle 
il  envoya  dire  d’observer  la  marche  de  la  nouvelle  co- 
lonne insurgée,  et  de  lui  faire  des  rapports  tous  les 
quarts  d’heure;  mais  outre  cette  colonne,  qui  appar- 
tenait à Mina  , on  en  découvrit  une  seconde  beaucoup 
plus  forte,  et  le  général  Hugo  ne  douta  pas  qu’elle 
n’appartint  aux  curés  Tapia  et  Mérino , qu’il  savait  en 
mouvement.  Au  moment  où  l’avis  en  parvint  au  gé- 
néral, la  retraite  de  l’Empecinado  était  heureusement 
décidée  sur  tous  les  points. 

Une  reconnaissance  westphaliennc,  poussée  au-delà 
de  l’Henarès , vit  les  colonnes  ennemies  arrêtées,  et 
leurs  chefs  se  consultant  Cette  apparition,  quoique 
tardive,  eut  pour  l'Empecinado  l’avantage  d’arrêter  le 
général  Hugo  dans  la  poursuite  des  troupes  battues. 
Heureusement,  les  chefs  ennemis,  voyant  l’Empeci- 
nado  culbuté,  jugèrent  tout  engagement  dangereux, 
et,  sans  attendre  les  Français,  se  retirèrent  parles 
bois  dans  la  direction  d’Almazan. 

Il  était  alors  six  heures  du  soir  ; le  général  Hugo 
revint  à Siguenza , d’où  il  expédia  des  dépêches 
qui  contenaient  l’ordre  aux  compagnies  franches  de 
Mcza  et  de  Sauquillo,  que  le  général  Béliard  avait 
montées  et  dirigées  sur  Guadalaxara,  de  quitter  cette 
place  et  de  venir  le  joindre  sur-le-champ. — Le  1er  de 
chasseurs  à cheval  espagnols,  ainsi  que  le  1er  de  ligne 
de  cette  nation,  étaient  arrivés  de  Madrid  pour  ren- 
forcer la  division  du  général  Hugo  et  remplacer  les 
troupes  que  celui-ci  avait  portées  sur  Siguenza.  On 
avait  également  envoyé  à Guadalaxara  un  fort  déta- 
chement de  la  garde  royale. 


Destruction  du  Ruen- Desvio,  asile  de  fa  junte  insur- 
rectionnelle. — l^a  junte  insurrectionnelle  de  la  Nou- 
velle-Castille , alarmée  de  ces  deux  défaites  successives , 
ordonna  des  levées  et  demanda  des  secours  jusqu’en 
Aragon. 

L’Empecinado,  s’étant  réfugié  dans  les  villages  voi- 
sins de  Buen-Desvio,  reçut  ordre  d’aller  s’établir  à 
Medina-Ccli  pour  y attendre  les  moyens  de  reprendre 
l’offensive.  Il  y fut  rejoint  par  Palafox,  parent  du  dé- 
fenseur de  Saragosse,  qui  amena  avec  lui  près  de 
2.000  hommes  d’infanterie  de  ligne. 

Buen-Desvio  était  le  chef-lieu  de  la  province  de  Si- 
guenza  pour  l’administration  de  la  junte;  le  général 
Hugo  sc  détermina  à marcher  sur  cc  point.  La  junte  , 
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craignant  que  les  Français  ne  détruisissent  le  Buen- 
Desvio  et  ses  archives,  ce  qui  aurait  paralysé  pour 
long-temps  les  opérations  de  l'administration  insur- 
rectionnelle, fit,  de  concert  avec  Palafox,  porter  les 
troupes  espagnoles  au  défilé  étroit  d'Aguilos  de  An- 
guila,  qui  es|  une  espèce  de  porte  dans  les  rochers, 
d'autant  plus  difficile  à forcer,  que  ces  rochers  sont 
inaccessibles  de  front  par  leur  escarpement. 

Le  général  Hugo,  prévenu  qu'une  colonne  ennemie 
s'approchait,  fil  aussitôt  former  ses  troupes;  (t,  ga- 
gnant de  sa  personne  un  petit  tertre  voisin , il  alla  re- 
connaître ce  qui  en  était.  Il  vit  alors  environ  2,000 
hommes  d’infanterie  de  l’autre  côté  de  la  plaine,  sur 
la  route  de  Saragosse  ; au  même  moment,  il  aperçut , 
A peu  de  distance,  un  groupe  de  cavaliers  qu’il  fit 
charger  sur-le-champ.  La  partie  la  mieux  montée 
échappa  aux  Français,  mais  l’autre  fut  prise  et  ame- 
née au  général.  Au  nombre  des  prisonniers,  se  trou- 
vait le  père  Gil , ce  moine  qui  s’étail  rendu  si  célèbre 
pendant  le  siège  de  Saragosse,  et  qui,  pour  mieux 
échapper  aux  recherches , avait  fait  répandre  le  bruit 
de  sa  mort. 

La  colonne  d’infanterie  n’arrêta  pas  sa  marche  ; le 
général  Hugo  continua  également  la  sienue,  et  arriva 
bientôt  dans  le  voisinage  de  Buen-Desvio.  B envoya  un 
détachement  opérer  la  destruction  du  lieu  des  séances 
de  la  junte. 

Ce  détachement  n’y  trouva  qu'un  membre  de  l'as- 
semblée qu'il  arrêta,  et  une  vingtaine  de  misérables 
recrues  qui  se  sauvèrent  à son  approche;  et  après  avoir 
détruit  les  papiers,  les  munitions  de  guerre,  et  la  salle 
des  séances , il  rejoignit  la  colonne  française. 

Attaque  de  Siguenza.  — Combat  et  passage  du 
Toge  à Trillo.  — Le  lendemain  de  la  destruction  du 
Buen-Desvio,  le  général  Hugo  se  mit  en  marche  pour 
Medina-Celi,  où  il  entra  sans  opposition  vers  huit 
heures  du  soir.  L'Empccinado  avait  battu  en  retraite 
sans  que  personne  piU  ou  voulût  Indiquer  sur  quel 
point.  Le  général  ne  séjourna  point  dans  celte  ville,  cl 
reprit  le  chemin  de  Siguenza. 

LA,  le  général  Hugo  apprit  que  l’Empccinado  ma- 
nœuvrait sur  la  rive  droite  de  l'Henarès,  et  pouvait 
tenter  quelque  entreprise  sur  Guadalaxara.  Le  général 
se  mit  aus.silôten  marche  pour  cette  ville,  où  il  arriva 
le  lendemain , et  où  il  trouva  des  ordres  pour  le  dé- 
part des  cbevau- légers,  et  l’avis  de  la  prochaine  arri- 
vée du  10e  de  chasseurs  à cheval , commandé  par  le 
colonel  Subérvic.  Les  3*  et  5e  baladions  de  Royal  Étran- 
ger, venant  d‘Av«la,  étaient  également  attendus  d’un 
moment  à l'autre.  Os  mouvements  déterminèrent 
l’Empecinado  A sc  reporter  sur  Maramboz,  gros  vil- 
lage qui  servait  de  dépôt  A ses  recrues. 

Le  général  Hugo  se  rendit  aussitôt  A Torija  pour 
observer  le  plateau,  et  se  jeter  rapidement  sur  l’en- 
nemi, s'il  osait  comprendre  quelque  chose.  Des  ren- 
seignements qu’il  reçut  l’engagèrent  A se  porter  ensu  te 
sur  Siguenza  dans  la  nu  l du  29  au  30  août.  One  ville 
était  précisément  attaquée  pendant  re  mouvement  : 
l'ennemi,  au  moyen  de  ses  intelligences  avec  les  habi- 
tants et  des  poternes  cachées  dans  quelques  maisons, 


avait  mis  dans  son  attaque  beaucoup  de  suite  et  d’au- 
dare;mais  le  rég  ment  d'Irlande  n’avait  pas  montré 
moins  de  vigueur  dans  sa  défense;  il  avait  déjA  rejeté  les 
Espagnols  hors  de  l'enceinte  de  la  vieille  ville,  lorsque, 
A son  grand  étonnement,  il  vit  l’Emprcinado  parcou- 
rir les  lignes  d’attaque,  et  faire  retirer  précipitamment 
sa  division.  La  cavalerie  française,  qui  parut  sur  les 
hauteurs,  expliqua  cette  retraite  inespérée.  Le  général 
fit  relever  dans  ses  postes  le  régiment  d'Irlande  par  le 
Royal-Élranger,  et  le  premier  sortit  immédiatement 
de  Siguenza. 

Avec  ce  régiment,  qui  formait  environ  800  baïon- 
nettes , et  le  10e  de  chasseurs , le  général  Hugo  se  mit 
A la  poursuite  de  l’ennemi  ; arrivé  A las  Hyvcrnas,  il 
apprit  que  l’Empecinado  se  retirait  vers  Cifuentês,  et 
qu’il  avait  peu  d’avance  sur  les  Français.  La  colonne 
s'achemina  vers  cette  ville;  bientôt  elle  aperçât  l'en- 
nemi, mais  elle  ne  pul  l’atteindre. 

Le  lendemain,  31  août,  le  général  partit  avant  le 
jour  pour  suivre  l’Empecinado.  Au  crépuscule,  les 
Français  aperçurent  nne  forte  reconnaissance  de  ca- 
valerie passer  A leur  droite  de  l'autre  côté  du  ruisseau 
île  Cifuenlès,  et  se  presser  pour  arriver  avant  eux  A 
Trillo. 

L’Empecinado,  trop  prudent  pour  occuper  cette 
ville , s’était  porté  de  l’autre  côté  du  pont , sur  la  côte 
hérissée  de  rochers  qui  la  domine,  ainsi  que  le  chemin 
d'Aunon.  De  ce  point,  toutes  ses  balles  portaient  au- 
delA  de  Trillo,  et  pouvaient  pleuvoir  sur  le  pont.  A 
peine  a perçut- il  les  Français,  qu’il  anoonça  sa  pré- 
sence par  plusieurs  feux  de  bataillons. 

Le  général  Hugo , voulant  ménager  ses  hommes , fit 
passer  le  colonel  Balestrier,  avec  le  premier  bataillon 
d'Irlande,  derrière  les  maisons,  pour  arriver  A couvert 
sur  la  place  ; le  2°,  malgré  le  feu  cont  nuel  de  l’ennemi, 
arriva  dans  la  rue  qui  aboutit  au  même  point,  très 
voisin  du  pont. 

Les  bataillons,  ainsi  établis,  jetèrent  des  tirailleurs 
dans  les  maisons  situées  le  long  du  Tagc.  Le  général 
reconnut  mieux  alors  la  pos  lion  de  l’Empecinado;  et 
comme  ce  chef  avait  négligé  d’occuper  des  hangars  ou 
remises  bAlirs  de  l’autre  côté  du  fleuve.donl  il  se  bornait 
A foudroyer  le  pont,  le  général  résolut  d’aller  se  masser 
sous  leur  protection.  Mais  il  se  garda  bien  de  tenter  un 
passage  de  vive  force,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  beau- 
coup de  monde  : il  ordonna  A dix  hommes  et  A un 
sous-officicr  de  se  précipiter,  A une  courte  distance 
les  uns  des  autres,  sur  le  pont , et  de  le  passer  A la 
course;  une  décharge  dirigée  sur  eux  n'en  atteignit 
aucun  ; un  second  détachement  suivit  de  la  même  ma- 
nière, et  tout  le  régiment  d’Irlande  passa  ainsi  sans 
perdre  un  seul  homme.  Pendant  que  ce  passage  s’e  ffcc- 
tuait,  les  tirailleurs  français,  pos  és  dans  les  maisons, 
•tuaient  beaucoup  de  monde  A l’ennemi. 

Les  bataillons  étant  massés  derrière  1rs  remises,  et 
l’ennemi  tenant  bon,  il  fallut  déboucher  sur  lui.  Le 
général  fit  glisser  des  tirailleurs  par  on  chemin  creux 
I sur  la  gauche  espagnole,  qu’il  se  décida  A attaquer 
I seule,  attendu  son  peu  d’infanter  e. 

I Bientôt  les  voltigeurs,  surtaul  du  ce  rideau , gravirent 
I la  côte,  A travers  les  rochers  et  les  buissons,  et  sous 
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le  feu  le  plut  vif.  L’Empecinado  ne  pouvait,  dans  une 
position  d'une  longue  «.‘tendue,  mais  de  peu  de  profon- 
deur, opérer  un  cbangrmcul  de  fioul,  sa  droite  et  son 
centre  se  trouvant  contenus  par  les  troupes  eu  co- 
lonne derrière  les  remues;  il  laissa  donc  attaquer  sa 
gauche  sans  chercher  A la  secourir..— Dès  que  le  gé- 
néral français  aperçut  les  voltigeurs  sur  la  hauteur  et 
le  flanc  de  l'ennemi,  il  fil  attaquer  la  gauche  de  front, 
et  gravissant  A son  tour,  sous  un  feu  croixé,  les  ro- 
chers escarpés  qui  la  protégeaient,  il  la  culbuta  sur  le 
centre , et  bientôt  le  ceulre  sur  la  droite.  Alors  l'ennemi 
lâcha  pied.  Le  10e  de  chasseurs  passa  le  Tage,  et,  se- 
condé par  l'infanterie,  poursuivit  l’Empecinado  de 
position  en  position,  jusqu'à  ce  qu'en  fin  il  se  disper- 
sât dans  les  bois.  Les  troupes  prirent  du  repos  sur  le 
champ  de  bataille.— Le  général  y fut  informé  que  le  10e 
de  chasseurs,  destiné  & l'armée  du  midi  de  l’Espagne , 
allait  retourner  àMadrid,  et  que  les  VVesiphaliens  et 
le  régiment  de  hussards  hollandais  allaieut  venir  le 
remplacer. 

Le  général  Hugo  se  porta  avec  les  troupes  sur  Bri- 
huega,  où  il  s’arrêta  quelques  jours  pour  attendre 
l'arrivée  de  sa  cavalerie,  et  des  renseignements  sur  ce 
qu'était  devenu  l'Empecinado. 


Combat  de  Cifuentès.  — Le  général  Hugo  apprit 
que  l'Empecinado  s'était  porté  de  nouveau  vers  Ci- 
fuemês,  et  qu'il  avait  le  dessein  d’y  attendre  les  Fran- 
çais pour  lui  donner  plus  de  Confiance;  le  général  le 
laissa  rassembler  toute  sa  division, et  quand  il  eut  la 
certitude  qu’elle  y était  tout  entière,  il  sortit  lui-même 
le  14  septembre,  de  Br.huega,  avec  environ  1,000  fan- 
tassins et  3ô0  chevaux. 

Les  Français  avaient  A peine  passé  le  ruisseau  de  Ci- 
fueniê*,  que  l’avant-garde  annonça  l'ennemi.  - Le  gé- 
néral fit  alors  arrêter  sa  colonne,  ordonna  à l'infanterie 
de  se  serrer  en  masse,  â sa  cavalerie  de  se  fordi  r en 
bataille,  et  se  porta  sur  un  tertre  doit  il  observa  les  posi- 
tions des  insurgés.  — L'Empecinado  avait  un  batailluu 
entre  ie  château  el  le  pied  du  Sin-Ohtoval  ; plus  eurs 
autres  bataillons  garnissaient  ce  mont  escarpé . et  sa 
cavalerie  occupait  la  plaine  en  avant , et  sur  la  droite 
de  la  ville  d - Gfuenlè<,  faisant  face  aux  Français. 

Les  deux  bataillons  d’irlaùde  étant  formés  en  masse, 
un  escadron  westphahen  en  bataille  sur  chaque  aile, 
et  les  hussards  hollandais  composant  seuls  une  ré- 
serve, aussi  en  bataille  vis-à-vis  l’intervalle  de  l'infan- 
terie, le  général  lança  sur  son  fiont  la  moitié  de  son 
infanterie  légère  en  tirailleurs;  l’autre  monté,  formant 
Kavanl-garde , marchait  à cent  cinquante  pas  de  loi, 
en  co'onne  par  sections. 

* L'ennemi , arrivé  A une  bonne  portée  de  fosil  de 
l’infanterie  française,  commença,  de  toutes  ses  posi- 
tions, un  feu  de  fie  très  nourri.  Le  général  arrêta  sa 
colonne,  ne  pouvant  la  masquer,  et  ordonna  â l’in- 
fanterie légère  de  diriger  tous  ses  coups  sur  la  troupe 
placée  auprès  du  château  ; il  détacha  le  T bataillon  d'Ir- 
lande , pour  gagner  les  derrières  de  crtîe  troupe  en  tra- 
versant la  Ville.  H jeta  au  même  moment  touie  sa  cava- 
lerie sur  sa  gauche , comme  pour  appuyer  ce  bataillon , 
mais  afin  d?  la  dérober  au  feu  meurtrier  de  la  montagne. 


| Le  2*  bataillon  d'Irlande  ayant  exécuté  le  mouve- 
i ment  qui  lui  avait  été  présent,  l’infanterie  cnm  mie  , 
| placée  entre  le  San-CriMoval  et  le  château,  se  bàia, 
pour  se  soustraire  aux  feux  qui  l'atteignaient  devant 
et  drrrière,  de  se  jeter  dans  le  vallon,  â droite  des 
masses  de  l'Empecinado,  afin  de  s’y  réunir  par  les  bois. 

Le*  chasseurs  des  12*  et  2T  légers  voulurent  suivre 
celle  infanterie;  mais  le  feu  terrible  de  la  montagne 
leur  imposa  tellement,  qu’ils  s’abritèrent  contre  l’es- 
carpement. Le  2e  bataillon  d'Irlande,  en  cherchant 
A les  appuyer,  fut  obligé  de  faire  de  même,  de  sorte 
que  les  chasseurs  et  ce  batailloa  se  trouvèrent  comme 
bloqués  sur  ce  point  inutile,  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir  sans  défiler  à portée  de  pistolet,  et  avec  une 
i perle  effroyable,  sous  les  coups  de  l'ennemi  placé  au- 
dessus  deux.  Le  général,  pour  les  tirer  de  ce  danger, 
ordonna  au  seul  bataillon  qui  lui  restait  de  se  porter 
en  avant;  ce  bataillon  exécuta  ce  mouvement  avec  la 
plus  grande  résolution,  et  malgré  le  feu  roulant  dirigé 
contre  lui.  La  fusillade  de  l'ennemi  ayant  changé  de 
direction,  les  chasseurs  et  le  2e  bataillon  d’Irlande  sc 
jetèrent  dans  le  vallon.  L'Empecinado, pressé  parcelle 
diversion,  cl  pour  ne  pas  être  coupé  par  deux  troupes 
qui  allaient  se  réunir  sur  ses derr. ères,  fit  un  mouve- 
ment brusquo,  et  dont  le  désordre  l’obligea  de  se  jeter 
dans  les  bois. 

Pendant  celte  attaque  de  la  montagne,  la  cavalerie 
ennem  e,  bareelée  par  les  hussards  hollandais  et  les 
VVesiphaliens, n'arrélait  point  sa  retraite;  mais  tout 
d'un  coup  elle  s'aperçut  que  h tète  de  l'escadron  west- 
pbal  en  passait  seulement  alors  le  défilé  du  petit  pont 
de  Cifuentès.  et  que  les  hussards,  ne  l’atlendaut  point, 
suivaient  seuls  la  charge.  Alors,  ne  sentant  supérieure 
des  cinq  sixièmes, elle  fit  voile  face  et  revint  très  vi- 
goureusement sur  1rs  hussards.  Le  général,  s’aperce- 
vant de  ce  mouvement , envoya  Tordre  aux  escadrons 
wcslphaliens  de  se  réunir  près  de  la  chapelle  de  Can- 
rcJondo,  de  soutenir  les  hussards  et  de  leur  faire 
prendre  leur  revanche.  A la  vue  de  ce  secours,  les 
hussards  hollandais,  qui  se  retiraient  en  bon  ordre 
après  avoir  fait  volte-face,  se  remirent  en  bataille,  et, 
appuyés  drs  ehs vau- légers,  reprirent  leurs  blessés  et 
leurs  prisonniers. 

La  cavalerie  ennemie,  n’apercevant  plus  l’Empcci- 
nado  sur  la  hauteur  inexpugnable  de  San-Oistoval, 
nejug-a  pas  à propos  de  s’engager  plus  sérieustmrnt, 
et  continua  sa  retraite  au  galop  devant  la  cavalerie 
française  qui  la  pnürsuiv.iit  du  même  train.  Arrivés 
au  sommrt  de  la  montagne  sms  avoir  pu  joindre  l’en- 
nemi, les  Franc  ôs  fessèrent . leur  poursuite. 

De  son  côté  l’infanterie,  après  s’être  réunie  sous  le 
petit  plateau  du  mont  San-Cr  stuval , avait  donné  si 
furieusnnmt  contre  l'Empecinado  pendant  son  mou- 
vrment,  qu'elle  avait  augmenté  le  désordre  de  ses 
bataillons  et  les  avait  culbutés  jusqu'au  buis.  Lne  dis- 
persion subite,  selon  sa  coutume,  vint  dérober  l'en- 
nemi à l'acharnement  des  vainqueurs. 

Les  Français  revinrent  bivouaquer  alors  à Cifuentès; 
mais  n’ayant  aucune  nouvelle  de  TEmpecmado,  ils 
quittèrent  cette  ville  le  surlendemain  pour  aller  dé- 
poser leurs  blessés  â l’hôpital  de  Brihueg*.  1 «’ 
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Cette  lutte  acharnée  et  ces  combats  toujours  heureux 
avaient  complètement  changé  la  position  des  insurgés: 
d’assaillants  qu'ils  étaient  trois  mois  auparavant,  ils 
se  trouvaient  réduits  Â la  défensive. 


Le  roi  à Guadalaxara.  — Prise  dit  trésor  de  Si - 
guenza.  — Le  roi  Joseph , enchanté  des  succès  du 
général  Hugo , voulut  visiter  Guadalaxara,  et  y arriva 
le  27  septembre  1810.  Il  distribua  au  général  et  aux 
troupes  des  éloges  et  des  récompenses,  ordonna  que  les 
officiers  recevraient,  comme  gratification,  l'indemnité 
d’entrée  en  campagne,  et  les  sous-officiers  et  soldats 
un  mois  de  solde. 

Le  général  Hugo  retourna  à Bribuega  où  sa  présence 
était  nécessaire  pour  la  suite  des  opérations.  La,  ayant 
appris  que  l’ennemi  était  dans  les  environs  de  Hila , il 
sc  mit  en  marche  pour  aller  à sa  rencontre,  et  il  se 
trouva,  en  route,  en  présence  d’une  colonne  qui  s’a- 
vançait vers  le  hameau  de  Sopetran.  Elle  refusa  tout 
engagement  en  se  retirant  sur  Hita,  où  eUc  parut 
vouloir  prendre  position;  mais  â peine  eut-elle  perdu 
quelques  hommes,  que  son  infanterie  se  jeta  dans  les 
vignes , et  que  sa  cavalerie  prit  le  galop  pour  échapper 
à la  charge  qui  la  menaçait. 

Les  Français  suivirent  l’ennemi  dans  la  direction  de 
CogollurJo;  mais  l'Empecinado  ne  s’arrêta  pas  même 
pour  défendre  cette  ville,  et  gagna  les  gorges  qui 
sont  en  arrière.  Le  général  Hugo  prit  position  à 
Cogolludo,  d’où  il  se  rendit  â Siguenza,  où  il  s'em- 
para de  l’argenterie  de  l’église  que  l’on  avait  cachée 
pour  la  soustraire  à l’exécution  des  lois  qui  ordon- 
naient sa  remise  à la  monnaie  royale  de  Madrid  : un 
billet,  trouvé  dans  le  bureau  du  trésorier  du  chapitre, 
lui  avait  indiqué  la  cachette.  Ce  trésor  consistait  en 
une  grande  caisse  remplie  de  calices,  de  croix,  de  ci- 
boires, et  en  plusieurs  coffres  tous  pleins  d’objets  non 
moins  précieux. 

Le  bruit  de  cette  riche  capture  se  répandit  bientôt 
dans  le  pays , et  l’Empecinado  reçut  de  la  junte  provin- 
ciale l'ordre  de  ne  rien  négliger  pour  la  réprendre. 
Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles,  et  le  trésor  bien 
escorté  arriva  sain  et  sauf  k l’hôtel  de  la  monnaie  de 
Madrid. 


Blocus  ingénieux  de  Siguenza.  — Évacuation  de 
cette  ville.  — La  junte  blâma  vivement  l'Empecinado 
de  n’avoir  pas  réussi  à empêcher  le  passage  du  trésor; 
ce  chef  de  partisans  apprit  même  qu’on  désignait 
pour  son  successeur  le  marquis  de  Zayas.  Cependant, 
il  n’en  cherchait  pas  moins  tous  les  moyens  d'expulser 
les  Français  de  Siguenza.  Il  résolut  de  bloquer  cette 
place  d’une  manière  fort  ingénieuse,  et  qui  suffirait 
seule  pour  immortaliser  son  nom  dans  les  annales  de 
la  guerre. 

Ne  connaissant  pas  l’art  de  conduire  un  siège, 
n'ayant  pas  assez  de  patience  pour  faire  lui-même,  dans 
les  règles,  le  blocus  d’une  place,  il  imagina  d’affamer 
la  garnison  de  Siguenza,  ou,  du  moins,  de  la  réduire 
au  dénûment  le  plus  absolu.  Pour  cette  opération,  il 
ne  voulut  point  employer  de  détachements  qu'on  eût 
pu  facilement  combattre,  et  qui,  d’ailleurs,  eussent 


affaibli  sa  division;  mais  il  fit  un  choix  d'bo  mmes  in- 
telligents et  en  petit  nombre  ; il  en  posta  un  sur  chaque 
communication , avec  consigne  de  ne  rien  laisser  entrer 
dans  Siguenza  et  de  n’en  laisser  rien  sortir.  Déguisé , et 
une  pioche  à la  main , chacun  de  ces  hommes  arrêtait 
quiconque  arrivait  d’un  côté  ou  de  l'autre,  enlevait  les 
dépêches,  faisait  rebrousser  chemin  aux  denrées  de 
toute  espèce,  et,  seul,  sans  connaissances  militaires, 
bloquait,  à la  faveur  de  l’incognito  et  â l’aide  de  sept 
ou  huit  pareils  compagnons,  une  place  qui  renfermait 
un  millier  de  braves  soldats 

Grâce  à ce  plan,  habilement  conçu  et  exécuté, 
Siguenza  se  vit,  dès  ce  moment , privée  de  toute  com- 
munication avec  les  postes  du  générai  Hugo,  de  toute 
relation  avec  lui,  ainsi  que  de  toutes  les  ressources  du 
commerce,  et  cela  pendant  plus  de  quarante  jours; 
cette  circonstance  que  le  général  Hugo  ne  savait  â quoi 
attribuer,  le  détermina  à l’évacuation  de  Siguenza  , et 
â la  concentration  de  scs  forces  entre  Jadraque,  Bri- 
huega  et  Guadalaxara.  — Il  se  porta  sur  Siguenza  par 
une  marche  forcée,  et  disposa  tout  pour  l’évacuation, 
qui  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre,  et  en  présence  de 
l’ennemi  qui  ne  chercha  pas  â la  troubler. 

L’Empecinado  replaça  son  quartier  général  à Siguen- 
za; mais  la  junte,  craignant  un  coup  de  main,  se  tenait 
toujours  dans  les  montagnes,  tantôt  à Ganalès,  tantôt 
à Saheliccs,  villages  situés  dans  les  environs  du  Haut- 
Tage,  et  qui,  tous  deux,  avaient  pour  retraite  la  Huer- 
ta  Hernando,  où  l’on  n’arrivait  que  par  des  vallons 
étroits  et  fort  escarpés. 


Combat  du  Pal-de-Saz.  — Le  17  octobre,  le  général 
Hugo  se  mit  en  marche  de  Guadalaxara.  Les  éclaireurs 
de  l’avant-garde  l’ayant  fait  prévenir  qu'ils  enten- 
daient le  canon,  il  ne  soupçonna  pas  autre  chose  que  des 
tentatives  sur  Bribuega , et  il  ne  discontinua  pas  sa 
marche.  — Un  brouillard  très  épais,  régnant  depuis  le 
point  du  jour,  achevait  de  se  dissiper  lors  qu'au  tour- 
nant du  chemin  qui,  longeant  le  bois  de  Val-de-Saz  , 
descend  vers  ce  village,  les  éclaireurs  français  se 
trouvèrent  nez  à nez  avec  deux  vedettes  ennemies  ve- 
nues pour  observer  le  plateau.  Ils  les  enlevèrent  sans 
bruit  et  les  amenèrent  au  général  qui  apprit  ainsi 
que  l'Empecinado  était  â VaLdc-Saz  avec  toute  sa  di- 
vision. Le  général  Hugo  fit  sur-le-champ  ses  disposi- 
tions pour  l’y  surprendre  et  lui  couper  toute  retraite. 
Plusieurs  mouvements  s’élaient  en  conséquence’exé- 
cutés  avec  rapidité,  lorsque  d'autres  vedettes  en- 
nemies, postées  sur  le  chemin  de  Val-de-Saz  k Bri- 
huega , ayant  vu  reluire  les  armes  du  côté  des  Français, 
donnèrent  l'alarme.  La  cavalerie  de  l'Empecinado  sor- 
tit précipitamment  du  village  pour  arriver  au  plateau 
et  mieux  reconnaître.  Pendant  que  l’infanterie  ennemie 
rappelait  de  toutes  parts,  le  commandant  Moutard  du 
Roy al-Ét ranger  tombait  comme  la  foudre  sur  l’Empe- 
cinado  ; en  même  temps  le  commandant  Bo&sut  péné- 
trait dans  Val-de-Saz, et, de  chaque  côté,  la  baïonnette 
agit  sur  tout  ce  qu’elle  rencontra. 

Un  grand  nombre  d’ennemis  prirent  alors  la  fuite 
dans  le  plus  grand  désordre,  et  aucun  n’aurait  échappé, 
si  le  ruisseau  de  Val-de-Saz,  encaissé  et  bourbeux,  eût 
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été  moins  difficile  à franchir.  Cependant  les  Français  ( 
gravirent  la  côte,  malgré  sa  roideur;  le  plateau  était  ' 
couvert  de  vignes  ; et,  dans  l'impossibilité  de  manœu- 
vrer en  ordre,  chaque  soldatchargea  individuellement 
et  dans  toutes  les  directions , en  faisant  éprouver  à 
l'ennemi  une  très  grande  perte.  Des  vignes,  les  Espa- 
gnols gagnèrent  les  bois, où  leur  mousqueteric  arrêta 
les  Westphaliens  qui  les  avaient  suivis,  et  qui  durent 
attendre  du  renfort.  Ce  retard  donna  le  temps  aux  in- 
surgés de  descendre,  de  traverser  la  vallée  deTajana , 
et  de  se  jeter  dans  les  forêts  qui  couronnent  le  plateau 
entre  cette  rivière  et  le  Tage.  Ces  forêts  très  épaisses 
sauvèrent  les  débris  du  corps  de  l’Empecinado  qui 
perdit,  dans  celle  brillante  affaire,  500  hommes  tués 
et  blessés  et  60  prisonniers.  Les  Français  n’eureot  5 
regretter  qu'un  seul  Westphalirn.  Le  général  Hugo 
déposa  ses  prisonniers  A Brihucga. 


L Empecinado  se  retire  derrière  le  Tage.—  Le  gé- 
néral Hugo  se  mit  en  route  pour  Budia,  où  il  apprit 
que  l’Empecinado  était  à Montiel , province  de  Cuenca. 
Cet  habile  partisan  venait  ainsi  de  mettre  encore  le  Tage 
entre  les  Français  et  lui.  Il  conservait  la  facilité  de 
franchir  le  fleuve  par  ses  ponts  ou  par  ses  gués  nom- 
breux. Ces  derniers  allaient  disparaître  sous  les  pluies 
d’hiver;  mais  trois  ponts  restaient.  Le  général  fran- 
çais, dans  le  but  d'ôter  au  chef  ennemi  le  moyen  d’in- 
quiéter son  gouvernement,  fit  sauter  le  pont  deTrillo 
et  une  arche  du  pont  de  Pareja , malgré  le  feu  des  nom- 
breux tirailleurs  embusqués  pour  sa  défense;  il  réso- 
lut de  conserver  seulement  le  pont  d’Aunon , afin  de 
déboucher  à volonté  sur  la  rive  gauche  du  Tage. 

La  rupture  des  deux  ponts  et  la  perte  considérable 
éprouvée  A Val-de-Saz  par  l'Empecinado,  mirent  ce 
chef  hors  d’état  de  rien  entreprendre  pendant  plus 
d'un  mois.  Il  employa  ce  temps  A recruter  des  soldats 
dans  toutes  les  provinces  de  son  commandement,  pen- 
dant que  la  junte , cachée  dans  les  cavernes,  réclamait 
à grands  cris  l’appui  des  juutes  provinciales  voisines. 


Attaque  de  Guadalaxara  par  le  Manco.  — Pendant 
l’absence  du  général  Hugo,  dont  le  quartier  général  avait 
été  établi  à Bnhuega,  le  Manco,  un  des  plus  actifs  lieu- 
tenants de  l’Empecinado , prévenu  par  ses  espions  de  la 
faiblesse  de  la  garnison  de  Guadalaxara,  résolut  de  tenter 
un  coup  de  main  sur  celte  ville.  Il  rassembla  200  hom- 
mes d’élite,  tous  bien  armés  et  parfaitement  montés , 
partit  à la  fin  du  jour  de  Cogolludo,  marcha  toute  -la 
nuit  et  arriva , vers  deux  heures  du  matin , sur  la  rive 
droite  de  l’Henarès,  au  pont  de  Guadalaxara.  Ce  pont 
était  gardé  par  une  sentinelle  espagnole,  placée  au  de- 
hors; elle  voulut  entrer  en  pourparler  et  fut  sabrée. 
Une  sentinelle  française,  placée  de  l'autre  côté  du 
pont,  allait  éprouver  le  même  sort,  lorsqu’on  se  re- 
pliant sur  le  poste,  elle  tira  un  coup  de  fusil  sur  le 
cheval  du  plus  avancé  de  ceux  qui  la  chargeaient. 
Averti  par  le  bntit,  le  poste  prit  les  armes,  et  se  re- 
tira vers  la  ville  en  faisant  feu  sur  les  assaillants. 

Le  colonel  du  régiment  Royal-lrlandait,  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre, qui  commandait  dans  la  ville,  sortit 
aussitôt  de  son  logement,  et  se  mit  A la  tête  des  soldats 


du  poste.  — En  un  instant  l'ennemi  fut  attaqué  et  forcé 
de  s’arrêter;  bientôt  arriva  une  compagnie  qui  obligea 
le  Manco  A reculer  jusqu’au-delA  du  pont. 

le  jour  était  venu  ; M.  de  Clermont-Tonnerre,  non 
content  d’avoir  repoussé  ce  chef  audacieux,  voulut 
encore  lui  ôter  toute  envie  de  revenir.  A la  tête  de  trois 
compagnies  d’infanterie  et  d'une  cinquantaine  de  ca- 
valiers hollandais  et  espagnols , il  passa  le  pont  en  s’a- 
vançant vers  l’ennemi  qui  parut  vouloir  attendre  scs 
adversaires.  M.  de  Clermont-Tonnerre  donna  à sa 
cavalerie  l’ordre  de  charger,  en  défendant  de  faire  au- 
cun prisonnier  tant  que  l'ennemi  ne  serait  pas  en  fuite. 
Cette  charge  eut  un  plein  succès  : les  cavaliers  insur- 
gés furent  culbutés  et  rejetés  avec  perte  sur  Marcha- 
malo,  où  ils  s’embusquèrent. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  résolut  de  faire  tomber  l'en- 
nemi dans  le  piège  que  celui-ci  lui  tendait.  Un  pli  du 
terrain  pouvait  cacher  son  détachement;  il  s’y  plaça, 
et,  pour  attirer  le  Manco,  envoya  dans  Marchamalo 
un  major,  suivi  de  quelques  cavaliers  , avec  ordre  de 
tourner  bride  aussitôt  qu’il  serait  chargé.  Cet  officier 
fit  ce  qui  était  convenu  ; l’ennemi  s’élança  à sa  poursuite, 
et  arriva  au  lieu  où  les  Français  étaient  embusqués. 
Là,  il  fut  chargé  en  flanc  et  à l’improvislepar  la  cava- 
lerie, tandis  que  l’infanterie  le  recevait  de  front  avec 
une  fusillade  bien  nourrie.  Le  Manco  fut  tellement  dé- 
concerté , qu’il  dispersa  ses  soldats  et  s'échappa  à tra- 
vers les  montagnes,  laissant  une  trentaine  d'hommes 
tués  ou  prisouniers.  On  le  poursuivit  iuutilement  pen- 
dant une  lieue  : la  nature  du  terrain  favorisait  sa 
I fuite , et  il  rentra  le  soir  même  en  k tou  le  hâte  dans 
Cogolludo. 


Combat  de  la  Junquera.  — Maraudeurs  punis 
devant  l'ennemi . — Deux  jours  après  cette  affaire,  le 
général  Hugo  revint  à Guadalaxara.  Le  lendemain , au 
point  du  jour,  apparut  marchant  sur  la  ville  une  co- 
lonne ennemie  composée  de  800  chevaux,  et  d’une  in- 
fanterie considérable.  Le  général , avec  sa  colonne , 
forte  de  quatre  bataillons  et  d’un  régiment  de  cavalerie 
légère , marcha  A l’ennemi , quj  déjà  sortait  de  la 
Junquera,  et  suivait , pour  arriver  à Guadalaxara,  le 
plateau  qui  longe  les  plaines  de  Marchamalo. 

Le  général  déboucha  de  la  ville  par  le  pont  de  l’Hcna- 
rès,vers  la  grande  et  belle  plaine  qui  s’étend  depuisAleala 
jusqu’au  bois  d'Humanès,  et  après  avoir  fait  serrer  ses 
troupes  en  masse,  il  continua  son  mouvement.  L’en- 
nemt  prit  position  sur  la  lisière  d’un  plateau  qui  do- 
mine au  nord  la  plaine  dont  nous  venons  de  parler;  il 
présentait  environ  5,000  fantassins  sur  une  seule  ligne. 

A mi-chemin  de  la  Junquera,  il  faut  traverser  un 
fort  ruisseau  dans  Un  bas-fond  où  la  vue  de  l’ennemi 
ne  pouvait  plonger.  La  cavalerie  westphalienne  mar- 
chait en  tête;  ayant  promptement  passé,  elle  couvrit 
l'infanterie  qui  se  remit  en  marche  en  colonne  par  sec- 
tions. Celle  manœuvre,  en  faisant  occuper  aux  troupes 
une  étendue  de  terrain  beaucoup  plus  considérable , 
frappa  les  troupes  de  l’Empecinado , encore  peu  au 
fait  des  évolutions  militaires.  Elles  avaient  vu  leurs 
adversaires  descendre  en  petit  nombre  dans  le  bas- 
fond,j;t  elle*  les  en  voyaient  sortir  si  nombreux, 
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qu'elle*  s’imaginèrent  que  le  diable  était  d’accord  avec 
les  Français  elles  manifestèrent  bautrment  celte  ridi- 
cule opinion  : CEmpecinadn  crut  dt- voir,  dès  ce  moment , 
Se  retirer  par  le  chemin  d'Humanès. 

Les  tirailleurs  enfamairiu  l'acuon  avec  l’ennemi 
sur  le  plateau  boisé  d'Humanès , et  la  colonne  fran- 
çaise formait  sa  ligne  de  bataille  A mesure  qu'elle 
arrivait , lorsque  le  général  apprit  avec  indignation 
que  plusieurs  soldats  restés  m arrière  pillaient  le  vil- 
lage de  la  Junquera,  dont  les  habitants  s’élaicol  tou- 
jours montrés  favorables  aux  Français.  Il  résolut  de 
faire  un  exemple  sur  le  lieu  même  où  le  délit  avau 
été  commis. 

Une  centaine  de  ccs  pillards  avaient  été  arrêtés  ; le 
général  rappela  ses  tirailleurs  eu  arrière  du  ruisseau 
et  lit  former  le  carré  auprès  du  village.  LS  , en  pré- 
sence des  habitants,  qui , le  curé  rn  lèle  , imploraient 
la  giàce  des  coupables,  il  nomma  une  commission 
militaire,  et  la  prévint  qu’il  allait  lui  livrer  la 
dixème  part  e désignée  par  le  sort  des  individus  qui 
se  trouvaient  arrêtés.  Tous  étaient  espagnols;  aucun 
soldat  frai.çais  n'en  faisait  partie.  Il  fît  alors  apporter 
une  caisse  de  tambour,  la  fit  couvrir  d'un  voile  de  soie 
noire , et  fit  tirer  avec  plus  eurs  dés  au  plus  haut 
point.  Le  sort  désigna  les  dix  hommes  à punir-  Mais 
voulant  plutôt  produire  un  effroi  salutaire  que  déci- 
mer taul  d'hommes  utiles , il  parut  céder  aux  pres- 
santes sollicitations  des  ans  stants,  et  fit  recommencer 
l’opération  entre  les  dix.  Le  plus  haut  point  échut  A 
l’homme  désigné  comme  le  plus  mauvais  sujet  de  la 
division  espagnole.  Le  tribunal  s’en  étant  emparé  le 
condamna  A mort,  et  il  fut  à l’instant  même  fusillé. 

Après  celte  triste  exécution,  le  général  ordonna  de 
recommencer  l'attaque;  mais  l’ennemi  opéra  sa  retraite. 
Le  général  s'attendit  alors  à combattre  à Cogolludo, 
d'autant  plus  que  des  rapports  lui  parvinrent,  annon- 
çant que  le  marquis  de  Z.iyas  y était  arrivé  avec  une 
forte  brigade.  Il  euvoya,  eu  conséquence,  à deux  ba- 
taillons l'ordre  de  veuir  le  joindre  A Humanès. 


Combat  et  prise  de  Cogolludo.  — Les  bataillons 
ayant  rejoint  le  général,  le  11  décembre  au  soir,  les 
troupes  partirent  le  12  d'Humanès, sur  deux  colonnes, 
afin  de  passer  plus  piomplement  la  Sorbe,  et  s’avan- 
cèrent sur  Cogolludo.  Le  général  y avait  envoyé  la 
veille  un  affidé  pour  sonder  i'Empcciuado,  et  il  en 
avait  reçu  une  répoosc  pleine  de  jacl«nce,  qui  prouvait 
que  lu  chef  espagnol  accepterait  le  combat. 

Arrivées  à une  demi-lieue  de  la  ville,  les  (rouprs 
aperçurent,  A Irave-s  le  brouillard,  une  reconnais- 
sance A cheval.  En  déboui  ha  ni  des  rochers  qui  se  trou- 
vent A mi-portée  de  canon , h s celait  eui  s firent  f.  u et 
pnsque  aussitôt  I avant-garde  les  imita.  L’ennemi , 
qui  lie  voyait  pas  bien  ses  adversaires,  répondit  par 
un  feu  très  nourri , auquel  les  voltigeurs  du  Koyal- 
Étrangir  ripostèrent  pendant  que  la  colonne  se  for- 
mait sur  deux  lignes  un  peu  en  avant  des  rochers. 

Un  bataillon  du  55*  de  ligne  se  poita  sur  la  chapelle 
et  se  massa  dernière,  afin  de  se  couvrir  conlte  l’in- 
fanterie qui  1 1 1 aillait  par  Us  fenèlicsel  de  dm  1ère 
les  murailles  du  couvent. Quand  ce  bataillon  fut  placé, 


le*  cbevau-légers  Wfstpba  lient  eurent  Tordre  de  s’éta- 
blir en  coloune  derrière  lui , également  à couveil  par 
le  même  bA liment. 

Les  troupes  françaises  furent  repoussées  lorsqu’elles 
essayèient  d’entrer  dans  la  ville.  Cette  résistance  fit 
penser  au  général  que  le  couvent  dont  partait  un  feu 
bien  nourri  appuyait  le  centre  de  la  ligne  de  TËmpe- 
ciuado,ei  il  se  décida  à bruS|Ucr  l’attaque  de  cette 
maison  religieuse  pour  tâcher  de  prendre  tout  ce  qui 
la  défendait. 

Pendant  que  d’un  côté  le  1er  bataillon  de  Royal- 
Étranger,  et  de  l’autre  le  bataillon  du  55e,  l’avançaient 
au  pas  de  charge  vers  les  deux  principales  portes,  le 
colonel  Mauriu  ap,uyait  malheureusement  beaucoup 
trup  A gauche  avec  suu  2*  bataillon  ; lorsqu’il  revint  A 
su  véritable  direction,  il  était  trop  lard  : les  deux 
autres  bataillons  avaient  pénétré  dans  la  ville  et  fait 
des  prisonniers  ; mais  ils  avaient  été  rompus  par  l’en- 
nemi, supérieur  en  nombre,  et  qui  était  parvenu  A se 
replier  vers  la  partie  basse  de  Cogolludo. 

Le  général  s’y  précipita  avec  les  chevau- légers  par 
le  chemin  extérieur  qui  louge  la  ville,  en  même 
temps  que,  par  la  rue  intérieure,  le  1er  bataillon  du 
Hoyai- Étranger  et  celui  du  55e  de  ligne  suivaient  l'en- 
nemi. Le  96*  et  le  I#p  bataillon  d'Irlande  eurent  ordre 
de  marcher  par  la  route  que  la  cavalerie  avait  prise. 

D'autres  bataillons  ennemis,  postés  deirière  le  ruis- 
seau, et  qui  faisaient  partie  des  troupes  de  Ziyas, 
ayant  protégé  le  ralliement  des  batailloos  de  l'Enipe- 
cinado,  opposèrent  une  vive  résislauce  au  débouché, 
virs  Atalaya  et  Kobredarcas.  Le  brouillard  empêchait 
les  Français  de  diriger  utilement  leur  feu  et  de  distin- 
guer les  chemins  qui  pouvaient  les  conduire  à l’ennemi. 

Les  coups  de  canon  qui  avaient  secoudé  l’attaque  du 
couvent  ayant  un  peu  éclairci  l’atmosphère,  les  Fran- 
çais commencèrent  A voir  devant  eux.  Le  lrr  bataillon 
de  Koyal-Étranger  eut  ordre  de  se  jeter  A gauche  pour 
tourner  l’ennemi,  et  le  96«  dut  appuyer  ce  mouvement; 
le  bataillon  du  55e  reçut  Tordre  d’agir  A droite  dans  lè 
même  but.  L'Empecinado,  voyant  cette  manœuvre, 
commença  son  mouvement  de  retraite  A travers  les 
vignrset  A couvert  d’une  nuée  de  tirailleurs.  On  pour- 
suivit l'ennemi  pendant  plus  d’une  lieue,  mais  le 
brouillard  empêcha  de  lui  faire  aucun  mal , et  quand 
la  clarté  revint , il  avait  dinpaïu. 

Le  général  Hugo  perd.l  beaucoup  de  monde  dans  ce 
combat,  ma. s l'ennemi  éprouva  aussi  de  nombreuses 
pertes. 


Combat  de  Jadraque.  — Le  13  décembre,  le  gé- 
néial  Hugo  u’ayant  aucun  renseignement  sur  l’Empe- 
ciuadù,  marcha  vers  Jadraquc  pour  lâcher  d’en  avoir. 
LA  , il  apprit  que  le/ bef  espagnol  devait  être  A Atieuza. 
H se  remit  en  marche,  et  le  joignit  bientôt.  — Les  li- 
railleurs  espagnols  s’engagèient  avec  1rs  flanqueurs 
que  le  général  fit  soutenir  par  1rs  compagnies  de 
voltigeurs  pour  uc  point  suspendre  sa  marche.  Comme 
l’ennemi  paraissait  vouloir  les  attirer  plus  avant  dans 
la  montagne,  et  que  la  nuit  approchait , le  général  leur 
fit  dire  de  rester  en  vue  de  sa  colonne,  et  il  s’arrêta 
pour  les  rallier  sur  lui.  — Dans  ce  moment , la  cavalerie 
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de  l’Empecinado  s’avança  pour  In  suivre  dans  leur 
mouvement  ; mais  le  feu  des  obusier*  français  et  une 
charge  des  Westphaiiens  la  firent  se  replier  â l'entrée 
des  gorgea,  sous  la  protection  de  l’infanterie  qui  com- 
mençait i se  ranger  en  bataille. 

Le  général  forma  alors  sa  colonne  face  en  arriére 
afin  de  recevoir  l'Empecinado , s’il  lui  prenait  fantaisie 
de  déboucher  sur  le  terrain  ofi  la  ligne  française  s'éta- 
blissait; mais,  ayant  fait  pousser  une  reconnaissance 
sur  Aliénas,  il  apprit  qu'il  n’y  avait  pas  de  troupes  en- 
nemies, et  il  y entra  vers  bnit  heures  du  soir. 

Cependant  les  coureurs  de  l'Empecinado  ayant  ra- 
massé quelques  traînards,  l'un  d'eui  apprit  i ce  chef 
que  le  général  français  avait  laissé  un  bataillon  a 
Jadraque  pour  la  garde  des  prisonniers  et  des  blessés. 
L’Empecinado,  croyant  que  le  général  Hugo'séjournerail 
i Atienia  ou  se  porterait  sur  Siguenza  pour  l'y  cher- 
cher, jugea  qu'il  aurait  le  temps  d'attaquer  et  d'enlever 
Jadraque  de  nuit , et  il  se  mit,  dès  neuf  heures  du  soir,, 
en  marche  pur  cette  ville.  Le  lendemain,  le  général,  en  se 
mettant  de  nouveau  a la  poursuite  des  troupes  de 
l’Empecinado,  aperçut  de  nombreuses  bouffées  de 
fumée  du  eAté  du  vieux  château  de  Jadraque.  Il  pensa 
qu'elles  étaient  produites  par  des  coups  de  fusil,  et  or- 
donna au  colonel  de  Stein  de  se  porter  au  trot  sur 
Jadraque  et  de  montrer  les  casques  des  chevau-légers 
westphaiiens  a la  garnison  du  couvent,  tandis  que  l’in- 
fanterie presserait  sa  marche  pour  le  suivre. 

L'Empecinado  avait  fait  tous  scs  efforts  pour  s’em- 
parer de  la  ville;  il  y avait  pénétré  et  en  avait  été 
chassé  plusieurs  fois.  Enfin , il  se  disposait  a un  assaut 
général , lorsqu'il  découvrit  dans  le  lointain  la  divi- 
sion française.  Le  retour  du  général  Hugo  le  décida  sur- 
le-champ  a la  retraite , qu'il  effectua  sur  Mirabueno. 


Belle  défense  d’Auhon.—  Dans  les  commencements 
de  l’année  1811 , l’Empecinado  fit  une  apparition  du 
cfité  de  Guadalaxara;  mais  il  disparut  dés  que  les 
troupes  françaises  marchèrent  à lui  ; il  en  fut  de  même 
dans  la  province  de  Siguenza , oh  il  se  montra  quelque 
temps  après. 

Le  général  Hugo  fit  quelques  excursions  dans  les  pro- 
vinces de  son  gouvernement,  termina  sa  tournée  par 
AuAon , oh  il  fit  exécuter  des  travaux  de  défense,  et 
dont  il  confia  le  commandement  a son  frère  Louis , 
devenu  colonel  du  Royal-Étranger;  puis  il  revint  i Bri- 
huega. 

La  rupture  des  deux  ponts  sur  le  Tage , les  travaux 
d'Aufiou , et  des  mouvements  du  général  d’Armagnac 
qui  s'était  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi  dans  la  pro- 
vince de  Cuenca , permettaient  au  gouvernement  du 
général  Hugo  de  jouir  enfin  d'un  peu  de  repos. 

Cependant,  après  quelques  semaines  de  tranquillité, 
le  général  apprit  que  Villacampa,  appelé  de  nouveau 
par  la  junte  de  la  Nouvelle-Castille , allait  se  réunir  h 
l’Empecinado  pour  agir  contre  lui.  Ne  sachant  encore 
sur  quel  point  ces  deux  partisans  se  dirigeraient , le  gé- 
néral en  donna  avis  â ton  frère , afin  qu'il  accélérât 
l’achèvement  des  fortifications  légères , et  qu'ii  con- 
centrât toutes  ses  forces  â Aufion.  . 

Le  23  mars  1811 , la  garnison  d'Aunon , attaquée  par  | 
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les  troupes  de  Villacampa,  avait  fait  les  plus  vigoureux 
efforts  pour  te  soutenir  contre  ce  chef,  lorsqu’à  dix 
heures  du  matin,  des  troupes  débouchèrent  du  cAté  de 
Berlinches.  La  garnison  fit  une  sortie  au-devant  d’ellee, 
croyant  que  c’était  un  secourt  ; mais  elle  se  trouva  aux 
prises  avec  un  ennemi  de  plut,  l’Empecinado,  qui, 
jusqu’alors,  ne  s'était  pas  montré. 

Le  combat  durait  depuis  long-temps,  sanglant  et 
acharné,  lorsque  le  général  Hugo,  qui,  de  Brihuega, 
avait  entendu  le  brait  du  canon,  et  s’était  aussitôt  mis 
en  marche , arriva  avec  ses  troupes  au  secours  d’Au- 
non.  Il  était  alors  quatre  heures.  A cette  vue,  les  gé- 
néraux ennemis  rassemblèrent  leurs  bataillons  et  se 
mirent  en  retraite  après  dix  heures  de  combat  ; le  co- 
lonel Hugo  avait  été  grièvement  blessé  d’un  coup  de 
feu  au  bras  ; et,  malgré  sa  blessure,  n’avait  pat  cessé 
de  combattre  â la  tète  de  ses  soldats. 

La  retraite  des  deux  divisions  ennemies  te  fit  par 
El-Ollvar  et  le  pont  d’Aunon.  Le  général  Hugo,  i 
peine  entré  dans  le  village,  poussa  une  forte  recon- 
naissance vert  ce  dernier  point  ; cette  reconnaissance 
échangea  quelques  coups  de  fusil  avec  une  arrière- 
garde  placée  dans  les  rochers. 

La  ville  et  les  environs  d’Aunon  témoignaient  da 
courage  des  défenseurs  de  ce  point  important.  Toutes 
les  rues,  tous  les  champs  et  les  jardins,  étaient  cou- 
verts de  morts.  L'ennemi , dans  quelques  charges  très 
vigoureuses,  avait  plusieurs  fois  forcé  les  retranche- 
ments et  pénétré  dans  la  ville  ; mais  il  en  avait  toujours 
été  chassé  avec  perte  ; on  lui  avait  repris  un  obusier 
dont  il  s'était  emparé , et  l’on  citait  le  chef  de  bataillon 
Bossut  comme  ayant  renversé  beaucoup  d'hommes  â 
coups  de  pierre.  Près  de  100  prisonniers  témoignaient 
encore  de  l’béroîque  résistance  de  la  garnison. 

Le  général  français  aurait  bien  désiré  suivre  Villa- 
campa; mais  il  lui  fallait  appuyer  l’évacuation  d'Au- 
ùon , poste  devenu  désormais  inutile  par  la  démoli- 
tion des  ouvrages  du  pont,  laquelle  avait  été  faite 
pendant  l’attaque  avec  une  célérité  sans  égale.  D’un 
autre  côté,  la  garnison  avait  épuisé  ses  munitions , et  le 
général  n'en  avait  pas  assez  avec  lui  pour  l’en  pourvoir. 


Escarmouche  d'Alaminos.  — Deuxième  combat 
de  Cifuenlis.  — Pendant  quelques  mois , ta  province 
de  Guadalaxara  jouit  de  la  tranquillité  la  plus  parfaite. 
Mais  enfin  il  arriva  de  l’artillerie  â la  junte,  et  l’Em- 
pecinado  fut  appelé  à Luçon  pour  la  recevoir  d’elle. 

Sur  ces  entrefaites,  le  générai  Hugo  apprit  que 
l'Empecinado  devait  être  dans  les  environs  d'Alaminos 
avec  sa  division.  Il  partit  le  11  juin  pour  tâcher  de  l’y 
joindre. 

A peine  les  Français  furent-ils  arrivés  dans  ce  vil- 
lage, et  leurs  poètes  furent-ils  placés,  qu'ils  se  virent 
entourés  du  cété  de  la  plaine  par  un  cordon  de  vedettes 
qui  vinrent  tirailler  sur  les  sentinelles.  Quelques  pa- 
trouilles de  Westphaiiens  les  firent  reculer,  mais  tou- 
jours les  vedettes  revenaient,  en  ayant  soin  de  se  i»"j* 
â distance. 

Une  de  ces  patrouilles  ayant  passé  plus  avant  que 
les  autres , fit  sortir  du  bois  de  Mirabueno  un  fort  pe- 
loton avec  lequel  elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  s’en- 
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gager.  Ce  peloton  s’avançait  vers  les  postes  français.  Le 
général  envoya  contre  lui  l’escadron  de  piquet  qui 
fournil  une  bonne  charge , et  ramena  des  hommes  et 
des  chevaux.  |l  apprit,  par  les  prisonniers,  que  l’Em- 
pecinado  se  trouvait  à Cifuentès  avec  5,000  hommes 
d’infanterie,  deux  pièces  de  8 longues,  et  deux  de  4, 
et  qu’il  y attendait  sa  cavalerie,  ainsi  que  d’autres  ren- 
forts, pour  venir  ensuite  l'attaquer.  Aussitôt,  quoi- 
qu’avec  des  forces  bien  inférieures,  il  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l’ennemi,  et  de  marcher  à sa 
rencontre. 

Arrivé  au  point  de  partage  des  eaux , entre  le  Tajuna 
et  leTage,  le  général  Hugo  découvrit  le  beau  vallon 
de  Cifuentès , et , de  ce  point,  les  Espagnols  rassemblés 
sur  le  sommet  du  mont  San-Cristoval. 

L’Empecinado , connaissant  les  forces  de  son  adver- 
saire, avait  établi  son  plan  de  bataille  de  façon  à l’en- 
fermer dans  Cifuentès,  s’il  avait  l’audace  de  s’y  pré- 
senter, et  à l’y  écraser  sous  les  masses  insurgées. 

Quand  les  Français  furent  à portée  de  l’ennemi,  ce- 
lui-ci fit  jouer  son  artillerie.  A droite  du  chemin  de 
Masegoso  à Cifuentès,  et  sous  le  canon  du  San-Cristo- 
val, se  trouve  un  tertre  élevé.  Le  général  Hugo  massa 
derrière  ses  bataillons,  qui  se  trouvèrent  ainsi  à couvert; 
il  fit  former  les  Westphaliens  en  seconde  ligne*  et, 
voyant  que  l’ennemi  avait  négligé  d’occuper  le  châ- 
teau , il  y porta  aussitôt  son  infanterie  légère  et  deux 
compagnies  de  voltigeurs,  avec  ordre  de  s'engager  vi- 
vement contre  tout  ce  qui  se  montrerait  au  sommet 
du  mont  ou  qui  ferait  mine  de  vouloir  en  descendre , 
mais  avec  injonction  expresse  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Le  général  Hugo  fit  ensuite  porter  sur,  le  tertre  une 
pièce  de  8,  dont  les  coups  donnèrent  au  milieu  des 
masses  ennemies. 

Quelques  mouvements  eurent  lieu  de  la  part  des 
deux  troupes  : la  ligne  de  bataille  du  général  Hugo  était 
toujours  au-dessus  de  la  ville,  derrière  le  ruisseau, 
et  l’ennemi  conservait  sa  position.  Le  général  Hugo 
ordonna  un  changement  de  front,  la  gauche  vers  la 
chapelle  do  chemin  de  Canredondo , le  centre  couvert 
par  la  ville,  et  la  droite,  liée  aux  chevau-légcrs.  Cette 
manœuvre  eut  lieu  sous  le  feu  de  l’ennemi. 

La  mitraille  ayant  suffi  pour  maintenir  la  cavalerie 
de  l’Empecinado  devant  les  chevau-légers , le  général 
Hugo  songea  à s’emparer  de  la  position  du  chemin  de 
Canredondo , afin  de  pouvoir  attaquer  avantageuse- 
ment la  gauche  espagnole.  Voulant  s’opposer  à l’occu- 
pation de  ce  point,  dont  le  feu  loi  était  trop  préjudi- 
ciable, l’Empecinado  fit  descendre  de  la  rpontague  une 
nuée  de  tirailleurs  ; mais  ils  furent  si  bien  reçus  par 
le  canon  et  la  mousqueterie , qu’après  avoir  cherché 
en  vain  à se  maintenir,  et  quoique  ayant  été  soutenus, 
ils  furent  obligés  de  se  replier. 

A peine  ce  mouvement  de  retraite  était-il  opéré, 
que  le  général  Hugo  vit  déboucher  sur  ses  derrières, 
et  dans  la  direction  de  Marancbon,  une  nouvelle  co- 
lonne d'infanterie  qui  descendait  vers  les  Français, , 
l’arme  à volonté  et  sur  deux  rangs.  Ce  renfort,  joint 
aux  600  chevaux  du  Manco , et  à ceux  d’un  autre  chef 
nommé MoDroé, qui,  par  deux  points  différents,  te- 
naient les  chevau-légers  en  échec,  devenait  inquiétant. 


Le  général  envoya  alors  aux  Westphaliens  l'ordre 
de  changer  celte  infanterie  et  de  l’écraser.  Les  chevau- 
légers,  ayant  à leur  tête  le  colonel  Stein,  s’ébranlèrent  $ 
la  cavalerie  ennemie,  qui  se  trouvait  contenue  par  les 
voltigeurs  d’Irlande,  au  lieu  de  soutenir  celte  infan- 
terie en  croisant  le  sabre  avec  les  chevau-légers , se  jeta 
toute  en  tirailleurs  contre  eux,  et  fut  témoin  de  la 
destruction  presque  entière  de  la  nouvelle  colonne. 

Voyant  ce  succès , le  général  Hugo  redoubla  la  vi- 
gueur de  son  attaque,  et,  s'attachant  toujours  au 
flanc  gauche  du  San-Cristoval,  comme  le  plus  abor- 
dable, il  parvint  à l’ennemi , malgré  le  redoublement 
de  son  feu.  Mais  à peine  les  Français  furent-ils  aux 
deux  tiers  de  la  côte,  que  l’Empecinado  fit  retirer  ses 
pièces  au  galop  dans  le  bois,  et  ordonna  la  dispersion 
dans  deux  directions  différentes.  Le  général  fil  suivre 
l’une,  et  se  mit  lui-même  à la  poursuite  de  l'autre.  11 
se  trouva,  dans  cette  poursuite , deux  fois  en  présence 
de  troupes  ennemies  qui  prirent  la  fuite  aux  premières 
démonstrations. 

Celte  affaire,  quoique  longue,  ne  coûta  aux  Fran- 
çais que  5 hommes  tués  et  22  blessés.  L’ennemi  avait 
vu  détruire  presque  entièrement  une  de  ses  colonnes; 
la  position  que  sou  infanterie  avait  occupée  était  jon- 
chée de  morts.  On  lui  avait  fait  80  prisonniers,  enlevé 
un  avant-train , et  on  l’avait  obligé  à enfouir  le  reste 
de  son  artillerie. 

Le  général  Hugo  fit  prendre  position  : un  bataillon 
sur  le  San-Cristoval , et  le  reste  des  troupes  en  avant 
de  Cifuentès.  La  ville  était  déserte.  Du  feu , laissé  né- 
gligemment par  l’ennemi,  avait  pris;  dans  les  apparte- 
ments , cl  s’était  étendu  à plusieurs  maisons.  Oa  eût  pu 
réussir  à l’éteindre,  si  ce  fatal  incendie  n’eût  commu- 
niqué avec  un  dépôt  de  munitions  appartenant  â l'Em- 
pecinado.  Ce  dépôt  ayant  sauté  avec  violence,  tua  quel- 
ques hommes  et  quelques  chevaux , et  couvrit  la  ville 
de  poutres  et  de  tisons  enflammés.  Un  grand  vent 
s’élant  élevé  pendant  la  nuit,  augmenta  le  désordre, 
et  l'incendie  se  manifesta  de  toutes  parts.  On  parvint 
cependant  i sauver  une  partie  de  la  ville. 

Le  lendemain,  les  Français  s’acheminèrent  sur  Bri- 
buega , afin  d’y  déposer  les  blessés  et  les  prisonniers. 

La  garnison  de  Molina  est  secourue.  — Combats 
d’ Alienza  et  de  Cogoltudo.  — Derniers  efforts  de 
l’Empecinado.  — Le  générai  Hugo , après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à Bribuega,  se  mit  en  route 
pour  Molina  de  Aragon,  où , d'après  les  renseignements 
qu’il  avait  reçus,  il  croyait  trouver  l'Empecinado  >; 
mais  averti  de  la  marche  des  Français , ce  chef  de  par- 
tisans s’était  jeté  dans  la  province  de  Cuenca.  La  pré- 
sence du  général  à Molina  de  Aragon  fut  néan- 
moins très  utile  au  détachement  du  régiment  de  la 

< Dam  ta  marche  tur  Molina , la  colonne  française  paua  par  la 
Huerta  llernando,  où  la  Junte  insurrectionnelle  de  la  Nouvelle  Cas- 
tille «'était  retirée  après  la  destruction  du  Buen-Pmro. 

■ Le  lendemain,  noos  nous  portâmes  par  Caôales,  ancien  séjour 
de  la  Junte  sur  la  Huerta- Hermando,  où,  pour  lors,  elle  tenait  ses 
séances.  Après  avoir  traversé  dos  forêts  de  mélèzes,  nous  descen- 
dîmes dans  une  de  ces  profonde*  crevasses  qui  aboutissent  à la  vallée 
étroite  du  tlaut-Tage.  Cette  vallée , dont  chaque  flanc  offre  un  es- 
carpement à pic  de  cent  cinquante  à deux  cents  toises  de  rochers , 
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Vistule  qui  en  formait  la  garnison , !que  des  guérillas 
tenaient  bloqué  dans  le  château  , et  qui  manquait  en- 
tièrement de  subsistances.  L'arrivée  de  la  colonne  du 
général  Hugo  éloigna  (‘ennemi.  Alors  des  réquisitions, 
frappées  avec  menace  d’une  contribution  double  pour 
les  villages  qui  désobéiraient,  firent  bientôt  abonder 
les  subsistances , et  la  garnison  fut  tirée  d’inquiétude 
pour  plus  d’un  mois. 

L'Empecinado , encore  tout  meurtri  de  sa  dernière 
affaire  de  Cifuentès,  ne  sortait  pas  de  la  province  de 
Cuenca  ; il  se  bornait  i faire  courir  sa  cavalerie  sur  les 
provinces  voisines,  afin  de  se  recruter.  Cependant , vers 
la  fin  de  juillet,  un  de  ses  détachements  reparut  aux 
environs  d’Attenza.  Le  colonel  Balestrier,  du  régiment 
Royal-Irlandais,  envoyé  contre  les  insurgés,  les  obli- 
gea , après  un  engagement  assez  vif,  à repasser  leTage. 

Environ  un  mois  après,  le  13  août,  un  très  fort  dé- 
tachement de  la  division  de  l’Empecinado  se  présenta 
X Cogolludo.  Le  colonel  Louis  Hugo,  quoique  souffrant 
de  sa  blessure  d’Aunon,  se  mit  à la  tête  du  Royal- 
Étranger  et  battit  complètement  l'ennemi. 


Pacification.  — Retour  du  général  Hugo  à Madrid. 
— Ces  affaires  furent  les  dernières  de  quelque  impor- 
tance. dans  l'année  f 81 1.— Grâce  aux  bonnes  dispositions 

D'ariit  pour  nous  d’issue.  qu'un  défilé  oit  vingt  homme*  pourraient 
avec  des  pierres  causer  notre  total  anéantissement.  Aussi,  comme 
)e  n’arais  aucun  moyen  de  faire  observer  par  des  éclaireur*  les 
flancs  de  ria  colonne,  je  ressentis  une  joje  facile  A concevoir  en 
trouvant  la  Un  de  « vallon  romantique,  et  en  entrant  dans  une 
campagne  moins  pittoresque , mats  plus  ouverte  et  plus  étendue. 

« La  Hoerta  est  un  petit  village  : les  troupeaux  y paillaient  aban- 
donnés, et  les  habitants  avaient  fui  dans  les  forêts  voisine*,  mais  à 
l'exception  des  troupeaux,  U n’y  avau  rien  daus  ce  misérable  en- 
droit ; pas  une  table . pas  une  chaise , pai  le  moindre  meuble.  I,e* 
paysans  espagnols  ne  sont  pas  riche*  en  mobilier  : un  roffre  de  buis, 
on  mauvais  grabat,  un  banc,  quelques  poterie*  grossières,  voilj, 
i peu  près,  tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  celles  de  leurs  maisons  on 
je  suis  entré.  Us  habitations  des  curés  étaient  seults  un  peu  mieux 
garnies;  encore,  n’y  avail-tl  souvent  aucune  trace  de  cette  espèce  de 
luxe  rustique  qui  est  commun  â tous  les  bons  fermiers  français. 
L’ameublement  d*un  presbytère  diffère  peu,  dans  les  cantons  éloi- 
gnés, de  celui  de  la  maison  d’un  laboureur.  Quelques  images  sa- 
crées, grossièrement  peintes  , ornent  1rs  murailles  blanchies  et  nues 
de  la  salle  principale.  La  table  de  bois  y est  recouverte  d’un  morceau 
de  serge.  Plusieurs  livres  de  piété , placés  en  parade  sur  une  ta- 
Mette , sont  U comme  un  témoignage  de  la  science  du  maître  de 
la  maison.  L'as  écntoire , du  papier  et  des  plumes  sont  encore  au 
nombre  des  meubles  de  M.  le  curé.  Quelques  peaux  de  moulons  re- 
couvrent le*  sièges  qu’il  peut  offrir  au  voyageur , et , parfois,  seul 
dt  tout  le  village , il  ae  sert  de  U fourchette  et  boit  dans  nn  verre.  » 


prises  par  le  général  Hugo,  et  à son  active  surveillance, 
les  guérillas  de  l’Empecinado  ne  se  hasardèrent  pas  à 
reparaître  dans  son  gouvernement  *.  Pendant  plu- 
sieurs mois , aucun  détachement  ennemi  ne  se  mon- 
tra dans  la  province  de  Guadalaxara /où  l’action  de 
l’administration  royale  s’étendit  chaque  jour  paisi- 
blement. Il  y avait  peu  & faire  pour  maintenir  cet  état 
de  paix  et  de  tranquillité;  le  général  Hugo,  dont  la 
santé  était  fortement  altérée  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  ne  jugea  pas  que  sa  présence  y fût  plus  long- 
temps nécessaire  et  demanda  qu'on  lui  donnât  un  suc- 
cesseur. Un  voyage  que  le  roi  Joseph  fit  â cette  épo- 
que en  France,  voyage  dont  nous  parlerons  bientôt, 
retarda  ce  remplacement;  mais  enfin  le  général  Guye 
fut  nommé  pour  prendre  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Guadalaxara.— Le  général  Hugo  revint  à Ma- 
drid , où  le  maréchal  Jourdan  (qui  venait  d'échanger 
son  titre  de  major  général  des  armées  françaises  contre 
le  titre  de  chef  d’état-major  de  S.  M.  C.)  se  l’adjoignit 
comme  chef  d'état-major,  fonctions  auxquelles  le  ma- 
réchal fit  réunir,  quelques  mois  après,  celles  de  com- 
mandaut  de  la  capitale  des  Espagnes. 

1 L’Empecinado  était  mis  bon  d’étal  de  pénétrer  de  nouveau  dans 
la  province  de  Guadalaxara  ; mais  sa  division  n’était  pas  déinnie , et 
parcourait  le*  province*  voisines.  — Le  général  qui  venait  d’obtenir 
contre  lui  tant  el  de  si  décisifs  sucrés , ne  s’abusait  pas  sur  ce  point. 
« Pour  tenter  la  destruction  de  l’Empecinado,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, il  eût  fallu  la  coopération  de  plusieurs  colonnes  sur  une 
même  direction , el  le*  troupes  manquaient  i l'année  du  centre  pour 
les  former.— D’un  antre  côté,  ai  une  pareille  combinaison  eût  eu  lieu, 
ce  général  ne  l’eût- il  pas  mise  en  défaut  par  ses  dispositions,  ou  en 
se  cochant  dons  les  dédiés  impraticable*  qui  avoisinent  le  llaul-Tagc 
sur  l’une  el  l’autre  de  ses  rive*.  — Ne  pouvant , avec  Ici  troupes  sous 
mes  ordre*  et  * cause  de*  garnisons  que  j’avais  à fournir,  réunir 
encore  plus  de  1,000*  1,200  hommes,  contre  4,  5 et  quelquefois  6.000, 
mes  manœuvres  devaient  se  ressentir  de  ma  faiblesse  numérique. 
Des  attaques  audacieuses  sur  un  seul  point,  comme  le  flanc,  le  cen- 
tre, les  derrières  , étaient  tout  ce  que  je  pouvais  entreprendre  de 
mieux.  Je  devais  me  conformer  à ce  que  mes  moyens  inc  permet- 
taient , et  donner  le  moins  désavantageusement  pour  moi  contre  : 
des  masses  toujours  rclraurhées  dans  les  rochers . ou  cachées  dans 
d’épaisses  broussailles  ; toujours  postées  sur  des  crêtes  inaccessible* 
ou  couvertes  par  des  rivières  profondes.—  J'arrivais  ordinairement  k 
ces  positions  h jeun,  après  une  marche  fatigante . un  soleil  brûlant 
ou  la  pluie  nur  te  corps;  j’y  forçais  ma  ennemi  frais , bien  repu  et 
tout  disposé  pour  une  dispersion  en  cas  de  malheur.  Le  moment  de 
la  victoire  était  pour  moi  le  plus  voisin  d’une  défaite;  il  ne  fallait 
qu’un  instant  d'imprudence  ou  une  fausse  manœuvre  pour  causer 
la  perte  do  ina  colonne.  Eu  laissant  poursuivre  en  désordre , en  lais- 
sant trop  disperser  mes  forces , je  pouvais  n>e  priver  de*  moyens  de 
résister  au  rboc  d'uoe  réserve  habilement  lancée  : heureusement 
pour  moi  que  sur  ce  point  de  tactique  militaire , l’Empecinado  se 
montra  toujours  faible  et  imprévoyant.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1810. 

12  juin.  Combat  de  Sotoca. 

15- 10  Occupation  de  Brihuega  et  de  Torija. 

29  — Occupation  de  Siguenza. 

2 juillet.  Attaque  de  Siguenza  pat*  l'Empecioado.  - Destruc- 
tion du  Buert-Desvio,  asile  de  la  Junte  insurrectionnelle. 
29  août.  Combat  de  Siguenza. 

31  — Combat  et  passage  du  Tage  â Trillo. 

14  nmxui  Combat  de  Cifuentès. 

27  — Le  roi  Joseph  Napoléon  vient  A Guadalaxara. 
octoibe.  Prise  du  trésor  de  Siguenza. 

Blocus  ingénieux  de  Siguenza.  — Évacuation. 

17  — Combat  du  Val-de-Saz. 


18  octobrk  L’Empecinado  se  retire  derrière  le  Tage. 

novembre.  Attaque  de  Guadalaxara  par  le  Maneo 
9 décembre.  Combat  de  Junquera. 

12  — Combat  el  prise  de  Cogolludo. 

13-14  Combat  de  Jadraque. 

1811. 

23  mars.  Belle  défense  d’Aunon. 

mai.  Le  roi  Joseph  Napoléon  se  rend  & Paris. 

11  juin.  Escarmouche  d'Alaminos. 

22  — Deuxième  comtal  de  Cifucutès- 
30  joillkt.  Combat  d'Atienza. 

23  août.  Deuxième  combat  de  Cogolludo 
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«811.  — FIN  DE  LA  CAMPAGNE. 

ÉVÉNEMENTS  DIVERS.  — VOYAGE  DU  ROI  JOSEPH  A PARIS. 


SOMMAIRE. 

Montage»  d'Aragon  bt  M Vaibm».  - Combat»  de  Coenea , de  Val-de-Olir» , etc.  Pw>jrrrtnra  t»c  PonreiL  - MooTement»  de»  armée» 
franç-alie  et  aoglaiie  tutoar  de  Ciuded-Rodnno.  - Combat  d'Kl-Bodon  et  d’Aldea-del- Ponte.  — Le»  deux  année»  prennent  de»  cantonne- 
ment*. EvnuaAiH.BE  et  Andalousje.  — Combat  d'Arroyo  de  Molino».  — Com bai*  de  Borno*  et  de  t^rbonera.  — Siège  de  Tarifa.  — 
■ Rentrée  de»  Anglais  en  'Estramadure.  — Combat  de  Merida.  Calice.  — Biscaye.  — Nayaeek,  etc.  — Guérilla».  — fWlier-ei- 
Marqueaito.  - Combat  de  Gijou.  — Attaque  de  Santon*.  — Combat  de  ï-offroôo.  — Combat  de  Fre*no.  — Combat  de  Liant».  — Combat 
de  Pueto.  - Mort  du  général  Vallétauï.  - Combat*  d’Utiamaet  de  .Sangur**.  — Le  parti  tau  na*arru*».-E»poi-y-Miaa.- Sa  vie  racontée 
par  lui-même.  - Combat  d’AUorga.  — Défaite  de  Tannée  de  Galice.  — Combat*  du  col  de  Pajarfcs  et  de  Pues  te  Ficrro*.  — Combat  de 
Sidiai.  Contestation  entre  Josepe  et  NàiolXon.  - Quation  de*  gouvernement»  militaires.  — Prise  du  convoi  à Salina». 


' Afin  de  laisser  le  moins  de  lacunes  qu’il  nous  est 
possible  dans  le»  récit  des  événements  si  divers  et  si 
multipliés  de  la  guerre  d'Espagne,  nous  allons  réunir 
dans  un  seul  chapitre  les  faits  particuliers  ou  d’un  ordre 
secondaire  que  le  soin  de  rendre  compte  des  grandes 
opérations  militaires  nous  avait  forcé  de  négliger  mo- 
mentanément. 


T Montagnes  d’Aragon  et  db  Yalencb.  — Combats 
de  Oienca , de  kai-dc- Cliva , etc.  —Tandis  que  le  gé- 
néral Hugo  combattait  l’Empecinado  dans  là  province 
de  üuadalaxara,  le  général  Lahoussaye  était  chargé  de 
disperser  les  bandes  qui  se  ralliaient  dans  la  province 
limitrophe,  et  dont  Cuenca  est  le  chef-lieu. 

Ce  général  ayant  été  informé  que  don  Juan  Martin 
avait  réuni  plusieurs  bandes  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  se  porta  ) leur  rencontre  avec  1,500  hommes, 
tant  infanterie  que  cavalerie.  La  bande  de  Gultières  fut 
surprise  à Vilta-del-Arno  par  l'avant-garde  française 
qui  l’anéantit  presque  en  entier.  Gultières  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  même  jour,  la  cavalerie  française  rencontra, 
en  avant  de  Cuenca,  les  avant-postes  de  toutes  les 
bandes  réunies,  et  les  culbuta.  Les  insurgés,  forts  de 
3,000  hommes  d’infanterie  et  de  400  chevaux , étaient 
en  position  sur  une  hauteur  garnie  de  retranchements. 
Le  général  Lahoussaye  établit  son  artillerie  sur  un 
mamelon  k gauebe,  d'où  elle  prenait  en  écharpe  la 
position  ennemie;  en  même  temps  l’infanterie  l’atta- 
quait de  front  k la  baïonnette,  et  la  cavalerie  se  por- 
tait sur  la  route  de  Priejo  pour  couper  toute  retraite 
aux  Espagnols.  Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  jon- 
ché de  morts  : un  bataillon  tout  entier  mit  bas  les  ar- 
mes ; le  reste,ayant  voulu  traverser  le  Xucar,  fut 
acculé  à cette  rivière  par  la  cavalerie.  Plus  de  500 
hommes  s’y  noyèrent;  quelques-uns  seulement  s'é- 
chappèrent k la  faveur  de  l’obscurité. 

(Quelque  temps  après,  les  généraux  Lahoussaye  et 
Hugo  ayant  concerté  leurs  mouvements,  ce  dernier  se 
mit  en  marche,  le  5 juillet,  pour  chasser  l’ennemi  de 
ses  positions , et  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du  Tage , 
pendant  que  le  général  Lahoussaye  se  portait  en  avant 
pour  couper  la  retraite  aux  troupes  attaquées.  Eq  effet, 
ù l’approche  du  général  Hugo,  le  général  Zayas,  qui 
commandait  les  insurgés,  effectua  aussitôt  un  mou- 
vement rétrograde  avec  la  totalité  de  ses  troupes, 


montant  k 7,000  hommes  environ.  Le  général  La- 
houssaye s’avançait  à marche  forcée  sur  le  pont  d’Au- 
ùon  ; les  Espagnols  avaient  déjà  traversé  le  Tage  et 
étaient  en  position  à Villa-de-Oliva.  Son  avant-garde, 
tombant,  au  débouché  du  pont,  sur  la  cavalerie  en- 
nemie ,*la  poursuivit  jusqu’à  Sacedon.  Les  Français  et 
le  gros  des  troupes  de  Zayas  se  trouvèrent  en  présence 
entre  Alcocer  et  Val-de-Oliva.  Trois  bataillons  et  deux 
escadrons  espagnols,  postés  avantageusement,  se  dé- 
fendirent avec  beaucoup  d’opiniâtreté  contre  la  cava- 
lerie française,  qui  finit  cependant  par  les  culbuter.' 
Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  sur  place  fut  fait  prisonnier. 
Les  résultats  de  cette  affaire  furent  600  morts,  1,000 
prisonniers,  la  prise  d’un  drapeau,  de  tous  les  ba- 
gages, de  l'ambulance,  de  200  chevaux  et  d’un  parc 
considérable  de  bestiaux.  Le  général  Lahoussaye  pour- 
suivit vivement  le  chef  espagnol,  qui,  avec  ses  dé- 
bris, se  retirait  en  désordre  sur  Valence.— Cette  défaite 
des  insurgés  permit  d’organiser  militairement  la  pro- 
vince de  Cuenca , dont  la  capitale  fut  occupée  par  une 
forte  garnison  sous  les  ordres  du  général  Darmagnac. 

Au  commencement  de  novembre , le  général  Dar- 
magnac s’empara  de  Belmonie,  où  le  partisan  Fran- 
cisquetto  avait  son  quartier  général,  et  détruisit  ou 
dispersa  entièrement  la  bande  de  ce  chef.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  Tarazona,  et  battit  un  détachement  de 
l’armée  de  Valence , envoyé  pour  observer  les  rives  du 
Xucar.  Quelques  jours  après,  il  défit,  i Tilla-Gardo, 
le  général  Rassecourt,  que  le  général  Blacke,  à la  pre- 
mière nouvelle  de  l’expédition  du  général  français, 
y avait  envoyé  de  Valence. 

Le  25,  les  troupes  du  général  Darmagnac  étaient 
rassemblées  à Utiel , d’où  elle*  se  portèrent  sur  Ke- 
quena.  Bassecourt  rétrograda  sur  Cabrilla»-de-Valence, 
où  les  Français  enlevèrent  son  arrière-garde,  ainsi 
qu’un  convoi  de  300  mulets  chargés  de  vivres  pour 
l’approvisionnement  de  Valence.  — Le  général  Darma- 
gnac rentra,  le  30  novembre,  I Cuenca,  après  avoir 
ainsi,  pour  quelque  temps  du  moins,  débarrassé  le 
pays  des  bandes  qui  l'infestaient. 


Frontières  du  Portugal.— Mouvements  des  armées 
française  et  anglaise  autour  de  dudad- Rodrigo.  — 
— Combats  d’El-Bodon  et  d’ Aldea-del- Ponte.  — Le 
ducdcRaguse  . aussitôt  après  1a  levée  du  liège  deBada- 
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joz , avait , comme  on  l’i  vu  (page  274},  laissé  une  de 
aea  divisions  aur  la  Guadiana.  Tandis  que  le  maréchal 
Souit  revenait  sur  Séville  et  Grenade,  le  général  en 
chef  de  l'armée  de  Portugal  remonta  avec  le  reste 
de  aea  troupes  du  côté  de  Placcncia , pour  obser- 
ver les  mouvements  do  lord  Wetliogton,  qui  hu- 
itième s'était  porté,  avec  le  gros  de  son  armée,  sur  la 
rive  droite  du  Tage  près  de  Castel-Branco , et  était 
venu  ensuite  prendre  position  sur  la  Coa.  Le  maréchal 
Marmont , supposant  que  le  projet  du  général  anglais 
était  de  soutenir  l'armée  espagnole  de  Galice,  alors  me- 
nacée par  l’armée  française  du  nord , resta  quelque 
temps  dans  ses  cantonnements  autour  de  Placcncia 
pour  agir  ensuite  d'après  les  événements.  Mais  bien- 
tùt  Wellington  se  rapprocha  de  Ciudad-Rodrigo,  qu’il 
investit  le  S septembre.— Marmont  s'entendit  alors  avec 
le  général  Dorsenne  pour  forcer  le  général  ennemi  A 
lever  son  blocus.  Les  deux  armées  firent  leur  jonction 
A Tamamès  le  22  septembre , et  ce  mouvement  eut 
pour  résultat  le  déblocus  et  le  ravitaillemehl  de  Ciudad- 
Rodrigo. 

Les  Anglo-Portugais  abandonnèrent  leurs  positions 
devant  Ciudad-Rodrigo,  dès  le  21  septembre. 

Le  25,  l’avant-garde  du  duc  de  Raguse , commandée 
par  le  général  Montbrun,  atteignit  A El-Bodon  i’ar- 
rière-garde  ennemie.sous  les  ordres  du  général  Graham, 
lui  enleva  quatre  pièces  de  canon , la  mit  en  fuite  et  la 
poursuivit  jusque  auprès  de  Fuente-Guinaldo.  Lord 
Wellington  s'était  arrêté  dans  celte  position,  qui  était 
en  état  de  défense,  et  paraissait  vouloir  y attendre 
l’armée  française;  mais  le  maréchal  Marmont  ayant 
fait  marcher  une  de  ses  divisions  par  ta  droite  pour 
tourner  la  gauche  des  alliés , le  général  anglais  aban- 
donna ton  camp  dans  la  nuit  du  26  au  27,  et  se  relira 
vers  Alfayatès  et  Sabugal. 

Le  général  Montbrun,  soutenu  par  la  division  d’in- 
fanterie du  général  Thiébault,  poursuivit  les  Anglo- 
Portugais  par  la  route  de  Casilla  de  Florès. 

Le  même  jour, le  général  Wathier,  s’étant  porté  sur 
Aldea  de  Ponte  avec  une  division  de  cavalerie  légère, 
rencontra  près  de  ce  village  une  colonne  anglo-portu- 
gaise forte  de  15,000  hommes  d’infanterie,  3,000  che- 
vaux et  quatorze  pièces  de  canou.  La  cavalerie  fran- 
çaise ne  .voulant  pas  s'engager  avec  un  ennemi  bien 
supérieur  en  nombre,  s’arrêta  pour  attendre  l’arrivé» 
de  la  division  Tbiébaull.  Celle-ci  étant  survenue,  l'af- 
faire commença  et  les  Anglo-Portugais  furent  forcés  A 
la  retraite. 


les  deux  armées  prennent  des  cantonnements. 
— Après  l'affaire  de  d'Aldea  de  Ponte , le  maréchal 
Marmont  établit  ses  troupes  dans  une  nouvelle  ligue 
de  cantonnements,  depuis  Salamanque  jusqu'à  Tolède; 
il  ue  put  les  resserrer  autant  qu'il  l'aurait  voulu , A 
cause  de  la  rareté  des  subsistances;  mais  les  Anglo- 
Portugais, qui  avaient  eux-mêmes  besoin  de  repos,  ne 
songèrent  pas  à inquiéter  les  Français  dans  leurs  nou- 
velles positions.  — Lord  Wellington , dont  le  quartier 
général  était  établi  A Almcida , fit  occuper  de  nouveau, 
le  1er  octobre , le  camp  retranché  de  Fuente-Guinaldo; 
le  général  llill  fut  détaché  sur  la  rive  gauche  du  Tage, 


et  le  général  Castanos  s'occupa  de  la  réuuion  de  divers 
détachements  espagnols  pour  organiser  un  corps  d’ar- 
mée entre  le  Tage  et  la  Guadiana. 

Le  général  de  brigade  Reynaud,  gouverneur  de 
Ciudad-Rodrigo,  fut  fait  prisonnier  le  15  octobre,  A 
une  lieue  de  cette  place,  par  un  détachement  de  cava- 
lerie de  la  guérilla  de  don  Julian.  Il  était  sorti  de  la 
ville  avec  une  escorte  de  quatre  chasseurs  pour  aller 
reconnaître  un  terrain  oA  .il  pdt  envoyer  prendre  du 
fourrage.  Il  fut  attaqué  A ('improviste,  et  pris  avec  trois 
de  ses  chasseurs.  Le  quatrième  parvint  A s’échapper, 
et  annonça  A Ciudad-Rodrigo  la  captivité  du  général 
Keyoaud,  qui  fut  remplacé  par  le  général  Barrié. 


EsTtuMAOiRt  et  A.xduousie.  — Combat  d'Arroyo - 
Ue-.Volinos.  — Le  duc  de  Raguse  en  prenant  tes  nou- 
veaux cantonnements  avait  rappelé  la  division  qu’il 
availlaitsée  sur  la  Guadiana  afin  de  soutenir  le  mouve- 
ment du  5°  corps.  Le  départ  de  cette  division  laissait 
toute  liberté  au  général  Castanos  pour  rassembler  ton 
nouveau  corps  d'armée.  Le  maréchal  Soult,  informé 
que  le  général  espagnol , dont  les  opérations  étaient 
protégées  par  la  division  anglaise  du  général  Hill , 
avait  déjà  organisé  des  levées  assez  nombreuses,  or- 
donna au  général  Llronet  d'Erlon  de  diriger  du  c été  de 
Cacerès  une  de  ses  divisions,  pour  éclairer  le  pays, 
frapper  des  impéts  et  dissiper  les  rassemblements.  Le 
comte  d'Erlon  détacha , A cet  effet , la  division  du  gé- 
néral Girard , qui  se  mit  en  marche  avec  la  brigade  de 
cavalerie  légère  du  général  Bricbe , et  une  brigade  de 
dragons  sous  les  ordres  du  général  Bron.  Après  avoir 
exploré  avec  succès  une  partie  de  la  Haule-Estrama- 
dure  espagnole,  la  colonne  française  força  le  général 
Castanos  A se  retirer  avec  ses  troupes  sur  la  frontière 
du  Portugal. 

Le  général  Girard  arriva  le  13  octobre  A Cacerès,  y 
établit  quelque  temps  son  quartier  général , et  en  re- 
partit le  26  pour  marcher  sur  Torrc-Molba , et , de  IA, 
sur  Arrovo  de  Molmos,  village  sitoé  au  pied  de  la 
.Sierra  de  Montancbès , et  où  tes  troupes  s’établirent 
le  27.— Des  paysans  informèrent  le  général  Hill  du  prin- 
cipal but  de  la  mission  du  général  Girard  (la  levée  des 
contributions)  et  des  forces  que  le  général  avait  avec 
lui.  D'après  ces  renseignements,  le  général  anglais  ré- 
solut de  surprendre  le  général  français. 

Les  troupes  anglaises  quittèrent,  le  28  octobre,  A 
deux  heures  du  matin , les  cantonnements  qu  elles  oc- 
cupaient vers  le  Tage , et  se  mirent  en  marche.  Leur 
mouvement  était  protégé  par  un  épais  brouillard  ac- 
compagné de  pluie.  A huit  heures  du  matin,  trois  co- 
lonnes ennemies  attaquèrent  simultanément  les  postes 
du  général  Girard.  Le  général  Rémond , qui  comman- 
dait une  des  brigades  de  la  division  française , était 
parti,  dès  le  point  du  jour,  pour  Mérida,  avec  ta 
troupe , et  n’avait  pas  rencontré  l’ennemi.  Le  reste  de 
la  colonne  du  général  Girard  allait  partir  pour  suivre 
la  même  route,  lorsque  des  cris  et  des  coups  de  fusil 
annoncèrent  que  l'ennemi  attaquait  le  village.  Quoique 
les  Anglais  fussent  dix  fois  supérieurs  en  nombre , le 
gcoéral  Girard  conserva  toutson  sang-froid,  dans  cctlc 
position  critique,  Le  général  Doaibrowjki  qui,  déjèi 
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avait  réuni  sa  brigade  en  avant  du  village , ordonna  à 
un  de  scs  bataillons  d’arrêter  les  tirailleurs  ennemis 
qui  commençaient  à déboucher.  La  cavalerie  étant  aux 
prises  avec  les  Anglais  de  l’autre  côté  d’Arroyo-Moli- 
noa,  il  fallait  dégager  le  village  pour  lui  ouvrir  le 
passage.  Afin  d’y  parvenir,  le  général  Girard,  fit  faire 
un  mouvement  en  avant.  Les  colonnes  anglaises  se 
présentèrent  en  masse  devant  les  bataillons  français 
qui,  réunis,  ne  formaient  pas  plus  de  1,300  hommes; 
Cependant  la  cavalerie  ennemie  fut  repoussée.  Mais 
pendant  ce  temps , le  général  Hill  manœuvrait  sur  la 
gauche  du  général  Girard  pour  l’envelopper.  La  route 
de  Mérida  était  déjà  coupée,  les  équipages  étaient  en- 
levés; la  cavalerie  française,  arrêtée  à la  tète  du  vil- 
lage, ne  paraissait  pas.  Dans  cette  situation,  ce  brave  gé- 
néral se  décida  à la  retraite.  Les  Anglais,  qui  s’étaient 
jetés  par  leur  droite  sur  ses  derrières,  l’entourèrent  et 
le  sommèrent  de  mettre  bas  les  armes.  Pour  toute  ré- 
ponse, il  ordonna  à son  infanterie  de  se  faire  jour  à la 
baïonnette , et  opéra  lentement  son  mouvement  rétro- 
grade. Privé  de  son  artillerie  qu’il  avait  été  obligé 
d’abandonner, écrasé  par  celle  des  Anglais,  le  général 
Girard  fit  faire  un  mouvement  à droite  pour  gagner 
les  hauteurs  qui  se  prolongent  vers  Montanchès  : l’en- 
nemi l’y  poursuivit. 

La  colonne  française , pressée  sur  scs  flancs  et  en 
queue,  et  obligée  de  repousser  à chaque  instant  de 
nouvelles  attaques,  était  nécessairement  retardée  dans 
sa  marche  ; aussi  les  Anglais  arrivèrent-ils  avant  elle 
au  col  de  Montanchès.  Leur  général  fit  enlever  celle 
position  à la  baïonnette,  et  laissant  Montanchès  sur 
sa  gauche,  il  entra  dans  les  montagnes  qui  se  pro- 
longent sur  Sarza.  Mais  le  débouché  en  était  déjà  oc- 
cupé par  l’ennemi.  Les  Français  se  jetèrent  dans  la 
plaine  et  chargèrent  impétueusement  les  troupes  qui 
voulaient  les  arrêter.  Le  général  Girard  fut  sommé 
une  seconde  fois  de  déposer  les  armes  ; mais  il  ne  vou- 
lut rieu  entendre  et  continua  sa  retraite  à travers  la 
plaine  jusqu'à  la  hauteur  de  San-Hernando,  où  il  s’é- 
UbiiL  L’ennemi  cessa  alors  sa  poursuite. 

Après  quelques  heures  de  repos  donné  à sa  colonne, 
le  général  Girard  se  remit  en  marche , et  arriva  sans 
accident  à Orellano,  où  il  traversa  la  Guadiaoa.  Les 
Français  avaient  perdu , dans  cette  retraite,  600  hom- 
mes tués  ou  prisonniers , trois  pièces  de  canon  et  leurs 
caissons.  Parmi  les  prisonniers , se  trouvaient  le  géné- 
ral Bron,  et  le  duc  d'Aremberg,  colonel  du  27*  de  chas- 
seurs à cheval , blessés  tous  deux  en  chargeant  à la 
tête  de  la  cavalerie  - 

Cet  échec , que  le  général  Girard  éprouva  par  sa 
faute  et  pour  avoir  eu  trop  de  sécurité , ic  fit  tomber 
dans  la  disgrâce  de  l'Empereur , qui  le  remplaça  dans 
son  commandement  parle  général  Barrois.  Mais  bien- 
tôt Napoléon  mit  le  brave  Girard  à même  de  réparer 
sa  faute  par  de  nouveaux  exploits. 


Combats  de  Rornos  et  de  Carbonera.—  Lorsque  le 
général  Godinot  avait  quitté  le  camp  deSaint-Roch  , 
Ballesteros  était  revenu  l’occuper  ; ce  général  en  partit 
dans  la  nuit  du  4 au  5 novembre  pour  surprendre  le 
général  Sémélé , qu’il  savait  à Bornos  avec  un  seul  ré- 


giment, le  16*  d’infanterie  légère.  Les  Espagnols  paru- 
rent devant  Bornos , dont  ils  occupèrent  toute»  les 
avenues  au  point  du  jour,  et  au  moment  où  les  Fran- 
çais prenaient  les  armes. 

Le  général  Sémélé  fit  sortir  son  régiment  du  village 
pour  prendre  position;  mais  le  défilé  était  déjà  occupé 
par  une  colonne  de  2,000  Espagnols.  Le  régiment  fran- 
çais s’avança  au  pas  de  charge,  culbuta  à la  baïon- 
nette tout  ce  qui  tenta  de  s’opposer  à son  passage , et 
prit  la  position  qu’il  devait  occuper.  Ayant  échoué  dans 
sa  tentative,  Ballesteros  se  retira  vers  Ubrique. 

Dix  jours  après,  le  15  novembre,  le  général  Sémélé 
attaqua  à son  tour  le  général  espagnol , qui  se  retira 
dans  les  montagnes  de  Ronda.  Mai»  le  général  L^val 
s'étant  montré  vers  Antequera  avec  une  forte  colonne, 
Ballesteros  craignit  de  se  trouver  pris  entre  deux  feux, 
et  regagna  en  toute  hâte  le  camp  de  Saint-Roch , où  il 
pouvait  toujours  se  mettre  sous  la  protection  du  canon 
de  Gibraltar.  Le  général  Levai  le  suivit,  joignit  son 
arrière-garde  au  passage  du  Guadiaro  et  la  battit. 

Ballesteros,  arrivé  au  camp  deSaint-Roch  , fit  mar- 
cher , le  28 , une  colonne  de  1,500  hommes  d’élite  pour 
reprendre  la  tour  de  Carbonera.  Mais  le  général  Rey 
se  porta,  avec  un  régiment,  à la  rencontre  de  ce  dé- 
tachement , le  mit  en  déroute  et  le  rejeta  dans  les  ro- 
chers d’où  il  était  sorti. 


Siège  de  Tarifa.— Vers  le  milieu  de  décembre  1811, 
le  duc  de  Dalmalie  chargea  le  général  Levai  de  s’empa- 
rer de  Tarifa , dont  l’occupation  lui  aurait  offert  de 
grands  avantages.  Cette  place,  défendue  par  nne  gar- 
nison de  3,000  hommes,  moitié  Anglais  et  moitié  Espa- 
gnols, fut  investie  par  terre. 

Les  fortifications  deTarifa  avaient  été  mises  à l’abri 
d’une  insulte  sérieuse  par  le  colonel  anglais  Skerret  et 
par  le  général  espagnol  Copons , qui  y avaient  fait 
construire  plusieurs  ouvrages  importants. 

Le  général  Levai  fit  ouvrir  la  tranchée,  le  25  dé- 
cembre, à cent  vingt  toises  de  la  place.  On  avait  fait 
venir  de  Puerto-Réal  quelques  pièces  de  gros  calibre 
pour  former  l’artillerie  de  siège.  On  fut  obligé  d’ou- 
vrir aux  pièces  un  chemin  sur  la  pente  d’un  rocher 
exposé  au  feu  d’un  vaisseau,  de  deux  frégates  et  de 
plusieurs  canonnières  anglaises;  mais  rien  ne  put  re- 
froidir l’ardeur  des  assiégeants. 

Le  29 , les  batteries  de  brèche  commencèrent  à jouer, 
et,  le  30,  au  matin,  la  muraille  présentait  déjà  une 
ouverture  praticable.  A huit  heures,  une  colonne,  com- 
posée de  grenadiers  et  de  voltigeurs,  l'élite  des  troupes 
de  siège , s’avança  pour  donner  l’assaut , et  était  déjà 
parvenue  au  pied  de  la  brèche  malgré  la  vivacité  du 
feu  de  l'ennemi,  lorsque  les  Français  se  virent  arrêtés 
par  un  fossé  bourbeux  qu’on  avait  négligé  de  sonder , 
et  qui  couvrait  tout  le  front  d'attaque.  Ils  furent  obli- 
gés de  rétrograder.  Les  batteries  de  brèche  continuè- 
rent leur  feu  jusqu’au  4 janvier  1812,  et  le  général 
Levai  sc  préparait  à donner  un  nouvel  assaut , lors- 
qu'il reçut  l’ordre  de  renoncer  à son  entreprise.  Le 
transport  des  pièces  étant  presque  impossible  à cause 
du  mauvais  état  des  chemins,  le  général  Levai  les  fit 
enterrer , avant  de  partir. 
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Rentrée  des  Anglais  en  Estramadure.  — Combat 
de  Merida. — Un  grand  mouvement  offensif,  dont 
l'armée  anglaise  menaçait  alors  la  Basse-Estramadure, 
était  la  cause  de  l’ordre, envoyé  au  général  Levai,  d’a- 
bandonner le  siège  de  Tarifa. 

■ Le  général  Drouet  d’Erlon  , chargé  de  garder  cette 
province  et  de  protéger  Badajoz,  n’avait  avec  lui  que 
12,000  hommes;  savoir  : les  deux  divisions  d’infan- 
terie du  5* corps,  dont  la  première  (celle  du  général 
Girard)  se  trouvait  considérablement  affaiblie,  et 
deux  ou  trois  régiments  de  troupes  à cheval , dont  le 
total  s’élevaità  peineà  1,100 chevaux. Ces  forcesétaient 
loin  de  suffire  à la  garde  d’un  territoire  aussi  considé- 
rable que  celui  compris  entre  la  Guadiana  et  la  chaîne 
des  montagnes  qui  séparent  l’Estramadure  des  provin- 
ces de  Cordoue  et  de  Séville. 

Instruit  de  la  faiblesse  numérique  des  Français, 
lord  Wellington,  qui  déjà  disposait  tout  pour  faire 
une  seconde  fois  le  siège  de  Badajoz , voulut  d’abord 
balayer  tous  les  postes  que  les  Français  avaient  au- 
dessous  de  cette  place  sur  la  Guadiana,  et  fit  avancer 
à cet  effet  la  forte  division  anglaise  du  général  Hill. 

Cette  division  quitta,  le  27  décembre,  les  environs 
de  Porto-Alègre,  où  elle  avait  ses  cantonnements,  et  se 
mit  en  marche  dans  la  direction  de  Merida. 

Le  général  français  avait,  le  même  jour,  envoyé  en 
reconnaissance  sur  la  Roca  le  capitaine  Neveu  ,*’du 
88e  régiment,  avec  trois  compagnies  de  voltigeurs. 

Le  29,  cet  officier  rencontra  l’avant-garde  du  gé- 
néral Hill , forte  de  800  chevaux , avec  quatre  pièces 
d’artillerie  légère.  A la  vue  des  Anglais , le  capitaine 
fit  former  ses  trois  compagnies  en  earré,  et  plaça  au 
centre  un  petit  peloton  de  hussards  qui  l’avait  accom- 
pagné. Cette  petite  troupe  soutint,  sans  en  être  ébran- 
lée , cinq  charges  successives  et  le  feu  des  quatre  pièces , 
et  opéra  sa  retraite  sur  Mérida , sans  avoir  pu  être 
entamée. 

Pendant  cette  belle  défense  du  capitaine  Neveu,  le 
général  Dombrowski  qui  commandait  dans  Mérida, 
entendant  le  bruit  du  canon  anglais,  avait  fait  mar- 
cher en  avant  quelques  escadrons.  A la  vue  de  ce  se- 
cours, les  Anglais  cessèrent  leur  poursuite,  et  la  petite 
colonne  française  rentra  triomphante  dans  Mérida,  ra- 
menant scs  blessés,  au  nombre  de  9,  et  13  prisonniers 
anglais. 

Les  troupes  de  Dombrowski  n’étaient  pas  assez  nom- 
breuses pour  que  ce  général  pùt  espérer  de  se  main- 
tenir à Mérida.  Il  se  décida  donc  à évacuer  cette  ville 
et  à faire  sa  retraite  par  Almendralcjo , pour  rejoindre 
le  comte  d’Erlon  qui  concentrait  alors  ses  forces  vers 
Llerena.  Le  2 janvier  1812,  le  général  Hill  occupa  Al- 
mendralejo  et  poussa,  le  3,  une  forte  reconnaissance 
jusqu’à  Los  Santos.  Ce  fut  alors  que  le  maréchal 
Soult,  entrevoyant  les  projets  de  lord  Wellington , et 
voulant  se  mettre  en  état  d’en  empêcher  la  réussite, 
ordonna  la  levée  du  siège  de  Tarifa , afin  de  réunir  ses 
réserves  pour  se  porter  partout  où  sa  présence  devien- 
drait nécessaire. 

Le  général  Hill  avait  fait  prendre  position  à scs 
troupes  sur  la  Guadiana,  dans  les  environs  de  Badajoz. 


Galici.  — Biscaye.  — Navarre  , etc.  — Guérillas,  — 
Portier-el-Marquesito.  — Tandis  que  les  grandes  ar- 
mées espagnoles  et  anglo-portugaises  luttaient  contre 
les  armées  françaises  sur  la  frontière  de  Portugal  et 
Estramadure  , en  Andalousie , en  Catalogne  et  en 
Aragon,  la  junte  de  Galice,  favorisée  et  appuyée  par 
les  secours  de  l’Angleterre,  cherchait,  avec  les  débris 
des  armées  battues  l’année  précédente  dans  le  nord  de 
l’Espagne,  à réorganiser  une  armée  nouvelle;  mais 
cette  organisation  était  lente  et  difficile,  et  pendant 
long-temps  la  cause  insurrectionnelle  ne  fut  défendue 
dans  les  provinces  septentrionales  comme  dans  les 
provinces  centrales  de  la  Péninsule  que  par  des  gué- 
rillas nombreuses  et  infatigables. 

Os  opérations  militaires  n’y  avaient  ni  suite  ni 
plan;  mais  les  combats  étaient  continuels.  Nous  nous 
bornerons  à citer  les  principaux. 

Vers  la  fin  de  1810,  un  neveu  de  La  Romana,  Por- 
lier,  surnommé  le  Marquesito , ancien  officier  de 
l’armée  espagnole,  avait  réuni  à Potès  en  Galice  un 
parti  qui  se  renforçait  chaque  jour.  Le  général  Keller- 
mann  envoya,  dans  le  courant  de  septembre,  le  général 
Serras  pour  chasser  les  insurgés.  Porlier  ne  crut  pas 
devoir  l’attendre  ; il  se  jeta  dans  les  Asturies , espérant 
qu’il  pourrait  attaquer  avec  succès  le  général  Bonnet 
dans  Oviedo.  Les  avant-postes  français  l’aperçurent, 
le  14  septembre,  à quatre  lieues  de  cette  ville  : il  avait 
avec  lui  3,000  hommes.  Le  général  Bonnet  marcha 
droit  à lui,  l’attaqua,  lui  tua  400  hommes,  détruisit 
sa  cavalerie  presque  tout  entière,  lui  fit  plus  de  300 
prisonniers  et  dispersa  le  reste. 


Combat  de  Gijon.  —Attaque  de  Santona.  — Le  15 
octobre,  les  Espagnols  tentèrent  de  s’emparer  du  port 
de  Santona,  dans  la  province  de  la  Montana  on  de 
Sant-Ander.  A cet  effet,  une  expédition  partit  de  la 
Corogne  sur  quatre  frégates  et  quarante  bâtiments. 

Le  17  octobre,  Porlier  reparut  et  se  présenta  tout  à 
coup  avec  300  hommes  devant  Gijon,  port  de  la  côte 
des  Asturies.  Le  colonel  Crétin,  avec  un  piquet  de 
chasseurs  et  une  compagnie  de  voltigeurs,  le  tenait 
depuis  quelque  temps  en  échec , lorsqu’une  escadre  de 
vingt-sept  voiles  s’approcha  du  port,  et  commença  à 
débarquer  2,500  hommes  de  troupes.  A l’aspect  de  ces 
forces,  le  colonel  Crétin,  trop  faible  pour  résister, 
évacua  la  place  en  bon  ordre,  et  se  retira  à une  lieue 
de  la  ville.  Mais  ayant  reçu  le  lendemain  des  renforts 
suffisants,  il  se  porta  sur  Gijon,  tua  ou  blessa  plu- 
sieurs centaines  <TAnglo- Espagnols , et  les  força  à se 
rembarquer. 

Un  corps  de  5,000  Galiciens  attaqua , le  20  septem- 
bre, le  général  Valletaux,  qui  occupait,  avec  sa  bri- 
gade, Fresno  et  Grado.  L’ennemi  fut  battu  et  repoussé 
au-delà  de  la  Narcea,  après  une  perte  considérable. 
L’escadre  aDglo-espagnole  ayant  alors  paru  prendre  la 
route  du  nord,  le  général  Bonnet  fit  prévenir  les  com- 
mandants de  Sant-Ander  et  de  la  côte  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes. 

Le  1er  régiment  d'infanterie  légère  se  réunit,  le  23, 
à Laredo , à 3,000  hommes  que  le  général  Cafarelli , 
gouverneur  de  la  Biscaye,  avait  amenés. 


Digitized  by  Googl 


312 


FRANCE  MILITAIRE. 


f Le  soir  du  même  jour,  l'escadre  anglo-espagnole 
mouilla  sur  la  rade;  elle  se  composait  de  quatre  fré- 
gates , dont  une  espagnole,  trois  bricks,  deux  goélettes, 
quatre  canonnières  et  trente  bâtiments  de  transport  : 
en  tout  quarante-trois  voiles. 

Le  vent  ayant  changé  le  21  et  le  25,  les  vaisseaux  de 
guerre  furent  contraints  de  prendre  le  large  et  de  lais- 
ser les  transports  sur  la  rade.  Le  temps  devint  plus 
mauvais , la  frégate  espagnole  se  brisa  et  périt  sur  les 
rochers  de  Larcdo  ; il  en  fut  de  même  d’un  brick  an- 
glais et  de  quatre  canonnières  espagnoles.  Les  troupes 
embarquées  et  les  équipages  éprouvèrent,  dans  ces 
deux  jours,  une  perte  de  plus  de  1,000  hommes. 

Ces  désastres  ne  découragèrent  pas  l’ennemi*,  scs 
vaisseaux  reparurent  le  26,  et  il  voulut  opérer  son  dé- 
barquement dans  la  journée  du  27.— A une  heure  de 
l'après-midi , les  troupes  furent  réparties  dans  des  cha- 
loupes ayant  en  tète  trois  canonnières,  dont  le  feu  ! 
terrible  de  mitraille  balaya  la  plage.  Mais  bientôt  une 
batterie  de  terrp,  que  les  Français  avait  placée  près  de 
Santona,  ouvrit  sur  les  chaloupes  un  feu  de  flanc  qui 
ne  leur  laissa  d’autre  parti  que  la  retraite.  En  effet , le 
commodore  anglais  donna  le  signal  de  rembarquement, 
et,  le  vent  ayant  fraîchi , la  flottille  disparut  à cinq 
heures  vers  le  nord.  Mais  si  elle  s’était  soustraite  au 
canon  des  Français,  elle  ne  put  échapper  à la  tempête. 
De  nombreux  transports  chargés  de  troupes , d’effets 
militaires , d’artillerie , de  munitions , etc.,  échouèrent 
sur  la  côte  de  Plancia  et  d'Anchona,  et  furent  pris  par 
les  Français.  Forcés  de  chercher  un  refuge  dans  les 
ports  que  les  Français  occupaient , les  autres  bâtiments 
furent  également  capturés  avec  leurs  chargements  et 
les  hommes  qui  les  montaient.  De  toute  la  flotille,  les 
trois  frégates  anglaises  parvinrent  seules  à se  sauver  : 
encore  avaient-elles  été  fort  maltraitées  par  les  batte- 
ries de  la  côte. 

Combat  de  Logroho.  — Les  débris  des  guérillas  et 
des  bandes  chassées  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  par 
les  colonnes  mobiles  de  la  garde  impériale  française  se 
réfugièrent  en  grand  nombre,  vers  le  commencement 
de  novembre,  dans  les  montagnes  de  Soria,  qui  leur 
offraient  un  point  de  ralliement  et  de  grandes  res- 
sources pour  le  genre  de  guerre  que  les  insurgés  avaient 
adopté.  Quelques  détachements  de  ces  guérillas  étaient 
répandus  dans  le  voisinage  de  Logroiio. 

Le  général  Roguel  reçut  l'ordre  de  marcher  â leur 
rencontre  avec  1,500  hommes  d’infanterie  delà  jeune 
garde  impériale  et  500  chevaux.  Après  des  recherches , 
des  marches  et  contre-marches  qui  ne  durèrent  pas 
moins  de  vingt  jours,  l’avant-garde  française  aperçut 
enfin  les  Espagnols  au  nombre  de  2,000,  postés  à Bc- 
loxado,  la  gauche  à Frenillo  de  Rio-Tiro.  Les  troupes 
du  général  Roguel  passèrent  aussitôt  la  rivière  à gué. 
Quelques  compagnies  d'infanterie  s’étaient  â peine  for- 
mées, que  le  colonel  Golstein , à la  tète  de  200  chevau- 
légers  ou  lanciers  du  grand-duché  de  Berg  s'élança  vers 
le  centre  de  la  position  ennemie,  et,  malgré  une  vive 
fusillade,  aborda  les  bandes  à toute  bride.  En  un  in- 
stant les  Espagnols  furent  enfoncés  et  dispersé*.  Tout 
ce  qui  échappait  â la  cavalerie  était  mis  en  pièces  par  I 


l'infanterie,  les  insurgés  eurent  ainsi  plus  de  1,000 
hommes  tués. 


Combat  de  Fresno.  — Cependant  l’armée  insurgée 
de  Galice  commençait  à se  réunir  ; un  corps  de  6,000 
hommes  de  cette  armée  marcha,  le  29  novembre  au 
matin,  contre  l’avant-garde  du  général  Bonnet,  com- 
mandée par  le  général  Valletaux  et  postée  en  avant 
d’Oviedo. 

Les  reconnaissances  Françaises  trouvèrent  l’ennemi 
à cheval  sur  les  routes  de  Miranda  et  de  Belmonte.  Le 
général  Valletaux  prit  sur-le-champ  ses  mesures  ; U 
forma  son  centre  en  huit  compagnies,  et  se  porta  de 
sa  personne  à Fresno,  avec  un  bataillon.  Bientôt  les 
Espagnols  se  montrèrent  et  couronnèrent  tous  les  ma- 
melons de  la  montagne.  L’action  s'engagea  avec  vi- 
gueur. L’ennemi , dont  les  forces  étaient  numérique- 
ment très  supérieures,  fit  avancer  contre  le  centre  des 
Français  des  masses  considérables,  dans  l’espérance  de 
l’enfoncer.  Déjà  les  Espagnols  avaient  gagné  un  espace 
de  terrain  étendu , et  manœuvraient  pour  entourer 
les  deux  ailes  françaises,  lorsque  des  renforts  arrrivè- 
rent  au  général  Valletaux. 

Le  général  en  profita  pour  détacher  deux  compa- 
gnies chargées  de  tourner  la  gauche  de  l’ennemi.  Cette 
manœuvre  réussit  complètement,  et  obligea  les  Espa- 
gnols à se  porter  en  arrière.  Le  centre  put  dès  lors 
rentrer  en  ligne  et  reprendre  ses  positions.  On  battit  la 
charge  sur  tous  les  points,  et  l'ennemi , enfoncé  à son 
tour,  sc  retira  dans  le  plus  grand  désordre.  Poursuivi 
jusque  dans  Belmonte  et  Miranda , Il  laissa  snr  tes 
deux  routes  un  grand  nombre  de  morts. 


Combat  de  Llanès.— Porlier,  ce  neveu  de  La  Rom  ana , 
qui  s’était  spécialement  consacré  au  métier  de  partisan, 
tenait,  par  ses  courses  continuelles,  en  échec,  dans  la 
principauté  des  Asturies,  une  partie  de  la  division  du 
général  Bonnet,  et  empêchait  le  général  de  faire  des 
progrès  du  côté  de  la  Galice.  Ce  chef  insurgé  descendit, 
vers  la  fin  de  février  1811 , des  montagoes  où  H avait 
été  refoulé.  Il  avait  avec  lui  une  bande  d’environ  4,000 
hommes , avec  lesquels  il  vint  investir,  le  27,  le  petit 
poste  fortifié  de  Llanès.  Le  général  Bonnet  envoya  en 
toute  bâte  quatre  compagnies  d’élite  au  secours  de  la 
garnison;  celle-ci,  quoique  bien  inférieure  en  nombre, 
se  défendait  avec  la  plus  grande  résolution.  Attaqué 
vigoureusement  par  la  colonne  française,  Porlier  fut 
battu  complètement,  et  rejeté  dans  les  montagnes  do 
Merès,  où  ses  soldats  se  dispersèrent. 


Combat  de  Pueio.  — Étant  parvenu  à rallier  ses 
partisans,  l'infatigable  chef  manifesta  l’intention , le 
9 mars , de  marcher  sur  les  frontières  de  Galice.  In- 
formé de  ce  mouvement , le  général  Bonnet  fit  faire, 
sur  la  Navia,  une  forte  reconnaissance  par  le  général 
Valletaux,  qui  revint â Tinco  sans  avoir  pu  rencontrer 
les  Espagnols.  Mais  bientôt  après,  il  sut  qu’un  nom- 
breux détachement  occupait  vers  Congas  de  Tinco  la 
forte  position  de  Puelo,  et  il  s’y  porta  sur-le-champ, 
L’ue  colonne  française,  forte  de  1,500  hommes,  at- 
taqua, le  18  mars,  au  malin,  la  montagne  escarpée 
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de  Puelo , que  défendaient  G, 000  Espagnols  embusqués 
dans  des  rochers.  Une  compagnie  de  grenadiers  enleva 
cette  position  A la  baïonnette,  et,  pendant  ce  temps , 
une  compagnie  de  voltigeurs  pénétra  dans  le  village 
adossé  aux  rochers.  Surpris  de  cette  double  attaque, 
les  Espagnols  se  dispersèrent , abandonnant  leurs 
morts , leurs  blessés  et  une  centaine  de  prisonniers. 


Mort  du  général  E 'aile taux. —Le  village  de  Quinta- 
ntlla-del- Valle  fut,  le  23  juin,  le  théâtre  d’un  engage- 
ment meurtrier  dans  lequel  fut  tué  le  brave  général 
Valletaux.  Les  Espagnols  y furent  défaits,  et  le  géné- 
ral Santo-Cildes , qui  les  commandait,  se  retira  dans 
la  direction  d'Astorga,où  il  fut  suivi  par  le  général 
Bonnet. 

Le  général  espagnol  reprit  l'offensive,  le  2 juillet, 
en  attaquant  les  postes  français  sur  l’Orbigo.  Le  géné- 
ral Bonnet  se  porta  à sa  rencontre  avec  trois  régi- 
ments, et  le  força  k la  retraite,  après  un  combat  très 
vif.  Le  chef  espagnol  reçut,  le  10,  quelques  renforts 
avec  lesquels  il  parut  vouloir  tenir  devant  Astorga; 
mais  les  démonstrations  que  fit  le  général  Bonnet  le 
forcèrent  A se  jeter  dans  les  montagnes,  du  côté  de 
Villa-Franca. 

Cependant  les  Français  se  virent  forcés,  quelque 
temps  après,  par  d’autres  mouvements  de  l'ennemi,  à 
évacuer  Astorga. 

Combats  d' Cl zama  et  de  Sanguesa.  — La  junte  de 
Valence  avait  fait  passer  k Rspoz-y-Mina  des  armes  et 
des  munitions  qui  avaient  permis  k ce  chef  entrepre- 
nant et  hardi  une  organisation  régulière  â ses  bandes 
en  Biscaye  et  en  Navarre.  Mina  s'attachait  surtout  â 
enlever  les  convois  qui  venaient  de  France,  et  A atta- 
quer ceux  qui  y retournaient  Le  général  Caffarelli , 
qui  commandait  en  Biscaye,  s'entendit  avec  le  général 
Reille,  gouverneur  de  la  Navarre,  pour  faire  cesser 
les  entreprises  de  ce  partisan , et  ces  deux  généraux , 
chacun  & la  tète  d’une  colonne  composée  de  troupes 
de  la  garde  impériale,  allèrent  explorer  les  montagnes 
qui  séparent  la  Biscaye  de  la  Navarre,  et  où  les  bandes 
de  Mina  trouvaient  un  refuge.  — Le  général  Caffarelli 
rencontra,  le  9 juin,  dans  la  vallée  dUlzama,  un  de 
ces  partis,  qui  prit  la  fuite  dès  les  premiers  coups  de 
fusil  tirés  par  l'avant-garde  française.— Le  14,  te  géné- 
ral Reille  rencontra  une  masse  plus  considérable,  com- 
mandée par  Mina  en  personne,  et  qui  s’avancait  dans 
la  direction  de  Sanguesa.  Attaquées  à la  fois  en  tête  et 
en  flanc,  les  guérillas  se  dispersèrent  dans  les  mon- 
tagnes, en  laissant  plus  de  600  hommes  sur  le  champ 
de  bataille. 


Le  partisan  navarrois.  — Espoz-y-Mina.  — Sa  vie 
racontée  par  lui-mé me.  — Mina  partage  avec  l’Em- 
pecinado  la  gloire  d'avoir  été  le  chef  de  guérillas  qui, 
durant  la  guerre  de  1808  à 1813,  a rendu  les  plus 
grands  services  à la  cause  de  l'insurrection  espagnole. 
Les  Mémoires  du  général  Hugo , dont  notre  précédent 
chapitre  offre  un  fidèle  résumé,  font  connaître  les 
faits  d’armes  et  l’active  persévérance  du  guérillero 
castillan;  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  de  documents 
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pareils  pour  retracer  les  actions  du  partisan  navar- 
rois. Il  ne  serait  pas  possible  d’extraire  des  rapports 
des  généraux  français , pour  la  plupart  incomplets  et 
sans  relations  entre  eux , un  tableau  des  opérations  de 
Mina  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye;  mais  nous  es- 
saierons d’y  suppléer  par  la  traduction  d’un  écrit, 
où  le  général  Mina  lui-même  présente  le  récit  de  sa 
conduite  dans  la  guerre  de  l’indépendance;  cet  écrit 
est  précieux , parce  qu’il  résume  sous  le  point  de  vue 
espagnol  la  vie  et  les  travaux  d’un  chef  des  insurgés. 
Le  style  en  est  naïf  et  sans  étude,  mais  vivement  em- 
preint de  cette  exagération  cl  de  celte  jactance  qu’on 
reproche  quelquefois  k juste  titre  k nos  voisins  de  la 
Péninsule. 

«Je  naquis,  dit  le  célèbre  guérillero , k Ydozin,  vil- 
lage de  Navarre,  le  17  juin  1781,  de  Jean -Etienne 
Espoz-y-Mina  et  de  Marie  Llundain-y-Ardaiz,  honnêtes 
laboureurs  du  pays. 

«Dès  que  j’eus  appris  à lire  et  à écrire,  je  me  livrai 
aux  travaux  de  la  campagne  ; et  quand  mon  père  mou- 
rut, je  demeurai  chargé  du  petit  domaine  qui  consti- 
tuait le  patrimoine  de  ma  famille.  Cest  ainsi  que'je 
vécus  jusqu’ù  l’Age  de  vingt-six  ans. 

(«Cependant  la  perfide  invasion  de  l’Espagne  par  Na- 
poléon, en  1808,  enflamma  mon  patriotisme  : après 
avoir  fait  aux  Français  tout  le  mal  que  je  pus  dans 
mes  propres  foyers,  je  les  quittai  pour  m’enrôler  vo- 
lontairement comme  soldat  dans  le  bataillon  de  Doyle, 
le  8 février  1809. 

«Peu  de  temps  après,  je  rejoignis  le  parti  de  gué- 
rillas de  mon  neveu , Xavier  Mina  ; j'y  servis  toujours 
en  qualité  de  simple  soldat,  jusqu'au  31  mars  1810, 
jour  où  cette  guérilla  fut  dissoute  par  la  prise  de  mon 
neveu.  Alors  sept  hommes  me  reconnurent  pour  leur 
chef,  et  c’est  avec  eux  que  je  commençai  à com- 
mander. 

«Immédiatement  après,  je  fus  nommé  commandant 
en  chef  des  guérillas  de  Navarre,  par  la  junte  d’Arra- 
gon;  je  remplis  ce  poste  depuis  le  l'r  avril  1810  jus- 
qu’au 15  septembre  de  la  même  année. 

«J’obtins  successivement  de  la  régence  du  royaume, 
qui  gouvernait  pendant  l'absence  et  la  captivité  de 
Ferdinand  VII , en  France,  les  grades  et  |es  comman- 
dements suivants,  que  j'exerçai  jusqu'aux  époques  que 
je  vais  indiquer. 

«Grade  de  colonel  et  commandant  général  des  gué- 
rillas de  Navarre,  indépendant  de  tout  autre  chef 
depuis  le  16  septembre  1810  jusqu’au  4 juin  1811. 

Commandant  général  de  l'infanterie  et  cavalerie  de 
la  division  de  volontaires  de  Navarre , en  conservant 
le  commandement  de  son  premier  bataillon , depuis  le 
5 juin  1811  jusqu’au  18  novembre  [de  la  même  année. 

«Brigadier  d'infanterie  avec  le  même  commande- 
ment, depuis  le  19  novembre  1811  jusqu’au  16  avril 
1812. 

«.Maréchal  de  camp  avec  le  même  commandement, 
depuis  le  17  avril  1812  jusqu'au  4 juin  de  la  même 
année. 

«Général  en  second  de  la  7*  année,  depuis  le  5 juin 
1812  jusqu’au  6 septembre  de  la  même  année. 

«El  commandant  général  du  Uaut-Arragon , à la 
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gauche  de  l'Êbre,  indépendant  du  givrai  eu  chef  de 
b première  armée  , en  conservant  les  commandements 
antérieures,  depuis  le  7 septembre  1812  jusqu'au 
3 octobre  1814. 

« Aussitôt  que  je  fus  nommé  commandant  en  chef  des 
guérillas  de  Navarre,  je  désarmai  tous  ceux  qui  étaient 
à leur  tête,  et  notamment  le  nommé  Echcverria. 
Celui-ci , sous  le  masque  de  guérillero , avec  6 à 700 
fantassins  et  environ  200  chevaux  , imprimait  la  ter- 
reur dans  les  villages  qu’il  saccageait  et  opprimait  de 
mille  manière* , ce  qui  obligea  les  paysans  à me  porter 
plainte  contre  lui  : c’est  pourquoi  je  marchai  vers  Es- 
tclla  le  13  juillet  1810.  Je  l’arrêtai  moi- même  dans  la 
maison  oii  il  se  trouvait , cl  quoique  mes  forces  fussent 
bien  inférieures  aux  siennes,  je  le  fis  fusiller  le  même 
jour  avec  trois  dé  ses  principaux  complices;  je  réunis 
ses  soldais  A ceux  que  je  commandais  ; leur  nombre 
n’excédait  pas  alors  400  hommes  de  toutes  armes. 

«Pendant  cette  guerre,  sans  compter  les  affaires  de 
peu  d’imporlance , je  livrai  ou  soutins  cent  quarante- 
trois  batailles  ou  combats,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables par  ordre  alphabétique  : Ai  bar,  Anizcar,  Ar- 
labin,  Ayérbe,  entre  Salinas  et  Arlabân  , Erlce,  lru- 
rrizqui , Lérin  et  les  plaines  de  Lodosa,  Maiicru,  Noain , 
Peràlta  de  Alcoléa , et  Cabo  de  Saso,  Piedramillera  et 
Mnnjardin,  Plasencla,  Rocaforl  et  Sanguesa  , Sanguesa 
et  Valle  de  Roncal.  Les  combats  qui  furent  moins  re- 
marquables, quoique  toujours  glorieux,  sont  ceux  de 
Acedo  et  Arquijas,  Alcubièrre , Alfdro,  Rarosoain, 
Beri&in,  Bttirrun , Boquete  de  Embic,  plaines  de  Auza , 
de  Maùéru,  de  Muruzâbal,  Canfran,  Carrascal,  Cas- 
tell  Iscar,  Castillo  de  la  Alfagéria  en  Saragosa , Arânqui , 
Egéa  de  los  Caballeros,  Estélla;  plaines  de  Saragosa, 
Huesca,  Jacâ,  aux  environs  de  Albafna,  Lumbiér, 
Meudigorria,  Mendfbil,  Monféal,  Nazar,  Olcdz,  Oy.lr- 
zun,  Puente  de  la  Béyna,  Puéyo,  Sâda  et  Lérga, 
Santa-Cruz  dcCampéro,  Sarâza,  Segiira,  SorlAda,  Sôs, 
Tafâlla,  Tarazôna , Tiébas,  Tiérmas  et  SangÜesa, 
Tudéla  et  Venta  dcOyârzun. 

«Parmi  les  affaires  énumérées  dans  le  premier  pa- 
ragraphe, je  noterai  celle  de  Rocafort  et  Sanguesa,  où 
avec  à peine  3,000  hommes,  j’en  mis  en  fuite  5,000; 
je  pris  leur  artillerie,  et  leur  fis  éprouver  une  perte  de 
2,000  hommes , tant  tués  que  blessés  et  prisonniers.  A 
l’affaire  entre  Salinas  et  Arlâban,  je  mis  l’ennemi 
complètement  en  déroute  ; je  lui  tuai  environ  700  hom- 
mes, je  m’emparai  du  tout  le  convoi  qu’il  escortait , et 
délivrai  O à 700  Espagnols  qu’il  emmenait  prisonniers 
en  France  : à celle  de  Maiîeru,  je  détruisis  entièrement 
la  division  Abbé,  forte  d’environ  5,000  hommes  ; je  lui 
pris  toute  son  artillerie,  je  passai  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  au  fil  de  l’épée , et  poursuivis  le 
reste  toute  la  nuit,  pendant  l’espace  de  cinq  lieues, 
jusqu’aux  portes  de  Pampelune. 

«En  Navarre,  je  tins  en  échec  pendant  cinquante- 
trois  jours  26,000  hommes  qui  auraient  pris  part  à la 
bataille  de  Salamanque , puisqu’ils  étaient  en  marche 
pour  joiudre  l’armée  de  Marmont;  et  coupant  les 
ponts  et  obstruant  les  routes,  j’arrêtai  aussi  le  mouve- 
ment de  80  pièces  d’artillerie  qui , sans  cela,  auraient 
agi  dans  cette  affaire. 


«Je  contribuai  à l’heureux  succès  de  la  bataille  dé 
cisive  de  Victoria  ; car  le  résultat  en  eût  été  bien  dou- 
teux , si  les  mouvements  que  j’exécutai  n’eussent  em- 
pêché les  divisions  Clause!  et  Foy,  qui  comptaient  de 
27  & 28,000  hommes,  de  se  réunir  aux  Français,  et  si 
je  n’eusse  intercepté  leur  correspondance. 

«Dans  le  nombre  des  corps  ennemis  qui  pendant 
cette  guerre  ont  été  enfoncés,  trois  le  furent  par  moi, 
savoir  celui  de  Placentia,  où,  malgré  la  supériorité  de 
l’ennemi,  je  fis  prisonniers  12,000  fantassins,  et  passai 
toute  la  cavalerie  au  fil  de  l’épée,  celui  de  Sanguesa, 
où  je  chargeai  la  colonne  appelée  infernale,  lui  enlevai 
900  hommes,  et  poursuivit  le  reste  jusqu’à  Sos;  et  ce- 
lui de  Lérin  et  des  plaines  de  Lodosa , où , à la  tête  de 
ma  cavalerie,  et  quoique  le  général  Barbol  se- trouvât 
avec  3,000  hommes  à une  portée  de  fusil  du  champ  de 
bataille,  et  qu’une  force  de  6,000  hommes  ne  Fût 1 qu’à 
trois  lieues  de  nous,  je  rompis  à plusieurs  reprises  le 
carré  ennemi  qui  se  composait  d’infanterie,  et  détruisis 
ou  fis  prisonnière  une  colonne  de  1,100  hommes , dont 
le  commandant  put  seul  échapper  avec  deux  des  siens. 

«Les  Français  furieux , tant  des  désastres  qu’ils  es- 
suyaient dans  la  Navire  que  de  l’impuissance  où  ils 
étaient  d’exterminer  nos  troupes,  commencèrent,  en 
1811 , d me  faire  une  guerre  à outrance;  ils  pendaient 
ou  fusillaient  tout  soldat  ou  officier  qui  tombait  en 
leur  pouvoir.  Le  même  sort  était  réservé  à tous  ceux 
qui  tenaient  aux  volontaires,  et  ils  entraînaient  en 
France  une  infinité  de  familles  : c’est  alors  que,  le 
14  décembre  de  celle  même  année,  je  publiai  une  dé- 
claration solennelle  composée  de  vingt-trois  articles, 
dont  le  premier  portait  : En  Navarre,  déclaration  de 
guerre  à mort  et  sans  quartier , sans  distinction  de 
chefs  ni  de  soldais , y compris  V Empereur  des  Fran- 
çais. Je  mis  pendant  quelque  temps  à exécution  ce 
genre  de  guerre;  je  gardai  toujours  dans  la  vallée  de 
Romal  un  dépôt  nombreux  de  prisonniers;  si  l’ennemi 
pendait  ou  fusillait  un  de  mes  officiers,  j’osais  de  re- 
présailles envers  quatre  des  siens;  pour  un  soldat,  j’ett 
sacrifiais  vingt.  C’est  de  cette  manière  que  je  parvins  à 
épouvanter  l’ennemi , et  le  réduisis  â me  proposer  la 
discontiuuation  d’un  système  aussi  atroce  ; ce  qui  eut 
lieu  en  effet. 

«En  conséquence  d’un  autre  article  de  la  déclaration 
précitée, je  soutins  pendant  vingt-deux  mois,  sans 
relâche,  et  avec  la  plus  grande  rigueur,  le  blocus  de 
Pampelune,  non  sans  livrer  plusieurs  combats  dans 
les  environs  et,  jusqu’aux  portes  même  de  la  ville;  ce 
qui  fit  que  cette  place  importante,  réduite  à la  dernière 
extrémité,  se  rendit,  par  famine,  aux  troupes  natio- 
nales, en  novembre  1813.  Le  général  Espafia  eut  (è 
bonheur  d’y  entrer,  tandis  que  des  ordres  inattendus 
m’avaient  appelé  sur  un  autre  point. 

«Les  généraux  français  contre  lesquels  je  fis  la  guerre 
sont  Domnne,  Clausel , Abbé,  Cafarelli,  Soûl  lier, 

1 On  remarquer*  que  non»  n Vinrent  de  corriger  par  aucun* 
noie  drs  faut  qui  to&t  mtaimnient  exagérés  ou  prétends  tout  on 
faux  jour;  loua  Ica  militaires  pourront,  arec  nu  peu  de  réflexion  , 
réduire  les  victoires  do  general  Mina  S leur  «leur  renie,  Noua 
oonaerrona  fidèlement  lea  expiration»  du  général  ; Il  traduction 
que  noua  donnons  d*  ton  écrit,  ai  elle  n'est  pas  de  hù , • été  aroués 
par  lui. 
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Reille,  Harispe,  La  Faune,  (l’Armagnac,  d'Agoult , 
Lacoste,  Bourgeat.  Bison,  Du  fou  rg.  Cassa  n,  Panetier, 
Barbot,  Roguet,  Paris,  et  plusieurs  autres  ; et  quoique 
dix-huit  (Fcntre  eux  fussent  occupés  à la  fois  à me 
poursuivre  en  Navarre,  je  sus  déjouer  tous  leurs  ef- 
forts. 

«Je  ne  fus  jamais  surpris,  line  fois  seulement , le  23 
avril  1812 , à l’aube  du  jour , j’avais  été  vendu  par  le 
partisan  Malcarado,  qui  s’était  entendu  avec  le  général 
Panetier,  et  qui  avait  retiré  ses  avant-postes  de  Ro- 
bres.  C’est  alors  que  je  me  vis  entouré  dans  la  ville 
par  1,000  hommes  d’infanterie  et  200  chevaux  ; je  suis 
attaqué  par  cinq  hussards  à la  porte  même  de  la  mai- 
son que  j'habitais.  Je  me  défends  contre  les  assaillants 
avec  la  barre  de  la  porte , seule  arme  que  j’eusse  sous 
la  main , pendant  que  Louis  Gaston,  mon  ordonnance , 
préparait  mon  cheval;  il  m'aide  à le  monter: je  sors  , 
je  les  mets  en  fuite  , je  les  poursuis  dans  la  rue, j’abats 
d'un  seul  coup  de  sabre  le  bras  de  l’un  d’entre  eux  ; je 
réunis  en  toute  hâte  quelques-uns  de  mes  braves,  je 
livre  divers  assauts  à l'ennemi , je  délivre  plusieurs  de 
mes  soldats  et  mes  officiers  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, et  je  continue  à me  battre  trois  grands 
quarts  d'heure,  afin  de  donner  anx  autres  le  temps  de 
se  sauver...  Quant  à Malcarado  et  à celui  qui  l'accom- 
pagnait, je  les  fis  fusiller  le  jour  suivant,  tandis  qu'on 
pendait  trois  alcades  et  un  curé  qui  avaient  aussi  pris 
part  au  complot. 

«Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  fatigues  qui  me 
donnaient  si  peu  de  relâche  que  je  trouvais  à peine  un 
moment  de  repos,  je  ne  reçus  jamais  aucun  secours  du 
gouvernement,  soit  pécuniaire,  soit  de  toute  autre 
nature  (ce  sont  les  propres  expressions  consignées  dans 
mes  états  de  service  ) ; je  parvins , toutefois,  à créer , 
organiser,  discipliner  et  entretenir  une  division  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie,  composée  de  neuf  régiments 
de  cette  première  arme,  et  de  deux  régiments  de  la 
deuxième,  dont  l’effectif,  à la  fin  de  la  campagne, 
s’élevait  à 13,500  hommes. 

a Ma  division  prit  â l’ennemi  treize  places  et  forte- 
resses, et  lui  fit  plus  de  14,000  prisonniers,  sans  y 
comprendre  ceux  qui  le  furent  pendant  le  temps  où 
nous  nous  battions  sans  quartier;  de  plus,  une  im- 
mense quantité  de  pièces  d'artillerie,  d’habillements, 
de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  etc.  J’ai  fourni 
les  preuves  officielles  de  ce  nombre  de  prisonniers  i 
Valence,  à Alicante,  à Lérida,  à Costa  de  Cantabria  , 
et  autres  points  sur  lesquels  je  les  avais  dirigés. 

«Il  résulte,  du  relevé  des  états  de  morts,  blessés  et 
prisonniers , que  mes  pertes  s'élèvent  à 5,000  hommes, 
et  que  celles  de  l’ennemi , y compris  leurs  prisonniers, 
n’étaient  pas  moindres  de  40,000. 

«Le  nombre  de  prisonniers  espagnols  que  je  délivrai 
s’élvève  à plus  de  4.000,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quelques  généraux , plusieurs  officiers  de  tous  grades, 
et  un  bon  nombre  de  chefs  de  partisans. 

n Je  fus  blessé  plus  d’une  fois  de  coups  de  feu , de 
coups  de  sabre  et  de  lance;  j’ai  même  encore  dans  la 
cuisse  une  bille  que  jamais  les  gens  de  l’art  n'ont  pu 
parvenir  â extraire  J’eus  quatre  chevaux  tués  sous 
* Lç  général  Mina  a écrit  le  récit  «rtc  nous  publions,  eu  1 820. 


moi  et  plusieurs  blessés  dans  l’action.  Ma  tète  fut  mise 
â prix  par  l'ennemi,  depuis  la  fin  de  18H. 

«J'établis,  pour  l’usage  de  ma  division,  des  ateliers 
ambulants  d’habillements, d'harnachements,  d’armes, 
de  munitions,  que  tantôt  je  transportais  à ma  suite, 
et  que  tantôt  je  faisais  travailler,  ou  laissais  cachés  dans 
les  montagnes  comme  des  magasins. 

«Pour  l’entretien  de  ces  ateliers,  et  pour  la  solde  de 
mes  troupes,  des  hôpitaux,  de  mes  espions,  et  autres 
frais  de  la  guerre,  je  n’avais  à compter  que  les  res- 
sources suivantes  : 1°  Le  produit  des  douanes  que 
j’établis  sur  les  frontières  même  de  France,  car  j’étais 
parvenu  â mettre  à contribution  jusqu’à  la  douane 
française  d’irun,  qui  s’était  obligée  à me  payer,  et 
payait  en  effet,  par  mois,  à mes  commissaires  fOOonccs 
d’or  (8,000  fr.  environ)  ; 2°  le  produit  des  biens  na- 
tionaux, c’est-à-dire  le  produit  de  toutes  les  branches 
de  revenus  de  la  nation , les  droits  sur  les  couvents,  etc., 
qui  étaient  prélevés  par  les  Français,  et  que  la  plupart 
du  temps  j’enlevais  à leurs  convois;  3°  le  butin  que 
d'ailleurs  je  faisais  sur  eux;  4U  les  amendes  dont  je 
punissais  quelques  Espagnols  mécontents,  qui  m’é- 
taient contraires;  5°  quelques  donations,  tant  de  la 
part  de  mes  compatriotes  que  des  étrangers. 

«Je  ne  levai  jamais  sur  les  villes  de  contributions 
ordinaires  ni  extraordinaires.  Je  n'exigeai  jamais  que 
les  rations  de  pain , de  viande  et  d’orge  pour  les  che- 
vaux, lesquelles  m’étaient  librement  fournies  ; le 
gouvernement  même  l’atteste  daos  ses  étals  de  service. 

«Pendant  l'année  1812,  à l’occasion  du  blocus  de 
Pampelune,  j’instituai  un  tribunal  de  justice  séant 
auprès  de  mes  troupes,  et  sous  la  même  forme  que 
celui  de  la  cour  et  du  conseil  de  Navarre,  duquel 
| étaient  justiciables  les  habitants  de  cette  province , 
ainsi  que  ceux  d’Alavael  Guipuscoa,  et  enfin  ceux  du 
Haut-Arragon,  et  devant  lequel  ils  étaient  (appelés  à 
discuter  leurs  intérêts. 

aJe  réunis  pareillement  à moi  le  tribunal  ecclé- 
siastique, dont  le  siège  jusqu’à  lors  était  établi  à Pam- 
pelune; je  l’obligeai  de  sortir  de  cette  place;  et  ainsi 
j’achevai  d’enlever  aux  Français  toutes  leurs  res- 
sources. 

«Lorsque  je  fus  nommé  commandant  général  du 
Haut-Arragon,  mon  premier  soin  fut  de  purger  ce 
pays  des  bandes  d’hommes  armés  qui  le  vexaient  de 
mille  manières,  sous  prétexte  d’y  faire  la  guerre;  et 
après  y avoir  établi  un  système  pareil  S celui  de  Na- 
varre, je  formai  trois  bataillons  d’infanterie  et  deux 
escadrons  de  cavalerie , qui  contribuèrent  à augmenter 
mes  forces. 

«Au  commencement  de  1813,  je  réunis  à mon  com- 
mandement celui  de  chef  politique,  par  ordonnance  du 
gouvernement.  Je  remplis  ces  fonctions  en  m’efforçant 
d’ouvrir  les  sources  de  la  prospérité  publique,  et  de 
faire  régner  le  bon  ordre  en  tous  lieux...»  , 


Combat  d’sfstorga.  — Défaite  de  l’armée  de.  Ga- 
lice. — Au  mois  d'août  1811 , le  général  Dorscnne  vint 
remplacer  le  maréchal  Bessières  dans  le  commande- 
ment du  corps  de  réserve  que  l’Empereur  avait  envoyé 
eu  Espagne  au  commencement  de  l'année  1810,  pour 
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assurer  les  communications  avec  la  France , et  soutenir 
les  opérations  dans  le  nord  de  la  Péninsule.— Le  général 
Dorsenne  cherchai  imprimer  aux  mouvements  de  scs 
troupes  une  nouvelle  activité. 

Ayant  appris  que  l'armée  espagnole  qui  s'était  for- 
mée en  Galice  et  avait  repris  Astorga  se  préparait  à 
appuyer  les  opérations  de  l’armée  anglo-portugaise 
dans  la  province  de  Salamanque , Dorsenne  résolut  de 
marcher  contre  l’armée  de  Galice , afin  de  lui  enlever 
Astorga,  qui  était  son  point  d’appui,  et  de  la  rejeter 
dans  les  montagnes.  Mais,  comme  il  y avait  fortement 
à craindre  que  Wellington  ne  s’avançât  au  secours  des 
Galiciens,  le  général  Dorsenne  concerta  son  mouve- 
ment avec  le  duc  de  Raguse,  afin  qu'au  besoin  ce  der- 
nier put  suivre  les  Anglo-Portugais  et  manœuvrer  sur 
leurs  derrières. 

Les  forces  que  le  général  Dorsenne  destinait  à son 
expédition  furent  réunies , le  24  août , en  ligne  d'opé- 
rations sur  l’Esla , la  droite  appuyée  à Léon , et  la  gau- 
che â Castro-Gonzalès. 

. L'armée  de  Galice  était  commandée  par  le  général 
Abadia , qui  avait  son  avant-garde  à $an-Marlin  de 
Torres,  et  occupait  je  pont  de  Cébronès;  6,000  hommes 
occupaient  la  Baneza,  12,000  Puente  de  Orbigo  et 
3,000  Astorga. 

Le  général  Dorsenne  avait  fait  venir  le  général 
Bonnet  avec  une  partie  de  sa  division,  ce  dernier  sc 
joignit  aux  généraux  Dumoustier  et  Roguet , qui 
avaient  avec  eux  deux  divisions  de  la  jeune  garde,  et 
ces  trois  chefs,  après  avoir  passé  l'Esla, le  25,  à cinq 
heures  du  matin , se  dirigèrent , le  premier  sur  Puente 
de  Orbigo,  le  second  sur  la  Baneza,  et  le  troisième  sur 
le  même  point,  mais  par  une  route  différente.  Le  gé- 
néral Dorsenne  commandait  en  personne  la  réserve, 
formée  de  troupes  de  la  vieille  garde , et  qui  se  mit  en 
marche  vers  Cébronès. 

|^Le  général  Abadia  ne  fut  informé  que  très  tard  de 
ce  mouvement  de  l’armée  française,  et  n'eut  que  le 
temps  d’évacuer  ses  positions  pour  se  retirer  précipi- 
tamment en  désordre  sur  Astorga.  Son  avant-garde 
seule  tenta  de  se  maintenir  sur  les  hauteurs  de  San- 
Marlin  de  Torres;  mais  il  suffit  d’une  charge  de  quel- 
ques pelotons  de  chasseurs  à cheval  et  de  chevau- 
légers  polonais  de  la  garde,  qui  sabrèrent  cette  cava- 
lerie ennemie , pour  la  mettre  en  pleine  déroute.  Les 
fuyards  furent  poursuivis  jusque  au-delà  de  Palciros 
par  la  cavalerie  française , qui  y prit  position. 

En  ce  moment,  le  général  Dumoustier  entrait  à la 
Baneza,  le  général  Roguet  à Cébronès,  et  le  général 
Bonnet  s'établissait  en  avant  de  l’Orbigo. 

Le  général  Dorsenne  pensait  que  le  général  espagnol 
concentrait  scs  troupes  sur  Astorga  pour  recevoir  la 
bataille;  mais,  loin  de  là,  l’ennemi  évacua  sa  position 
pendant  la  nuit,  cl  se  retira  dans  la  direction  de  la 
Galice.  Le  général  Bonnet  se  mit  à sa  poursuite  avec 
deux  brigades  d’infanterie  et  600  chevaux,  et  s’avança 
jusqu’au-delà  de  Villa-Franca,  pendant  que  le  générai 
Roguet  poussait  de  forts  partis  vers  les  débouchés  des 
Asturies.  Le  général  Bonnet  atteignit , le  27,  l’arrière- 
garde  ennemie,  forte  de  5,000  hommes,  sur  les  hau- 
teurs de  Ricgo-dc-Ambrosio,  et  fil  emporter  celte  po- 


sition à la  baïonnette.  Le  général  espagnol  continua  sa 
retraite  par  les  montagnes  d’Oremée.  Les  Français , 
qui  étaient  entrés  le  26  dans  Astorga,  occupèrent 
Villa-Franca  le  28.  Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  des 
armes  et  des  munitions  en  abondance. 

Le  général  Dorsenne,  après  cette  expédition,  s'oc- 
cupa de  faire  réparer  les  fortifications  d'Astorga , et 
de  réunir  â Salamanque  un  grand  convoi  de  vivres 
pour  l’approvisionnement  de  Ciudad-Rodrigo.  Ensuite 
lord  Wellington  s'étant  approché  de  cette  dernière 
place,  le  général  Dorsenne  s’avança  pour  soutenir  le 
duc  de  Raguse,  et,  comme  il  a été  dit,  les  deux  armées 
françaises  réunies,  le  22  septembre,  à Tamames, obligè- 
rent les  Anglais  à renoncer  au  blocus  de  Ciudad-Rodrigo. 


Combats  du  col  de  Pajarès  et  de  Puente- Fierros. 
—Lorsque  le  blocus  de  Ciudad-Rodrigo  fut  abandonné 
par  les  Anglais,  le  général  Dorsenne  porta  son  quartier 
général  à Valladolid;  ensuite,  c’est-à-dire  dans  les 
derniers  jours  d’octobre,  il  s’établit  à Léon  afin  d’étre 
à même  de  soutenir  le  général  Bonnet , qui  fut  renvoyé 
dans  les  Asturies  pour  pacifier  cette  province,  où  les 
insurgés  avaient  mis  à profil  son  absence  momen- 
tanée. 

Le  5 novembre,  le  général  Dorsenne  apprit  qu’un 
chef  nommé  Pol,  ayant  sous  ses  ordres  un  parti  con- 
sidérable de  Galiciens,  s’était  fortifié  au  col  de  Pajarès, 
et  voulait  se  maintenir  dans  cette  position.  Le  général 
Bonnet , avec  une  partie  de  sa  division,  soutenue  par 
trois  bataillons  de  voltigeurs  de  la  garde,  la  division 
Dumoustier,  et  quelques  escadrons,  marcha  contre 
l’ennemi,  le  chassa  de  sa  position,  et  le  poursuivit 
l’épée  dans  les  reins  jusqu’à  Puente-Fierros,  que  les 
Galiciens  avaient  eu  le  temps  de  fortifier.  Le  général 
Bonnet  attaqua  ce  poste  de  front  pendant  qu’une  do 
ses  colonnes  le  tournait  Les  Espagnols  abandonnèrent 
leurs  retranchements  pour  éviter  de  mettre  bas  les  ar- 
mes; mais  la  cavalerie  française  se  mit  à leur  pour- 
suite, les  joignit  à Pola-de-la-Luna , et  les  mit  en 
pleine  déroute.  Le  chef  Pol  continua  sa  retraite  vers  le 
pont  de  Sanlillana;  mais  là  encore,  ayant  été  battu, 
il  reprit  la  route  de  Galice,  où  il  fut  poursuivi  jus- 
qu’au-delà de  la  Parna. 

Le  général  Dorsenne  retourna  à Valladolid  dans  le 
commencement  de  décembre,  et  le  général  Bonnet 
resta  dans  les  Asturies, où  sa  divisiou  occupait  Oviedo, 
le  camp  de  Grado  et  le  port  de  Gijon. 


Combat  de  Sidias.  — Pendant  que  le  général  Bonnet 
battait  les  Galiciens  au  col  de  Pajarès,  le  général  Du- 
breton,  qui  avait  rassemblé  une  colonne  à Torre-la- 
Vega , marchait  sur  Gabezon  et  plusieurs  autres  points 
de  la  Montaiia  province  de  Sant-AnderJ,  que  Porlier 
et  Mendizabal  continuaient  toujours  à inquiéter. 

Les  Espagnols  furent  chassés  de  Cabczon  le  6 no- 
vembre; le  lendemain,  les  deux  chefs  insurgés  réuni- 
rent leurs  forces,  et  vinrent  attaquer  les  Français  à 
Sidias,  où  ils  furent  repoussés.  Dans  la  soirée,  ils  re- 
vinrent à la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur  ; mais  le 
général  Dubreton  fit  former  en  colonne  ses  grenadiers 
et  ses  voltigeurs,  marcha  sur  eux  à la  baioimelte,  el 
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les  mit  en  pleine  déroute.  Les  Espagnols  eurent 
500  hommes  tués  ou  blessés,  et  laissèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Porlier  se  retira  derrière  le  Deba,  et  Mendizabal  dans 
les  montagnes  de  Potès. 

Les  insurgés  furent  ainsi  battus  et  dispersés  sur  tous 
les  points  -,  les  provinces  des  Asturies,  de  Biscaye  et  de 
Navarre  paraissaient  décidées  à ne  plus  alimenter  les 
guérillas.  Ces  troupes  irrégulières,  au  lieu  de  défendre 
et  de  protéger  les  habitants,  les  mettaient  souvent  à 
contribution,  et  les  pillaient  : aussi  les  provinces  sou- 
piraient-elles après  un  ordre  de  choses  tranquille  et 
stable.  Quelques  villes  et  villages  avaient  même  formé 
des  milices  nationales,  qui,  réunies  aux  troupes  fran- 
çaises , marchaient  contre  les  guérillas,  dont  on  redou- 
tait la  vengeance.  Toutes  les  bandes  de  la  Biscaye 
avaient  été  dispersées,  à l’exception  d'une  seule  qui  se 
portait  aux  actes  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  contre 
tous  les  habitans  qu'elle  supposait  partisans  des  Fran- 
çais. Espoz-y-Mina  occupait  la  Navarre  à la  tète  d'une 
bande  souvent  battue  et  dispersée,  mais  jamais  dé- 
truite. Tel  était  l’état  de  ces  provinces  dans  les  derniers 
jours  de  l’année  1811. 


Cottestàtjov  e titre  Joseph  et  Napoléon. — Ques- 
tion des  gouvernements  militaires.  — Prise  du  convoi 
à Satinas.  — Ce  fut  pendant  l’aonée  1811  et  au  com- 
mencement de  1812  que  s'éleva  entre  Joseph,  roi  d’Es- 
pagne, et  son  frère,  l’empereur  Napoléon,  une  con- 
testation à la  suite  de  laquelle  le  roi  faillit  quitter 
volontairement  le  trône  dont  les  Anglais,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ne  pouvaient  réussir  à le  renverser. 

Nous  avonsjvu  plus  haut,  page  207,  comment,  après 
l’établissement  des  gouvernements  militaires,  le  roi 
Joseph,  trompé  dans  ses  espérances  de  pacification, 
avait  quitté  l’Andalousie  *,  qui  resta  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  maréchal  Soult. 

De  retour  à Madrid , le  frère  de  l’Empereur  n’attendit 
pas  l’effet  désastreux  produit  par  le  décret  impolitique 
de  Napoléon  pour  lui  adresser  d'énergiques  protestations. 
Deux  notes  avaient  déjà  été  remises  à M.  le  comte  de 
Laforest,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  lorsque, 
trouvant  que  ces  notes  ne  produisaient  pas  assez  promp- 
tement l’effet  qu’il  en  attendait,  Joseph  ordonna  à son 
ministre  des  affaires  étrangères  de  se  rendre  à Paris 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire.  Le  but  de  la 

1 Au  moment  où  Joseph  quitta  l'Andalousie,  les  affaire*  du  parti 
lasurreetiooDel  paraissaient  dans  un  «al  si  désespéré . même  i ceux 
qui  eo  avaient  la  direction,  que  la  régence  de  Cadix . pour  ranimer 
l'esprit  d'insurrection  prêt  S s'éteindre , avait  songé  i placer  un 
prioce  de  la  maison  de  Bourbon  à 1a  tête  des  troupe*  destinées  i agir 
coq  ire  l’armée  de  Napoléon. 

Ce  fut  l'occasion  du  voyage  que  M.  le  doc  d’Orléans  [aujourd'hui 
Louis- Philippe  I*f)  Al,  à celle  époque,  en  Espagne.  Oo  sait  que  les 
intrigues  de  l'Angleterre  s'opposèrent  alors  à ce  qu'un  commande- 
ment militaire  fût  donné  i ce  prince. 

Les  Cortès,  qui  se  réunirent  peu  de  temps  après  , au  lieu  de  cher- 
cher, comme  la  régence,  uo  appui  dans  la  coopération  d'un  homme, 
crurent  devoir  en  demander  à ces  grands  principes  de  libertés  pu- 
bliques . qui . dans  la  partie  éclairée  de  la  nation , faisaient  de  nom- 
breux partisans  au  roi  Joseph  ; ce  fut  eu  quelque  sorte  pour  lutter 
avec  lai  dans  le  champ  des  institutions  constitutionnelles,  pour  le 
combattre  dans  son  action  sur  les  intelligences,  que  la  célèbre  Con- 
lUtuuoo  de  1812  fut  rédigée.  Cela  ressort  de  tous  les  discours  qui 


mission  de  M.  Azanza,  duc  de  $anta-Fé,  n’était  pas 
seulement,  comme  on  l’a  publié  dans  le  Moniteur  du 
temps,  de  féliciter  l’Empereur  sur  son  mariage  avec 
l'archiduchesse  d’Autriche,  mais  bien  de  lui  présenter 
les  graves  inconvénients  qui  résultaient  de  l’établisse- 
ment récent  des  gouvernements  militaires.  Joseph  en 
était  si  préoccupé  et  si  affecté,  que,  pendant  cette 
ambassade,  qui  fut  de  courte  durée,  il  envoya  encore 
à Paris,  pour  appuyer  les  représentations  de  M.  Azanza , 
le  marquis  d’Almenara , son  ministre  de  l’intérieur, 
avec  l’ordre  exprès  de  déclarer  qu’il  renonçait  à la  cou- 
ronne d’Espagne,  si  l’Empereur  persistait  à vouloir 
attaquer  l'intégrité  du  territoire  espagnol. 

La  situation  de  l’Empereur  était  alors  si  compliquée , 
et  tellement  critique,  que,  pour  la  suppression  des  gou- 
vernements militaires,  il  ne  put  condescendre  aux 
désirs  du  roi.  Les  deux  ministres  rapportèrent  à Ma- 
drid des  espérances,  mais  non  un  résultat  positif  de 
leur  mission. 

Les  rapports  que  le  roi  recevait  de  chaque  province 
de  l'Espagne  devenaient  de  plus  jeu  plus  sombres.  Les 
généraux  français  traitaient  l'Espagne  tout-à-fait  en 
pays  conquis.  Les  ministres  de  Napoléon  imitèrent 
leur  exemple,  et  de  jeunes  auditeurs  au  conseil  d'État, 
nommés  à Paris  intendants  civils,  vinrent  s’emparer, 
au  nom  de  l’Empereur,  de  l’administration  des  pro- 
vinces entre  l’Èbre  et  les  Pyrénées. 

Bientôt  le  roi  apprit  qu’au  mépris  de  l’acte  qui  l’a- 
vait placé  sur  le  trône  d’Espagne,  la  question  d'ajouter 
au  territoire  français  les  provinces  de  Biscaye , de  Na- 
varre et  de  Catalogne,  s’agitait  encore  dans  le  cabinet 
impérial.  Il  n’y  avait  plus  à hésiter.  Joseph  se  décida 
à aller  lui-même  à Paris.  Il  profila  de  l’occasion  ap- 
parente que  lui  offrait  le  baptême  prochain  du  roi  de 
Rome,  et  partit.  A Saint-Jean-de-Luz , on  voulut  lui 
opposer  un  ordre  de  l’empereur  qui  défendait  de  le 
laisser  pénétrer  jusqu'à  la  capitale.  Le  but  de  son 
voyage  était  trop  grave  et  trop  important  pour  qu’il  se 
laissât  retenir  par  la  crainte  de  mécontenter  son  frère. 
Il  passa  outre,  arriva  à Paris,  et  se  présenta  devant 
l’Empereur. 

Là,  dans  une  entrevue  qui  fut  orageuse,  Joseph  lui 
déclara  que , ne  pouvant  pas  faire  le  bonheur  de  l'Es- 
pagne, il  renonçait  à régner  sur  ce  pays , qu’il  voulait 
être  roi  et  non  pas  oppresseur.  Napoléon , alarmé  de 
cette  chaleur  généreuse,  et  redoutant  l’effet  moral 

furent  prononcé*  au  sein  de  rVstemblée  constituante , ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  le*  journaux  de  Cadix , qui  nous  les  ont  conservé». 
Les  (feux  partis,  Libéraux  et  Serviles,  dans  les  discussions,  se  fai- 
saient également  une  arme  des  améliorations  introduites  eu  Espagne 
par  Joseph. 

On  dérendait  l'inquisition , dont  ta  suppression  était  proposée , en 
disant  : • Voulez-vous  traiter  les  lostilutions  du  pays  et  les  suppr- 
imer aussi  cavalièrement  que  Tait  un  prince  étranger?» 

On  réclamait  la  liberté  individuelle,  eo  s'écriant  : «Àocorderez- 
«vous  à l'Espagnol  moins  de  sûreté  et  de  protection  que  ne  lui  en 
«donne  un  roi  français?  Ferez -vous  pour  la  liberté  individuelle 
«moins  que  k frère  de  Napoléon?» 

Néanmoins . il  faut  le  dire,  tant  que  les  armées  françaises  occu- 
pèrent l'Espagne,  la  Constitution  de  Cadix  eut  peu  d'innueuce  sur 
l'esprit  du  peuple  espagnol , et,  par  suite,  sur  les  événements  de  U 
guerre.  Elk  y resta  même  presque  inconnue  jusqu'en  janvier  1814, 
où  la  rentrée  de  nos  troupes  en  France  permit  aux  Cottèf  et  à la 
régence  de  venir  à Madrid. 
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que  pouvait  produire  une  telle  abdication,  se  décida, 
afin  de  calmer  son  frère,  dont  il  aimait  la  personne,  et 
dont  il  estimait  le  caractère,  à abandonner  ses  préten- 
tions sur  la  Péninsule.  Pour  le  déterminer  à retourner 
en  Espagne,  il  lui  donna  l'assurance  positive  que  les 
gouvernements  militaires  cesseraient  bientôt,  et  que 
l'administration  des  provinces  serait  rendue  aux  au- 
torités espagnoles. 

Dans  cette  occasion,  voulant  fournir  au  roi  les 
moyens  de  réprimer  les  excès  des  chefs  militaires, 
l'empereur  lui  donna  le  titieet  les  pouvoirs  de  géné^ 
rali&sime  des  armées  françaises  en  Espagne 

Pour  prouver  à son  frère  que  les  gouvernements 
militaires  n'avaient  pas  été  sans  résultats  utiles,  Na- 
poléon lui  fil  savoir  qu'ils  avaient  déjà  produit  un 
bon  effet  sur  le  gouvernement  anglais,  qui  offrait  de 
quitter  le  Portugal  si  les  troupes  françaises  évacuaient 
l’Espagne,  et  de  reconnaître  Joseph  comme  roi,  si  la 
nation  voulait  bien  l’adopter  pour  tel , et  si  la  France 
consentait  de  son  côté  à reconnaître  la  maison  de  Bra- 
gaace  en  Portugal. 

C’est  dans  l’espoir  du  succès  de  cette  négociation 
avec  l’Angleterre,  et  de  l’exécution  fidèle  des  promes- 
ses de  l'Empereur,  que  Joseph  revint  à Madrid , où  il 
recommença  à défendre  avec  courage  ses  sujets  espa- 
gnols contre  les  vexations  des  généraux  français;  mais 
la  désobéissance  de  ces  derniers  rendait  souvent  inu- 
tiles et  ses  efforts  et  sa  bonne  volonté.  Les  généraux 
étaient  encouragés  dans  leur  résistance  par  le  gouver- 
nement impérial,  dont  les  ministres  et  les  agents  en 
Espagne  voyaient  avec  peine  l'autorité  que  l’Empereur 
avait  donnée  au  roi.  Bientôt  même  ceux-ci  annoncè- 
rent hautement  que  le  décret  de  réunion  des  provinces 
septentrionales  de  la  Péninsule  n’avait  été  qu'ajourné, 
et  qu'il  serait  Incessamment  publié  dans  le  Moniteur. 
Les  avis  que  le  roi  recevait  directement  de  Paris  con- 
firmaient cette  malheureuse  nouvelle. 

Enfin,  désespérant  d'atteindre  le  but  honorable  qu’il 
s'était  proposé,  de  la  pacification  et  de  la  prospérité  de 
l’Espague,  tant  que  cette  monarchie  serait  menacée 
d'un  démembrement,  il  se  décida  à donner  suite  à son 
projet  d’abdication,  et  il  adressa  à la  reine  Julie,  sa 
femme,  les  lettres  que  nous  allons  reproduire,  parce  ! 
qu’elles  font  parfaitement  connaître  quels  sentiments 
animaient  le  prince,  dont  on  a trop  souvent  méconnu 
le  caractère  et  calomnié  la  conduite. 

Madrid.  23  mare  1812. 

a Ma  obère  amie,  tu  remettras  la  lettre  que  je  t’en- 
« voie  pour  l’Empereur,  si  le  décret  de  réunion  a lieu  , 
a e t s'il  est  publié  dans  les  gazettes. 

« Dans  tout  autre  cas,  lu  attendras  ma  réponse. 

« Si  le  cas  de  la  remise  de  ma  lettre  arrive , tu  m’en- 
« verras  par  uu  courrier  la  réponse  de  l'Empereur  et 
«des  passeports. 

«Je  t’embnsse,  ainsi  que  mes  enfants. 

* JoSFPfl. U 

4»"0ê  I fol  par  mite  de  rrtle  dtciwon  de  rFmperetir.  que  M le  ma- 
réchal Jourdan  quitta  ton  litre  de  m*jur-g*néral  des  annri*  Fran- 
çaises. pour  prendre  celui  de  chef  «Tétai  major  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. 


A cette  lettre  était  jointe  une  lettre  pour  l’Empereur, 
où  l’abdication  de  la  couronne  d'Espagne  est  nette- 
ment exprimée.  U voici  : 

A L’EMPEREUR  NAPOLÉON. 


«Lorsque,  il  y a bientôt  un  an,  je  demandai  & Votre 
(Majesté  son  avis  sur  mon  retour  en  Espagne,  elle 
«m'engagea  à y retourner,  et  j’y  suis  : elle  eut  la  bonté 
«de  me  dire,  qu’au  pis  aller,  je  serais  & temps  de  la 
«quitter,  si  les  espérances  qu’on  avait  conçues  ue  se 
«réalisaient  pas;  que,  dans  ce  cas,  Votre  Majesté  m’as- 
« su  rerai  t un  asile  dans  le  midi  de  l'empire , où  je  pour- 
«rais  partager  ma  vie  avec  Morfontalne. 

«Sire,  les  événements  ont  trompé  mes  espérances  ; 
«je  n’ai  fait  aucun  bien  et  je  n’ai  pas  l’espoir  d’en  faire  : 
«je  prie  donc  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  dépo- 
«ser  entre  ses  malus  les  droits  qu’elle  daigna  me  traos- 
« mettre  sur  la  couronne  d'Espagne,  il  y a quatre  ans  ; 
«je  n'ai  jamais  eu  d’autre  but  en  l'acceptant  que  celui 
«défaire  le  bonheur  de  celte  monarchie;  cela  n'est 
«pas  en  mon  pouvoir. 

«Je  prie  donc  Votre  Majesté  de  m’agréer  au  nombre 
«de.  ses  sujets,  et  de  croire  qu’elle  n’aura  jamais  de 
«serviteur  plus  fidèle  que  l’ami  que  la  nature  lui  avait 
«donné. 

«De  Votre  Majesté  impériale  et  royale,  Sire,  l’affec- 
«tionné  frère. 

«Josbpi.» 

Il  est  à remarquer  que,  lorsque  le  roi  Joseph  signait 
cette  honorable  renonciation  à la  couronne,  la  Pénin- 
sule était  occupée  par  une  armée  nombreuse  et  triom- 
phante; la  bataille  des  A rapv les  n’avait  pas  commencé 
les  désastres  des  Français  en  Espagne,  et  enfin  la  cam- 
pagne de  Russie  n’avait  pas  encore  ébranlé  le  trône  de 
Napoléon. 

Une  seconde  lettre  du  roi  * sa  femme  explique  très 
bien  et  sa  position  et  ses  vœux , et  les  motifs  qui  ré- 
glaient alors  sa  conduite.  Nous  la  transcrivons  encore. 

Madrid,  23  inar»  1812. 

«Ma  chère  amie , M.  Iteslandes , qui  te  remettra  cette 
«lettre,  te  donnera  tous  les  détails  que  tu  pourras  dc- 
«sirer  sur  ma  position.  Je  vais  t’en  parler  moi-même , 
«afin  que  tu  puisses  la  faire  connaître  à l'Empereur,  et 
«qu’il  prenne  un  parti  quelconque;  tous  me  convien- 
anent  pour  sortir  de  ma  situatiou  actuelle. 

«l°Si  l'Empereur  fait  la  guerre  à la  Russie,  et  qu'il 
«me  croie  utile  ici , je  reste  avec  le  commandement  gé- 
«néral  et  l’administration  générale. 

«S’il  fait  la  guerre,  et  qu’il  ne  me  donne  pas  le  co«n- 
«mandement  et  ue  me  laisse  pas  l’administration  du 
«pays,  je  désire  rentrer  en  France. 

«2e  Si  la  guerre  avec  la  Russie  n'a  pas  iieu  , tort  que 
«l'Empereur  me  donne  le  commandement,  ou  ne  me 
«le  donne  pas , je  reste  eucore  tant  qu'on  n'exigera  rien 
«de  moi  qui  puisse  faire  croire  que  je  consens  au  dé- 
«membrementdc  la  monarchie,  tant  que  l’on  me  lai$- 
«sera  assez  de  troupes  et  de  territoire,  et  que  i on  nfou- 
« verra  le  million  de  prêt  mensuel  que  l’on  m'a  promis. 
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• J'attends  dans  cel  état  tant  que  je  peux,  parce  que 
«je  met»  mon  honneur  autant  â ne  pas  quitter  l’Es- 
« pagne  trop  légèrement,  qu’à  la  quitter  dès  que,  du- 
« ranl  la  guerre  avec  l’Angleterre , on  exigera  de  moi  des 
«sacrifices  que  je  ne  peux  ni  ne  dois  faire  qu’à  la  paix 
•générale,  dans  le  but  du  bien  de  l'Eapagoe , de  la  France 
«et  de  l'Europe.  Cn  décret  de  réunion  de  l’Èbrc  qui  m’ar- 
^ riverait  à ('improviste  me  ferait  partir  le  lendemain. 

•81  l’Empereur  ajourne  ses  projets  à la  paix , qu’il 
«me  donne  les  moyens  d’exister  pendant  la  guerre. 

«Si  l'Empereur  incline  à ce  que  je  quitte,  ou  à l’une 
«des  mesures  qui  me  feraient  quitter,  il  m’importe  de 
«rentrer  en  France  en  paix  avec  lui,  et  avec  son  consen- 
atement  sincère  et  entier.  J'avoue  que  la  raison  me  dicte 
•ce  parti,  si  conforme  à la  situation  de  ce  malheureux 
«pays,  si  je  ne  prux  rien  pour  lut,  si  conforme  â mes 
• relations  domestiques,  qui  ne  m'ont  pas  donné  d’eu- 
«fant  mâle,  etc. 

«Dans  ce  cas-IS , je  désiré  obtenir  de  l’Empereur  une 
«terre  dans  la  Toscane  ou  dan»  le  midi,  â trois  cents 
«lieues  de  Paris.  Je  pourrai  y passer  une  partie  de  l'an- 
«née et  l’autre  â Morfonlaine.  Les  événements,  et  une 
« position  aussi  fausse  que  celle  où  je  me  trouve,  si  éloi- 
«gnée  de  la  droilureel  de  la  loyauté  de  mon  caractère, 
«ont  beaucoup  affaibli  ma  santé;  l'âge  arrive  aussi  : il 
«n’y  a donc  que  l'honneur  et  le  devoir  qui  puissent  me 
•retenir  ici;  mes  goûts  m'eu  chassent,  à moins  que 
u l'Empereur  ne  se  prononce  différemment  qu’il  n’a  fait 
«jusqu'ici. 

«Je  l’embrasse,  ainsi  que  mes  enfants. 

«Josmml» 


Les  lettres  de  Joseph  ne  parvinrent  pas  à la  reine. 
M.  Dcsiandes,  secrétaire  du  cabinet,  en  était  porteur. 
Pour  réparer  une  santé  affaiblie  par  les  fatigues  et  les 
veilles,  il  revenait  en  France  avec  sa  famille;  mais  il 
n'arriva  pas  à sa  destination.  Le  convoi  dont  il  faisait 
partie  fut  arrêté,  à deux  marches  de  la  France,  dans 
le  défilé  de  Satinas,  par  une  des  guérillas  aux  ordres 
de  Mina. 

Les  insurgés  massacrèrent  l'escorte,  s'emparèrent 
du  convoi  et  le  pillèrent.  M.  Deslandes  fut  tué  en 
cherchant  à protéger  sa  famille  et  à conserver  les  dé- 
pêches qui  lui  étaient  confiées.  Comme  il  parlait  très 
bien  espagnol , il  voulut  recommander  sa  femme,  alors 
encciotc  de  sept  mois,  à un  officier  insurgé,  témoin 
du  pillage  de  sa  voilure  : la  pureté  de  son  langage  le 
fit  prendre  pour  un  Espagnol , et  causa  sa  fin.  L’a  pay- 
san le  frappa  d’un  coup  mortel,  en  l'appelant  traydor 
(traître).  Il  tomba  dans  les  bras  de  sa  malheureuse 
femme. 

Le  général  Mina,  qui  arriva  comme  il  expirait,  té- 
moigua  une  profonde  affliction  de  ce  funeste  événe- 
ment. Il  chercha  , par  des  égards  empressés,  à adoucir 
la  position  de  madame  Demandes,  et  il  la  fil  mettre  en 
libellé  trois  mois  après,  aussitôt  que  sou  accouche- 
ment cl  l’étal  de  sa  santé  permirent  de  la  reconduire 
aux  avant-postes  français. 

Cependant,  la  réunion  dont  l'Espagne  était  mena- 
cée n’eut  pas  lieu  : Napoléon  ajourna  ses  projets  sur 
la  Péninsule;  il  venait  de  décider  l'expédition  de  Rus- 
sie. Le  regard  dei'aigle,silong-temps  fixé  sur  le  Midi, 
veuait  de  se  tourner  brusquement  vers  le  Nord. 
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AVIS  AU  RELIEUR  POUR  LE  CLASSEMENT  DES  GRAVURES. 


DÉSIGNATION  DES  GRAVURES. 


1".  Bataille  d léna  et  d'Auerstedt  (carte).  - Bataille  d'Iloa. 

L»  député»  du  Sénat  à Berlin  — Garde  royale  prus- 
rienne.  - Chasseur*  du  Loup.  - Mort  du  pruice  de 
Prusse. 

2.  Prune.  — Campagne  de  1806  (flirte).  — Napoléon  au  tom- 
beau du  grand  Frédéric.  — Wilhelmine  reine  de  Prune. 
— Frédéric  Guillaume  111.  — Kot  de  Prusse. 

Troupe*  danoises  - Général  et  aide  de  camp.  - Le 
cberal  blessé.  — Troupes  prussiennes.  - Blucher.  — 
Bulow. 

13-  Pologne  (carte).— Garde  russe.— Poniatowski.  — Koiciusko. 
Entrée  de  l’Empereur  en  Pologne.  - Troupes  fran- 
çaises. — Soldat*  du  train.  — Infanterie  prussienne. 

4.  Bataille  de  Preuach-Eylao  (carteT.  - Bataille  d'Kylau. 

(.hanip  de  bataille  d’Eybu.  — Garde  impériale  russe. 
Ney.  - Bernadotle. 

5.  Garde  impériale  russe.  — Rapp.  — Drouot.  — Siège  de 

Dantzici;  (carte  . 

Siège  de  DantzicL  - Garde  im|>ériale.  — Fusilier*. 
Troujies  suédoises. 

6.  Bataille  de  Friedland  (carte).  - Bataille  de  Friedland. 

Garde  impériale.  — Grenadier.  — Porte  aigle.  — 
Timbalfier  de*  lanciers  de  b garde  impériale. 

Fête  donnée  A b garde  impériale.  — Entrevue  sur  le 
F IMérocn.  — Troupes  françaises.  - Aide»  de  camp. 
Entrevue  de  Tilsitt.  — Infanterie  de  ligne  russe 
Grand-duc  Consbntin.  — Alexandre  Ier. 

Prise  de  Caprée.  — Gafte. 

Portugal  et  Galice  (carte).  — Lisbonne.  — Château 
de  Beletn 

Babille  de  Vimeiro.  — Troupes  françaises.  — Dragons.  — 
Bataille  del Vimeiro  (carte).  — Troupes  portugaises  — 
Artillerie  française.  — Le  trompette  mort.  —Jean  VI. 
— Don  Pedro. 

Madrid.  — Insurgés  espagnols.  — Ferdinand  Vil.  — 
Charles  IV. 

Insurrection  du  2 mai  à Madrid.  - Saint- Sébastien 
— Troupes  françaises. 

Espagne  septentrionale  et  centrale  carte).  — Le  Lion  du 
Guadarraina.  - - Aqueduc  de  Ségovie. 

Babille  de  Baylrn  carte).  -Bataille  de  Baylen. 

Siège  de  Saragosse  (carte  . - Siège  de  Saragosse* 

Tombeau  des  roi*  d'Aragon  à Poblet.  — Sarago**e.  — 
Tour  penchée.  A Saragmse.  - Place  du  Cossu  après  lesiége. 
Bataille  d'Kspinosa.  - (émûmes  de  Tolède.  — Babille 
d'Espinosa  (carte). 

Homo-Sierra.  — Costumes  espagnols.  - Mannoot— 

Moocey. 

Madrid.  - Puerta  del  Sol.  Côté  de  b rue  (calle;  Mavor.  — 
Puerta  del  Sol.  Côté  de  la  rue  d'Alcala.  Observatoire 
de  Madrid  transformé  en  redoute.  — Prise  de  Madrid. 

Mort  du  général  Colbert.  - Mma.  — Palafox.  — Ca- 
rabiniers. — Claparède.  — Oudiuot. 

Portugal.  — Roule  pré*  <TOporto.  — Troupes  française*. 
— Cuirassiers.  — Hédou  vi  Ile.  — Lallemand. 

Brault-lias  de  combat.  - Fort  Saiut- Antoine  A b Co- 
rogne — Kodney.  — Gambtcr. 

Vimeiro.  — Garde  impériale.  Hussards.  — Wellington.  — 
Campbell. 

Lisbonne.  -'Vue  prise  du  fort  d’Almeida.  - Garde 
impériale.  — Chevau-légcr  bncicr. 

Gendarme*.  - Armée  d'Espagne.  - Sierra-Morena.  — 
Clocher  de  1a  mosquée  de  Cordoue.  — Monastère  de 
Juste  — Retraite  de  Charles  Quint. 

Valbdolid.  — Troupes  françaises  — Chasseurs.  — 
Labile.  — Klein. 

Espagne  orientale  carte).  - Barcelone.  » 

Babille  dücaàa  'carte).  - Bataille  «TOcana. 

Carte  générale  de  b cnnfcÉfiie  d'Allemagne  en  1809.  - 
L action.  — En  avaut!  Vive  l’Empereur. 

Garde  impériale.  Artillerie  à cheval.  — Babille  de 
Jann,  dTlckmuhl  et  «TAbensherg  (carte).-  üde  halte 
de  I hoi|  rcur.  — Reconnaissance  F^itc  par  l'Empereur. 
Troupe*  autrichienne*.  — Letort.  — Lefèvre-Detooueues. 

— Passage  du  pont  de  Landshut. 


faillir*. 

20. 


7. 


9. 


10. 


12. 


13. 


16. 


17. 


19. 


20. 


21. 


22. 


21 


21 


25. 


28. 


30. 


31. 


32. 


33. 


SI. 


35. 


36. 


39. 


40. 


Attaque  et  prise  de  Rallsbonne.  - Infanterie  laxonne. 
- Legrand.  — Yaodammc. 

Tombeau  de  M asséna.  — Bataille  d'Essliog  carte).  — 
Mêlée  de  cavalerie. 

L'Empereur  cl  le  maréchal  Latine*.  — Troupe*  au- 
trichiennes. — De  Wrede.  — De  Schwartzenberg. 
Babille  de  b Piave.  — Costume  de*  babibnts  de  l’Utrie 
— Baraguey-d’Hilliers.  — Ricard. 

Carte  de  b campagne  d’Italie  en  1809.  — Babille  de 
Raab. 

Passage  des  ponts  de  File  de  Lobau.  - Dragon*  bavarois. 
— Bertrand.  — Lobau. 

Babille  de  Wagram  'carte).  — Honneurs  funèbres 
sur  le  champ  de  babille 

Wagram.  — Troupe*  hollandaises.  — Duroc.  — Laribois- 
lüre. 

Attentat  de  Schombrunn.  — Vienne. 

Garde  royale  prussienne.  — Beker.  — Pajol.  — Carte  des 
bouches  de  l’Escaut. 

Attaque  de  Flcssingue.  — Paysans  de  IHe  de  Wal- 
keren.  — Prost  — Sou  lès. 

Espagne  méridionale.  - Gibraltar. 

Entrée  du  roi  Joseph  A Séville  — Cordoue. 

(.lia ri  reuse  de  Xérès.  — Intérieur  d’un  ponton.  — Vue 
extérieure  d’un  ponton 
Siège  de  Lérida  (carte).  — Prise  de  Lérida. 

Tortose  (carte).  — Le  général  Sucbct  A Tortose.  — Siège 
de  Tortuse. 

Garde  impériale.  — Gendarme*  d’élite.  — Iront  - 
pettes.  — Garde  impériale.  — Bivouac  de  l’Empereur. 
Siégcd’Astorga  (carte).  — Garde  impériale.  — Grenadiers 
A cheval.  — Gudin.  — Marchand. 

Ciudad-Rôdrigo  (carie).  — Reconnaissance  de  b 
brèche  A Ciudad-Rodrigo. 

Babille  de  Busaco.  — Garde  Impériale.  - Écbimirs-lan- 
ners.  — Costume*  espagnols.  — Province  de  Sala- 
manque. 

Coutumes  espagnols.  - Avib.  - Chevau-léger  lan- 
cier. — Mar»  he  de  la  garde  impériale. 

Babille  de  Rcdinha.  <—  Hussards.  — Alcanura.  _ 
Babille  de  Fucnte  de  Ohoro.  — Troupes  française!. 
Chasseurs  A cheval.  — Thiébault.  — Dahlmann. 
Grenade.  — Alrata-el-Real.  — Ronda. 

Garde  impériale.  — Flanqueurs-tiraitleur*.  — Fau- 
bourg d’Albayciu  A Grenade.  — Luque.  — Loxa. 

Carte  de  la  baie  de  Cadix.  — Cadix. 

Babille  d’Albuéra.  — Costumes  espagnols.  — Séville. 
— Pont  de  l’Arzubispo. 

Siège  de  Badajoz  (carte).  — Badajoz. 

Défense  de  Badajoz.  — Portugal.  — Pont  Saint - 
Salvador.  — G.  Murray.  — Th.  Muoro. 

Marche  de  cavalerie.  — Costumes  de  Valence.  — Beau- 
vais. — Gruyer. 

Troupe*  espagnoles.  — Lérida.  — Aragon.  — La- 
boureurs de  b vallée  de  Jaca.  — Lauriston.  — Suchet. 
Garde  impériale.  — Sapeur  du  génie.  — Rrille.  — Em- 
manuel Rey.  — Tarragone.  — Montagne  de  sel  de 
Cardnna. 

Siège  de  Tarragone  (carte).  — Tarragone.  — Le 
sergent  Bianchini.  — Tarragone.  — Mort  du  général 
Salin. 

Valence.  — Riche.  — Murrirdrô-Sagonle, 

Babille  de  Sagonte.  — Prise  du  Mont-Serrat. 

Comlut  de  Cifuentès.  — Combat  de  la  Junquera.  — 
Maraudeurs  punis.  — Léopold  Hugo.  — Louis  Hugo. 
Aranjuez.  — L’Escurial.  — Prise  d’une  redoute. 
Salina*.  — Attaque  d’un  convoi.  — Pont  près  de  Salinaa. 
— Bâcler  d’Albe.  — Berton. 

Inéda  — Rivaod  de  U Raffinière.  — Gardes  d’hon- 
neur. — Arneguy  et  val  de  Roncevaux.  — Ville  et  fort 
de  Vénasque.  — Aragon. 

Infirmiers  militaires  — Élèves  de  l’École  milluire.  — 
Honneur  au  courage  malh'm eux. 

Bivouac  d'infanterie.— Bivouac  de  cavalerie.  — Pont 
de  Laufh-u.  — Troupes  hesaoises. 
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